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AVANT-PROPOS

T~'\E ^ous ^es ^^res organisesy VHomme esty sans contredity celui dont Vetude est la plus passionnante et il vHest pas sur- 
I t prenant qu>elle ait ete abordee des la plus haute antiquite. Mais la connaissance de Vetre humain implique avant 

tout la connaissance de ses organes et, si Ies premieres recherches sur Vanatomie remontent ă um epoque reculee^ 
ce rCest quyâpartir du XIVe siecle que cette Science a reellement progres se.

Des 1315, on faisaity ă V^cole de Medecine de Montpelliery des demonstrations anatomiques sur le cadavre ; â Parisy 
on ne commenga qu'en 1478 â operer des dissections. Jusqu'en 1635, la structure du corps humain ne fut enseignee que dans 
Ies tiColes de Medecine ; maisy â cette datCy une chaire de chirurgie fut creee au «Jar din royal des Plantes medecinales »; 
elle comportait necessairement des legons dyanatomie. Marin Cureau de la Chambrey qui en fut le premier titulaireyy adjoi- 
gnit la physiologie et il projeta meme dyecrire un livre sur « Ies moeurs et Ies coutumes des peuplesy Ies diverses inclinations 
des hommeSy Ies traits de leur visage ». Les documents manquaient alors pour mener â bien une telle ceuvrcy et il y renonga. 
MaiSy parmi ses ouvrageSy se trouve un Trăite de la connaissance des animaux,/or/ remarquable pour Vepoque, Uauteur 
y demontre quey comme VHommey les animaux sont susceptibles dVamour et de hainCy quyils peuvent penser et raisonner,

Parmi les successeurs de Marin Cureau de la Chambre figurent de grands anatomistesy tels que DioniSy Duverneyy 
WinsloWy Ferreiny Antoine Petity Vicq-d'Azyr,

La Convention transforma le Jardin du Roi en Museum naţional dVHistoire naturelle et en modifia Venseignement. 
La vieille chaire de chirurgie prit le titre de chaire dyanatomie humaine ; Portal Voccupa jusqu'en 1832. Son successeuTy 
FlourenSy etait avant tout physiologiste et cyest dans le sens de la physiologie quyil orienta ses recherches,

Tous ces savants avaient dejă pousse tres loin leurs recherches sur Vanatomie et la physiologie humainesy mais ils 
nyavaient consideri que Vindividu et avaient agi comme si tous les hommes etaient construits sur un type identique, Jean 
Riolan avait bien disseque un Maure ; Alexis Littriy un Negre ; WinsloWy un Esquimau ; Meckel et Campery deux Negres 
chacuny mais cela ne suffisait pas pour permettre de se rendre compte des caracteristiques des differentes races humaines que 
les grandes explorations scientifiquesy inaugurees au XVIIP siecky decouvraient â tout moment, Cependanty des 1775, 
Blumenbach avait soutenu une these sur la Diversite naturelle du genre humain ety pendant de longues anneesy il publia 
une serie de memoires consacres aux crânes des differents groupes de VHumanite dont on possedait alors quelques specimens. 
En 1785, paraissait â Francfort un important memoire de Soemmeringy intitule: « le Negre compare â VEuropeeny»dans 
lequel Vauteur mettait en paralleleles caracteres des principaux organes de ces deux types humains et les compar ait meme 
â ceux des animaux.
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Nous navons citi jusqu'ici que des savants ayant uniquement fait porter leurs recherches sur Vanatomie et la physio- 
logiey et cependant Bujfon avait montre quey pour connaître VHommey il fallait tenir compte de ses manifestations intellec- 
tuellesy de son geme de viey de ses moeurs et de ses coutumesy Vetudiery en un moty comme on etudie un animal quelconque. 
De telles idees paraissaient encore subversives au milieu du XVIIIe siecley car, en iJSi, lorsque Ies premiers volumes de son 
tnonumental ouvrage sur /’Histoire naturelle eurent păru, Bujfon reţut la visite des syndics et diputes de la Faculte de 
tbiologie. Ils venaient Vinformer que son livre renfermait « des principes et des maximes qui ne sont pas conformes â ceux 
de la Religion» et que Ies propositions quHl contenait <( avaient iti jugies riprihensibles» par la censure, Bujfon dut se 
ritracter.

La Rivolution allait laisser la pensie se manifester plus librement. Lamarck, Cuvier, J^tienne et Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire dicouvraient des lois biologiques d'une haute importance qu'ils appliquerent â VHomme comme â Vensemble 
des Stres organisis, Les matiriaux d'itude commengaient â arriver dans Ies musies et lorsque, en 1839, Serres remplaga 
Flourens dans la chaire du Musium, il itait possible de reprendre Vidie de Bujfon en la complitant et en tenant compte des 
nouveaux faits acquis ă la Science, Aussi modifia-t-on le titre de la chaire, qui devint« chaire d*anatomie et d^histoire natu­
relle de VHomme

Flourens avait abandonni la chaire d*anatomie humaine pour celle de physiologie ginerale ; le nouveau professeur itait 
iminemment anatomiste et ne sUntiressa guere aux caracteres de VHomme qui ne rentraient pas dans sa spicialiti, Dijâ, 
grăce aux relations que possidait Cuvier, les collections du Musium syitaient sensiblement enrichies ; Serres s^ivertua â 
accroître celles qui rentraient dans son domaine, II se prioccupa surtout de riunir des types nationaux^ autrement dit, de 
rassemhler les iliments d'une galerie oii Von pourrait voir la succession des types historiques de la France caractirisis ă la 
fois par leurs ossements et par le mobilier funeraire rencontris dans les sipultures. La collection syest accrue â cette ipoque, 
non seulement de pieces ostiologiques, mais de portraits et de nombreux bustes de sujets exotiques, moulis, les uns â Paris, 
les autres au cours de Vexpidition de Dumont d'Urville en Ocianie, Quand, en 18555 la chaire d'anatomie comparie devint 
vacante par suite de la mort soudaine de Duvernoy, Serres permuta et ilfut remplaci par Armând de Quatrefages de Briau 
dans la chaire qu^il avait occupie pendant seize ans,

A, de Quatrefages itait un viritable naturaliste, dont les premieres recherches avaient porţi sur les animaux infirieurs. 
Membre de VAcadimie des Sciences, il devenait, une seconde fois au Musium, le collegue de ses deux pridicesseurs, qui 
appartenaient, eux aussi, â VInstitut, Admirateur de Bujfon, il voulut, des le principe, indiquer dans quelle voie il comptait 
orienter ses recherches et son enseignement: pour bien marquer ses intentions, il intitula ses legons:« Cours d9Anthropologie,)) 
et il fit suivre ce titre d9un sous-titre entre parentheses ; c9 itait: « Histoire naturelle de VHomme. » Pour lui, le moment itait 
arrivi d9envisager VHistoire naturelle de VHomme comme une Science â part, qui, tout en ayant besoin du concours d9autres 
Sciences, n9en possidait pas moins son domaine spicial, A ses yeux, le champ de VAnthropologie itait extremement vaste ;il 
devait embrasser toutes les questions qui se posent ă propos des autres etres organisis : itude des variations et leurs causes 
(influence du milieu, heriditi, metissage, etc.) ; ancienneti et origine de Vhomme ; centre d9apparition, migrations, accli- 
matation, etc. Les caracteres anatomiques, physiologiques, pathologiques des races humaines anciennes et modemes, leur 
geme de vie, leurs moeurs, leur industrie, leur organisation familiale et sociale, leurs croyances, en un mot, toutes les manifes­
tations de Vintelligence, devaient foire Vobjet d9itudes particulierement soignies.

Pour remplir un tel programme, Vanthropologiste est obligi de foire appel â d9autres Sciences : â la Giologie et ă la 
Paleontologie, quand il s9agit de Vantiquiti de VHumaniti ; ă VAnatomie comparie et ă la Physiologie, lorsqu9on veut itablir 
les rapports entre VHomme et les autres Mammiferes et essayer de dicouvrir les liens de parenti qui peuvent les unir ; ă la 
Linguistique, â la Sociologie, etc. Ce qu9il importe, c9est d9aborder Vitude de Vetre humain sans parti pris et sans faire 
intervemr le dogme, comme on le faisait jadis et comme on le fait encore trop souvent. Tels itaient les principes d9Armând 
de Quatrefages ; tels furent ceux de Broca et de tous les savants qui ont contribui aux progres rapides de la jeune Science. 
On a dit que Bujfon avait iti le fondateur de VHistoire naturelle de VHomme ; il serait plus juste de dire qu9il en a iti le 
pricurseur et que le viritable criateur en a iti de Quatrefages.

L9Anthropologie, que James Hunt dejinissait « la Science de VHomme »5 est une Science bien frangaise, ainsi qu9on le 
reconnaît ă Vitranger. Certes, de nombreux savants ont contribui, hors de France, â ses progres et nous dirons meme que, ă 
Vheure actuelle, sous le rapport de Venseignement et de la vulgarisation de VHistoire naturelle de VHomme, la France ne 
peut pritendre tenir le premier rang. II n9en est pas moins vrai que c9est ă de Quatrefages que revient Vhonneur d9en avoir 
itabli le programme sur de solides bases ; que c9est Broca qui, en fondant la Sociiti d9Anthropologie de Paris, en 1859, a 
arie un mouvement d9enthousiasme en faveur de la Science nouvelle et que c9est â celui-ci que nous devons les rigoureuses 
methodes d9investigation qui ont conduit ă de si beaux risultats. C9est un Frangais, Boucher de Perthes, qui, par son admi­
raţie persevirance, a fini par faire admettre que VHomme avait iti le contemporain d9especes animales depuis longtemps
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eteintes ; c^est Sdouard Lartet qui a dtd le mai fondateur de la Paleontologie humaine ; cyest Gabriel de Mortillet qui9 en 
classant avec methode Ies innombrables objets recueillis dans Ies fouilles9 a montre tont le parti quyon pouvait tirer de leur 
etude, Et partout^ en France^ Ies savants^ Ies chercheurs se sont mis ă Voeuvre et ont apporte leur pierre ă Vedifice, Les collec- 
tions anthropologiques se sont entassies au Musium et ă la Societe dyAnthropologie. En i88o3 Hamy fonda le musee dyEthno- 
graphie dont les collections syaccrurent avec une telle rapidite que les locaux qui leur avaient ete assignes sont devenus bien 
vite insujfisants.

Gr ace aux materiaux qui se sont accumules depuis trois quarts de siecle et au labeur des savants^ une veritable revolu- 
lution syest operee dans les idees quyon se faisait autrefois de lyHommey de son passe^ de son origine et de ses diverses varietes, 
Nous nyen sommes plus au temps oîi^ pour representer un Negre^ on se contentait de peindre en noir la figure dyun Blanc, 
Nous savons aujourdyhui que nos plus vieux ancetres ont ete de veritables sauvages^ ă peine superieurs aux grands Singes 
actuelsy dont ils se rapprochaient par certains caracteres anatomiques, II est possible de suivre^ pour ainsi dire pas â pasy 
Vevolution de lyHumanite depuis Vepoque tres lointaine ou ses premiers representants ont fait leur apparition ă la surface 
de la terre, Mais cette evolution ne syaccomplit pas partout avec la meme rapidite ety parmi les populations modernesy nous 
allons en rencontrer qui sont singulierement arrierees,

Les problemes que souleve Vetude de VHomme sont tellement vastes que nous ne saurions songer â les passer tous en 
revue, Nous nous en sommes tenu aux questions qui nous ont semble devoir interesser plus particulierement le public auquel 
cet ouvrage est destine^ et encore avons-nous ete oblige de nous borner â de breves descriptions, Uabondante illustration qui 
accompagne le texte vaudra mieuXy dans bien des casy que de longues dissertations qui ont pour resultat de rendre tres fasti- 
dieuse la lecture dyun livre, Cette illustration constitue une veritable documentation scientifique, Elle a ete execuţie ă Vaide 
de photographies provenanty pour une bonne part3 de la riche collection du laboratoire dyAnthropologie du Musium (i) ety 
pour une autre party de diverses missionsy notamment de la mission Citroen Centre-Afrique qui nous a gracieusement auto- 
risi ă reproduire un cer tain nombre de ses plus beaux dichis.

(i) Les documents provenant des collections du laboratoire d’Anthropologie du Museum d’Histoire Naturelle sont indiques par 
la mention : Coli. M. H. N.

TâTE DE L’ATHL^K DE B^N^VENT. BrONZE ANTIQUE. 
Musec du Louvre. — Cl. Giraudon.
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Les races humaines : negres d’Afrique. — Chefs indigenes de la Rhodesia du Nord rassembles â Borna pour la visite du prince de Galles. Cl. Rol.

L’HOMME
INTRODUCTION

L’Homme et les Mammiferes.
L’homme est-il un etre ă part qu’il faille separer comple- 

tement des autres animaux ? A cette question, les natura- 
listes repondent presque unanimement3 â Theure actuelle, 
par la negative. Au point de vue anatomique et au point 
de vue physiologique, Tetre humain est, en effet, un sim­

ple Mammifere. Mais des divisions s’imposent dans la classe des 
Mammiferes, car il est naturellement impossible de confondre 
dans un meme groupe les Marsupiaux, les Ruminants, les Car- 
nassiers, les Singes, etc. Par suite, on est conduit ă se demander 
quelle place il convient d’assigner ă PHomme parmi les animaux 
de cette classe. Sur ce point, les opinions ont varie et quelques 
divergences — minimes, il est vrai — subsistem encore entre les 
savants.

Linne rangeait Petre humain dans Vordre des Primatesy qu’il 
avait cree et dans lequel il faisait rentrer tous les genres et toutes 
les familles de Singes. Frappe des ressemblances qui existent 
entre PHomme et les grands Singes anthropomorphes, il les reunit 
dans le meme genre, le genre Homo. Buffon et Cuvier n’admirent 
pas cette classification et scinderent en deux Pordre des Primates : 
les Hommes devinrent des Bimanes et les Singes des Quadru- 
fnanes, Cette division fut adoptee par la plupart des auteurs clas- 
siques jusqu’en 1869.

A cette date, Broca publia une magistrale etude dans laquelle 
il demontra peremptoirement qu’au point de vue anatomique, 
aucune difference notable ne nous separe des Anthropoîdes et que,

LHOMME.

comme nous, tous les Singes ont deux pieds et deux mains. Leurs 
pieds comprennent les memes elements osseux et musculaires, 
sauf que, chez nous, les muscles qui permettent d’opposer le gros 
orteil aux autres doigts se sont atrophies, faute d’usage, et n’exis- 
tent plus qu’â Petat de rudiments. Toutefois, dans certains groupes 
humains (Annamites, Indiens de PAmerique du Sud...), la făcui te 
de saisir des objets avec le pied persiste, non pas par un mouvement 
d’opposition du gros orteil, mais par des mouvements d’ecartement 
et de rapprochement de ce doigt. Si Pon en juge par la disposi- 
tion des surfaces articulaires du premier cuneiforme, du metatar- 
sien correspondant et des phalanges qu’on note sur des squelettes 
fossiles decouverts en France, nos propres ancetres possedaient 
la meme făcui te. II faut donc renoncer ă cette division des 
Primates en Bimanes et Quadrumanes.

Cependant, dira-t-on, si les Singes ont deux pieds et deux mains, 
ils se servent de leurs quatre membres dans la locomotion et 
PHomme seul est bipede; seul, il se tient dans Pattitude verticale. 
Cette assertion est quelque peu exageree. Assurement, PHomme est 
un bipede parfait, mais la disposition des apophyses epineuses 
des vertebres des Anthropoîdes et la legere convexite anterieure 
de leurs vertebres lombaires montrent qu’ils sont des bipedes 
imparfaits. II leur suffit, pour se tenir dans la position verticale, 
d’iin leger appui, et meme le Gorille, lorsqu’il fonce sur un adver- 
saire, se dresse sur ses pieds et marche en se tenant droit. D’ail- 
leurs, dans la marche, les Singes anthropomorphes ne posent pas 
la paume de la main sur le sol: ils se boment ă y appuyer legere- 
ment la face dorsale des doigts fortement flechis. Notre vieille 
race fossile de Neanderthal, dont il sera question plus loin, n’avait
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CeRVEAUX D’EUROPâEN ET D’ANTHROPOÎDE. — CoLL. M. H. N.

iî'

PiEDS ET MAiNS d’Homme (ă gauche) ET d’Anthropoîde (â droite).
CoLL. M. H. N.

pas encore acquis la station verticale parfaite : la conformation 
de Textremite inferieure du femur et de Textremite superieure du 
tibia denote que THomme de cette epoque lointaine devait, selon 
toute vraisemblance, marcher quelque peu flechi sur ses jambes.

II est incontestable que Tetre humain normal possede un cer- 
veau plus developpe que Ies autres Primates, mais ă cet egard 
encore il ne s’agit que d’une question de degre. L’Homme et Ies 
Anthropoîdes ont la meme conformation cerebrale, et un savant 
naturaliste, Gratiolet, qui s’est evertue â decouvrir des differences, 
n’a pu en signaler que de bien faibles. D’autre part, il existe des 
hommes, disgracies sous ce rapport, qui se placent au-dessous 
des Anthropoîdes : ce sont Ies microcephales. Tout en etant 
anormaux, ils sont issus de parents normalement constitues et 
on ne saurait, par suite. Ies exclure du groupe humain.

Depuis Aristote, on repete volontiers que Ies animaux ont la 
voix et que PHomme seul a la parole, c’est-â-dire la possibilite 
d’articuler des sons. II faudrait en conclure que Ies animaux ne 
possedent pas Ies organes de la phonation que nous possedons 
nous-memes; or, il n’en est rien. En laissant de cote Ies oiseaux

ui apprennent ă parler, il est certain que, parmi Ies Mammiferes, 
il en est qui, en modulant Ies sons qu’ils 
emettent, savent parfaitement faire com- 
prendre Ies sentiments qui Ies animent.
S’il fallait en croire Garner, qui pretend 
avoir appris le langage du Chimpanze et 
du Gorille, ces deux Anthropoîdes posse- 
deraient meme un vocabulaire, tres reduit 
assurement, mais dont chac^ue mot serait 
exprime par un son articule d’une faţon 
speciale. Tout cela ne constitue, il est vrai, 
qu’un langage des plus rudimentaires, mais 
le mecanisme de la production des sons, 
leur but, leur resultat sont, au fond. Ies 
memes que chez nous. Aussi A. de Qua- 
trefages, qui a cree pour PHomme un regne 
ă part, a-t-il renonce â considerer la parole 
comme etant Papahage exclusif de PHuma- 
nite.

Les (juelques faits que nous venons 
d’enumerer prouvant qu’il n’existe aucun 
fosse entre PHomme et les Anthropoîdes 
si Pon tient compte de leurs caracteres 
physiques, Broca en a condu, comme 
Linne, qu’il est impossible d’exclure Petre 
humain de Pordre des Primates, oîi il 
convient, d’ailleurs, de lui assigner le pre­
mier rang. Cette conclusion n’a pas ete 
du gout de tout le monde et Gratiolet 
terminait ainsi Pune de ses leţons : « Oui, 
par sa forme, par sa structure, par Pen- 
semble de ses dispositions organiques,
Phomme est un sinşe; mais par son in- 
telligence, par les creations de sa pensee,
Phomme est un dieu ! » C’est evidemment 
le meme sentiment qui avait fait dire â 
Buffon que,«pour confondre Phomme avec Squelettes d’Europeen et de Chimpanze.

CoLL. M. H. N.

les betes, il faudrait etre aussi peu eclaire qu’elles ». Exami- 
nons rapidement si Pintelligence est Papanage exclusif de PHu- 
manite, si les autres animaux en sont totalement denues, s’ils 
sont incapables de raisonner et meme d’aboutir ă des creations 
parfois etonnantes.

II n’est pas besoin de faire remarquer combien Pintelligence 
humaine varie suivant les individus. A cote d’hommes de genie, 
on rencontre des idiots et des microcephales qui, au point de vue 
intellectuel, se placent parfois au-dessous de beaucoup d’animaux 
appartenant â des ordres fort differents. Darwin, en effet, a cite 
nombre de faits qui demontrent que les animaux en general, et les 
Mammiferes en particulier, font souvent preuve, non seulement 
d’intelligence, mais d’un veritable raisonnement. A. de Quatre- 
fages lui-meme partage, sur ce point, Popinion du savant anglais. 
Tout le monde connaît Pintelligence que deploient les Castors 
pour construire les digues qui etabliront une serie de biefs ă 
niveau d’eau constant, dans lesquels ils bâtissent leurs curieuses 
demeures, avec chambres de repos ă Pabri des inondations.

Parmi les centaines d’observations rapportees par Darwin pour 
demontrer que les animaux raisonnent, il n’en est guere de plus 
frappante que celle qui concerne les Singes de Rengger. Cet obser- 
vateur raconte « que la premiere fois qu’il donna des oeufs ă ses 
Singes, ils les ecraserent si maladroitement qu’ils laisserent echap- 

per une grande pârtie du contenu; bien- 
tot, ils imaginerent de frapper doucement 
une des extremites de Poeuf contre un 
corps dur, puis d’enlever les fragments 
de coquille avec leurs doigts ». Ces Singes 
etaient tres friands de sucre. Rengger leur 
en donnait souvent des morceaux enve- 
loppes dans du papier. Une fois, il rem- 
plaţa le sucre par une guepe vivante et, 
dans leur hâte â deployer le papier, les 
animaux furent piques par Pinsecte; ils 
ne s’y laisserent plus prendre et, lorsqu’on 
leur jetait un paquet, ils avaient som de 
le porter ă leur oreille pour s’assurer 
qu’il ne se produisait aucim bruit â Pin- 
terieur.

Non moins interessant est le cas de la 
Guenon de Camille Pelletan, qui raffolait 
du sirop de groseille. Un jour, en pre- 
sence d’amis qu’il avait invites â sa table, 
Pelletan enterra dans son jardin un flacon 
entierement rempli de ce sirop, en ne 
laissant que le goulot hors du sol. La 
Guenon se mit â humer le liquide, mais 
bientot le niveau en avait trop baisse pour 
qu’elle put en aspirer la momdre goutte. 
Elle părut reflechir profondement, et, au 
bout de quelques instants, elle se mit â 
gambader : elle avait trouve la solution 
du probleme. Dans les allees, elle ramassa 
de petits cailloux qu’elle introduisit dans 
le flacon et, au fiir et ă mesure que le 
liquide montait, elle satisfaisait sa gour- 
mandise.

II serait fastidieux de multiplier ces 
exemples; cependant il en est un que
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nous tenons de M. Bricard et qui merite d’etre signale, car il 
nous met en presence d’une invention realisee par un Singe 
anthropoîde. Lorsqu’il residait en Afrique occidentale, cet admi- 
nistrateur des colonies avait un Chimpanze qui avait elu domicile 
sous l’auvent que formait Tavancee du toit autour de la case. En 
cet endroit, le singe conservait tout son mobilier, qui consistait 
en une vieille casserole de fer-blanc jetee au rebut et qu’il avait 
precieusement recueillie, en un caillou qui lui servait de marteau 
pour casser Ies noyaux, en un morceau de verre de bouteille et 
en un chiffon noir. Edgar — c’est le nom que Bricard avait donne 
â Tanimal — passait lâ de longues heures, paraissant se livrer â 
une occupation serieuse. En vain, son maître s’effor(;:a-t-il, â 
maintes reprises, de decouvrir ce qui Toccupait tant; des qu’il 
entendait du bruit, le Chimpanze s’empressait de remettre dans 
sa casserole le caillou, le tesson de bouteille et le chiffon noir. 
A force de patience, Bricard finit par decouvrir la mysterieuse 
occupation : le Singe contemplait ses traits dans un miroir de son 
invention. En appliquant le chiffon noir derriere le verre, il avait 
invente un miroir, dans lequel il avait vu se refleter son image et, 
jaloux sans doute de sa decouverte, il la tenait soigneusement 
cachee. Ce singe inventeur a mal fini. Donne au Jardin des Plantes, 
il a eu son heure de celebrite, mais ses gardiens ont voulu lui faire 
apprecier Ies boissons alcooliques; il y a pris gout et il en est mort.

En somme, il est impossible de ne pas etre d’accord avec de 
Quatrefages lorsqu’il dit : « Pour qui s’en tient â l’observation et 
ă l’experience, il est parfaitement evident que Ies animaux rai- 
sonnent et ont jusqu’â un certain point conscience de leurs actes; 
ils sont donc intelligents, Leur intelligence est, sans contredit, 
infiniment inferieure â la notre; mais cette inferiorite ne touche en 
rien â la nature des choses. Pour etre moins developpee que chez 
nous, la faculte n’en reste pas moins la meme au fond. >> Ce savant 
ajoute :« Les passions. Ies sentiments, le caractere etablissent entre 
Ies animaux et nous des rapports non moins etroits. >>

Cependant, apres avoir declare que, « par son corps «, Petre 
humain est un simple Mammifere, qu’il est soumis â toutes les 
lois generales qui regissent les etres organises et en particulier 
les Mammiferes, de Quatrefages a cree pour l’Homme un regne 
â part : le regne humain, II se base sur deux caracteres qui existe- 
raient chez tous les peuples de la terre et qui feraient defaut â tous 
les animaux : la moralite et la religiosite. II definit la moralite : 
«Lanotion du bien et du mal moral independante de toute idee 
d’utilite » La religiosite consiste <( dans le pressentiment d’une 
autre vie » et en la croyance « â des etres invisibles superieurs » 
pouvant influer sur notre destinee. II n’est pas demontre que la 
religiosite ainsi comprise se rencontre chez certaines peuplades, 
et Darwin a cite des faits qui portent â croire que des Mammi­
feres pourraient bien, en presence de certains phenomenes 
inexplicables pour eux, les attribuer â des etres superieurs, invisi­
bles.

Quant â la moralite, chacun sait combien l’idee qu’on s’en fait 
varie suivant les populations. Le vieux Boschiman instruit (il 
savait compter jusqu’â cinq), qui s’etait familiarise avec Living- 
stone, avait une conception de la morale n’ayant rien de commun 
avec la notre. Dans sa jeunesse, il avait tue cinq personnes de sa 
race: « Deux, dit-il au missionnaire, etaient des femelles, le troi- 
sieme etait un mâle, et les deux autres, des veaux.»Livingstone, lui 
ayant reproche ces actes et lui ayant demande ce que dirait Dieu

J.-L.-A. DE Quatrefages de Br^au. 
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lorsqu’il comparaîtrait de- 
vant lui, en reţut cette re- 
ponse:« II dira que je suis 
un homme adroit.» Le sau- 
vage interroge par Waitz 
sur la difference entre le 

“bien et le mal lui dit, apres 
reflexion : « Bien est quand 
nous enlevons les femmes 
aux autres; mal, quand les 
autres nous enlevent les 
notres. » Et ce Thug de 
l’Inde, qui regrettait de 
n’avoir pas pu etrangler et 
voler autant de voyageurs 
que son pere l’avait fait 
avant lui, avait-il la notion 
du bien et du mal indepen­
dante de toute idee d’uti­
lite? Dans les societes les
plus civilisees, ne rencontre-t-on pas trop souvent des etres humains 
denues de tout sens moral?

En revanche, on cite, chez les animaux, de tres nombreux actes 
de pitie et de courage qui, loin d’avoir une utilite pour eux, sont 
de nature â leur etre prejudiciables et temoignent de beaux sen­
timents moraux.

Les caracteres metaphysiques sont, le plus souvent, fort diffi- 
ciles â discerner et, quand on croit en avoir entrevu, chacun les 
interprete â sa faţon. Aussi nous paraît-il inutile d’insister sur ce 
sujet. Les caracteres anatomiques et physiologiques ont, au con- 
traire, une doquence d’une telle portee que lorsqu’on examine 
l’Homme â ce point de vue, on ne peut s^empecher de conclure 
avec Broca qu’il est un Primate, superieur â tous les autres, « le 
premier des premiers », suivant l’expression de ce savant qui 
ajoute : c' Cela peut bien suffire â son ambition et â sa gloire.»

Quelques lois biologiques applicables 

a l’Homme.
De l’avis unanime des biologistes, l’Homme est soumis non 

seulement â toutes les lois qui regissent les Mammiferes et spe- 
cialement les Primates, mais aussi â celles qui s’appliquent â 
l’ensemble des etres organises, vegetaux comme animaux. Suivant 
la remarque d’A. de Quatrefages,«les vegetaux et les animaux ont 
ete etudies depuis bien plus longtemps que l’Homme; ils l’ont 
ete â des points de vue exclusivement scientifiques et sans aucune 
trace des preoccupations ou des partis pris que nous verrons trop 
souvent intervenir dans l’etude de l’Homme ». De ces lois, dont 
l’examen detaille ne saurait prendre place dans le present ouvrage, 
il en est quelques-unes qui ont un interet particulier pour expli- 
quer la diversite des races humaines actuelles; nous allons les 
exposer brievement.

a) Influence du milieu. — Les conditions dans lesquelles se 
trouve place un individu, depuis le debut de sa formation jusqu’â 
sa mort, influent d’une faţon extremement accusee sur ses carac­

teres. Tous les etres organises varient lorsque le 
milieu dans lequel ont vecu leurs parents vient â 
changer; le fait est demontre quotidiennement 
par les experiences des horticulteurs et des ele- 
veurs, qui obtiennent des races nouvelles en 
modifiant les conditions d’existence des sujets. 
Quelques exemples suffiront pour fixer les idees.

Au Jardin des Plantes, Decaisne a obtenu de 
multiples varietes de ronces ou de plantains en 
semant les graines d’un meme pied dans des ter- 
rains de nature differente ou diversement expo- 
ses. En Amerique, les animaux domestiques 

—^ transportes par les Europeens ont varie suivant
les milieux : sur les hauts plateaux des Andes, 
les porcs ont acquis une veritable toison; en re­
vanche, dans les plaines chaudes de l’Amerique 
tropicale, les boeufs ont perdu leurs poils (boeufs 
pelones) et meme leurs cornes (boeufs calongos). 
Chez le boeuf gnato3 la face s’est tellement rac- 
courcie qu’elle peut se comparer â celle du 

N. bouledogue. L’Homme trouve dans son intel-
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ligence le moyen d’attenuer Taction du milieu sur son orga­
nisme, mais il ne Tannihile pas. Les creoles se distinguent des 
habitants de la m^re patrie. Les Anglo-Saxons des Etats-Unis 
ne sont plus exactement semblables ă ceux qui sont restes dans les 
Iles Britanniques. Dans Tîle de la Reunion, il s’est forme deux 
categories de Blancs, issues cependant de la meme souche, mais 
qui ne menent pas la meme existence, c’est-ă-dire qui se sont sou- 
mises ă des conditions de milieu differentes. L’une comprend les 
citadins, les gens riches qui menent une vie oisive et se gardent 
surtout du travail de la terre, considere par les creoles comme 
deshonorant et meurtrier; cette categorie a donne naissance â une 
race anemice, qui paie un large tribut ă la maladie. L’autre, desi- 
gnce sous le nom de Petits-Blancs3 est formee des descendants 
d’anciens colons, obliges, par leur pauvrete, de cultiver de leurs 
propres mains les districts les moins fertiles. Ces Petits-Blancs 
constituent une race robuste en voie d’accroissement, et leurs 
femmes sont remarquables par la beaute de leurs formes et de 
leurs traits.

II n’est pas necessaire que Tetre humain change de pays pour 
etre soumis ă des influences de milieu differentes : le milieu peut 
changer sur place, et nous verrons dans le chapitre suivant qu’il 
s’est singulierement modific depuis Tepoque lointaine ou THomme 
est apparu dans nos contrees.

b) Hiriditâ et accumulation des caracteres. — L’action du milieu 
est lente, progressive. Des qu’une variation se manifeste dans Tor- 
ganisme, Vhereditây qui tend ă transmettre integralement les 
caracteres des parents ă leurs descendants, s’en empare et la trans- 
met aux generations suivantes. Tant que la cause qui a produit 
les premieres modifications persiste, le type nouveau va en s’ac- 
centuant, en vertu de la loi <Taccumulation,

Independamment des variations lentes que determinent les 
changements dans les conditions d’existence, on assiste parfois 
ă des variations brusques, qu’on qualifie de spontanees parce qu’on 
n’en decouvre pas la raison. II est assez vraisemblable qu’il s’agit 
encore de modifications dans le milieu durant la vie embryon- 
naire. Quoi qu’il en soit, ces variations spontanees ont egalement 
une tendance ă se transmettre par heredite, moins peut-etre que 
les precedentes, ce qui se conţoit aisement. La cause qui les a 
produites peut exercer son action sur une seule generation, tandis 
que, dans le premier cas, cette action se prolongeant, ses effets

Negkesse de Surinam et sa fille, mulatresse, issue du croisement
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vont en s’accumulant. Toutefois, on connaît un certain nombre 
d’observations qui demontrent la tendance ă la transmission 
hereditaire des variations spontanees. En 1717, par exemple, est 
ne, de parents qu’on dit parfaitement sains, un individu, nomme 
Edward Lambert, dont la peau fort epaisse formait une sorte de 
carapace fendillee qui lui valut le nom dihomme porc-âpic. Mărie ă 
une femme normale, il en eut six enfants qui heriterent tous de 
son anomalie cutanee, de meme que ses deux petits-fils, bien que 
sa bru n’en presentât pas la moindre trace. Nous-memes avons 
connu des representants de la quatrieme et de la cinquieme gene­
ration de familles ectrodactyles (avec des doigts en moins) et poly- 
dactyles (avec doigts en sumombre). Malgre l’infusion de sang 
normal â chaque generation, Tanomalie allait en s’accentuant dans 
la premiere familie et elle se transmettait integralement dans la 
seconde.

c) Sâlection et lutte pour Vexistence. — De la tendance que pos- 
sede l’heredite ă transmettre integralement les caracteres des 
parents et de la loi d’accumulation, il resulte que, si l’on choisit 
comme progeniteurs des individus presentant une particularite 
quelconque, jugee interessante, dejâ bien accusee, on obtiendra 
assez rapidement le type qu’on deşire. C’est en tenant compte de 
ce principe, en faisant de la selection, (jue les horticulteurs et les 
eleveurs multiplient les races et les varietes.

Dans l’Humanite, la selection n’intervient guere, mais nous 
savons neanmoins qu’elle donne les memes resultats que chez 
les autres etres organises. L’experience a ete faite par Frederic- 
Guillaume, Frederic II et un duc de Deux-Ponts. En mariant des 
femmes de grande taille aux geants de leur garde, ils avaient cree 
une race caracterisee par sa haute taille.

Si la selection intentionnelle ne joue qu’un role infime dans 
l’espece humaine, il se produit cependant une sdection qui est 
la consequence de la lutte pour l’existence; ce sont les plus forts 
ou les plus habiles qui remportent la victoire et qui ont, par suite, 
le plus de chances de parvenir ă imposer â leur groupe les carac­
teres physiques ou intellectuels qui leur ont valu l’avantage.

d) Atavisme. — Nous ne saurions passer sous silence l’atavisme, 
car il a une importance particuliere quand il s’agit de decouvrir 
les caracteres ancestraux d’un type quelconque.

L’atavisme est une force inexpliquee, mais reelle, qui fait reap- 
paraître, au bout d’un nombre parfois considerable de genera­
tions, des caracteres disparus; en voici un curieux exemple. Un 
deveur voulant accroître la taille de ses poulets, avec l’espoir d’en 
tirer un meilleur profit, introduisit dans sa basse-cour un coqcochin- 
chinois et sacrifia tous les autres. II obtint des volailles plus volu- 
mineuses, mais de qualite inferieure, de sorte qu’en fin de compte, 
la vente en etait moins remuneratrice. II se decidă donc â tuer le 
coq cochinchinois et, pour eliminer toute trace de son sang, il 
n’hesita pas, durant plusieurs annees, c’est-â-dire plusieurs gene­
rations, â mettre ă mort tous les poussins naissant avec la moindre 
particularite rappelant la race qu’il voulait supprimer, et il attei- 
gnit son but. BruSquement, une vingtaine d’annees plus tard, il 
vit eclore un poussin incontestablement cochinchinois.

En anthropologie, l’atavisme a une reelle importance, car il 
peut nous mettre sur la voie des caracteres de nos premiers ancetres.

e) Metissage. — L’heredite tendant ă transmettre les caracteres 
des parents dans leur integralite, on doit se demander ce qu’il 
advient lorsque le pere et la mere appartiennent ă des types diffe- 
rents. Les experiences faites sur les vegetaux et les animaux nous 
renseignent encore â cet egard. Deux cas se presentent : ou bien 
les caracteres se fusionnent et il en resulte un type mixte, inter- 
mediaire entre ceux des progeniteurs; ou bien les caracteres se 
juxtaposent, le mâle et la femeile leguant chacun au produit une 
pârtie des leurs.

Dans l’Humanite, oii les croisements entre races deviennent 
de plus en plus frequents, il en est exactement de meme. En regie 
generale, les caracteres se fusionnent; par exemple, le produit qui 
naît de l’union d’un Blanc et d’une Negresse, ou inversement, 
est im mulatre, intermediaire entre les deux parents sous le rap- 
port de la coloration de la peau. Toutefois la fusion complete est 
un fait exceptionnel : ainsi, dans le croisement dont il s’agit, le 
mulatre a la chevelure et d’autres particularites de l’element noir. 
Mais il arrive egalement qu’il y ait juxtaposition de caracteres 
infiniment plus apparente : on connaît des exemples de croise­
ments entre Europeens et Negresses qui ont donne des produits pie.

Une question qui a souleve, et souleve encore beaucoup de 
controverses, est celle qui se refere ă l’action que peut avoir le
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metissage sur l’intelligence et la vitalite des produits, quand il 
s’opere entre races assez difFerentes Tune de Tautre. On a pretendu 
que s’il s’agit de races humaines quelque peu distantes3 Tunion 
est infeconde, ce qui est une erreur; souvent meme la fecondite est 
accrue, par exemple, dans le croisement entre Franţais et Cambod- 
gienne. II en est de meme de l’union entre Blanc et Hottentote. 
La meilleure preuve que le croisement n’est pas une cause d’infe- 
condite, c’est que Ies races pures sont excessivement rares â 
rheure actuelle et que la population du globe se compose en grande 
pârtie de metis.

De nombreuses observations demontrent que le melange des 
sangs n’est pas une cause de degenerescence. La population de 
TEtat de Sâo Paulo se compose presque exclusivement de metis 
et compte parmi Ies plus vigoureuses et Ies plus intelligentes de 
tout le Bresil. Dans le petit îlot de Tristan da Cunha, isole dans 
PAtlantique, â mi-chemin entre le cap de Bonne-Esperance et 
PAmerique meridionale, vit une population qui ne comprend que 
des metis de Negres et de Blancs. Taylor, apres avoir vante la 
«taille admirablement prise )> de ces mulâtres et la beaute de leur 
type, ajoute : u Parmi Ies jeunes filles, il y en a vait de si complete- 
ment belles de tete et de corps, que je ne me rappelle pas avoir 
rien vu d’aussi splendide. Et pourtant je connais tous Ies rivages 
de la terre, Bali et ses Malaises, la Havane et ses creoles, Taîti 
et ses nymphes. Ies fîtats-Unis et leurs femmes Ies plus dis- 
tinguees. »

Quant â la repercussion du croisement sur Pintelligence, il 
semble bien qu’elle n’ait rien de fâcheux. Si Ies parents appartien- 
nent â deux races voisines, on ne comprendrait pas qu’il en fut 
autrement. Les deux Humboldt etaient fils d’un pere Prussien et 
d’une mere Frangaise. Lorsque les races croisees appartiennent ă 
des types aussi differents que le Blanc et le Negre, il paraît en 
etre de meme. Alexandre Dumas etait un tierceron; le grand poete 
russe Pouchkine etait le petit-fils metis du negre Annibal; Lislet 
Geoffroy, correspondant de notre Academie des Sciences, etait 
un vrai mulâtre.

f) Influence de Vexercice sur le developpement des organes. — 
C’est Lamarck qui a formule cette loi dans les tennes suivants : 
« Les organes se developpent par Paction et diminuent, puis 
s’atrophient par Pinaction. » II n’est pas un biologiste qui mette
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en doute la parfaite exactitude de cette loi. Elle explique, en effet, 
que Pevolution puisse etre progressive ou regressive : progressive, 
lorsque, par suite de son utilite, un organe est soumis ă un exercice 
plus ou moins intensif; regressive si un organe n’a plus â remplir 
qu’un role insignifiant ou meme nul.

Doctrines anthropologiques.
a) Monogenisme et Polygenisme, — Que PHomme subisse Paction 

du milieu et que ses caracteres varient suivant les conditions dans 
lesquelles il se trouve place, c’est un fait indeniable. Or, il vit 
aujourd’hui sous toutes les latitudes et toutes les longitudes, dans 
les contrees les plus froides comme dans les regions equatoriales; 
il habite des pays fertiles ou il trouve en abondance tout ce qu’il 
lui faut pour satisfaire ses besoins, et d’autres pays ou il peut ă 
grand’peme subvenir ă sa subsistance. II est donc tout naturel qu’il 
ne presente pas partout les memes caracteres et que PHumanite 
comprenne actuellement des types multiples. Ces t)^es se trans- 
mettent de generation en generation, en vertu de la loi d’heredite, 
et ont meme une tendance â devenir d’autant plus stables que le 
milieu sous Pinfluence duquel ils se sont constitues reste sans 
changement.

Nous verrons que Petre humain a fait son apparition ă une 
epoque qui se perd dans la nuit des temps et que, dans le cours des 
siecles, les conditions dans lesquelles il s’est trouve place â Pori- 
gine se sont singulierement modifiees. Nos premiers ancetres ont 
connu un climat doux, mais avaient â lutter contre de redoutables 
animaux, avec des armes de pierre des plus rudimentaires. Peu 
â peu, ils perfectionnerent leurs armes, mais ils eurent â subir les 
rigueurs d’un climat tantot froid et humide, tantot froid et sec. 
Ces changements ont eu fatalement un retentissement sur le 
type de PHomme primitif.

Mais, dans le passe lointain, les conditions d’existence n’etaient 
pas plus uniformes â la surface de la terre qu’elles ne le sont au­
jourd’hui. Or, PHomme n’est pas reste cantonne dans une contree 
limitee du globe; il a accompli de lentes migrations dans toutes 
les directions. Du fait de ces migrations, il s’est trouve expose ă 
Paction de milieux tres divers qui ont modific ses caracteres en 
differents sens.

Les races qui ont ainsi pris naissance se sont souvent croisees 
et il en est resulte des metis qui, lorsqu’ils ont ete isoles, comme le 
fait s’est produit dans Pilot Tristan da Cunha, ont fini par former 
une population nouvelle â caracteres fixes.

II resulte de tout cela que plus on remonte dans le passe et plus 
le nombre des races a ete restreint. Les monogenistes admettent 
qu’â Porigine, il n’en a existe qu’une seule, qui a fait son apparition 
sur un point limite du globe. Ce centre d’apparition, bien difficile 
ă preciser, fut le herceau de VHumanite. Malgre les differences 
qu’ils presentent entre eux, tous les groupes actuels descendraient 
d’une souche unique et ne constitueraient, par consequent, qu’une 
seule espece.

Tel n’est pas Pavis des polygenistes.T&ndinx. compte des grandes 
differences existant entre les Blancs, les Jaunes et les Negres, 
par exemple, ils estiment qu’on ne saurait les faire naître de la 
meme souche et que, par suite, PHumanite comprend plusieurs 
especes. Chacune des ecoles invoque des arguments en raveur de 
sa maniere de voir, et la querelle, qui dure depuis longtemps, peut 
se prdlonger indefiniment. Suivant la these des polygenistes, il 
n’y aurait pas eu un berceau unique, mais plusieurs berceaux de 
PHumanite.

On a reproche aux monogenistes de se laisser guider par des 
idees dogmatiques, et ceux-ci ont reproche aux plus fervents de 
leurs adversaires d’avoir obei ă des preoccupations politiques et 
sociologiques. II est vrai que, en Amerique, les plus ardents defen- 
seurs de la multiplicite des especes humaines ont ete les esclava- 
gistes. D’apres eux, les Negres n’appartenant pas â la meme espece 
que les Blancs, ceux-ci avaient le droit de les maintenir en escla- 
vage. En Science, ni la politique, ni le dogme ne doivent intervenit. 
Nous avons d’ailleurs la conviction que la majeure pârtie des 
adeptes de chacune des doctrines qui viennent d’etre mentionnees 
sont des hommes de bonne foi, sans idees preconţues, n’ayant 
envisage la question que du point de vue scientifique.

sjs Une nouvelle theorie a ete emise naguere par un savant ita- 
lien. Daniele Roşa. Sous le nom Ologenesey le professeur de 
Modene estime que la vie a pris naissance simultanement sur la 
terre entiere et que les premiers etres vivants, d’une extreme sim-
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plicite, ^taient tous semblables. Repartis dans des milieux tres 
dilKrents, ces premiers etres ont donne naissance â diverses especes 
qu’il qualifie d^especes-meres^ dont chacune a enfante deux especes- 
filles dissemblables entre elles. L’une et Tautre de ces especes-filles 
ont engendre ă leur tour deux autres especes-filles, et ainsi de 
suite. Mais Ies produits de chaque generation n’ont pas eu la 
meme duree : un rameau est arrive â maturation plus tot que 
l’autre et s’est eteint. Le rameau tardif a dure plus longtemps et a 
^volue davantage.

Le Dr George Montandon a ete seduit par la conception de 
Roşa et il en a fait Tapplication â THomme. II Ta developpee dans 
de nombreux ecrits, notamment dans VOlogenese humaine. Pour 
lui, Tespece humaine « a pris naissance simultanement sur une 
tres grande pârtie des terres », et c’est par dichotomies successives 
que se sont formees Ies differentes races humaines. II n’y aurait 
donc pas eu de berceau de THumanite, pas plus qu’il n’y aurait eu 
de berceaux des diverses races humaines. Le Dr Montandon ne nie 
pas Ies migrations et il admet Taction du milieu sur Ies variations 
qu’a subies progressivement le type primordial. A son sens, la 
doctrine de TOlogenese « concilie Ies deux theories apparemment 
irreductibles de la monogenese et de la polygenese, du monophy- 
letisme et du polyphyletisme ». Cette nouvelle doctrine, comme 
celles qui Tont precedee, est basee sur 
des postulats, et, par consequent, prete 
ă discussion.

h) Theorie de Vevolution, — Nous 
examinerons plus loin le probleme de 
l’origine de rHumanite; pour le mo­
ment, nous nous en tiendrons â exposer 
en quelques lignes Ies hypotheses emises 
ă ce propos par Ies savants.

Ici encore, nous trouvons deux ecoles 
en presence. La premiere regarde 
THonime comme un etre ayant apparu 
avec tous Ies caracteres qui le distin- 
guent des autres Mammiferes. La se­
cunde estime, au contraire, que Tetre 
humain derive d’une forme anterieure 
qui, au cours d’une lente evolution, au­
rait acquis Ies traits qui lui sont propres; 
c’est Vâcole âvolutionniste ou transfor­
miste, La doctrine qu’elle soutient est

couramment qualifiee du nom de 
Darwinisme; il conviendrait mieux 
de lui appliquer celui de Lamarc- 
kisme. Si, en effet, Darwin a eu le 
merite de grouper en sa faveur de 
nombreux faits connus, d’y ajouter 
une somme importante d’observa- 
tions personnelles et de tirer de 
Tensemble des conclusions fort se- 
duisantes, c’est â Lamarck que re- 
vient rhonneur d’en avoir jete Ies 
bases.

Les principes sur lesquels repose 
la theorie sont les suivants : tous 
les etres organises evoluent avec le 
temps, suivant les conditions dans 
lesquelles ils se trouvent places. 
L’evolution qui, comme nous Tavons 
dit, peut etre regressive, se fait 
presque toujours dans le sens du 
progres. Quand on examine Ten- 

semble du regne animal, par exemple, on constate que les ordres, 
les classes, les embranchements se sont succede en allant des types 
les plus simples â des types plus eleves en organisation. Lors- 
qu’un type se transforme en un autre, on rencontre chez le 
second un certain nombre des caracteres du premier qui denotent 
entre eux une parente : tantot par le fait de Texercice, tel organe 
s’est developpe; tantot, ayant perdu toute utilite, tel autre organe 
s’est atrophie et il n’en reste parfois que des rudiments.

L’Homme, regi par les memes lois que Tensemble du monde 
organique, a evolue comme tout le regne animal. Les multiples 
rapports qu’il presente avec les Anthropoides denotent qu’il a 
des liens de parente avec les Singes superieurs. Haeckel, disciple 
de Darwin, malgre les nombreux points de contact entre l’etre 
humain et les Singes anthropomorphes, avait admis l’existence d’un 
intermediaire qu’il avait denomme Pithecanthrope (Singe-homme).

La theorie evolutionniste fut vivement combattue. On lui 
reprocha d’exagerer les ressemblances entre l’Homme et les Anthro- 
poîdes et d’imaginer, pour etablir le passage entre les deux groupes, 
un etre tout â fait hypothetique, le Pithecanthrope. On demandait 
ă Haeckel de montrer le fameux Homme-singe. En 1891, le pro- 
fesseur Eugene Dubois en a decouvert les restes dans l’île de Java. 
D’autre part, au fur et â mesure que nos connaissances progressent, 

nous constatons que plus nous reculons 
dans le passe et plus nous rencontrons 
des caracteres simiesques chez les vieux 
representants de l’Humanite.

La doctrine de l’evolution se base evi- 
demment sur des consta ta tions de l’ordre 
materiei, mais il ne faudrait pas croire, 
cependant, qu’elle soit inspiree par le 
sectarisme. Darwin est reste deiste jus- 
qu’â la fin de sa vie; le professeur Gau- 
dry a demontre, par son exemple, qu’on 
pouvait etre ă la fois ardent transformiste 
et chretien convaincu et pratiquant; 
d’eminents ecclesiastiques admettent 
sans hesitation les consequences qui 
decoulent des decouvertes scientifiques, 
tout en conservam leur foi intacte. On 
ne saurait trop repeter, avec A. de 
Quatrefages, que le dogme et la Science 
sont deux choses distinctes, qu’il ne 
faut jamais meler.

Un SiNGE ANTHROPOlDE : l’orang-outan.
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Un site pr6historique : la gorge d’En^er et Laugerie-Basse dans la vallEe de la VEzere, prEs des Eyzies (Dordogne). — Cl. Neurdein.

premiere pârtie

LE PASSE DE L’HUMANITE
CHAPITRE PREMIER

UANCIENNETE DE L'HOMME
I. HISTORIQUE. — La conception que Ies Anciens se fai- 

saient des debuts de rHumanite a varie suivant le temps et sui- 
vant Ies lieux. Selon une legende tres repandue, rHomme aurait 
connu d’abord un âge d'or^ ere d’abondance et de felicite parfaite. 
A cette heureuse periode aurait succede Vage (Targent^ durant 
lequel Petre humain jouissait encore d’un bonheur relatif. Puis 
vint Vâge d^airain^ qui vit eclore Pinjustice, Pesprit de rapine et Ies 
guerres. Enfin, la mentalite s’afFaiblissant de plus en plus et la 
mechancete remplaţant Pinnocence du debut, la nature devint de 
plus en plus ingrate : ce fut Vâge de fer,

Cette legende ne fut pas acceptee, cependant. par tous Ies vieux 
auteurs. Lucrece, qui naquit vers l’an 95 avant notre ere et fut 
Pun des plus grands poetes et des plus grands penseurs qu’ait 
produits Rome, exposa des idees bien differentes dans son celebre 
poeme : De la nature des choses. Pour lui, PHumanite a traverse 
une longue periode de barbarie. Les premieres armes de PHomme 
furent ses mains, ses ongles et ses dents, auxquels il ajouta des 
pierres et des branches d’arbre. Plus tard, en possession du feu, il 
decouvrit les proprietes du fer et de Pairain, mais Pemploi du fer 
preceda celui de Pairain. Horace nous dit, de son cote, que les etres 
humains primitifs formaient un troupeau muet et hideux et qu’ils 
combattaient pour se procurer du glaud et des tanieres.

En adoptant les traditions bibliques, le christianisme fit revivre 
â peu preş les legendes anciennes. L’âge d’or devint le paradis 
terrestre, et la faute de nos premiers parents mit rapidement fin 
â cette ere de felicite. La mentalite humaine s’afFaiblissant de plus 
en plus, le dduge fut la punition de cet affaiblissement.

A quelle date les traditions bibliques fixent-elles la creation 
d’Adam et d’five ? Sur ce point, les commentateurs de la Bible ne 
sont pas plus d’accord que ne Petaient les Anciens lorsqu’il s’a^s- 
sait des debuts de PHumanite. Un savant Oratorien, le P. Henri de 
Valroger, estime, comme Dortouz de Mairan, qui fiit secretaire 
de PAcademie des Sciences, ă soixante-dix ou soixante-quinze le 
nombre des systemes chronologiques ayant pour but de determi- 
ner le nombre d’annees qui ont separe la creation de Pere chrd- 
tienne; les evaluations oscillent entre 3700 et 7000 ans.

D’autres traditions remontent â une epoque infiniment plus 
reculee. Qu’il nous suffise de rappeler celles des figyptiens et 
celles des Chinois. Les premieres embrassent une periode d’au 
moins 30 000 ans et les secondes nous parlent d’evenements qui 
se seraient passes il y a 130 000 ans.

Mais laissons de cote les legendes et les traditions et occupons- 
nous des documents qui ont permis aux savants de projeter la 
lumiere sur la haute antiquite de PHomme et les debuts de PHu­
manite.

Depuis longtemps, on connaissait de curieuses pierres, les 
unes parfaitement polies, les autres afFectant la forme de pointes 
de lances ou de fleches. Les Grecs et les Romains les recueillaient 
avec soin — surtout les premieres —, car ils leur attachaient des 
proprietes merveilleuses. Pour eux, ces pierres tombaient des 
nuages pendant les orages et ils les consideraient comme de pre- 
cieux talismans. En raison de Porigine qu’ils leur attribuaient, ils 
les appelaient ceraunies, ce qui signifie pierres de foudre ou pierres 
de tonnerre. Certains faits etaient bien de nature ă les confirmer 
dans leur croyance. Ainsi, lorsque Galba etait gouverneur de 
PEspagne Tarraconaise, il vit, un jour, la foudre tomber dans un 
lac de la region cantabrique; il fit fouiller le lac et on y decouvrit 
douze pierres de tonnerre. II regarda cette trouvaille comme un
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PlERRES DE FOUDRE ET POINTE 
DE FLfeCHE EN PENDELOQUE 

DE CHAPELET.

message des dieux qui5 par ce rnoyen, Tavertissaient qu’il serait 
empereur. Nous savons aujourd’hui que Ies ceraunies etaient de 
simples haches en pierre polie dont nos ancetres faisaient usage 
ă Tepoque ou ils ne connaissaient pas Ies metaux. Leur presence 
dans le lac des Cantabres s’explique aisement, puisque, en beau- 
coup de points, THonime aimait alors â construire ses habitations 
sur des pilotis enfonces au fond meme des eaux.

II n’est pas surprenant, en raison de l’origine qu’on leur attri- 
buait, qu’on attachât un grand prix ă de pareils talismans. L’Es- 
pagne paya comme tribut ă Rome une pierre de foudre. Les 
diademes de quelques deesses etaient ornes de ceraunies. Les 
guerriers germains en portaient sur leurs casques pour s’assurer 
la victoire.

Ces superstitions ont dure longtemps et persistent encore chez 
certains paysans de France, d’Italie, d’fîcosse, etc. Au xiie siecle, 
Marbode, eveque de Rennes, certifiait qu’avec les pierres de 
foudre on pouvait gagner sa cause, triompher dans les combats, 
affronter les flots sans crainte d’un naufrage, se garantir de la 
foudre et en preserver sa maison, avoir de doux songes et un 
agreable reveil... L’enumeration des proprietes surnaturelles des 
ceraunies occupe une page entiere de son livre.

Au Musee lorrain de Nancy, existe une hache en pierre polie 
qui a ete apportee, au xviie siecle, « ă monseigneur Fran9ois de 
Lorraine, Evesque de Verdun, par M. de Marcheville, ambassadeur 
pour le roi de France aupres du Grand Seigneur, laquelle pierre 
nephretique — dit la vieille etiquette — portee au bras, ou sur 
les reins, a une vertu merveilleuse pour jeter et preserver de la 
gravelle, <®omme Texperience le fait voire journellement

De nos jours, on rencontre, dans TAveyron, des bergers con- 
vaincus qu’une pierre de tonnerre preserve leurs troupeaux de 
la foudre. II y a soixante ans, nous avons vu des paysans touran- 
geaux chercher un si precieux talisman dans une etable qui venait 
d’etre incendiee par le fluide electrique. De belles pointes de 
fleche en pierre, montees en pendeloques ou en epingles de cra­
vate, ou bien suspendues â un chapelet, sont encore parfois consi- 
derees comme des amulettes.

Cependant, des le xvie siecle, un mineralogiste eminent, mort 
en 1593, avait decouvert la veritable origine des ceraunies : c’etaiţ 
Michel Mercati, premier medecin du pape Clement VIII et 
intendant du jardin des plantes du Vatican. Son livre ne fut public 
qu’en 1717, par ordre de Clement XI. II semble, toutefois, que 
dejâ la vieille croyance aux pierres de foudre avait suscite des 
doutes dans quelques esprits. Quant ă lui, il dit ceci : La plupart 
des hommes croient que les ceraunies sont projetees par la foudre. 
Ceux qui etudient rhistoire estiment qu’avant Tusage du fer, elles 
ont ete detachees par un choc violent de silex tres durs pour servir 
aux folies de la guerre; car les plus anciens des hommes ont eu 
pour couteaux des eclats de silex. )>

Mercati rappelle que, d’apres les auteurs sacres, le fer etait 
forge avant le dduge par Tubalca’m, mais il suppose que le grand 
cataclysme a pu faire perdre Tusage de ce metal et que THonune en 
a ete reduit alors ă se servir de la pierre.

En 1636, Boece de Boot, qui ne connaissait naturellement pas les 
ecrits de Mercati, puisqu’ils ne devaient etre publies que quatre- 
vingt-un ans plus tard, n’hesita pas, au risque d’etre taxe de folie, 
ă s’devcr contre Topinion des hommes de son temps qui consi- 
deraient les instruments de pierre comme «la flesche de foudre ». 
Pour lui, ce n’etaient que des marteaux, des coins, des haches, des

socs de charrue, faţonnes primitivement en fer et transformes 
en pierre par le temps.

Bientot, la verite allait etre decouverte, mais ce ne fut pas 
sans peine qu’on la fit penetrer dans les milieux officiels. En 1723, 
Antoine de Jussieu fit ă TAcademie des Sciences une communica- 
tion dans laquelle il traitait De Porigine et des usages de la pierre de 
foudre. Apres avoir rappele les idees qui regnaient sur les ceraunies, 
il ajoutait : Mais aujourd’hui un peu d’attention ă deux ou trois 
especes de pierres qui nous viennent les unes des îles d’Amerique, 
les autres du Canada, est capable de nous detromper de ce prejuge, 
du moment que nous apprenons, â n’en pas douter, que les sau- 
vages de ces pays-lă se servent â differents usages de pierres â peu 
preş semblables qu’ils ont taillees avec une patience infinie par le 
frottement contre d’autres pierres, faute d’aucun instrument de 
fer ou d’acier.» II en concluait qu’avant la decouverte des metaux, 
les habitants de la France et de TAllemagne etaient des saiivages 
et que les pierres de foudre etaient les outils dont ils se servaient; 
ces outils, n’etant pas susceptibles de s’alterer, se retrouvaient en- 
tiers dans la terre. Ses arguments ne convainquirent pas TAcademie.

L’annee suivante, le jesuite Lafitau soutint les idees de Jussieu 
en deux gros volumes consacres â la comparaison des moeurs des 
sauvages americains h aux moeurs des premiers temps il n’eut 
guere plus de succes. En 1730, Mahudel reprit la these de Jussieu 
et de Lafitau devant TAcademie des inscriptions et belles-lettres; 
on lui reprocha de ne point avoir expose «les raisons qui prouvent 
rimpossibilite que ces pierres se forment dans les nues )>.

A la suite de fouilles executees en Allemagne, Eccard etablit, 
des 1750, une premiere division dans les âges prehistoriques, et, 
huit ans plus tard, un magistrat fort erudit, Goguet, declarait net- 
tement que Tâge du fer avait ete precede par un âge du cuivre 
« durei par la trempe et surtout par Talliage )>, et que l’âge du cuivre 
avait ete lui-meme precede par celui de la pierre. Un antiquaire 
danois, Thomsen, se mit ă fouiller les vieux tombeaux de son pays 
et ses recherches confirmerent pleinement les idees de Goguet. 
Mais les fouilles de Thomsen ne permettaient pas de fixer approxi- 
mativement l’anciennete des sepultures qu’il avait explorees. 
C’est ă trois de ses compatriotes, Forchammer, Steenstrup et 
Worsaae, que devait revenir Thonneur de demontrer que THonime 
vivait en Danemark des le debut de Tepoque geologique actuelle.

Avant d’exposet les recherches de ces savants, il est indispen- 
sable de resumer ce que la geologie nous enseigne sur Thistoire 
de notre planete.

II. NOTIONS SUCCINCTES DE GfiOLOGIE. — Si les 
astronomes sont dans le vrai, la terre a ete d’abord une nehuleusey 
puis passa ă Tetat dPetoile. Ces periodes n’interessant pas le natu­
raliste, nous n’en parlerons pas.

D’apres les idees admises g^neralement, notre planete fut 
d’abord une sphere liquide entouree d’une atmosphere contenant 
une enorme quantite de vapeur d’eau et, ă l’etat de vapeur egale- 
ment, tous les mineraux volatils â une temperature d’au moins
I 500 degres. Par suite du refroidissement, une croute solide se 
forma autour de la sphere et la vapeur d’eau condensee tomba sur 
cette croute, qui se trouva entierement recouverte d’une nappe 
aqueuse.

Dans cet Ocean sans fin se deposerent des materiaux solides 
qui constituerent les premiers terrains de sediment. A im moment 
donne, des terres emergerent et peu â peu les continents empie- 
terent sur les mers. Au debut de cette premiere periode, qui consti- 
tue Vepoque primairey la temperature etait encore extremement 
elevee et les savants pensaient qu’aucun etre organise n’aurait pu 
vivre â la surface du globe. On croit, aujourd’hui, qu’il a existe 
alors des organismes d’une tres grande simplicite.

Par suite de la formation de nouveaux depots sedimentaires, 
de soulevements et d’affaissements partiels, l’aspect de la terre 
s’est modific progressivement. Dans cette evolution du globe, 
les geologues et les paleontologistes distinguent des epoques, 
qualifiees de secondaire, de tertiaire. de quaternairey chacune d’elles 
etant caracterisee par la nature des terrains qui se sont formes 
pendant sa duree et par les plantes et les animaux qui ont existe.
II est, en effet, absolument demontre que les etres organises se sont 
succede dans un ordre regulier, les plus simples etant apparus les 
premiers. Au commencement de Vepoque primaire^ ils etaient 
d’une telle simplicite qu’ils ne consistaient parfois qu’en de petits 
amas de cellules. Des mollusques, des anndides, des crustaces, 
des insectes apparurent successivement. Ce furent ensuite les 
poissons cartilagineux, les batraciens et les premiers reptiles.
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A Vepoque secondaire^ Ies formes animales se multiplierent. Ce 
fut Fere des reptiles marins et terrestres de taille gigantesque 
(Diplodocus, Iguanodon^ etc.)5 mesurant parfois 25 metres de lon- 
gueur. On estime que Tun d’eux, le Brontosaure^ devait peser envi- 
ron 20 tonnes. Au milieu de cette epoque apparut un curieux ani- 
mal, VArcheopteryXy qui tenait ă la fois de Toiseau et du reptile. 
A la fin5 de petits Mammiferes, de la grosseur du rat5 firent leur 
apparition.

La temperature avait diminue progressivement ; elle etait 
encore chaude, neanmoins, ă Vepoque tertiaire; c’est ce que 
prouvent Ies nombreuses especes animales qui vivaient alors dans 
nos contrees. A cote de grands Oiseaux, nous trouvons de grands 
Mammiferes : Hippopotames, Rhinoceros, Proboscidiens (notam- 
ment des Mastodontes) et des Singes.

L’apparition de types de plus en plus eleves3 au fur et â mesure 
que s’ecoulent Ies siecles, doit faire penser que PHomme, le plus 
eleve de tous Ies Mammiferes au point de vue organique, a du 
apparaître le dernier. Mais des Singes superieurs, qui se placent 
bien preş de lui, vivant deja ă Pepoque tertiaire, on doit se deman- 
der si des etres humains n’ont pas existe des cette epoque. C’est 
une question que nous examinerons plus loin.

A Vepoque quaternaire^ des changements sont survenus ă diverses 
reprises dans le climat et dans la faune. Au debut, la temperature 
etait plus devee que de nos jours : des Hippopotames, des file- 
phants, des Rhinoceros tres voisins de ceux qui vivent actuelle- 
ment dans Ies pays chauds prosperaient dans notre propre pays.

Survint ensuite une periode de grands froids. De puissants 
glaciers, qui atteignaient jusqu’â i 600 metres d’epaisseur, recou- 
vrirent Ies montagnes de PEurope. Toute la Scandinavie, le Dane- 
mark, la Hollande, une pârtie des Iles Britanniques, de J’Alle- 
magne et de la Russie disparaissaient sous la glace. Durant cette 
periode glaciaire^ il y eut des alternances d’extension et de retrăit 
des glaciers. D’ailleurs, le climat n’etait pas partout aussi rigoureux, 
car dans Ies plaines vivaient un grand nombre d’herbivores et de 
carnassiers. On est un peu surpris de constater que, pendant la 
periode froide, une Hyene et un Lion de grande taille, dont Ies 
squelettes ressemblent â ceux de FHyene tachetee et du Lion 

’actuels d’Afrique, aient vecu chez nous, de meme que l’fîlephant 
â defenses recourbees ou Mammouth et le Rhinoceros â narines 
cloisonnees. Toutefois, pour ces deux derniers animaux, la sur- 
prise a cesse le jour oii Ton a decouvert, dans Ies glaces de la Sibe- 
rie, leurs restes qui s’y sont parfois conserves comme dans un appa- 
reil frigorifique. Nous avons su alors qu’ils etaient preserves 
contre le froid, non seulement par Fepaisseur de leurs teguments, 
mais aussi par une epaisse toison feutree.

A la fin de Tepoque quaternaire, la faune de notre pays comptait 
le Renne, TAntilope saîga, le Boeuf musque, le Glouton, c’est-â-dire 
Ies animaux qui caracterisent actuellement la faune des steppes 
et des toundras des regions boreales. II faut en conclure que le 
climat etait â la fois sec et froid.

ţ.% En se basant sur Ies variations de la faune, du climat et des 
phenomenes geologiques durant Tepoque quaternaire, on peut 
diviser, avec M. Boule, Fepoque quaternaire en diverses periodes : 
1° au debut, la periode de FHippopotame ou Quaternaire inferieur, 
avec climat doux; 20 la periode du Mammouth, correspondant au

fipOQUE PLEISTOCfeNE I RECONSTITUTION DU MAMMOUTH.

Faune tertiaire : le Mastodon angustidens de Sansan (Gers). 
CoLL. M. H. N.

Quaternaire moyen, dont le climat a ete froid et humide, ainsi 
que le denote la grande extension des glaciers â ce moment; 
3° la periode du Renne, ă climat froid et sec. Nous demontrerons 
que FHomme a vecu pendant toute Tepoque quaternaire et qu’on en 
suit Ies traces jusqu’â la periode de l’Hippopotame, inclusivement.

Apres la derniere periode du Renne, d’appreciables change­
ments se produisent dans Ies conditions climateriques, dans la 
faune et dans la flore. La temperature s’adoucit. Ies glaciers fondent 
en grande pârtie, decouvrant peu â peu Ies regions septentrionales 
de FEurope qui avaient ete ensevelies sous la glace; le climat 
devient voisin de celui dont nous jouissons aujourd’hui. La reper- 
cussion de ce changement climaterique se fait sentir sur Ies vege- 
taux et Ies animaux; la flore est semblable â celle que nous avons 
sous Ies yeux; de meme que la faune. Parmi Ies especes animales, 
il en est qui, ne pouvant s’adapter au milieu nouveau, s’eteignent 
sur place; quelques-unes emigrent pour trouver en d’autres 
contrees ou sur Ies hauteurs des conditions en harmonie avec leur 
organisme; d’autres enfin resistent, non sans subir generale- 
ment quelques modifications organiques. En somme, c’est une 
epoque toute nouvelle qui commence.

Cependant, pour la plupart des geologues, Fepoque actuelle 
n’est que la continuation de Fepoque quaternaire. Tous Ies savants 
admettent qu’aucune separation tranchee n’existe entre une epoque 
et celle qui Fa suivie et, neanmoins, ils etablissent des divisions. 
De la fin de Fepoque tertiaire au debut du Quaternaire, la tran- 
sition est tellement insensible qu’on ne sait ă quel moment il 
convient de faire terminer la premiere epoque et commencer la 
suivante. Entre la fin de Fâge du Renne et l’epoque actuelle. Ies 
changements sont beaucoup plus accuses et, par smte, une division 
s’impose. C’est ce que reconnaissent implicitement ceux des natu- 
ralistes qui n’arretent pas le Quaternaire â la fin de Fâge du Renne, 
car ils sont obliges de faire quand meme une coupure : pour eux. 
Ies trois premieres periodes du Quaternaire constituent le Pleisto- 
cern ; â celle que nous appelons, avec la majorite des prehistoriens 
et des archeologues, Fepoque actuelle, ils donnent le nom d'Holo- 
cene. En somme, la discussion porte sur Ies mots plutot que sur 
Ies faits.

Cette petite digression etait indispensable. Nous emploierons 
souvent, dans la premiere pârtie du present ouvrage,les expressions 
«quaternaire», «epoque actuelle», et il etait necessaire de preciser 
le sens que nous attachons â ces termes.

La vraie methode, quand on aborde la question de Fanciennete 
de FHomme, c’est, evidemment, de partir du present et de remonter 
aussi loin que possible dans le passe. Pour amrmcr Fexistence d’un 
etre humain â une epoque determinee, point n’est besoin d’en 
decouvrir Ies restes; un fragment de poterie, une simple pierre ou 
un os portant des traces incontestables de travail, une gravure, une 
ebauche de sculpture, si grossiere qu’elle soit, constituent des 
preuves tout aussi convaincantes. II suffit que Fâge en soit etabli 
de faţon â defier la critique.

Passons maintenant ă Fexamen des faits qui prouvent que Fap- 
parition de Fhomme â la surface de la terre remonte â une haute 
antiquite.

L HOMME.
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CouPE d’un marais tourbeux (Skovmose) du Danemark : i, couche 
de v^g^taux actuels; 2, couche des chânes; 3, couche des pins;

4, couche des mousses polaires; 5, argile.
A, objets de l’âge du fer; B, objets de l’âge du bronze; C, objets de 
râge de la pierre polie; D, objets en pierre taillee; E, couche sterile.

III. PREUVES DE L’EXISTENCE DE L’HOMME D£S 
LE DfîBUT DE L’fiPOQUE ACTUELLE. — En 1847, la 
Societe des antiquaires du Nord chargea trois savants, Forcham- 
mer3 Steenstrup et Worsaae, d’explorer des gisements qui pou- 
vaient fournir des renseignements sur Tancienuete de rHomme en 
Danemark. Une association de trois specialistes aussi eminents 
ne devait pas tarder ă aboutir â des resultats du plus haut interet. 
Leurs premieres recherches porterent sur Ies kojkkenmoddings,

ţjS Les archeologues danois appliquent ce nom, qui signifie 
debris de cuisine, ă de petites collines qui existent le long des 
rivages de leur pays et mesurent de loo â 300 metres de longueur 
sur 45 ă 60 metres de largeur et de i â 3 metres de hauteur. L’une 
d’elles etait surmontee d’un moulin ă vent. Les savants danois y 
ont pratique des fouilles et ont constate que ces monticules sont 
formes surtout par une accumulation de coquilles comestibles, 
principalement d’huîtres de grande taille, de moules, de bucardes, 
de bigorneaux. Au milieu de ces coquilles, ils ont rencontre 
de nombreux ossements d’animaux, parfois brises intentionnel- 
lement comme pour en extraire la moelle, parfois en pârtie bru- 
1&. Les ossements proviennent de Mammiferes, d’Oiseaux et 
de Poissons; tous les Mammiferes et les Oiseaux appartiennent â 
des especes sauvages, â l’exception du Chien, qui etait dejâ domes- 
tique, ce qui ne Tempechait pas d’etre parfois mange. II est ă 
noter que les animaux dont les restes ont ete decouverts comptent 
tous des representants â notre epoque, mais que, cependant, le 
grand Pingouin et le Coq de bruyere ne vivent plus en Dane­
mark depuis longtemps. II en est de meme du Renne dont 
Steenstrup a recueilli quelques debris.

Les archeologues danois ont tire de leurs observations la con- 
clusion qu’ils se trouvaient en presence des restes des repas d’une 
population prehistorique qui vivait de la peche et de la chasse. De 
cette population, dont l’existence etait encore demontree par des 
amas de cendres et de charbons au milieu des depots, ils ont decou- 
vert l’industrie. Elle consistait en Instruments de pierre, generale- 
ment tailles grossierement, parfois polis sur une pârtie de leur 
surface. Aucune trace de metal n’a ete decouverte dans les kjdkken- 
mbddings.

Si interessantes que soient les recherches effectuees par 
Forchammer, Steenstrup et Worsaae, dans les collines dont il 
vient d’etre question, elles n’ont pas l’importance de celles que ces 
memes savants ont pratiquees dans les marais tourbeux de leur pays.

En Danemark, existent de nombreux gisements de tourbe qui 
s’est accumulee lentement dans de grandes depressions en forme 
d’entonnoir. D’apres la nature de la tourbe, dont l’epaisseur atteint 
et depasse meme parfois 10 metres, les Danois distinguent trois 
sortes de tourbieres, qu’ils appellent engmoses (marais â prairies), 
lingmoses (marais ă bruyeres), skovmoses (marais ă forets); nous ne 
nous occuperons que de cette derniere categorie.

En explorant couche par couche les skovmoses, les archeologues 
ont constate que les couches superficielles de tourbe renferment 
des hetres, des bouleaux, des aunes, des noisetiers, des bruyeres, 
c’est-â-dire la flore actuelle du pays. Au-dessous, se rencontre 
une autre couche compacte dont l’arbre caracteristique est le 
chene, qui ne se trouve plus actuellement dans la contree. Plus 
profondement se montre le pin sylvestre qui a dispăru egalement 
du Danemark, oii il devait croître lorsque vivait le Coq de bruyere 
decouvert dans les kjbkkenmbddings, cet oiseau faisant sa nourri- 
ture favorite des bourgeons du pin. Puis vient une couche renfer- 
mant des plantes aquatiques parfaitement reconnaissables et des

mousses qui, de nos jours, ne se rencontrent plus que sous le 
cercle polaire. Enfin, le fond de la cuvette est recouvert d’une 
couche d’argile. Ce qu’il importe de noter, c’est la parfaite stra- 
tification des couches de tourbe. Les arbres qui poussaient sur les 
parois des excavations se sont renverses en mourant et ont entre- 
croise leurs branches, contribuant ainsi â maintenir le tout en 
place. Des objets tombes â la surface de la tourbe en formation 
ne pouvaient guere penetrer dans les couches sous-jacentes. Or, 
l’Homme frequentait les skovmoses et y egarait des outils, de 
sorte que les tourbieres danoises sont devenues, suivant les expres- 
sions d’A. de Quatrefages,« des especes de musees chronologique- 
ment stratifles, oii chaque generation a laisse sa trace dans la 
tourbe contemporaine ». Voyons en quoi consistent ces traces.

Dans la couche superflcielle, on rencontre des Instruments en 
fer. La couche des chenes et la pârtie superieure de la couche des 
pins contiennent des instruments en bronze. Le reste de la couche 
des pins ne livre que des instruments en pierre, souvent fort beaux, 
parfois admirablement polis dans la pârtie superieure, moins 
soignes au fur et ă mesure qu’on descend. Quant â la couche des 
mousses, elle fournit des outils en pierre grossierement tailles 
et quelques bois ou ossements de Renne.

II est difficile de trouver des preuves plus convaincantes de la 
succession des âges de la pierre, du bronze et du fer. Mais les 
observations de Forchammer, Steenstrup et Worsaae permettent 
de tirer de leurs decouvertes quelques deductions nouvelles rela- 
tives â l’anciennete de l’Homme en Danemark. Elles demontrent 
en effet qu’il y vivait des l’epoque oii les premieres couches de 
tourbe se sont deposees dans les skovmoses. Or, â cette epoque, le 
climat etait froid et humide. La temperature basse est denotee 
par l’existence des mousses, qui croissent maintenant dans les 
regions boreales, et du Renne, qui, lui aussi, prospere dans les 
contrees les plus septentrionales des continents. L’humidite est 
prouvee, d’une part, par la presence d’algues dans la couche infe- 
rieure et par la formation des tourbieres elles-memes, formation 
qui est d’autant plus intense que le climat est plus humide. Or, 
ces conditions se sont realisees en Danemark au debut de la periode 
geologique que nous traversons, lorsque, par suite du rechauffe- 
ment relatif de la temperature qui regnait â la fln de l’epoque 
quaternaire, les glaciers qui couvraient anterieurement tout le 
nord de l’Europe, notamment le grand glacier scandinave, com- 
mencerent â fondre et ă se retirer peu ă peu vers les regions sep­
tentrionales. De la fonte des glaciers resulta une grande abon- 
dance d’eau, et des terres, telles que le Danemark, auparavant 
ensevelies sous la glace, devinrent habitables. Le Renne, qui, jus- 
que-lâ, trouvait chez nous des conditions favorables â son exis- 
tence, gagna les terres nouvelles, dont le climat encore froid con- 
venait mieux â son organisme.

En somme, les decouvertes faites dans les skovmoses prouvent 
d’une faţon indeniable l’existence de l’Honime en Europe occi­
dentale â l’aurore meme de la periode actuelle. A cette epoque, 
ce n’etait pas seulement en Danemark, mais en France, en

Instruments prehistoriques en pierre taillee ou polie. — Coll. m. h. n.
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STATION lacustre ACTUELLE : un VILLAGE MALAISj preş de Singapour.

Suisse, etc.j que se formaient de grandes tourbieres, et partout 
Petre humain y a laisse ses traces. Nous avons choisi comme 
exemple celles du Danemark parce qu’elles sont Ies plus demons­
trat! ves.

Est-il possible d’aller plus loin et d’evaluer approximativement 
le nombre de siecles qui se sont ecoules depuis Pepoque ou nous 
sommes arrives ? C’est un point que nous examinerons bientot.

iS Lorsque Ies eaux d5un torrent aboutissent â une surface hori- 
zontale3 elles deposent Ies materiaux solides qu’elles roulaient et 
qui constituent des cones (appeles cones de dejection par Ies geo- 
logues)5 dont Pepaisseur s’accroît d’annee en annee. Ce phenomene 
s’est produit avec une grande intensite au debut de notre epoque, 
alors que Ies torrents etaient singulierement grossis par Ies pluies 
et la fonte des glaces. Parmi Ies objets entraînes par Ies eaux3 il 
peut s’eA trouver qui ont ete faţonnes par PHomme; c’est ce que 
l’on constate, par exemple, en Suisse, â la Tiniere, preş du rivage 
actuel du lac Leman.

Pour la construction d’une ligne de chemin de fer, une vaste 
tranchee de 133 metres de longueur sur 7m,70 de profondeur a 
ete ouverte dans le câne et, sur Ies parois de la tranchee, on a pu 
reconnaître un certain nombre de couches nettement superposees. 
A une faible profondeur, qu’il est impossible de preciser parce 
que la superficie du depot n’etait pas intacte, on a trouve des 
tuiles et une medaille romaines. A 3 metres, on a recueilli des 
poteries non vernissees et une pince en bronze. A 6 metres de la 
surface, gisaient des morceaux de charbon, des os brises et des 
poteries grossieres qu’on peut rapporter â Pâge de la pierre.

Nous n’insisterons pas sur cette decouverte qui montre simple- 
ment la succession des Industries, pas plus que sur celles, extre- 
mement nombreuses, qui ont ete faites dans des grottes naturelles 
ou artificielles, dans des camps retranches, dans des dolmens, des 
fonds de cabanes, des cachettes, des ateliers en plein air dans les- 
quels on travaillait la pierre, comme celui du Grand-Pressigny, 
en Indre-et-Loire, et qui se referent soit â l’epoque de la pierre 
polie, soit â l’âge du bronze. Elles ont fourni de precieux rensei- 
gnements sur nos ancetres prehistoriques, leur genre de vie, 
leurs moeurs, mais souvent elles ne permettent pas de preciser leur 
anciennete.

II n’en est pas tout â fait de meme des cites lacustres. On appelle 
ainsi Ies groupements d’habitations elevees sur des pilotis enfonces 
au fond des lacs et dont Ies restes ont ete decouverts en Suisse, en 
France (lac du Bourget), en Italie, en Baviere, etc. Au temps 
d’Herodote, il en existait en Roumelie. De nos jours, on en ren- 
contre encore au Dahomey, en Malaisie, dans l’Amerique du Sud, 
en Nouvelle-Guinee et meme en Portugal.

Depuis longtemps. Ies pecheurs de Suisse, de France et d’Italie 
se desolaient de voir leurs filets dechires par des pieux fiches au ^

fond des eaux et qui faisaient une saillie de 50 â 60 centimetres 
au-dessus de la vase, mais ils ne s’en expliquaient pas la presence. 
Pendant l’hiver exceptionnellement sec de 1853-1854, Ies eaux du 
lac de Zurich s’abaisserent considerablement et laisserent â decou- 
vert une assez large bande auparavant submergee. Les habitants 
du village de Meilen en profiterent pour en extraire du limon, qui 
constitue un excellent engrais. Ils rencontrerent une grande quan- 
tite de pieux, au milieu desquels ils decouvrirent des instruments 
de pierre, de la poterie tres grossiere, une petite hachette de bronze 
et un bracelet fait d’un fii de laiton. Le Dr Keller, informe de la 
trouvaille, se rendit sur les lieux et fut convaincu qu’il se trouvait 
en presence d’un ancien village lacustre, construit sur pilotis, dont 
les habitants connaissaient deja l’usage du bronze. Depuis, de 
nombreuses decouvertes du meme genre ont ete faites qui ont 
entierement confirme cette opinion. A Morges, par exemple, sur 
le lac de Geneve, les pilotis occupent une surface de 60 000 metres 
carres. A Wangen, sur le lac de Constance, on a comp te plus de 
40000 pieux, et ailleurs leur nombre depasse 100 000. II s’agit 
donc parfois de grands villages, de veritables cites.

Toutes ces cites ne datent pas de la meme epoque; il en est 
qui, comme celle de Meilen, contiennent des objets de bronze 
avec des instruments en pierre souvent polis; d’autres ne livrent 
que des instruments en pierre et en os. Ces dernieres sont donc plus 
anciennes que les autres, et leur mode de construction l’indique. 
Les pieuxt qui supportaient les habitations sont de simples troncs 
d’arbre non degrossis, appointis au feu, tandis que dans les cites 
lacustres — qu’on appelle aussi des palafittes (du mot italien pala- 
fittiy pilotis) — qui datent de l’âge du bronze, les arbres etaient 
fendus en quatre et les assemblages des traverses avec les pieux 
etaient pratiques au moyen de mortaises. Sur les traverses, on 
etablissait un plancher qui supportait des cabanes rondes ou car- 
rees, dont les parois etaient en branches et en terre glaise et le 
toit en paille. On a rencontre quelques restes de ces habitations 
qui, en pârtie detruites par des incendies, s’etaient ecroulees au 
fond des eaux avec leur contenu et qui se sont conservees dans la 
vase tourbeuse, ce qui a permis d’en reconstituer le type.

%% Les cites lacustres presentent un interet particulier, car, en 
se basant sur certaines decouvertes les concernant, les prehisto- 
riens ont pu tenter d’en determiner l’âge.

II est evident que ces cites, devees au-dessus des eaux, vrai- 
semblablement dans un but de defense, etaient situees ă quelque 
distance du rivage. Les habitants y accedaient au moyen de barques 
ou par des ponts dont on a rencontre plusieurs fois des vestiges. 
L’intervalle qui les separait des rives des lacs a ete en diminuant 
par suite d’un phenomene bien connu qui, en geologie, porte le 
nom ă'atterrisseynent; voici en quoi il consiste. Les eaux qui se 
deversent dans les lacs y entraînent des materiaux de toute sorte 
rboue. fpilinnv, hnic| etc.), surtout aux epoques ou les torrents et
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Habitations construites sur pilotis, en Nouvelle-Guinee.

Ies rivieres coulent ă pleins bords. Ces materiaux, qui se deposcnt 
au fond et sur Ies rives des lacs3 en diminuent peu â peu la capacite, 
de sorte que la distance entre Ies vieilles cites et le rivage va elle- 
meme en diminuam. Nous en avons une preuve palpable dans le 
fait que la vieille abbaye de Saint-Jean, construite en Tan iioo 
sur le bord du lac de Bienne, s’en trouve aujourd’hui â 400 metres 
au moins; le rivage a donc recule d’environ 50 metres par siecle. 
Or, au pont de la ThiHe, ă preş de 4 kilometres du lac, on a decou- 
vert Ies pilotis d’une ancienne cite lacustre qu’il faudrait dater 
de 7 000 ă 8 000 ans. Ces chiffres n’ont assurement rien de 
rigoureux. Pour qu’on puisse y attacher une confiance absolue, il 
serait necessaire d^avoir la preuve que le phenomene de Tatterris- 
sement a suivi une marche reguliere dans le cours des siecles. Et 
meme, si la demonstration en etait faite, on serait amene ă 
augmenter Tanciennete que donne le calcul, car il est bien evident 
que, la capacit^ du lac etant plus grande autrefois, il fallait plus 
de materiaux qu’aujourd’hui — et par consequent plus de temps 
— pour faire reculer ses rives d’une quantite determinee.

Les memes reserves s’appliquent aux tourbieres du Danemark, 
dont on a cherche â evaluer Tanciennete des couches, renfermant 
des traces de THomme. En effet, Taccroissement annuel des couches 
de tourbe varie dans la proportion de i â 10 au moins sui vânt les 
localites. En outre, une epaisseur d’un metre, par exemple, de la 
tourbe compacte du fond representait primitivement une hauteur 
qu’il est impossible d’evaluer, mais qui etait incontestablement 
beaucoup plus considerable qu’apres son tassement.

Un ingenieur suisse, Forel, a eu recours ă un procede qui n’est 
pas plus que les autres ă Tabri de la critique. II a calcule la quantite 
de limon que les eaux du Rhone charrient, avant de se jeter dans 
le lac Leman, pendant les quatre-vingt-dix jours d’ete. Estimam 
que le phenomene de Tatterrissement a commence au debut de 
repoque actuelle et que la capacite du lac etait trois fois plus consi­
derable qu’aujourd’hui, il est arrive â la conclusion qu’il a fallu 
environ 100 000 ans pour en combler le tiers. Mais il n’a tenu 
aucun compte des materiaux apportes par les autres cours d’eau 
ni de la quantite infiniment plus notable de sediments charries 
par le Rhone lui-meme duram Thiver. II reconnaît d’ailleurs que, 
s’il a vait fait entrer en ligne ces differents facteurs, ce n’est pas 
ă 100 000 ans qu’il faudrait remonter pour marquer le debut de 
l’epoque â laquelle nous avons pu constater l’existence de 
l’homme, mais â une date sensiblement posterieure.

Lyell a tente ă son tour d’arriver ă quelque precision. II a note 
que les chutes du Niagara reculent d’environ un pied par annee et 
qu’elles se trouvent actuellement â plus de sept milles de l’empla- 
cement qu’elles occupaient au commencement de l’epoque que 
nous traversons; il en a condu que le phenomene a debute il y a 
â peu preş 37 000 ans.

Tous ces chiffres — et bien d’autres — donnes par les auteurs 
prouvent le peu de confiance qu’on peut avoir dans les calculs 
qui ont ete eflfectues. Le chronometre qui a donne les resultats 
peut-etre les plus voisins de la verite semble etre celui qui est 
base sur la distance qui separe aujourd’hui les pilotis du pont 
de la Thiele du lac de Bienne. Mais le chiffre obtenu par ce moyen 
(7 000 â 8 000 ans) etant incontestablement trop faible, on peut, 
pour fixer les idees, admettre que l’Homme qui a connu le debut 
de l’epoque actuelle vivait, dans l’Europe occidentale, ily a loooo 
ă 12000 ans, ces chiffres n’etant encore que tres approximatifs.

Nous nous en tiendrons, pour ce qui concerne la periode geolo- 
gique que nous traversons, aux quelques donnees qui precMent. 
Les observations que nous avons resumees sont devenues clas- 
siques, et si de nombreuses observations nouvelles ont de faites, 
il n’en est aucune qui soit plus demonstrative que celles que nous 
avons rapportees; c’est pour ce motif que nous les avons choisies. 
Elles prouvent, d’une faţon incontestable et incontestd, que 
l’Homme existait longtemps avant les temps historiques. Nous 
allons voir que nous sommes encore bien loin des debuts de 
l’Humanite.

IV. L’HOMME FOSSILE. PREUVES DE L’EXISTENCE 
DE L’HOMME PENDANT L’fiPOQUE QUATERNAIRE.

dans les esprits l’idd 
anterieure â l’histoire

— S’il a fallu du temps pour faire penetrer 
que l’Homme a vait vecu â une epoque fort

*1 <•

que
et qu’il ne se servait alors que d3instruments en pierre, en os et, 
sans doute, en bois, il en a fallu bien davantage pour faire admettre 
l’existence de l’Homme fossile. On a souvent reproche ă Cuvier 
d’avoir nie que l’dre humain ait pu vivre â une epoque anterieure 
â celle que nous traversons; cette accusation n’est pas justifice : 
notre grand naturaliste a simplement soutenu qu’on n’avait 
aucune preuve de la contemporandte de l’Homme et des especes 
animales eteintes qu’il reussissait â reconstituer. II est mort avec 
la conviction qu’on n’avait pas decouvert cette preuve et, sur ce 
point, il etait dans l’erreur. On s’explique aisement le scepticisme 
de l’eminent savant: dans les ossements qu’on pretendait provenir 
d’hommes fossiles, il reconnaissait tantot les os d’un Elephant ou 
d’un Cetace, tantot ceux d’une Tortue ou d’une grande Salamandre.

II est necessaire, avant tout, de bien se mettre d’accord sur la 
signification du mot « fossile ». II s’applique â tout etre organise, 
plante ou animal, qui a vecu avant le debut de la periode actuelle. 
L’espece peut s’etre eteinte (filephant antique, Mammouth, 
Rhinoceros de Merck, Rhinoceros ă narines cloisonnees, etc.), ou 
bien compter encore des representants, soit sur place (Homme), 
soit dans des contrees oii ils ont emigre (Renne, Antilope 
saîga, etc.). Dans le cas oii l’espece est encore representee, tous 
les individus qui ont vecu â une epoque anterieure ă la notre et 
dont les restes se rencontrent dans de vieilles couches de terrain
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non remaniees doivent etre consideres comme fossiles. S’il s’agit 
d’un os^ sa structure et, surtout, sa composition chimique sont 
d’ordinaire profondement alterees. Les substances organiques 
disparaissent toujours au bout d’un temps qui varie suivant la 
na ture du sol dans lequel l’os a sejourne : elles sont remplacees 
par des substances minerales solubles qui penetrent plus ou moins 
rapidement dans la matiere osseuse. Mais cette « fossilisation » ne 
saurait servir ă determiner Tanciennete d’un debris animal, puis- 
qu’elle depend essentiellement de la composition du terrain ou 
Tossement s’est trouve enfoui.

En ce qui concerne THomme fossile, il n’est nullement indis- 
pensable de decouvrir ses restes osseux pour affirmer son exis- 
tence. II suffit de rencontrer un objet quelconque faţonne par lui, 
â la condition que cet objet ait ete recueilli dans une couche bien 
datee qui n’ait jamais subi de remaniement. Or, les trouvailles de 
cette nature sont aujourd’hui si nombreuses que Texistence de 
THomme pendant toute Tepoque quaternaire ne peut faire le 
moindre doute.

sjâ En 1797, un Anglais, John Frere,avait recueilli des silex tailles 
dans une couche de terrain qui renfermait des ossements d’ani- 
maux appartenant â des especes eteintes. II en conclut que ces 
silex devaient remonter « â une periode certainement tres reculee, 
bien plus lointaine que le monde actuel ». Son observation passa 
inaperţue.

Avânt la mort de Cuvier, survenue en 1832, des naturalistes 
anglais (Buckland) et franţais (de Christol, fimilien Dumas, 
Marcel de Serres, Tournal) avaient entrepris de fouiller les depots 
qui s’etaient accumules dans les cavernes pendant Tepoque qua­
ternaire; ils y avaient rencontre des silex tailles et des ossements 
humains associes â des restes de Renne, d’Hyene et d’autres ani- 
maux qui, chez nous, caracterisent cette epoque. Tournal comprit 
tout de suite Timportance de ces trouvailles, car, en 1829, il 
ecrivait que la geologie seule pouvait desormais « nous donner 
quelques notions sur Tepoque de la premiere apparition de 
rHomme sur le globe terrestre ».

Les decouvertes de nos compatriotes n’eurent pas alors un grand 
retentissement, pas plus que celles de Schmerling qui, dans les 
cavernes de la province de Liege, avait recueilli des ossements

J. BoUCHER de CRfeVECCEUR DE PERTHES.

Instruments en pierre taill^e, de Chelles et de Saint-Acheul.
CoLL. M. H. N.

humains gisant â cote des 
restes d’Hyene et de Rhino- 
ceros, ainsi que des silex et 
des os travailles. En 1833, 
il publiait un travail intitule:
Recherches sur les ossements 
des cavernes de la province 
de Liege, dans lequel on lit 
cette phrase : « Si meme 
nous n’avions pas trouve 
des ossements humains dans 
des conditions tout â fait 
favorables pour les conside- 
rer comme appartenant ă 
Tepoque antediluvienne, ces 
preuves nous auraient ete 
fournies par les os tailles et 
les silex faţonnes.»

Malgre tout, Tidee de la
haute antiquite de Tespece humaine ne faisait guere de chemin. 
II fallut toute la perseverance de B.oucher de Perthes pour la faire 
accepter par les savants et le public.

Directeur des douanes â Abbeville, Boucher de Perthes s’etait 
passionne des sa jeunesse pour les antiquites de toutes sortes. De 
grands travaux ayant entame des couches d’alluvions dans les- 
quelles gisaient des restes d’animaux fossiles, il les suivit avec 
attention. En 1838, il y recueillit deux Instruments grossierement 
tailles, mais incontestablement travailles par THoimne. En 1846, 
il avait deja collectionne une quantite suffisante d’instruments en 
pierre, rencontres dans des couches d’alluvions quaternaires 
intactes, qui renfermaient des ossements d’especes animales dis- 
parues, pour proclamer qu’il avait les preuves de Texistence de 
l’Homme « antediluvien )>. II publia alors un Volume intitule : 
De Vindustrie primitive ou des arts ă leur origine, dans lequel, â 
propos des pierres faţonnees par « THonime antediluvien », il 
s’exprimait ainsi : « Dans leur imperfection, ces pierres grossieres 
n’en prouvent pas moins Texistence de THommeaussi surement 
que Teut fait tout un Louvre.» Nous avons ă peine besoin de faire 
remarquer que PHomme antediluvien de Boucher de Perthes n’est 
autre que celui qui est qualifie aujourd’hui du nom d’Homme 
fossile.

Les declarations du directeur des douanes d’Abbeville furent 
accueillies par du dedain ou des railleries dans le monde officiel. 
L’Academie des Sciences, notamment, se montrait franchement 
incredule. Son secretaire perpetuei, Elie de Beaumont, qui pre- 
tendait que de grands orages eclatant tous les miile ans boulever- 
saient les couches de terrain jusqu’â une certaine profondeur, se 
demandait si les Instruments recueillis â Abbeville n’etaient pas 
roeuvre des Romains. Trente ans plus tard, un autre academicien 
nous declarait que les instruments en pierre les plus primitifs 
dataient du moyen âge.

Rien ne decouragea Boucher de Perthes. Soutenu par de rares 
savants, il persevera dans ses recherches. En 1853, leDr Noulet, 
de Toulouse, faisait, dans la Haute-Garonne, une decouverte qui 
confirmait celles faites dans la Somme. En 1854, ce fut au tour du 
Dr Rigollot de recueillir â Saint-Acheul des instruments semblables 
â ceux d’Abbeville. En 1859, Albert Gaudry reussit â extraire lui- 
meme neuf de ces instruments de pierre, qu’on designe sous le 
nom de « haches », qui etaient engages dans le diluvium.

Impressionnes par ces trouvailles, d’eminents savants anglais — 
John Evans, Falconet, Flower, Lyell, Prestwich — se rendirent 
dans la Somme afin d’etudier la question sur place; ils s’en retour- 
nerent convaincus de la justesse des conclusions de Boucher de 
Perthes. Le nombre des hommes de Science qui se rangeaient ă 
Topinion du decouvreur s’accroissait d’annee en annee; toutefois 
la discussion reprit en 1863, lorsque Boucher de Perthes annon9a 
qu’une mâchoire humaine venait d’etre rencontree dans les allu- 
vions quaternaires de Moulin-Quignon. Un veritable congres, 
comprenant les savants les plus qualifies de France et d’Angle- 
terre, se reunit alors dans la Somme et, si quelques reserves furent 
formulees ă propos de la mâchoire, la contemporaneite de l’Homme 
et des Mammiferes quaternaires etait desormais hors de conteste 
aux yeux de naturalistes aussi prudents que de Quatrefages, 
Milne-Edwards, Hebert, Desnoyers, etc.

En 1856, un squelette, malheureusement brise en grande 
pârtie par des ouvriers, a ete rencontre dans une petite grotte 
du ravin de Neanderthal, situe dans l’ancienne Prusse rhenane.
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Moulage de la calotte cranienne 
DE NăANDERTHAL. — Coll. M. H. N.

entre Dusseldorf 
et Elberfeld. On 
n5a pu en recueil- 
lir que la calotte 
cranienne et quel- 
ques os longs.Les 
caracteres cepha- 
liques de ce ve- 
nerable ancetre 
sont si voisins de 
ceux des grands 
Singes anthro- 
pomorphes que 
des anatomistes, 
comme R. Wir- 
chow3 voulurent 

le considerer, non pas comme le representant d’une vieille race 
fossile, mais comme un pur idiot. Des decouvertes posterieures 
ont demontre que le naturaliste allemand etait dans Terreur la 
plus complete, ainsi que nous le verrons plus loin.

tz Si Texistence de THomme ă Tepoque quaternaire etait desor- 
mais â Tabri de toute discussion, on n’avait pas tente de classer 
Ies decouvertes chronologiquement; fîdouard Lartet entreprit 
cette tâche. En s’appuyant sur Ies conditions dans lesquelles 
gisaient Ies restes humains rencontres dans des terrains anciens, 
sur la geologie et surtout sur Ies especes animales fossiles qui 
accompagnaient l’industrie et Ies ossements de l’Homme, il etablit 
des divisions dans Tepoque quaternaire, chacune etant caracte- 
risee par un genre ou une espece mammalogique. Ces divisions 
comprenaient : Tâge du Grand Ours des cavernes^ Tâge de V£îe~ 
pliant et du Rhinoceros^ Tâge du Renne et l’âge de VAnrochs, Cette 
classification, qui reposait en pârtie sur Ies propres decouvertes 
de Lartet, a ete amendee, mais elle n’en est pas moins restee la 
base de celles qui ont ete proposees depuis.

L’exemple de Lartet « fut suivi en France par de nombreux 
savants ou chercheurs : P. Gervais, de Vibraye, A. Milne-Edwards, 
Louis Lartet, Piette, etc., tandis qu’en Belgique, Dupont repre- 
nait et perfectionnait Poeuvre de Schmerling et qu’en Angleterre, 
ou l’on avait aussi mene le bon combat, Lubbock, John Evans, 
Boyd-Dawkins publiaient sur la Prehistoire des travaux de grand 
merite » (Marcellin Boule, Ies Hommes fossiles). Beaucoup de 
noms seraient â ajouter â cette liste; nous nous contenterons de 
citer ceux de trois prehistoriens disparus : Gabriel de Mortillet, 
fimile Cartailhac et Joseph Dechelette.

Les decouvertes se multipliaient et Ies documents s’entassaient 
dans les musees et les collections particulieres, mais il fallait 
mettre de l’ordre dans les milliers d’objets recueillis par les cher­
cheurs; G. de Mortillet s’en est charge. Sa classification des temps 
quaternaires tient compte des phenomenes climateriques et geolo- 
giques, de la flore dans certains cas, de la faune, et surtout de In­
dustrie. Quoiqu’il soit necessaire de la modifier aujourd’hui sur 
certains points — ce qu’a fait notamment le professeur Boule — 
et que Mortillet ait accorde â l’industrie un role trop important, les 
bases sur lesquelles cette classification s’appuie sont considerees 
comme les meilleures par les Prehistoriens. L’industrie ne nierite 
assurement pas le dedain, car elle fournit souvent des renseigne- 
ments du plus haut interet, ainsi que nous le verrons par la suite.

C’est elle, par exemple, 
qui a permis de diviser 
l’âge de la pierre en deux 
grandes periodes : Vepo- 
que de la pierre polie ou 
neolithiquey qui a debute 
au commencement de 
l’epoque actuelle, et 
Vepoque de la pierre taillee 
ou paleolithique^ qui em- 
brasse tous les temps 
quaternaires.Mais il faut 
se garder d’imiter cer­
tains archeologues qui, 
des qu’ils rencontrent un 
type nouveau d’outil, 
s’empressent de creer 
une epoc^ue nouvelle.

Les decouvertes rela- 
tives â l’Homme fossile 

G. DE Mortillet. se chiffrent â l’heure

£d. Lartet.

actuelle par centaines et 
fournissent des preuves 
variees de son existence.
Ce n’est pas, en effet, 
l’industrie seule qui de­
montre qu’il a ete le 
contemporain d’especes 
animales eteintes ou emi- 
grees, car on ne compte 
pas moins de quatre- 
vingts trouvailles d’os- 
sements d’Hommes de 
l’epoque quaternaire 
dans l’espace d’un siecle 
environ. En outre, â un 
moment donne, nos 
vieux ancetres sont de- 
venus artistes et ils ont 
figure par la gravure, la 
peinture et la sculpture 
les animaux auxquels ils 
donnaient la chasse. Ces animaux sont parfois representes avec 
tant de fidelite qu’il est impossible de se refuser â admettre que 
les artistes ne les aient eus sous les yeux : tel est le cas, par 
exemple, du Rhinoceros â narines cloisonnees, du Mammouth, 
de l’Antilope saiga, du Bison, du Renne, etc. Une des meilleures 
preuves qu’on puisse invoquer en faveur de la contemporaneite de 
l’Homme et du Renne est la decouverte qu’Edouard Lartet et 
H. Christy ont faite aux Eyzies, dans la Dordogne : ils ont trouve 
lă une vertebre de jeune Renne dans laquelle est restee enfoncee 
la pointe en pierre du trăit qui a donne la mort â l’animal. Des 
entailles faites incontestablement par la main humaine sur des 
os frais d’animaux dont se nourrissaient nos ancetres, des objets 
de parure ensevelis avec leurs cadavres fournissent egalement 
des arguments qui ne sont pas negligeables.

Ces multiples decouvertes permettent de suivre les traces de 
l’Homme jusqu’ă l’aurore de l’epoque quaternaire. C’est par 
l’etude des restes de leur squelette, par celle des vestiges de 
leur industrie et de leurs oeuvres d’art, qu’il nous est possible 
de nous rendre compte des caracteres de nos vieux ancetres, 
de leur genre de vie, et de suivre l’evolution de l’Humanite 
pas â pas, depuis les temps lointains ou, pour lutter contre les 
redoutables animaux qui l’entouraient et assurer son existence, 
rHomme ne disposait que de grossiers instruments en pierre.

Sculpture en ronde bosse : Renne de la Vezere.

Gravure sur schiste de Laugerie-Basse (Dordogne), ^poque de La 
MaDELEINE : combat de ReNNES. — Coll. Vibraye.
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Gravure sur ivoire, de La Madeleine (Dordogne) : Mammouth.

^1% Les resultats actuellement acquis â la Science sont assurement 
d’un puissant interet; mais notre curiosite serait bien plus satis- 
faiţe s’il etait possible d’evaluer en chiffres le nombre des siecles 
qui se sont ecoules depuis le debut de Tepoque quaternaire. Des 
tentatives ont ete faites dans ce sens et nous ne saurions nous 
dispenser d’en dire quelques mots. Apres les divergences d’opi- 
nion que nous avons constatees entre les auteurs qui se sont efforces 
de chiffrer la duree de Tepoque actuelle, on ne saurait s’etonner 
qu’il en soit de meme pour une epoque infiniment plus longue et 
plus doignee de nous.

Gabriel de Mortillet estimait â 222 000 ans la duree des temps 
quaternaires. En y ajoutant « les 6 000 ans historiques auxquels 
nous font remonter les monuments egyptiens et une dizaine de 
miile ans qui, tres probablement, se sont ecoules entre les temps 
geologiques et ce que nous connaissons de la civilisation egyp- 
tienne il arrivait au total de 230 000 â 240 000 ans pour Tantiquite 
de rHomme. « Ces chiffres, disait-il, n’ont rien d’exagere; ils 
sont meme tres vraisemblablement au-dessous de la verite.»

Si cette precision a seduit quelques esprits, il faut bien recon- 
naître qu’elle a laisse sceptiques la plupart des hommes de Science. 
Des geologues, des paleontologistes, des prehistoriens, des astro- 
nomes se sont livres â des calculs qui les ont conduits ă des resul­
tats tellement eloignes les uns des autres qu’au lieu de resoudre 
la question, ils Tont rendue de plus en plus obscure. Certaines eva- 
luations, exagerement moderees, ont ete influencees par les idees 
philosophiques ou religieuses de leurs auteurs. En les laissant de 
cote, on se trouve en presence de chiffres qui oscillent entre 
30 000 et I 620 000 ans. De cet enorme ecart entre les evaluatiohs, 
on est tente de conclure que les methodes employees ne reposent 
sur aucune base solide. C’est Topinion du professeur Boule gui, 
apres avoir monţre Tampleur des changements qui se sont operes 
pendant les temps quaternaires au point de vue geologique et 
paleontologique, termine sa critique par les phrases suivantes : 
(( La seule notion chronologique que nous puissions tirer de ces 
spectacles est celle d’une duree immense; le vertige de Tincom- 
mensurable commence â nous gagner !

(( Des lors, si aucun des chiffres proposes pour la duree des 
temps quaternaires et pour Tantiquite de THonime chelleen ne 
saurait satisfaire notre besoin de precision, aucun ne saurait 
nous surprendre et encore moins nous effrayer. )> II s’abstient 
prudemment de proposer lui-meme un chiffre, et nous ne sommes 
pas plus qualifie que lui pour trancher la question. Toutefois, 
â notre sens, quelque chose ressort des chiffres qu’il a empruntes 
â onze savants differents. Si on elimine les deux, incontestable- 
ment trop faibles, donnes. Tun par Arcelin et de Ferry (10 000 ans), 
l’autre par Holst (30 000 ans), on reste en presence de chiffres 
dont aucun n’est inferieur a 100 000 ans. On peut donc, avec quelque 
raison, considerer comme un minimum le chiffre de « 100 000 
â 150 000 ans », auquel est arrive le geologue americain Warren 
Upham, pour la duree de Tere quaternaire.

II nous reste â rechercher si THonime a fait son apparition â 
une epoque anterieure.

V. LA QUESTION DE L’HOMME TERTIAIRE. — A 
priori, on ne voit aucune raison qui empeche de croire â l’exis- 
tence de THonime pendant l’epoque tertiaire. Simple Mammifere, 
il a pu vivre en ces temps recules, puisqu'un grand nombre d’es- 
peces mammalogiques s’accommodaient fort bien des conditions 
qu’elles trouvaient alors dans nos regions. L’argument invoque par 
Cuvier pour mettre en doute Texistence d’etres humains ă des 
epoques anterieures ă la notre ne peut plus etre pris en conside-

l’homme.

ration. Ses decouvertes lui avaient montre que les animaux avaient 
fait leur apparition suivant un ordre regulier, les plus devesen 
organisation succedam â des organismes moins eleves. Or, si du 
temps de ce grand naturaliste, on n’avait decouvert aucun debris 
de Singe fossile, il n’en est plus de meme aujourd’hui; on connaît 
des Singes fossiles, et meme des Singes superieurs. On a rencontre 
des restes de Primates dans des couches qui datent presque du 
debut du Tertiaire. Mais les raisonnements â priori n’ont de 
valeur que lorsqu’ils sont confirmes par des faits.

Des faits, on en a cite pour prouver que THonime existait durant 
la derniere periode des temps tertiaires et meme des le milieu 
de cette longue epoque. Ils sont de trois categories differentes : 
1° des entailles observees sur des ossements d’animaux tertiaires 
ont ete considerees comme des incisions faites sur des os frais 
par un etre intelligent; 20 des cailloux, dont quelques petits eclats 
ont ete detaches, seraient les outils dont se servaient les premiers 
Hommes; 30 des ossements de THomme lui-meme auraient ete 
recueillis dans des couches tertiaires. Disons tout de suite qu’il 
n’y a pas lieu de faire etat des ossements humains, car ils laissent de 
forts doutes sur leur anciennete. Nous n’avons donc ă nous occu- 
per que des ossements d’animaux tertiaires portant des entailles 
et des cailloux qui paraissent avoir ete utilises par un etre assez 
intelligent pour etre regarde comme un etre humain.

Certains de ces ossements offrent des depressions qui se sont 
produites dans le sol apres leur enfouissement et que les geologues 
qualifient d’impressions geologiques; il nous faut encore les eli- 
miner. D’autres proviennent d’animaux marins et ont ete recueillis 
sur les bords des grands lacs sales qui existaient ă Tepoque ter­
tiaire; aussi n’a-t-on pas manque d’attribuer les entailles ă la dent 
de quelque squale ou de quelque autre animal marin carnassier. 
La chose est possible dans quelques cas, mais il semble qu’il ne 
faille pas trop se presser de generaliser. En effet, preş de Monte 
Aperto, en Italie, Capellini a decouvert les ossements d’une petite 
Baleine qui vivait â l’epoque dont il s’agit, et ces ossements portent

Ossements incises d’animaux tertiaires ; en hăut et au milieu : 
FETITE Baleine de Monte Aperto (Italie); en bas : Halitherium de 

PouANCE (Maine-et-Loire).
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60LITHES ET PSEUDO-^OLITHES : â gauchc, Ies vrais; â droite, Ies faux.

des incisions tres differentes de celles que font Ies squales qui 
s’attaquent â une proie. En raison de la forme triangulaire de leurs 
dents, qui sont finement denticulees sur leurs bords^ ces carnas- 
siers font des entailles dont Ies deux cotes sont semblables. Or, 
il n’en est pas ainsi sur Ies os de la petite Baleine. Les sillons sont 
nettement entailles sur un bord et eclates sur Tautre, exactement 
comme le fait se produit lorsqu’on se sert d’un instrument tran- 
chant — d’un silex, par exemple — qui, en penetrant dans Tos, 
forme coin et en fait eclater des fragments. En outre, on observe, 
sur certains ossements de Monte Aperto, des incisions decrivant 
des courbes d’un si petit rayon qu^on se figure difficilement un 
requin executant les mouvements giratoires qui lui auraient ete 
necessaires pour les produire. Par contre, c’est ce que fait instinc- 
tivement la main qui, tenant un instrument tranchant, prend le 
pouce comme point d’appui pour entamer une surface plane.

sjs Quant aux cailloux paraissant avoir servi ă THonime, ils ont 
provoque de grandes discussions, qui se poursuivent encore. En 
principe, il est difficile de considerer les plus anciens instruments 
en pierre de Pepoque quaternaire, qui, malgre leur travail grossier, 
offrent des formes bien definies (notamment la forme en amande), 
comme les premieres ebauches industrielles de Petre humain. 
Par suite, on devait penser qu’avant d’en arriver â ce point, PHu- 
manite a vait traverse une periode de tâtonnements. Aussi, des 
qu’on eut decouvert, dans des couches tertiaires, soit des eclats 
ayant pu servir de couteaux, soit des pierres offrant des formes 
natureîles, mais auxquelles le detachement de petits eclats donnait 
Papparence d’avoir subi quelques retouches pour les adapter â 
certains usages, des prehistoriens s’empresserent-ils de les consi­
derer comme des preuves de Pexistence de PHomme tertiaire. 
Un savant belge, Rutot, se mit â leur recherche et il en decou- 
vrit un grand nombre, trop meme aux yeux de beaucoup d’ar- 
cheologues pour qu’il fut possible d’admettre que les premiers 
Hommes, dont le nombre devait etre assez restremt, aient utilise 
une telle quantite d’outils. Quoi qu’il en soit, il s’est trouve maints 
savants pour attacher une haute importance â ces pierres, aux­
quelles on donna le nom ă'^olithes (litteralement, pierres de 
Paurore, du debut [de PHumanite]).

En revanche, les adversaires des nouvelles idees pretendirent 
que les eclatements etaient simplement le resultat de chocs acci- 
dentels entre pierres entraînees, par exemple, par des torrents. 
Une decouverte faite dans une fabrique de ciment ă Guerville, 
preş de Mantes, sembla leur donner raison. Pour debarrasser la 
craie qu’on emploie des rognons de silex qu’elle contient, on la 
soumet, pendant vingt-neuf heures, â un brassage, sous un cou- 
rant d’eau, dans des cuves ou elle est remuee constamment par 
une roue horizontale, munie de herses animees d’un mouvement 
rapide de rotation. Les rognons s’entre-choquent, eclatent et,quand 
on les sort des delayeurs, on trouve des eclats qui ressemblent 
singulierement aux eolithes de Rutot. Par suite, on peut en con- 
clure que des chocs accidentels sont susceptibles de produire des 
effets analogues ă ceux qu’obtiendrait PHomme degrossissant une 
pierre pour Putiliser et qu’en tout cas les eolithes ne sont pas 
necessairement le resultat d’un travail humain.

Tqut en admettant cette possibilite, les partisans de la theorie 
des eolithes repondent qu’il ne s’ensuit pas qu’aucune des pierres 
eclatees rencontrees dans de vieux gisements n’ait servi d’outil. 
En Angleterre, on a meme decouvert une nouvelle forme de caillou

grossierement eclate, qu’on a baptise du nom de rostro-carene et 
qui serait un instrument de PHomme tertiaire.

La question en est lâ. Pour notre part, tout en reconnaissant 
que les faits invoques en faveur de Pexistence de PHomme ter­
tiaire laissent prise â la critique, nous estimons qu’il ne faut pas 
les rejeter en bloc. Certes, il serait contraire â la verite de dire que 
nous possedons, â Pheure actuelle, des preuves materielles, deci- 
sives de cette existence, mais il convient de retenir certaines 
observations et ne pas en faire litiere de parti pris. Boule, qui a 
combattu les idees de Rutot, declare franchement qu’il ne pretend 
pas que tous les eolithes aient une origine naturelle plus ou moins 
analogue ă celle des eolithes de Guerville. II ajoute meme que, 
comme paleontologiste, il croit fermement ă Pexistence de PHomme 
tertiaire. Cette conviction, nous la partageons, mais le jour ou la 
demonstration en sera faite, ce sera surement â des centaines de 
millenaires qu’il faudra faire remonter l’origine de PHumanite.

Toutefois, dans le chapitre sui vânt, qui va etre consacre â 
Pevolution de PHumanite, nous ferons completement abstraction 
de PHomme tertiaire, car tout ce que nous pourrions en dire ne 
serait que de Phypothese. Or, pour etre plausible, une hypothese 
doit reposer sur des observations plus positives que celles que 
nous venons d’exposer.

CHAPITRE II

LES RACES HUMAINES FOSSILES
Classification des temps quaternaires.
Rappelons d’abord que Page de la pierre comprend deux epoques 

bien distinctes : Vepoque de la pierre taillee ou paleolithique et 
Vepoque de la pierre polie ou neolithique. La premiere embrasse tous 
les temps quaternaires, la seconde ne commence qu’au debut de 
la ^periode actuelle.

Etant donne la duree de Pepoque quaternaire et les importanta 
changements qui se sont produits ă diverses reprises dans le climat, 
la faune, le type et Pindustrie de PHomme, les auteurs ont ete 
amenes â la subdiviser. La classification de Gabriel de Mortillet, 
â laquelle il a ete fait allusion plus haut, comportait quatre divi- 
sions, qui sont, en allant du passe vers le present : i° le Chelleen ; 
2° le Moiisterien ; 30 le Solutreen ; 40 le Magdalenien, Ces noms, 
qui ont d’ailleurs ete conserves, mais auxquels il a fallu en ajouter 
d’autres, etaient tires de ceux des localites dans lesquelles Pindus­
trie caracteristique de chaque periode avait ete rencontree pour la 
premiere fois : Chelles (Seine-et-Marne), Le Moustier (Dordogne), 
Solutre (Saone-et-Loire), La Madeleine (Dordogne). Les decou- 
vertes se multipliant, plusieurs auteurs ont propose des classi- 
fications nouvelles, qui s’appliquent surtout â PEurope occiden­
tale. Ce sont celles qui nous interessent specialement, car, afin 
de ne pas compliquer notre expose et de le mettre â la portee de tous 
les lecteurs, nous nous en tiendrons presque exclusivement, pour 
le Prehistorique, aux observations qui ont ete faites dans notre 
contree. Ce sont d’ailleurs les plus nombreuses et les plus pro- 
bantes. L’une des dernieres classifications qui aient vu le jour est 
celle que notre savant collegue, le professeur Marcellin Boule, a 
publice dans son beau livre intitule : les Hommes fossiles^ dont la 
seconde edition a păru en 1923. C’est d’elle que nous nous 
sommes inspire pour dresser le tableau qui suit. Les colonnes 
ou sont resumes les Phenomenes et formations geologiques, les 
Caracteres paleontologiques et les Divisions archeologiques sont 
la copie exacte de son propre tableau. Nous n’avons fait que tra- 
duire en franţais les noms laţins des animaux donnes comme 
exemples de la faune caracterisant chaque periode et ajouter 
quelques noms de Mammiferes qui, de nos jours, sont typiques 
soit de la faune des steppes, soit de la faune des toundras. Nqus 
avons conserve, sans y apporter le moindre changement, les 
grandes divisions archeologiques admises â Pheure actuelle. II 
nous semble utile, cependant, d’ajouter quelques commentaires. 
Ces divisions sont basees essentiellement sur Pindustrie et, lors- 
qu’elles sont confirmees par la stratigraphie et par la faune, on 
doit les accepter sans reserve. II n’en est pas de meme lorsqu’elles 
reposent uniquement sur quelques differences dans la forme, voire 
dans la perfection du travail de certains instruments. Dans ce cas, 
on ne saurait regarder un type d’outil comme caracteristique d’une 
epoque. II peut y avoir — et il y a incontestablement — des regions 
qui se distinguent, soit par Pexistence d’instruments de formes un
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TABLEAU DES TEMPS QUATERNAIRES

Divisions
CiOLOGIQUES.

hi

b
Ol

Ph^nomenes et F.ormations
GEOLOGIQUES.

I Depots superieurs des grottes.

\ Pârtie superieure du loess.

SUPERIEUR. •; Climat froid, sec3 regime de 
j steppes et de toundras.

' Phase posUglaciaire,

MOYEN .

Grands depots de remplissage 
des cavernes. Loess. Alluvions 
des bas niveaux seulement.

Moraines de la derniere ^rande 
phase glaciaire.

Climat froid, humide.

Vieilles alluvions des cavernes.
Alluvions des terrasses moyen- 

nes et inferieures.
INFERIEUR. V Grande phase glaciaire. 

Climat doux.
Moraines de Tavant-derniere

grande phase glaciaire.

Caracteres
PALEONTOLOGIQUES.

fîpoque de
V Hippopotame.

(Hippopotame amphibie^ 
Rhinoceros de Merck^ 
£lephant antique.)

Divisions
ARCHEOLOGIQUES.

Faune de steppes.
{Renne^ Antilope saiga^ 

Bouquetin, Bisony etc.) 
Epoque du Renne.

Faune de toundras.
(Renne^ GIoutony Boeuf 

ynusque^ etc.)
-----------_____------------- 1

b
fîpoque du Mammouth. ^

£ /(Mammouth^Rhinoceros ă 
narines cloisonnees^etc.)

I O 
i ‘b

Races humaines.

MAGDALENIEN.

SOLUTRfiEN.

AURIGNACIEN.

MOUSTERIEN.

Race de Chancelade.

Race de Cro-Magnon. 

Race de Grimaldi.

ACHEULfiEN.

CHELLEEN.

Race de Neanderthal.

Race d’HEIDELBERG (?).

peu particulieres, soit par le travail, plus soigne, de types qu’on 
rencontre ailleurs. On n’est pas en droit3 pour cela, de proclamer 
que telle industrie est d’un age different de telle autre offrant un 
facies quelque peu special. La forme et Ies dimensions d’un instru­
ment en pierre tiennent parfois â la nature de la roche dont il est 
tire, de meme que le fini du travail depend de Thabilete de Tou- 
vrier. Quand on songe aux grandes differences qui, de nos jours, 
separent encore nos provinces au point de vue industriei, malgre 
Ies facilites des Communications, on ne peut se defendre de penser 
qu’il en a ete de meme aux epoques prehistoriques.

Ces remarques visent moins Ies grandes divisions du tableau 
que Ies subdivisions proposees â tout moment, ainsi qu’il a ete 
dit plus haut, par des archeologues qui tiennent compte d'un detail 
minime de technique pour multiplier Ies epoques paleolithiques. 
Toutefois, il est deux grandes divisions dont la separation ne se 
justific guere quand on se place au point de vue industriei : ce 
sont Ies epoques chelleenne et acheuleenne. Elle ne se justific pas 
plus quand on envisage la faune. Dans Ies graviers inferieurs de 
la ballastiere de Chelles et des alluvions de Saint-Acheul, on 
rencontre Ies memes especes mammalogiques : TElephant antique, 
le Rhinoceros de Merck, THippopotame, le Machairodus (car- 
nassier redoutable, dont Ies longues canines superieures sont apla- 
ties comme des lames de poignard et crenelees sur Ies bords), 
des Singes, notamment le Magot qui, de meme que THippopotame, 
a emigre vers le Sud quand la temperature s’est refroidie.

Si la faune est la meme â Chelles et ă Saint-Acheul, Ies memes 
formes se rencontrent dans Ies deux gisements, certains Instru­
ments recueillis dans le premier etant aussi bien travailles que 
ceux decouverts dans le second, et inversement. II convient donc 
de ne pas attacher aux subdivisions industrielles une importance 
que, parfois, elles n'ont pas. Sous ces reserves, nous sommes Ies 
premiers â reconnaître que, lorsqu’on ne tombe pas dans Texage- 
ration, l’evolution de Tindustrie au cours des siecles apparaît 
avec une nettete qui ne laisse rien â desirer; c’est ce que nous 
nous proposons de demontrer dans ce chapitre.

A la derniere colonne, nous avons apporte plusieurs modifica- 
tions. Nous avons d’abord supprime la separation purement hypo- 
thetique, â notre sens, entre le famcux Homo sapiem et Ies races 
qui Tont precede; nous en exposerons Ies raisons plus loin. Nous 
avons supprime egalement, parmi Ies vieilles races, celle qui, sous 
le nom de Horno Dazusoîii, figure entre TAcheuleen et le Chelleen. 
Le motif qui nous a conduit â cette suppression, c’est que Ies frag-

ments decouverts â Piltdown, en Angletcrre, sont mal dates; que 
le crane a ete reconstitue d’une faţon tres critiquable, â Taide de 
morceaux insuffisants, qui ne se rejoignent pas; que la mâchoire

Instruments en pierre du Moustier (Ies deux en haut, â gauche)
ET DE SOLUTRE. — Musee de Saint-Germain-en-Laye et Coll. M. H. N.
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iNSTRUMliNTS EN PIERRE DE L’EPOQUE MAGDALENIENNE. — CoLL. M. H. N.

inferieure ainsi qu’une canine attribuees au meme sujet ont des 
caract^res absolument simiens, tandis que le crâne presenterait 
des caracteres qu’on observe de nos jours dans THumanite.

En revanche, nous avons maintenu la Race d'Heidelberg, tout 
en la faisant suivre d’un point d’interrogation, parce qu’elle ne 
nous est connue jusqu’ici que par une seule mandibule decouverte 
ă Mauer, preş d’Heidelberg, dans le Grand-Duche de Bade. Une 
mâchoire uni que est evidemment bien insuffisante pour permettre 
d’affirmer qu’elle a appartenu ă un representant d’une race ignoree 
auparavant, mais elle a ete recueillie dans des conditions qui auto- 
risent â la faire remonter au debut du Quaternaire; elle presente, 
de ce faitj un interet exceptionnel. En outre, elle offre des carac­
teres qui, sans qu’il soit impossible de ne pas la considerer comme 
humaine,la rapprochent singulierement de celles des Singes anthro- 
pomorphes, ce qui en augmente encore l’interet.

Enfin, nous avons change la place assignee â la Race de Grimaldi. 
Au lieu de la faire remonter ă une epoque intermediaire entre 
l’Aurignacien et le Mousterien, nous l’avons placee entre le Solu- 
treen, caracterise, au point de vue anthropologique, par la race de 
Cro-Magnon, et l’Aurignacien. Les deux squelettes complets que 
nous connaissons de la race de Grimaldi, qui gisaient â 8m,50 de 
profondeur, n’etaient, en effet, separes du squelette d’un homme 
du type de Cro-Magnon que par une couche de 70 centimetres 
d’epaisseur. II y a lieu de tenir compte de deux faits : i° l’industrie 
rencontree au meme niveau que les squelettes, tout en etant attri- 
buee â l’Aurignacien, renferme assez de pieces ofFrant un aspect 
plus recent pour qu’on l’ait d’abord regardee comme magdale- 
nienne; 20 les squelettes reposaient dans une fosse et etaient donc 
moins anciens que la couche dans laquelle la fosse avait ete creusee. 
Le professeur Boule, qui les fait dater d’une epoque plus reculee, 
a dit :« II ne faut pourtant pas se payer de mots. II men reste pas 
moins etabli que les Negroides (ce sont nos sujets de la race de 
Grimaldi) remontent au debut de l’âge du Renne...;» c’est preci- 
sement la place que nous leur assignons.

I. LES HOMMES CHELLEENS ET ACHEULEENS. LA 
RACE D’HEIDELBERG. — Nous ne sommes guere renseignes 
sur les caracteres physiques des etres humains qui ont vecu au 
debut du Quaternaire, mais nous connaissons suffisamment leur 
industrie. On a rapporte ă cette epoque lointaine quelques restes 
osseux, notamment quelques mâchoires inferieures, quelques 
dents, independamment des fragments de crâne trouves â Pilt- 
down, en Angleterre, dont nous ne ferons pas etat pour les raisons 
dejă exposees. Si minimes que soient les autres debris humains 
recueillis dans des couches renfermant des ossements des grands 
animaux de la faune chaude qui caracterisent les plus vieilles 
alluvions de l’epocjue quaternaire, ils n’en presentent pas moins 
un interet considerable. Ils ne permettent assurement pas de 
retracer le portrait de nos venerables ancetres qui vivaient il y a 
plus de 100 000 ans, mais ils offrent certains caracteres dont nous 
aurons ă tenir compte lorsque nous essaierons de decouvrir les 
origines de l’Humanite.

îjs A Taubach, preş de Weimar, on a rencontre, dans des tufs 
calcaires, avec des os d’filephant antigue, deux molaires, que les 
uns ont attribuees â un Chimpanze fossile, les autres â un etre 
humain, tout en leur reconnaissant quelques caracteres pithe- 
coides. Sur l’une d’elles, les traits humains et les caracteres 
simiens se mdangent â tel point qu’un savant anglais,Duckworth, 
en a dit : « II est difficile de decider si c’est une dent humaine

ou une dent d’un 
precurseur pithe- 
coide. »

A Ehringsdorf, 
egalement dans le 
voisinage de Wei­
mar, on a de- 
couvert deux 
mandibules assez 
mutilees, l’une 
provenant d’un 
adulte, l’autre 
d’un enfant. Les 
dents sont incon- 
testablement hu- 
maines, mais les 
mâchoires qui les
f)ortent ont, par 
’absence de men- 
ton, par leur 
epaisseur, par la 
largeurdela bran- 
che montante 
chez le jeune sujet

Crane reconstitui de Piltdown.

et par quelques autres particularites, des
rapports avec celles des Anthropoîdes.

şjs La piece la plus interessante datant de ces temps lointains 
est la mâchoire decouverte â Mauer, â 24 metres de profondeur. 
Son âge n’est pas douteux : elle remonte surement au debut meme 
de l’epoque quaternaire, car, parmi les fossiles qui l’accompa- 
gnaient, on a reconnu l’fîlephant antique et d’autres animaux 
caracteristiques de cette periode, et meme le Rhinoceros etrusque 
qui, lui, vivait ă la fin du Tertiaire et qui n’avait pas encore ete 
remplace par le Rhinoceros de Merck. En outre, on a recueilli des 
ossements d’un Cheval et d’un Ours qui presentent des caracteres 
intermediaires entre les especes pliocenes (c’est-â-dire de la fin du 
Tertiaire) et celles qui leur ont succede. II s’agit donc bien d’un 
gisementqui se place ă l’aurore meme des temps quaternaires. Ce 
n’est pas â Mauer seulement qu’on a rencontre la preuve de l’exis- 
tence de l’Homme â cette epoque reculee; en differents points 
de la France, on a recueilli de grossiers instruments de pierre 
dans des couches qui renfermaient des restes de la meme faune.

En raison de son incontestable antiquite, la mandibule de Mauer 
offre donc un interet exceptionnel. Si la dentition en est tout â fait 
humaine, elle est tres volumineuse, tres massive, tres robuste en 
comparaison des mâchoires des Hommes actuels. Par ces carac­
teres, elle se rapproche des mandibules des Anthropoîdes. Elle 
s’en rapproche egalement par son absence complete de menton, 
par la largeur insolite et le peu de hauteur de sa branche montante, 
par la troncature de ses angles, l’epaisseur de son bord inferieur, etc. 
Suivant une expression fort juste du professeur Boule, « il y a, 
dans cette tres remarquable piece anatomique, dans ce venerable 
debris d’un de nos plus vieux ancetres, comme un melange savam-

COUPE DU GISEMENT Oil FUT DECOUVERTE LA MANDIBULE DE MAUER.
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Mandibule de Mauer.

ment dose de 
caracteres hu- 
mains et de ca­
racteres pithe- 
coîdes)).

ilo Du genre 
de vie5 des 
moeur s de 
rHomme du 
debut du Qua- 
ternaire, nous 
ne savons rien. 
Tout ce qu’on 
peut conjectu- 
rer5 c’est que la 
douceur du cli­

mat lui permettait de n’avoir pas â se preoccuper de vetements 
ni d’habitations confortables. Cependant, le voisinage des grands 
Mammiferes dont il etait le contemporain devait le mettre dans 
Tobligation de chercher un refuge pour y reposer en securi te. 
Ce refuge fut3 selon toute vraisemblance5 la caverne, qui a ete 
Tabri des races qui lui ont succede.

On ne conţoit pas, pour des etres aussi primitifs que Ies Hommes 
des premiers temps quaternaires, d’autre genre de vie que celui 
du chasseur errant â la poursuite du gibier et recueillant quelques 
vegetaux sauvages pour parfaire sa nourriture. Leurs aliments, ils 
devaient Ies soumettre, tout au moins en pârtie, ă la cuisson, car 
ils connaissaient dejâ le feu, comme Tatteste la presence de foyers 
et d’os brMes dans Ies couches qui renferment des restes des 
animaux caracteristiques de Tepoque de THippopotame.

G. de Mortillet pretendait que l’Homme chelleen ne posse- 
dait qu’un seul instrument, servant ă la fois d’arme et d’outil; 
il Ta vait nomme coup-de-poing^ parce qu’il devait etre tenu direc- 
tement ă la main. C’est un bloc de pierre, generalement de silex, 
dont de grands eclats ont ete detaches sur Ies deux faces, de faţon 
â lui donner une forme plus ou moins amygdaloide. Le meme ins­
trument a ete rencontre en abondance dans Ies vieilles alluvions 
de la Somme, notamment ă Saint-Acheul et dans Ies environs 
d’Abbeville; au lieu de coup-de-poing, on Ta nomme hache. 
Comme il n’offre aucun bord tranchant, c’etait une massue, qui, 
maniee par des hommes robustes, devait constituer une arme con- 
tondante redoutable; on en connaît qui mesurent jusqu’â 28 centi- 
metres de longueur sur 14 centimetres de largeur et dont le 
poids atteint plus de i 900 grammes. En revanche, il en existe 
dont la longueur ne depasse pas 7 â 8 centimetres et qui pesent 
moins de 100 grammes. La plupart ont une longueur variant de 
IO â 14 centimetres et un poids de 200 â 300 grammes.

Quelques populations modernes fort arrierees font encore usage 
de massues analogues, mais elles Ies munissent d’un manche qui 
consiste soit en un bâton dont Textremite a ete fendue, soit en 
une liane, recourbee de faţon â former une anse dans laquelle est 
inseree Tarme. La solidite est assuree par des ligatures ou au 
moyen de resine. En a-t-il ete ainsi â Torigine? la chose est peu 
probable, ces emmanchements supposant un progres que n’avaient 
pas du accomplir Ies Hommes dont il s’agit. II n’est pas besoin 
de faire remarquer que, sur ce point comme sur beaucoup d’autres, 
nous en sommes reduits â des hypotheses, car le manche en bois 
n’aurait pu resister ă Taction du temps et parvenir jusqu’â nous. 
Pour justifier Pidee qu’il a emise relativement ă Pemploi du 
coup-de-poing, G. de Mortillet a invoque deux arguments : 
dans certains cas, le rognon de silex ou d’une autre roche presen- 
tant une forme qui permettait de le tenir aisement dans la maip, 
Pouvrier n’en a taille qu’une pârtie et a menage un talon pour le 
saisir. Quand le bloc a ete entierement taille sur ses deux faces, 
on observe qu’un grand eclat a ete enleve intentionnellement vers 
Pextremite la plus large, de faţon â en faciliter la prehension. II y a, 
dans cette seconde assertion, une exageration manifeste, un grand 
nombre de massues ne presentant pas la taille en question. En 
revanche, Ies pieces â talon facilement prehensibles ne sont pas 
tres rares.

Le coup-de-poing, si variee qu’en soit la forme, n’est pas le 
seul instrument de Pepoque chelleenne; il est accompagne d^eclats 
tadles sur une seule face et, parfois, â une extremite seulement, 
d’eclats tranchants sur un bord qui ont pu servir de couteaux, 
d’autres qui ont du etre des racloirs. Les instruments en pierre 
travailles d’un seul cote sont tres abondants â Pepoque du Moustier, 
mais^c’est une erreur de croire qu’ils ne se rencontrent qu’â cette

periode. On en a trouve aux Baousse-Rousse au meme niveau que 
des ossements d’animaux caracteristiques du Quaternaire infe- 
rieur, et ils ont persiste jusqu’â la fin de Pâge de la pierre. On 
conţoit tres bien que des instruments de cette sorte aient ete fabri- 
ques des le moment ou THonune a commence ă tailler la pierre, car 
il est beaucoup plus simple d’obtenir un eclat, rendu utilisable 
par quelques sommaires retouches, que de donner ă un bloc la 
forme d’une amande.

Nous avons dit qu’il etait difficile d’etablir une distinction 
nette entre le Chelleen et TAcheuleen puisque la faune est la 
meme et que la difference qu’on a signalee au point de vue indus­
triei est â peu preş inexistante. Si on considere le Chelleen comme 
le debut de l’epoque de l’Hippopotame et l’Acheuleen comme la 
fin, il est tout naturel que pendant cette periode, qui a ^te de tr^ 
longue duree, l’Homme ait accompli des progres. Neanmoins, 
ces progres sont peu manifestes. Dans la Somme, on a decouvert 
des outils en forme d’amande, que les carriers appellent des 
limandes parce qu’ils sont plus plats, plus symetriques, plus soi- 
gnes que d’autres, mais les instruments epais, tailles ă grands 
coups, y constituent la majori te. D’autre part, dans la ballastiere 
de Chelles, on rencontre aussi des instruments relativement plats, 
reguliers et mieux travailles que d’autres. En realite, tout ce que 
nous venons de dire du Chelleen peut s’appliquer ă l’Acheuleen.

^ L’Homme de la fin du Quaternaire inferieur avait-il progresse 
physiquement ? nous n’en savons rien. Naguere, on estimait que 
la race de Neanderthal vivait ă cette epoque et, s’il en etait ainsi, 
on serait en droit de supposer que le type de l’etre humain avait 
quelque peu evolue, car la mâchoire de Mauer a des apparences 
de bestialite plus accusees que l’Homme de Neanderthal. Mais les 
decouvertes recentes ont oblige ă rajeunir cet Homme dont les 
restes se trouvent associes ă ceux des Mammiferes de l’epoque du 
Mammouth et ă l’industrie mousterienne. Or, s’il semble superieur 
ă la race encore si mal connue d’Heidelberg, il n’en conserve pas 
moins, comme nous allons le voir, beaucoup de caracteres simiens. 
On peut donc conclure que l’evolution de l’Humanite a et^ fort 
lente au debut et que, par suite, l’Homme de la fin de l’epoque de 
l’Hippopotame ne devait pas differer sensiblement de celui du 
debut. Cette hypothese est d’autant plus vraisemblable que le 
milieu n’avait guere change, que le climat etait reste doux, que 
les memes especes animales persistaient, et que l’etre humain en 
etait â la periode de tâtonnements qui ne lui permettait pas d’ac- 
complir de rapides progr^ susceptibles de modifier sensiblement 
ses conditions d’existence.

II. L’HOMME MOUSTERIEN. LA RACE DE NEANDER- 
THAL. — Si la race de N^nderthal n’a pas vecu dans nos con- 
trees avant l’epoque du Moustier, il s’est ecoule une tres longue 
periode sur laquelle nous sommes bien peu renseignes. G. de Mor­
tillet estime, en effet, ă 78 000 ans la duree de l’epoque chelleenne 
qui, pour lui, correspond â tout le Quaternaire inferieur. Marcellin 
Boule n’essaie pas d’evaluer cette duree en chiffres; il se borne ă 
dire qu’elle « a du etre immense ». Le savant professeur ajoute : 
(( On devrait s’attendre ă de nombreuses decouvertes d’ossements 
humains cqntemporains; » jusqu’ici ces decouvertes se reduisent 
ă bien peu de chose. Et cependant, les nombreux instruments

Instruments en pierre taill^e du type acheul6en.
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Crane de Spy (Belgique) et machoires de Spy (en haut) 
et DE Malarnaud (Ariege) [en bas].

rencontres dans Ies differentes couches chelleennes et acheuleennes 
ddmontrent que THonime n’avait pas cesse de vivre en Europe. 
La rarete de ses restes osseux peut s’expliquer par Ies chances de 
destruction auxquelles ils ont ete exposes au cours des siecles et, 
d’autre part, par le fait que c’est le hasard seul qui met en presence 
de fossiles enfouis parfois ă de grandes profondeurs.

Une autre explication pourrait egalement etre invoquee, qui 
comblerait en pârtie la lacune dans nos connaissances sur Ies 
caract^res physiques des etres humains de la fin de Tepoque de 
l’Hippopotame. Nous avons dit Ies raisons qui nous empechent 
de tenir compte, jusqu’â plus ample informe, de la decouverte faite 
ă Piltdown de quelques debris humains; mais la race de Nean- 
derthal n’a-t-elle pas fait son apparition avant le debut du Qua- 
ternaire moyen, comme persistent â le croire certains savants? 
S’il est demontre que cette race prosperait â Tepoque du Moustier, 
rien ne prouve qu’elle n’ait pas vecu anterieurement. On serait 
assez tente de le croire quand on constate que, si ses representants 
ofFrent un type fondamentalement le meme, ils ne presentent pas 
tous des caracteres absolument identiques. II s’agirait de savoir 
si tous sont vraiment contemporains et si Ies plus grossiers sont 
plus anciens que Ies autres. C’est un point qui doit retenir l’at- 
tention des chercheurs, car, dans TafErmative, on suivrait assez 
facilement l’evolution depuis l’Homme d’Heidelberg (dont la 
mandibule est, jusqu’ici, le seul reste humain bien authentique 
du debut du Quaternaire) jusqu’au type de La Ferrassie, sur lequel 
apparaît une ebauche assez nette de menton. La decouverte recente, 
dans l’Afrique australe, d’un crâne neanderthalien bien plus bes­
tial que ceux rencontres en Europe permet de supposer que le 
type primitif de la race de Neanderthal etait encore plus grossier 
qu’il n’apparaissait auparavant; nous y reviendrons dans Ies pages 
qui vont suivre.

Examinons maintenant Ies caracteres de cette interessante race.

Quand, en 1856, on en a decouvert Ies premiers vestiges, 
malheureusement brises par Ies ouvriers, on s’est trouve en pre­
sence d’un type etrange, si etrange meme que des anatomistes 
allemands et quelques Franţais se sont refuses ă voir, dans l’in- 
dividu trouve dans une petite grotte de la vallee de Neanderthal, 
un etre normal : ce ne pouvait etre qu’un malade ou un idiot. 
Apres Ies decouvertes â La Naulette et ă Spy (Belgique), â 
Krapina (Croaţie), ă Gibraltar, â Banolas (Espagne), et surtout en 
France, ă Malarnaud, ă La Chapelle-aux-Saints, au Moustier, ă 
La Ferrassie, ă La Quina, le doute n’est plus permis : Ies memes 
caracteres essentiels se retrouvent sur tous Ies crânes et squelettes 
dont il s’agit et qui se rapportent ă quinze individus au moins. 
Nous nous trouvons donc bien en presence d’une race et, grâce 
au bon etat de conservation de beaucoup d’ossements, nous en 
connaissons Ies caracteristiques d’une maniere tres satisfaisante.

De petite taille, mais extremement robustes. Ies Hommes de 
Neanderthal devaient mesurer environ im555. Ils se tenaient 
surement dans l’attitude verticale comme le demontrent la con- 
formation du bassin et le grand developpement des muscles fes- 
siers qui est revele par la vigueur des points ou ils s’inseraient sur 
Ies os. Toutefois, â en juger par le renversement en arriere de la 
surface articulaire superieure du tibia et une disposition corres- 
pondante des surfaces articulaires inferieures du femur, ces 
Hommes n’avaient pas une attitude verticale parfaite : ils se tenaient

un peu flechis sur leurs jambes. En outre, si l’on tient compte du 
grand volume de la face, de la situation du trou occipital, qui est 
reporte un peu plus en arriere que dans Ies races actuelles, des 
courbes moins prononcees de la coionne vertebrale et de la direction 
des apophyses epineuses des vertebres du cou qui, au lieu de se 
diriger fortement en bas, sont horizontales, comme chez le Chim- 
panze, on est en droit d’en conclure que leur tete penchait en 
avant. Toutes ces dispositions s’observent — beaucoup plus accu- 
sees — chez Ies Anthropoides.

Presque tous Ies os du squelette offrent, d’ailleurs, des parti- 
cularites simiennes; l’humerus est un de ceux sur lesquels ces 
particularites apparaissent avec le moins de nettete. Boule a note 
que l’humerus droit est toujours un peu plus fort que le gauche, 
ce qui permet d’en conclure que, des ce moment, nos ancetres 
etaient droitiers.

La tete offre un aspect des plus singuliers. Dolichocephale, 
c’est-â-dire longue par rapport â sa largeur, elle est extremement 
aplatie dans le sens vertical. Le front fuit demesurement au-dessus 
d^arcades sourcilieres d’une forme particuliere. Ces arcades se 
prolongent, en effet, sans discontinuite d’un cote ă l’autre du front 
et sont tellement epaisses, tellement saillantes qu’elles constituent 
un enorme bourrelet surmonte d’un veritable sillon transversal. 
En arriere, un vaste meplat, qui siege sur la pârtie posterieure des 
parietaux, et un fort renflement de l’ecaille occipitale, qui se pro- 
jette en forme de chignon, font le pendant de l’aplatissement 
du front et de la saillie des arcades sourcilieres. Nous avons 
deja note la situation du trou occipital qui est reporte plus en 
arriere que dans Ies races actuelles. Par ces particularites et 
d’autres que nous passons sous silence, le crâne de l’Homme 
de Neanderthal reproduit Ies caracteres attenues des grands 
Singes anthropomorphes.

Relativement au crâne, la face est fort volumineuse. Sen- 
siblement projetee en avant, elle est â la fois tres basse et tres 
large. Les orbites rondes ont un volume infiniment superieur 
â celui des races modernes. Le nez est large, mais sa forme est 
toute differente de la forme du nez des Anthropoides : il est, en 
effet, tres deprime ă la racine et les os nasaux font une saillie bien 
accusee. La region maxillaire superieure est remarquable par 
son defaut de modele. Quant â la mandibule, elle offre les 
caracteres moitie simiens, moitie humains de la mâchoire de 
Mauer, avec une attenuation des caracteres simiens. Dans son 
ensemble, la face presente un aspect bestial des plus frappants.

Malgre tous les signes d’inferiorite que les anthropologistes 
sont obliges de reconnaître â la race de Neanderthal, cette race

4

Crane de La Chapelle-aux-Saints (Corr^ze).



possMait une capacite cranienne 
tres notable. L’aplatissement du 
crâne est compense par sa grande 
longueur d’avant en arriere et par 
son grand developpement transver­
sal au niveau des bosses parietales.
Puisqu’il est demontre que le cer- 
veau est Torgane de Tintelligence, 
faut-il en conclure que THomnie 
bestial, dont nous venons de resu- 
mer Ies caracteres essentiels, etait 
doue d’une remarquable intelli- 
gence ? ce serait aller beaucoup 
trop loin. On sait, en efFet, que le 
grand volume du cerveau est loin 
d’etre toujours en rapport avec une 
intelligence superieure et que par- 
fois des alienes, des epileptiques, 
voire de parfaits cretins, ont une 
grande quantite de substance cere­
brale. La quantite n’est pas tout;
elle semble meme moins importante que la texture et la qualite 
de cette substance. Pour se rendre compte de la qualite, pour 
ainsi dire, du cerveau, Pun des moyens auxquels on peut avoir 
recours est d’en etudier Ies circonvolutions. Plus elles sont 
sinueuses et multipliees, plus la quantite de substance grise, qui 
constitue la couche superficielle du cerveau, occupe de surface; et 
c’est cette substance grise qui preside aux fonctions intellec- 
tuelles.

Comment se rendre compte de la morphologie d’un cerveau 
qui a dispăru depuis des milliers d’annees ? Les professeurs Boule 
et Anthony ont pense qu’on pouvait tirer parti d’un moulage 
intracranien. Mais lorsqu’on coule du plâtre ă Pinterieur d’un 
crâne, on n’obtient pas l’image du cerveau; on a la reproduction 
de Pencephale recouvert des meninges. Or, les meninges masquent 
plus ou moins les circonvolutions, souvent â tel point qu’on en 
distingue â peine les plus volumineuses. Par consequent, les resul- 
tats qu’on tire de Pexamen d’un moulage intracranien sont des 
plus aleatoires. Quoi qu’il en soit, voici les conclusions que le 
professeur Boule a cru pouvoir deduire de Pexamen de celui de 
l’Homme de La Chapelle-aux-Saints, Pun des meilleurs types de 
la race de Neanderthal: «II est donc probable que VHomo Nean- 
derthalensis ne devait posseder qu’un psychisme rudimentaire, 
superieur certainement â celui des Singes anthropomorphes, mais 
nettement inferieur â celui de n’importe quelle race actuelle. II 
n’avait sans doute qu’un rudiment de langage articule. Au total, 
Pencephale de cet Homme fossile est dejâ un encephale humain 
par Pabondance de sa matiere cerebrale. Mais cette matiere n’offre
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Crane de Broken Hill (Rhodesia).

pas encore Porganisation superieure qui caracterise les Hommes 
actuels.))

La race de Neanderthal, la plus ancienne des races humaines 
fossiles, dont les restes decouverts en Europe sont assez nombreux 
et assez complets pour que nous puissions nous rendre un compte 
exact de ses caracteres, offrait un aspect singulierement bestial. 
II est difiicile de ne pas etre frappe des nombreux traits qui rap- 
prochaient ces vieux ancetres des Singes anthropomorphes. Et 
cependant, avons-nous dit, il est vraisemblable cjue les individus 
de cette race, dont les ossements ont ete recueillis dans nos con- 
trees, n’en representaient pas le type primitif. Une des raisons qui 
le font supposer, c’est que, â la fin dePannee 1921, on a trouve au 
fond d’une mine de la Rhodesia britannique, dans PAfrique du Sud, 
un crâne presentant les caracteres generaux de la race de Nean­
derthal, quelques-uns legerement attenues, mais la plupart beau­
coup plus accentues dans le sens de la bestialite. Quoi que presen­
tant de grandes dimensions exterieures, sa capacite ne serait que 
d’environ i 250 centimetres cubes. Ses epaisses arcades sourci- 
lieres sont encore plus saillantes que celles de PHomme de La 
Chapelle-aux-Saints; sa face projetee en avant, avec de grands 
maxillaires plats, hauts, sans modele, lui donne une apparence de 
museau^ sui vânt l’expression fort juste employee par Boule pour 
qualifier cette face et celle de THomme de La Chapelle-aux-Saints. 
Nous ajouterons que si les os du nez font plus de saillie que chez 
les Anthropoides, Touverture nasale tres large, Taplatissement de 
la pârtie basilaire de Toccipital et les grandes dimensions de la 
voute palatine rapprochent cet etre du Gorille ou du Chimpanze. 
C’est cependant un etre humain et sa dentition est tout ă fait celle 
d’un homme.

Plusieurs savants ont voulu en faire une espece distincte; 
mais la grande majorite des anthropologistes n’y voient qu’un 
representant primitif de la race de Neanderthal, ce qui ne nous 
semble guere contestable.

La haute antiquite de ce fossile a ete discutee. II a ete trouve au 
fond d’une caverne creusee dans une colline denommee Broken 
Hilly qui est exploitee pour l’extraction des minerais de plomb et 
de zinc. II gisait tout â fait â la base des materiaux qui avaient rem- 
pli ladite caverne. On a dit qu’il n’etait pas fossilise parce que ses 
matieres organiques — dont il ne conserve d’ailleurs plus de traces 
— n’ont pas ete remplacees par des substances minerales et qu’il 
etait simplement recouvert d’une mince couche de silicate de zinc.

A notre sens, on attache beaucoup trop d’importance ă ce qu’on 
appelle la fossilisation, car cette iransformation chimique varie 
considerablement suivant les milieux. Dans le cas present, ne 
serait-ce pas simplement la couche de silicate de zinc dont il etait 
recouvert qui s’y serait opposee ? Nous l’avons eu entre les mains et 
nous avons constate qu’il n’a nullement l’aspect tres frais qu’on 
lui a prete. Les instruments en pierre trouves avec lui sont extre- 
mement grossiers.

Fut-il moins ancien que nos Neanderthaliens d’Europe, que son 
interet n’en serait pas amoindri et qu’on pourrait toujours le 
regarder comme le prototype de la race de Neanderthal. C’est 
ce que reconnaît implicitement un savant qui se refuse ă attribuer 
une grande antiquite au crâne de Broken Hill et dont nous citons 
volontiers l’opinion ă propos des Hommes fossiles ă cause de sa 
competence en cette matiere, tout en ne partageant pas ses idees 
sur certains points. Nous avons nomme le professeur Boule. II
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constate que, dans TAfrique du Sud, il existe dans la faune et dans 
la flore actuelles des especes cjui ne se trouvent chez nous qu’â 
r^tat fossile et il y voit des survivants « d’un passe europeen depuis 
longtemps revolu L’explication de ce fait lui semble bien simple. 
(( Non seulement elle represente (l’Afrique du Sud) une des plus 
vieilles surfaces terrestres, mais encore nous savons qu’elle a joui 
continuellement, depuis la fin des temps mesozoiques (epoque 
secbndaire), de conditions tres confortables d’habitat, alors q^ue, 
depuis Ies temps tertiaires. Ies continents boreaux ont ete soumis â 
toutes sortes ele vicissitudes. Rien d’etonnant d^ lors ă ce qu’on 
y retrouve quelques-uns des plus vieux representants de THuma- 
nit^ et que, parmi ses races vivantes, il y ait encore des formes 
devenues fossiles dans Ies autres continents. » {VAnthropologie^ 
1925, p. 608.) Et, ailleurs, il declare que si on y trouvait des repre­
sentants vivants de THomme de Neanderthal ou de sa variete, 
l’Homme de la Rhodesia, le fait ne serait pas plus extraordinaire 
que la d^couverte de TOkapi dont Ies ancetres ont laisse leurs osse- 
ments en Europe dans des terrains qui datent du milieu du Ter- 
tiaire. Par consequent, quelle que soit son anciennete, rien ne s’op- 
pose ă ce qu’on le considere comme la persistance d’un type 
remontant ă une tres haute antiquite et que Ies Neanderthaliens 
europ^ens actuellement connus n’en soient qu’une variete dejâ 
6volu6e.

Nous nous sommes etendu un peu longuement sur Ies carac- 
t^res de la race de Neanderthal, bien que nous nous en soyons tenu 
aux plus saillants, parce que cette race nous fournira des indica- 
tions precieuses lorsque nous rechercherons Torigine de l’Huma- 
niti, II nous faut maintenant dire quelques mots de son industrie 
et de son genre de vie.

Les restes osseux de la race de Neanderthal decouverts en 
Europe etaient aceompagnes d’une industrie dite mousterienne 
et d’une faune qui comprend le Mammouth, ce qui autorise ă les 
considerer comme datant du Quaternaire moyen. Toutefois, ă 
Krapina, on a recueilli des os de Rhinoceros de Merck, l’un des 
Mammiftres caracteristiques du Quaternaire inferieur, et, ă La 
Ferrassie, les restes de l’Homme gisaient k la base d’une assise 
mousterienne qui reposait directement sur une couche renfermant 
des ossements d’animaux et une industrie de l’epoque anterieure. 
II est donc vraisemblable que les premiers representants de la 
race ont fait leur apparition â la periode de transition entre l’epo­
que de l’Hippopotame et l’epoque du Mammouth.

C’est ce que confirme l’etude de l’industrie. Les instruments 
d^notent incontestablement un progres sensible sur ceux de Saint- 
Acheul et cependant les massues en forme d’amande ont persiste, 
mais, elles aussi, ont subi quelques modifications : elles sont plus 
petites et mieux travaillees. D’ailleurs, toute l’industrie accuse chez 
l’Homme une tendance â remplacer les instruments — et parti- 
culierement les armes, qui agissaient surtout par leur poids — par 
des armes plus minces, plus soignees et douees d’un pouvoir de 
penetration sensiblement aceru. Qu’il s’agisse de pointes ou de 
racloirs, on constate que la plupart n’ont ete travailles que sur 
une face, l’autre face, lisse, ayant ete detachee, par un coup sec, 
du bloc ou nuclâus. II y a lâ une evolution tout ă fait apprcciable.

Les pointes presentant une face lisse sont de deux sortes. 
Lorsque l’eclat, en se detachant du bloc, affectait une forme trian- 
gulaire avec une extremite aigue, il etait utilise tel quel. Si, au 
contraire, les bords et le sommet en etaient trop epais, Pouvrier les 
retouchait, ce qui prouve, chez lui, le souei de se procurer une 
arme ayant une puissance de penetration suffisante. Du fait meme 
que ces armes etaient relativement legeres, pour leur assurer cette 
puissance il etait de toute necessite de les munir d’une hampe, que 
les racloirs devaient sans doute servir â preparer. II est â noter 
que certaines pointes ont ete travaillees avec tant de soin pour en 
effiler le sommet qu’on se demande si elles n’ont pas ete employees 
comme perţoirs.

Les racloirs sont des eclats de forme irreguliere, plus ou moins 
plats, avec im bord convexe generalement plus epais que le reste 
de la piece et qui a ete retouche en biseau. Ils devaient etre tenus 
directement ă la main.

Les lames consistent en simples eclats allonges qui, lorsqu’ils 
ont ete detaches du nucleus, ofîraient un bord ou les deux bords 
tranchants. La retouche de ces bords n’aurait pu que leur enlever 
leur qualite.

L’Homme de Neanderthal ne semble pas avoir utilise les os 
des animaux pour en tirer des outils.

A cette periode, nos ancetres etaient essentiellement chasseurs; 
ă elle seule, r abondance des armes en fournit un indice que d’autres

observations viennent corroborer. Dans les grottes qui leur ser- 
vaient d’habitations, on rencontre des os de nombreux Mammi- 
feres, les uns — ceux qui contenaient de la moelle — brises inten- 
tionnellement, les autres ayant subi l’action du feu. A la chair de 
ces animaux, ils devaient ajouter des vegetaux sauvages pour 
completer leur alimentation.

Au climat doux de la periode anterieure, avait succede un climat 
plus froid et humide. L’Homme a donc ete oblige, pour lutter 
contre le froid, non seulement d’allumer, dans sa demeure, des 
foyers dont on retrouve les cendres et les charbons dans les grottes 
ou l’on recolte ses instruments de pierre, mais aussi de se couvrir. 
Les premiers vetements n’ont pu etre, comme ceux des popula- 
tions les plus arrierees de nos jours, que les peaux des animaux 
dont il s’emparait. Les racloirs lui servaient sans doute â les pre­
parer, en meme temps qu’â degrossir les hampes de ses armes.

Ce qui n’est pas douteux, c’est que les Honunes de cette epoque 
reculee n’abandonnaient pas au hasard les cadavres de leurs morts. 
Ils les ensevelissaient souvent dans des grottes ou des abris sous 
roche. Le tres interessant squelette de La Chapelle-aux-Saints 
avait ete meme inhume dans une fosse creusee dans le sol mar- 
neux de la grotte, ce qui explique, en pârtie, son etat de conser- 
vation.

III. LA RACE DE GRIMALDI. — II nous faut encore 
franchir une longue periode avant de rencontrer une nouvelle 
race humaine. Avec la race de Grimaldi, nous arrivons, en effet, 
ă l’epoque ou le Renne pullulait dejâ dans nos contrees et ou le 
climat humide de l’epoque du Mammouth avait fait place â un 
climat toujours froid, mais sec. La phase des grands glaciers avait 
pris fin dans nos contrees.

Si l’on n’a pas encore decouvert d’ossements humains remontant 
â la periode cjui s’est ecoulee entre l’epoque du Moustier et le Qua­
ternaire superieur, il ne s’ensuit pas que l’Humanite n’ait plus 
compte de representants en Europe durant cet intervalle; le con­
traire est meme amplement demontre. En effet, dans toutes les 
couches du Quaternaire, l’Homme a laisse ses traces. A tous les 
niveaux, on rencontre soit des instruments en pierre, soit des 
cendres et des charbons qui prouvent son existence aussi surement 
que le feraient ses propres ossements. Les instruments en pierre se 
conservent indefiniment, tandis que les ossements sont exposes â 
bien des chances de destruction.

C’est en Italie, dans les fameuses grottes des Baousse-Rousse (i) 
situees sur la commune de Grimaldi, â 200 metres environ de la 
frontiere franţaise, qu’ont ete decouverts les deux squelettes dont 
nous allons nous occuper. En raison de leur proximite de la France, 
ces grottes sont parfois designees sous le nom de grottes de Men- 
ton, le territoire de cette viile s’etendant jusqu’â la frontiere meme. 
Lorsque nous avons fait connaître la race nouvelle, nous nous 
sommes conforme â l’usage admis en prehistoire : nous lui avons 
donne le nom de la localite dans laquelle ses restes ont ete rencon- 
tres pour la premiere fois.

Des 1846, les grottes des Baousse-Rousse avaient dejâ foumi 
un certain nombre d’objets prehistoriques et, depuis cette date, 
elles ont ete fouillees par un bon nombre d’explorateurs. Malheu- 
reusement, les fouilles avaient ete pratiquees sans la methode rigou- 
reuse qui, seule, peut donner des resultats scientifiques serieux; 
aussi le prince Albert Ier de Monaco prit-il la resolution de tirer

(1) Baousse-Rousse {Balzi Rossi en itallen) est une expression du dialecte men- 
tonnais qui signifie « Rochers Rouges

Crane de la grotte des Enfants, a Grimaldi :
TYPE NEGROIDE.
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Types negroîdes (viciile femme et jeune homme) de la grotte des Enfants,
A Grimaldi (Italie).
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le meilleur parti possible de 
Texploration des couches 
qui n’avaient pas encore ete 
bouleversees. Les fouilles 
qu’il y fit executer com- 
mencerent en 1895 et se 
prolongerent pendant huit 
annees, toujours conduites 
avec le soin le plus meti- 
culeux. Les tres interes- 
sants resultats auxc^uels elles 
ont abouti ont ete exposes 
avec details dans un luxueux 
ouvrage public aux frais du 
prince (i).

C’est dans une de ces 
grottes, denommee la grotte 
des Enfants, parce que Ri­
viere y avait rencontre deux 
squelettes de jeunes sujets 
dont r Institut catholique a 
fait Tacquisition, qu’ont ete 
decouverts les squelettes 
d’une viciile femme et d’un 
adolescent offrant des ca- 
racteres inconnus jusqu’a- 
lors. Ils gisaient â 8m550 de 
profondeur et â 2m530 au- 
dessus d’une assise qui con- 
tenait des restes d’animaux 
de Tepoque de THippopo- 
tame. Leurs tetes avaient 
ete protegees par une pierre 
plate reposant sur deux 
pierres plantees verticalement. Les cadavres avaient ete inhumes 
dans une fosse5 de sorte qu’on ne peut pas affirmer qu’ils soient 
tout â fait contemporains de Tindustrie recueillie ă leur niveau. 
Toutefois, la difference d’âge entre cette industrie et la sepulture 
ne saurait etre bien notable, car presque immediatement au- 
dessus des squelettes se trouvait une couche intacte d’environ 
70 centimetres d’epaisseur. Sur cette couche, en pârtie recou- 
verte par un foyer, etait etendu un sujet de grande taille, appar- 
tenant â la race de Cro-Magnon, dont nous verrons bientot les 
caracteres. Enfin beaucoup plus haut gisait un autre squelette ne 
se differenciant pas de THomnie actuel, tout en remontant, sans 
aucun doute, â Tepoque paleolithique, mais â la fin de cette 
epoque.

En somme, le grand interet des decouvertes faites dans la grotte 
des Enfants reside, non seulement dans la rencontre d’un type 
humain dont on n’avait trouve, jusque-lâ, aucune trace dans les 
terrains quaternaires, mais dans la superposition de trois types 
fossiles, au milieu de couches qui n’avaient jamais ete remuees. 
Cette superposition permet d’etablir Tanciennete relative de cha- 
cun d’eux et d’affirmer, par exemple, que la race de Grimaldi a 
vecu, aux Baousse-Rousse, ă une epoque anterieure ă la race de 
Cro-Magnon.

La race de Grimaldi est franchement negroide. La viciile 
femme avait une taille de im,59 â im,6o, superieure d’au moins 
2 centimetres â la moyenne des Parisiennes. L’adolescent, âge 
de quinze â dix-sept ans, atteignait dejâ im,56; il aurait grandi 
d’environ 10 centimetres s’il avait acheve sa croissance, en admeţ- 
tant qu’elle se fut faite suivant les regles que nous observons habi- 
tuellement chez nos contemporains. La longueur tres notable de 
Tavant-bras par rapport au bras, et de la jambe par rapport a la 
cuisse, la longueur exageree du membre inferieur comparative- 
ment â celle du membre superieur, la saillie tres prononcee du 
talon, l’etroitesse et la grande hauteur du bassin, la prognathisme 
considerable des maxillaires, la fuite du menton, la grande largeur 
du nez dont le plancher se continue par des gouttieres sur les 
maxillaires superieurs, sont des caracteres nettement nigritiques. 
Par le volume de ses dents et les caracteres de ses molaires, Pado- 
lescent se rapproche tres sensiblement des Australiens actuels et 
du Chimpanze. Par la grande courbure â concavite posterieure 
du femur et le renversement en arriere de la tete du tibia, la race

(1) Boule (M.). Cartailhac (£.), Verneau (R.). et Villeneuve (L. de). Ies 
Groltes de Grimaldi. 2 voi, grand in-4(’, 686 pages, 64 planches en heliogravure, et 
figures dans le texte (Monaco, 1906-1919).

VuE d’ensemble des grottes de Grimaldi (Italie).

de Grimaldi rappelle ă la fois les Anthropoides et la race de Nean- 
derthal.

Nous nous trouvons donc en presence d’un type humain infe­
rieur, qui a conserve certains caracteres attenues de la race de 
Neanderthal et meme quelcţues traits des Singes anthropoides, 
mais qui cependant a evolue incontestablement par rapport aux 
etres humains qui Pont precede. En dehors de la taille, qui s’est 
notablement accrue, nous rencontrons une evolution frappante de 
la tete. Elle est restee dysharmonique, le crâne etant tres allonge 
et la face basse et large, mais, au lieu d’etre aplatie, elle est tres 
developpee dans le sens vertical. Au lieu d’etre fiiyant, le front 
offre une belle courbe, et Pocciput, tout en faisant une saillie assez 
prononcee en arriere, n’est plus comprime de haut en bas; le 
volume du cerveau etait surement tres appreciable. Les arcades 
sourcilieres ne forment plus Penorme bourrelet transversal qui 
rapproche les Neanderthaliens des Anthropoides; elles font une 
saillie assez forte dans leur portion interne, mais cette saillie dis- 
paraît totalement dans leur moitie externe. Les orbites qu’elles 
surmontent sont tres larges et, par contre, fort peu developpees 
dans le sens vertical.

Les deux squelettes negroîdes de la grotte des Enfants sont 
complets et dans un etat de conservation qui permet d’en decrire 
les caracteres avec certitude. Leur decouverte a provoque un 
certain etonnement parmi les anthropolo^stes, qui etaient surpris 
qu’un type negre eut vecu en Europe ă Pepoque oii le Renne pros- 
perait jusqu’â la Mediterranee. Quelques savants ont pense qu’il 
s’agissait soit de deux etres anormaux, soit plutot de deux Negres 
echoues, on ne sait comment, aux Baousse-Rousse, mais n’ayant 
joue aucun role dans Pethnologie europeenne. II a fallu se rendre 
â Pevidence. Depuis que nous les avons fait connaître, le meme type 
a ete rencontre dans diverses sepultures prehistoriques, qui 
remontent parfois â Pâge de la pierre polie (en Bretagne), et per­
siste jusqu’â nos jours en quelques points du bassin du Rhone, 
de P Italie du Nord, etc. II s’agit, il est vrai, de sujets isples, mais 
ils prouvent que la race de Grimaldi a legue de son sang aux gene- 
rations qui lui ont succede.

Avec les squelettes eux-memes, il n’a ete rencontre que 
quelques lames en silex, sans caractere, et deux petits galets de 
serpentine qui ne presentent pâs de traces de travail, mais qui 
ont du etre mis lâ intentionnellement : Pun etait place entre les 
deux tetes, Pautre sur le front de la vieille femme. Dans le voisi- 
nage des sujets, au contraire, gisaient de nombreux instrumenta 
en silex et en jaspe, pour la plupart d’assez petites dimensiona. 
Ces instrumenta consistent en lames, parfois retouchees, en racloirs,
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en grattoirs convcxes, tantot allonges, tantot courts, et en burins, 
grattoirs, pointes analogues â ceux qu’on trouve en grande quan- 
tite vers la fin de Tâge du Renne, ă Tepoque de La Madeleine. 
L’analogie est meme assez frappante pour qu’on ait d’abord rap- 
porte â cette epoque Tindustrie rencontree au niveau et un peu 
au-dessus des Negroîdes, de meme que Ies deux squelettes, mais, 
depuis, on Ies a un peu vieillis et dates de la fin de Tepoque auri- 
gnacienne. Ce qui est incontestable, c’est que Ies Instruments en 
pierre denotent un progres sensible sur ceux de l’epoque prece­
dente. Les types se multiplient et le travail se perfectionne.

La race de Grimaldi continuait ă vivre dans des grottes et â 
pourvoir â sa nourriture au moyen de la chasse, ce cjue demontrent 
fes ossements d’animaux decouverts ă tous les niveaux dans la 
grotte des Enfants. Mais Thabitation devenait un lieu de sepulture 
quand un deces se produisait et elle etait alors abandonnee pendant 
un temps plus ou moins long. Une couche de terre d’environ 
70 centimetres d’epaisseur s’etait deposee au-dessus des squelettes 
des Negroîdes avant que THomme ne revînt allumer son foyer 
dans la grotte.

Les mortSj que les Neanderthaliens ensevelissaient dejâ dans des 
cavernes3 ont ete Tubjet de soins tout particuliers â Tepoque ou 
nous sommes arrives. Le jeune homme de la grotte des Enfants 
avait sans doute ete inhume dans une fosse qui n’avait pas assez 
de longueur pour recevoir le corps allonge, car ses membres infe- 
rieurs etaient replies de telle faţon que les talons se trouvaient 
sous le siege. La vieille femme etait dans une posture encore plus 
forcee : ses cuisses etaient ramenees le long du thorax3 les genoux 
se trouvant preş des epaules. Ses avant-bras etaient completement 
flechis et les mains arrivaient au niveau du cou. II semble donc 
qu’on ait cherche â reduire le volume des cadavres pour les faire 
tenir dans la tombe qui leur avait ete preparee.

Mais ce qui appelle surtout Tattention, ce sont les soins dont 
avaient ete entoures les restes de Tadolescent. Une cuvette avait 
ete creusee dans le foyer sur lequel reposaient les cadavres pour 
recevoir sa tete, qui etait abritee en outre, comme nous le disions 
tout ă rheure, par une sorte de petit caisson compose de deux 
pierres plates posees de champ, supportant une autre pierre hori- 
zontale. Ce petit caisson etait rempli de peroxyde de fer qui a 
teinte les os-du crâne en rouge. II est probabfe qu’un lit de peroxyde 
de fer avait ete prepare pour recevoir le cadavre, comme nous 
Tavons constate nettement dans des grottes voisines, car des 
traces de coloration rougeâtre s’observent sur les autres parties 
du squelette.

La vieille femme n’avait pas ete Tobjet d’autant de soins. Son 
cadavre avait ete inhume la face en bas, recouvrant en pârtie 
celui du jeune sujet. Sa tete n’etait pas preservee par des pierres 
et elle ne reposait pas sur un lit de peroxyde de fer, puisque ses 
ossements mont pas ete colores par cette substance. Toutefois, 
elle avait ete enterree avec ses objets de parure, comme le jeune 
sujet, d’ailleurs.

Des cette epoque, en effet, les etres humains songeaient â se 
parer. Les bijoux etaient naturellement fort simples. L’adolescent 
portait une sorte de couronne, composee de quatre rangees d’une 
petite coquille marine, la nassa neriteay dont un certain nombre'sont 
restees solidement adherentes au parietal gauche. La vieille 
femme avait deux bracelets formes des memes elements. Tun au 
poignet gauche, Tautre au-dessus du coude. Le petit galet de ser­
pentine trouve sur son front ne presente pas de trou de suspension 
et ne peut pas, par consequent, etre considere comme un objet

de parure. S’agit-il d’une amulette, de meme que le galet rencontre 
entre les deux tetes des Negroides? c’est ce qu’il est impossible 
de decider.

Nous ne sommes nullement renseignes sur le vetement dont 
avaient surement besoin les etres humains pour se preserver du 
froid rigoureux qui regnait alors. II est vraiseniblable qu’il devait 
consister en peau des animaux tues par les chasseurs, comme celui 
de la race qui a succede â celle de Grimaldi et celui des popula- 
tions boreales modernes, livrees ă leurs propres ressources.

IV. LA RACE DE CRO - MAGNON. — A l’âge du Renne, 
la population n’etait deja plus homogene. Dans la cdebre station 
de Solutre (Saone-et-Loire), on a rencontre plusieurs types fort 
differents les uns des autres, mais il est certain qu’ils n’etaient pas 
tous contemporains. Ce que les dernieres fouilles ont demontre, 
c’est que l’interessante race de Cro-Magnon, qui a joue un role 
si important dans le sud-ouest de la France ă l’epoque magda- 
lenienne, vivait dans le Mâconnais des la fin de l’epoque auri- 
gnacienne. Elle a compte des representants aux Baousse-Rousse 
pendant un temps relativement assez court, apres l’epoque â 
faquelle nous font remonter les Negroîdes de Grimaldi, car, â 
70 centimetres au-dessus de la double sepulture de la grotte des 
Enfants, on a decouvert un beau squelette, bien conserve, qui se 
rattache incontestablement â la race de Cro-Magnon. En diffe- 
rentes contrees de l’Europe, on a egalement rencontre des restes 
bien caracterises de cette race qui datent des temps quaternaires. 
Grâce â la multiplicite des decouvertes, nous connaissons parfai- 
tement, non seulement les caracteres physiques, mais aussi l’in- 
dustrie, le genre de vie, les moeurs, les productions artistiques de 
ce groupe ethnique. On pourrait actuellement ecrire un volume 
sur la race de Cro-Magnon et ses descendants; nous allons resumer 
brievement ce que nous en savons.

La race de Neanderthal etait d’une taille sensiblement infe- 
rieure â la moyenne; celle de Grimaldi atteignait la moyenne et 
devait meme la depasser quelque peu. Lorsque le premier repre- 
sentant de la race de Cro-Magnon fut decouvert, en 1848, dans 
un abri sous roche de ce nom, situe sur la commune de Tayac, 
preş des Eyzies (Dordogne), Broca en avait evalue la stature â 
im,8o; cinq sujets masculins du meme type nous ont donne une 
moyenne depassant encore ce chiffre de quelques centimetres. 
Au point de vue de la taille, il y a donc eu un progres conţinu chez 
nos vieilles races quaternaires.

Ces hommes de tres grande taille etaient en meme temps extre- 
mement robustes, comme le denotent tous les os de leur squelette. 
Le bord posterieur du femur, par exemple, qui donne insertion 
aux muscles puissants de la cuisse, est si epais et si saillant qu’il

Entree principale, a droite, de la caverne de Font-de-Gaume, 
VALLăE DE LA V^ZERE (Doidogne).
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forme une veritable colonne de renforcement.
Nous ne mentionnerons pas Ies interessantes 
particularites morphologiques que presente cet 
os pour ne pas entrer dans des details trop tech- 
niques, mais nous ne saurions nous dispenser de 
signaler la forme speciale du tibia. Normalement, 
il possede trois faces : une interne, une externe 
et la troisieme posterieure. Or, dans la race 
de Cro-Magnon, le tibia est tellement aplati 
transversalement, que sa face posterieure a 
presque dispăru; on le qualifie de platycnemique 
ou en lame de sabre.

Les caracteres de la tete sont tres particuliers 
et sont exageres chez le vieillard rencontre dans 
Tabri de Cro-Magnon. La tete est doublement 
dysharmonique. Pour qu’elle soit harmonique, 
il faut que la face soit haute (allongee de haut en 
bas en comparaison de sa largeur) quand le 
crâne est lui-meme allonge d’avant en arriere 
par rapport â sa largeur. Inversement, un crâne 
court doit etre accompagne d’une face courte et large. Or, dans 
le type qui nous occupe, le crâne est long (dolichocephale, pour 
employer le terme usite en anthropologie) et la face est courte : 
de la une premiere dysharmonie. Dans la face, on remarque 
une autre dysharmonie tres prononcee : la pârtie superieure est 
tres large, avec des orbites rectangulaires, peu hautes et d’une 
largeur exageree, tandis que le nez est etroit, de meme que les 
maxillaires. Le nez presente une forte depression â sa racine et 
les maxillaires se projettent assez sensiblement en avant. La 
mandibule est tres robuste, avec des branches montantes larges 
et un menton proeminent.

Le crâne est volumineux : sa capacite est au moins egale â celle 
de la moyenne des Parisiens modernes, ce qui n’â rien de surpre- 
nant, etant donne la haute stature des individus, car il existe incon- 
testablement un certain rapport entre la taille et le volume du cer- 
veau. Mais le cerveau des Hommes de Cro-Magnon devait etre 
bien organise, si nous en jugeons par Tindustrie et les oeuvres d’art 
qu’ils nous ont laissees.

Le crâne proprement dit oflfre une conformation caracteristique. 
Lorsqu’on le regarde par sa pârtie superieure, on constate qu’en 
raison de son grand developpement transversal au niveau des 
bosses parietales et de la saillie que fait en arriere la region occi­
pitale, il affecte une forme pentagonale. Si on Pexamine de profil, 
on remarque la belle courbe du front, puis un surbaissement qui 
s’etend sur les trois quarts environ des parietaux, ensuite un vaste 
meplat portant sur le quart posterieur de ces os et une pârtie de 
Tecaille occipitale, meplat auquel succede une saillie tres pronon­
cee du reste de cette ecaille qui forme, en arriere, une sorte de chi- 
gnon. La nuque et la base du crâne sont relativement planes.

Par Paplatissement de la voute cranienne, par le meplat parieto- 
occipital et le chignon qui lui fait suite, le crâne de l’Homme de 
Cro-Magnon rappelle, dans une certaine mesure, celui de l’Homme 
de Neanderthal, dont il ne possede pas l’aspect bestial. L’adoucisse- 
ment tres notable de cet aspect chez les individus de la race de Cro- 
Magnon tient en pârtie â ce que leurs arcades sourcilieres ne fer­
ment pas l’enorme bourrelet qui fait ressembler, dans une certaine

PETITS OBJETS SCULPTES en os ET BOIS DE ReNNE DE LA DoRDOGNE 
(epoque magdalenienne). — Coll. M. H. N.

Crane du vieillard de Cro-Magnon (Dordogne).

mesure, les Neanderthaliens â des Anthropoîdes : ces arcades font 
une saillie bien prononcee â leur pârtie interne seulement et s’ef- 
facent totalement dans la moitie, au moins, de leur portion externe, 
comme dans la race de Grimaldi.

Nous venons d’enumerer les caracteres essentiels de la race 
de Cro-Magnon, tels qu’on les observe chez les individus qui 
semblent en representer le type le plus pur; mais dejâ la population 
offrait quelques traces de melanges. Tantot c’est le crâne qui 
s’eleve et se raccourcit chez certains sujets, tantot c’est la taille qui 
s’abaisse chez d’autres. Neanmoins, partout, dans nos contrees, 
l’element nettement caracterise predomine durant l’âge du Renne.

Si le type physique de la race de Cro-Magnon denote une 
evolution sensible, l’industrie accuse un progres encore plus mar- 
que. Ce n’est pas que le travail de la pierre se soit considerablement 
perfectionne ; on dirait meme, au premier abord, qu’il a subi un 
recul, mais on ne tarde pas â s’apercevoir que cette premiere 
impression est trompeuse.Eny regardant de plus preş, on constate, 
en effet, que si les retouches paraissent moins abondantes sur beau- 
coup d’instruments en pierre, c’est que les ouvriers avaient acquis 
une habilete qui leur permettait d’obtenir sans beaucoup de tra­
vail des outils parfaitement adaptes aux usages auxquels ils etaient 
destines. Or, â ce moment, l’Homme avait reconnu tout le parti 
qu’il pouvait tirer des os des animaux qu’il chassait et des bois 
des Rennes. Pour travailler l’os et le bois de Renne, il fallait des 
outils speciaux : si les pointes, les racloirs, les lames des epoques 
precedentes gardaient leur utilite, les scies, les burins, les perţoirs, 
les grattoirs, etc., devenaient indispensables; aussi se rencontrent- 
ils en abondance dans toutes les stations oii l’Homme a sejourne 
pendant une periode d’une certaine duree. Comme les burins, les 
grattoirs affectent des formes assez variees; tantot longs, tantot 
courts, ils sont souvent situes â l’extremite d’une lame qui, par- 
fois, se termine â l’autre bout par un burin ou un perţoir. Ce qui 
caracterise les grattoirs de cette epoque, c’est leur forme convexe 
et leur biseau court et epais. Les perţoirs varient aussi considera­
blement de formes et de dimensions : il en est qui consistent en 
de simples petits eclats tres etroits et tres allonges qui, souvent, 
ont neanmoins ete finement retouches; nous allons voir ă quel 
usage ils etaient destines. Sans etre aussi minuscules que ces 
petits outils, la plupart des Instruments en pierre de l’6poque de 
La Madeleine sont de dimensions assez reduites.

A Solutre, pourtant, on a rencontre de tres grandes pointes en 
forme de feuilles de saule qui mesurent parfois plus de 20 centi- 
metres de longueur; elles ont ete travailfees sur leurs deux faces 
et sont d’une telle minceur qu’on se demande comment il a ete 
possible de les tailler sans les briser. Avec ces pointes, on en trouve 
de beaucoup plus petites avec pedoncule et cran d’un seul cote, 
qui existent aussi dans d’autres gisements, notamment dans la 
Charente. Pour les archeologues, ces pointes caracterisent une 
epoque anterieure â celle de La Madeleine, mais elles doivent etre 
l’oeuvre d’ouvriers de la race de Cro-Magnon. En effet, les recentes 
fouilles effectuees dans les gisements de Solutre ont demontre que 
les Hommes dont on decouvre les restes et qui dateraient meme 
d’une epoque plus ancienne que le Solutreen (de la fin de l’Auri- 
gnacien) appartiennent â la race de Cro-Magnon.

Ce qui est certain, c’est que cette race a tire de l’os et du bois de 
Renne une grande quantite d’objets divers. Dejâ, avant l’epoque 
de La Madeleine, l’Homme faţonnait, avec de l’os, des pointes 
de javelot â la base fendue et il ne devait pas tarder â utiliser aussi
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Objets de parure quaternaires.

le bois de Renne qui5 par sa texture compacte, constitue une tres 
bonne matiere premiere; parfois, il y ajouta encore Tivoire du 
Mammouth, qu’il a surtout employe pour ses oeuvres d’art.

Parmi Ies nombreux objets en os ou en bois de Renne, nous 
citerons : de simples bâtonnets, frequemment decores de gravures, 
dont on ignore rusage; d’autres bâtonnets effiles aux deux extre- 
mites; des poinţons et des pointes de sagaies â base taillee en 
biseau; des propulseurs pour sagaies; de tres beaux harpons bar- 
beles d’un seul cote ou des deux cotes; des phalanges de Renne 
percees d’un trou et qui sont regardees comme des sifflets de chasse; 
des aiguilles percees d’un chas, etc.

On ne fabrique pas de semblables aiguilles si l’on n’a rien â 
coudre; de leur presence dans Ies grottes qui servaient d’habita- 
tion â nos ancetres, il faut conclure que l’Homme assemblait Ies 
pieces de ses vetements. Les peaux des animaux fournissaient la 
matiere premiere du costume. Dans la terre recueillie au-dessous 
d’un des squelettes des Baousse-Rousse, on a decouvert des poils 
qui ne pouvaient provenir que d’une peau de Renne ou d’Antilope 
saiga.

Le gout de la parure etait tres developpe chez les troglodytes 
de la race de Cro-Magnon. Les coquilles, les dents d’animaux 
souvent decorees de gravures ou sculptees et percees d’un trou 
de suspension, des pendeloques en ivoire, des vertebres de pois- 
sons entraient dans la confection de leurs colliers, de leurs bra- 
celets, de leurs ornements de jambes et, parfois, servaient â faire 
des especes de resilles et de diademes. On est meme tente de croire 
qu’ils se tatouaient ou, tout au moins, qu’ils se peignaient la
f)eau. Dans certaines stations, on a rencontre des morceaux de 
imonite ou de sanguine et des petits godets en pierre ayant servi 

ă broyer ces substances colorantes, dont il est reste des traces au 
fond des cupules. Ce qui a fait penser â la possibilite du tatouâge, 
c’est la decouverte d’une coquille encore remplie d’une substance 
rouge dans laquelle plongeait une fine esquille d’os qui aurait pu 
servir ă introduire la matiere colorante dans la peau.

L’Homme vivait de la chasse et de la peche. L’abondance du 
gibier lui permettait une existence â demi sedentaire. La grande 
quantite d’instruments, d’ossements d’animaux, souvent brises 
methodiquement quand il s’agit d’os â moelle, ou bien ayant subi 
l’action du feu, l’epaisseur des foyers dans les cavernes dont il 
habitait l’entree, impliquent un sejour d’assez longue duree sur 
le meme point. Mais ce qui demontre encore davantage cette seden- 
tarite relative, ce sont les oeuvres d’art qu’on a decouvertes sur les 
parois de certaines cavernes et dont l’execution a demande un 
sejour prolonge; nous en parlerons dans les lignes qui suivent. 

Les troglodytes chassaient les grosses betes aussi bien que le

petit gibier et les Oiseaux. Le Mammouth comptait encore des 
representants dans nos contrees et tombait sous leurs coups. Les 
Chevaux, les Bovides, les Antilopes, les Bouquetins fournissaient 
des aliments en abondance aux Hommes de Cro-Magnon. A 
Solutre, on estime ă cent miile au moins le nombre de Chevaux qui 
ont ete depeces sur place au pied d’une falaise abrupte. Pour expli- 
quer une telle accumulation d’ossements de solipedes sur un espace 
restreint, on suppose que, â la maniere des Cafres actuels, les 
Solutreens pourchassaient les chevaux en poussant de grands cris 
et leur faisaient escalader la colline du cote en pente douce. Arrives 
au sommet, les animaux affoles se precipitaient dans le vide.

Le gibier de predilection ă l’epoque de La Madeleine etait le 
Renne, qui fournissait aux Hommes de Cro-Magnon sa chair, ses 
bois, sa peau et jusqu’â ses tendons, dont on tirait des fils pour 
coudre. Souvent, en effet, on a observe, dans les points ou les 
longs tendons s’inserent sur les os, des incisions qui denotent que 
ces tendons etaient soigneusement detaches en vue de leur utili- 
sation. Le Renne etait chasse â la sagaie, car dans une grotte des 
Eyzies (Dordogne), on a rencontre une vertebre de jeune Renne 
transpercee par une grande pointe de silex. Piette a pretendu que 
cet animal etait dejâ domestique, parce que, dans la grotte de Gour- 
dan, il a trouve une enorme quantite de ses ossements provenant, 
d’apres ses calculs, d’environ trois miile sujets. Cette domestication 
n’est pas demontree, pas plus que n’est prouvee l’anthropophagie 
attribuee par cet auteur aux Magdaleniens.

Ce qui paraît plus vraisemblable, c’est que, des l’âge du Renne, 
il se faisait une sorte de commerce. Au centre des Pyrenees, on a 
rencontre des coîliuilles provenant, les unes de la Mediterranee, 
les autres de l’Ocean. II est possible que quelques-unes aient ete 
apportees par des chasseurs nomades venus du littoral, mais il est 
fort probable que la plupart, qui etaient alors considerees comme 
de precieux bijoux, y sont arrivees en passant de main en main. 
C’est, en tout cas, la seule hypothese plausible pour expliquer 
la presence d’une coquille de la mer Rouge en Suisse, dans le 
depot quatemaire de la grotte de Thayngen, preş de Schaffhouse.

II semble que la race de Cro-Magnon ait atteint un certain 
degre d’organisation sociale. Aux Baousse-Rousse, dans la grotte 
dite la Barma Grande, nous avons observe une veritable sepulture 
de familie contenant les squelettes d’un homme, d’une femme et 
d’un adolescent. Si certains objets fort curieux en bois de Renne 
etaient reellement des bâtons de commandement^ comme on l’a 
suppose, la societe etait dejâ hierarchisee. II s’agit de grands frag- 
ments de bois de Renne, comprenant en general la base de la 
corne dont le premier andouiller a ete scie; ils sont perces de 
trous parfaitement circulaires, qui mesurent jusqu’â 32 milli- 
metres de diametre, et sont decores de gravures ou de sculptures 
en bas-relief representant des animaux. Des objets assez analogues 
servaient d’insignes â des chefs indiens du fleuve Mackenzie 
(Canada) et c’est ce qui a fait penser qu’il en a ete de meme chez 
nos ancetres de l’âge du Renne. La signification de ces bois a ete 
souvent discutee sans que les prehistoriens se soient mis d’accord. 
En faveur de l’existence d’une hierarchie dans la societe de l’âge 
du Renne, on a fait observer que les grandes lames en forme de 
feuilles de saule de Solutre ne pouvaient servir d’armes usuelles 
en raison de leur fragilite et cju’elles devaient etre reservees, 
comme certains poignards en ivoire, d’un travail particulierement 
soigne, â des personnages d’un rang eleve.

şjs Les Cro-Magnons, hommes robustes, qui, â en juger par la 
vigueur de leurs membres posterieurs, devaient etre des marcheurs 
infatigables, possedaient des armes assez redoutables et etaient 
entoures d’une telle quantite d’animaux qu’ils pouvaient aisement 
pourvoir â leur nourriture. La chasse leur laissait de nombreux 
loisirs, et ces loisirs, ils les consacrerent en pârtie â l’art.

Des 1834, un os, sur lequel l’artiste avait grave l’image d’un 
Ruminant, fut decouvert dans la grotte du Chaffaud (Vienne). 
Cette decouverte n’appela guere l’attention â cette epoque. 
Trente ans plus tard, Edouard Lartet rencontrait, dans l’abri sous 
roche de La Madeleine (Dordogne), une figure representant un 
Mammouth, gravee sur une plaque d’ivoire du meme animal. 
Depuis, Lartet lui-meme, le marquis de Vibraye, Piette surtout et 
beaucoup d’autres prehistoriens ont decouvert une foule de speci- 
mens de l’art quatemaire.

Cet art consiste en gravures, en sculptures (bas-reliefs et rondes 
bosses) et en peintures. L’os, l’ivoire, les roches, de simples galets 
meme ont ete utilises par les artistes pour y reproduire la figure 
des animaux qui vivaient autour d’eux. Les plantes sont tres 
rarement representees, mais des Poissons, des animaux marins, 
quelques Oiseaux et surtout les Mammiferes auxquels l’Homme
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donnait la chasse sont figures parfois avec une telle fidelite qu’il 
est possible de reconnaître l’espece qui a servi de modele. Tel est 
le cas du Mammouth, du Renne, de TAntilope saîga, du Bison, du 
Bouquetin, etc. Certaines oeuvres, particulierement remarquables 
au point de vue de Tattitude des animaux, denotent non seulement 
un esprit d’observation tres precis, mais un veritable sentiment 
de Part.

L’Homme de Cro-Magnon nous a laisse un grand nombre de 
productions artistiques. Naturellement, toutes ces productions 
ne sont pas des chefs-d’oeuvre, et il semble que Partiste le mieux 
doue n’arrivait pas d’emblee â la perfection; il esquissait d’abord 
son dessin, dans certains cas, et si son esquisse ne le satisfaisait 
pas, il la recommenţait. C’est ce que montre une gravure sur os 
decouverte â Laugerie-Basse, qui represente un cheval d’une 
magnifique allure. On voit plusieurs traits. Ies uns tres superficiels. 
Ies autres, plus profonds, correspondant au dessin recherche. 
II aurait sufli de racler un peu Pos pour faire disparaître Ies pre- 
miers et il serait reste une figure qu’un artiste moderne ne desa- 
vouerait pas. L’image classique du Renne broutant, trouvee dans 
la grotte de Thayngen, en Suisse, est d’un realisme saisissant.

En sculpture, nous connaissons des bas-reliefs et des statues 
en ronde bosse qui ne sont pas moins remarquables. On dirait 
que ce fut un besoin pour PHomme de Cro-Magnon de graver 
et de sculpter. De simples bâtonnets en os ou en bois de Renne 
sont couverts de sculptures. L’un d’eux, creuse â une extremite, 
a ete considere comme une cuiller destinee â extraire la moelle

BATONS de COMMANDEMENT en bois de renne. — CoLL. ViBRAYE.

des os longs, prealablement brises. Des dents de carnassiers, qu’un 
trou de suspension a transformees en pendeloques, sont decorees 
de gravures representant un Phoque, un Poisson ou des pointes 
de sagaie. Parfois, Partiste quaternaire executait des scenes plus 
compliquees : sur une cote de Bovide, Pun d’eux a figure un Homme 
lanţant une sagaie â un Aurochs qui fuit devant lui. Une piece 
rencontree par Piette dans la grotte du Mas d’Azil (Ariege) est 
tout â fait etonnante : â Pextremite d’un bois de Renne sont sculp- 
tees deux tetes d’Equides en haut-relief et, sur le fut meme de la 
corne, se trouve une autre tete decharnee qui denote certaines 
connaissances anatomiques.

On est tout surpris de voir des artistes aussi remarquables se 
montrer aussi maladroits lorsqu’ils ont represente des etres 
humains. On connaît actuellement des gravures et des statuettes 
quaternaires figurant parfois des hommes, mais le plus souvent 
des femmes, et on peut dire, sans exageration, qu’en faisant abstrac- 
tion de quelques fragments, tous Ies personnages sont de veritables 
caricatures. Lorsqu’il s’agit de figures sculptees dans du bois de 
Renne, voire dans du calcaire, comme Ies bas-reliefs de Laussel 
(Dordogne), on comprend que le travail en soit grossier; mais s’il 
s’agit d’une gravure sur os ou de statuettes en steatite ou en ivoire, 
le meme motif ne saurait etre invoque. Naguere, on attribuait 
toutes ces oeuvres d’art â Pepoque magdalenienne et, pour expli- 
quer Pimperfection des figurations humaines, on emettait Phypo- 
these que leurs auteurs avaient ete empeches par quelque idee 
superstitieuse de faire preuve du meme talent que lorsqu’ils 
representaient un animal. Cette hypothese, toute gratuite, a ete 
remplacee par une autre aussi critiquable. Si Ies gravures eţ Ies 
statuettes sont loin de la perfection, c’est, dit-on, que Ies artistes 
n’ont eu en vue que de representer quelques caracteres qui Ies

ReNNES GRAVES de la grotte de LoRTHET. — Musee de Saint-Germain-en-Laye.

ont particulierement frappes. Or, ajoute-t-on. Ies statuettes femi- 
nines montrent des fesses tres volumineuses; par consequent, il 
faut en conclure que la femme etait alors atteinte de steatopygie^ 
c’est-â-dire d’un grand developpement du tissu graisseux dans Ies 
fesses, qui proeminaient fortement en arriere, comme chez Ies Bos- 
chimanes actuelles. De lâ â etablir une parente entre Ies Paleoli- 
thiques de Pâge du Renne et Ies Boschim&ns de PAfrique australe, 
il n’y avait qu’un pas, et ce pas a ete franchi.

D’abord, en admettant que la steatopygie ait attire Pattention 
des artistes, il ne s’ensuivrait pas qu’elle fut generale â Pâge du 
Renne. D’ailleurs, toutes Ies statuettes feminines ne sont pas stea- 
topyges; il en est qui n’en presentent aucune trace. Chez d’autres, 
le developpement exagere de la graisse s’observe lateralement ou 
non en arriere. D’autres encore paraissent atteintes d’adipose gene- 
ralisee, c’est-â-dire d’une accumulation anormale de graisse dans 
toutes Ies parties du corps. Chez nous-memes et dans d’autres 
races qui n’ont rien de commun avec Ies Boschimans, on rencontre 
des femmes adipeuses et des femmes reellement steatopyges. Si 
Ies artistes quaternaires ont represente certains personnages femi- 
nins avec des fesses volumineuses, ne serait-ce pas tout simplement 
parce qu’ils avaient ete frappes par une particularite exception- 
nelle? Cette hypothese ne vaut guere mieux que Ies autres.

Mais ce qui est absolument inadmissible, ce sont Ies arguments, 
autres que celui tire de la steatopygie, qu’invoquent Ies savants 
qui ont mis â la mode la pretendue parente des femmes de Pâge 
du Renne et des Boschimanes. On a vieilli quelques statuettes 
qu’on fait remonter au Solutreen et meme â PAurignacien et alors 
voici ce qu’on a trouve. La race qui vi vait â Pepoque aurignacienne 
etait la race de Grimaldi. Or, cette race negroide presente Ies 
memes caracteres que Ies Boschimans. II y a lâ une erreur absolue. 
Les Boschimans sont des Pygmees; Ies Negroîdes de Grimaldi 
etaient d’une taille superieure â la moyenne. Les premiers ont la 
tete aplatie avec une face extremement prognathe; les seconds 
ont la tete tres developpee en hauteur et la face sensiblement moins 
projetee en avant, quoique prognathe. La morphologie du crâne, 
celle du nez', des orbites, des maxillaires sont totalement diffe-

Bois DE RENNE GRAVES ET SCULPTăS DE LA VALL^E DE LA VăZERE.
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StATUETTE STăATOPYGE DE LeSPUGUE 
(Haute-Garonne). Profil et face.

rentes dans Ies deux 
races. Quant â la ste- 
atopygie et aux carac- 
teres de la chevelure 
chez Ies Negroides, 
nous n’en pouvons rien 
dire3 car on n’en re- 
trouve a ucu ne trace 
sur le squelette.

Est-il possible d’ob- 
server sur Ies statuettes 
steatopyges, ou preten- 
dues telles, quelques 
caracteres des femmes 
boschimanes ? Prenons 
comme exemple labelle 
statuette en ivoire de- 
couverte dans la grotte 
de Lespugue (Haute- 
Garonne) par le Dr et 
Mme de Saint-Perier, 
statuette que le profes- 
seur Boule a baptisee 
du nom de « reine des 

Venus aurignaciennes quoique3 pas plus que Ies autres3 elle 
puisse etre regardee comme un portrait. Elle a3 en effet3 une 
petite tete pointue, sans qu’aucun trăit de la face soit dessine; 
son thorax est ridiculement aplati; ses seins naissent au niveau 
de l’abdomen et descendent presque au niveau de la pârtie 
inferieure des fesses; Ies cuisses sont arrondies et d’une brievete 
singulierement exageree; un tout petit moignon informe a la pre- 
tention de representer Ies jambes et Ies pieds, Quant aux fesses, 
certes tres volumineuses, elles ne se developpent pas en arriere, 
mais sur Ies cotes.

Si l’on tenait compte de la tete, malgre sa figuration informe, 
il faudrait en conclure qu’elle etait haute et extremement courte. 
On a pretendu que la chevelure etait comparable â celle des Bos­
chimanes ; or, chez celles-ci. Ies cheveux sont extremement crepus 
et s’enroulent en grains, tandis que, sur la statuette de Lespugue, 
ils sont figures par quelques lignes droites.

En realite, vouloir apparenter cette statuette et Ies similaires 
ă la race boschimane est une hypothese qui ne resiste pas ă 
l’examen. Dire qu’elles reproduisent Ies traits de la race de Gri- 
maldi en est une aussi peu soutenable. La seule raison 
qu’on puisse invoquer en faveur de cette seconde hypothese, c’est 
que certaines d’entre elles dateraient de l’epoque aurignacienne, 
comme Ies Negroides de la grotte des Enfants, et cet argument n’a 
qu’une valeur des plus douteuses, Les recentes decouvertes faites 
ă Solutre ont, en effet, demontre que la race de Cro-Magnon vivait 
des cette epoque. Or, si l’on tient compte de l’absence complete 
d’oeuvres d’art dans l’assise des Negroides, si l’on admet — ce 
qui n’est pas contestable — que la race de Cro-Magnon a ete la 
race artiste de l’âge du Renne, il paraît tout naturel de lui attribuer 
les statuettes, steatopyges ou non, meme celles qui remonteraient 
â la periode aurignacienne. Mais, alors, tout porte â croire que les 
artistes ont reproduit des caracteres de femmes de leur propre 
groupe, et tout rapprochement entre ces femmes de tres haute 
taille et les Pygmees de l’Afrique du Sud devient impossible. II 
faut des arguments autrement significatifs que ceux qui ont ete 
produits pour faire admettre qu’une race boschimane, originaire 
d’Afrique, ait compte des representants en Europe â l’âge du Renne.

Parmi les oeuvres d’art quaternaires, il en est qui ont cause une 
vive surprise : ce sont celles qui decorent les parois de certaines 
cavernes et qui en occupent parfois les parties les plus doignees 
de l’entree. Elles consistent en gravures, en bas-reliefs, en pein- 
tures et meme en animaux modeles en argile; leurs dimensions 
sont parfois tres notables. La plupart datent de l’epoque de La 
Madeleine.

Des doutes ont ete emis au sujet de leur anciennete, doutes 
qui peuvent persister pour les peintures qu’on decouvre sur des 
rochers et qui sont tres communes en Espagne; mais il n’en est 
pas de meme pour les oeuvres d’art qui se trouvent au fond des 
cavernes, ă l’abri de la lumiere et des intemperies. Certaines gra­
vures ont ete recouvertes d’une epaisse couche stalagmitique qui 
les a conservees. Ce qui met hors de discussion la haute antiquite 
de beaucoup de ces oeuvres, c’est qu’elles representent souvent, 
avec fiddite, des animaux de l’âge du Renne et que, par suite, les 
artistes ont du forcement les avoir sous les yeux. Toutes ne sont 
pas, d’ailleurs, contemporaines. L’abbe Breuil, qui s’est consacre

Groupe de Bisons en argile du ■< tuc » d’Audoubert. — Coll. J. Brunhes.

specialement â leur recherche et â leur etude, les a classees en 
diverses epoques en se basant sur leur facture et, dans quelques 
cas, sur leur superposition. A priori, il semble, en effet, que des 
peintures formant de vrais tableaux, representant, par exemple, 
des combats dont les acteurs sont armes d’arcs, ne puissent etre 
attribuees â la meme epoque que des bas-reliefs ou des gravures 
d’un caractere tout different.

Les Hommes de Cro-Magnon avaient-ils des croyances 
religieuses? rendaient-ils un culte â certaines divinites? On le 
pense generalement. L’existence d’un decor â Textremite la plus 
reculee de profondes cavernes, ou l’air et la lumiere ne penetraient 
pas, a fait considerer ces endroits comme des sortes de sanctuaires. 
Les soins donnes aux morts font supposer la croyance â la survi- 
vance d’une pârtie de l’individu apres le deces. Certaines figura- 
tions ont fait penser â un culte solaire. D’autres, beaucoup plus 
etranges, representant des etres d’aspect vaguement humain, ont 
ete regardees, soit comme des sorciers, soit comme des Hommes 
qui se seraient masques pour des danses ayant apparemment un 
caractere religieux. Des pendeloques ne seraient pas de simples 
objets de parure, mais de veritables amulettes. Avec un peu d’ima- 
gination, on peut aller tres loin dans cette voie.

Ce qui resulte de l’expose qui precede, c’est que la race de Cro- 
Magnon, la mieux connue sous tous les rapports de celles qui ont 
vecu â l’epoque quaternaire, demontre que l’Humanite avait 
singulierement evolue depuis l’epoque lointaine ou l’etre humain 
a fait son apparition sur la terre. Cette interessante race ne merite 
plus d’etre qualifiee de primitive : les progres qu’elle a accomplis 
font prevoir l’apparition de nouveaux progres qui produiront de 
profonds changements dans l’existence de l’Homme.

V. LA RACE ,DE CHANCELADE. — La race de Cro- 
Magnon ne s’est pas eteinte sans laisser de traces, pas plus d’ail­
leurs, comme nous le verrons, que celles qui l’avaient precedee. 
Elle a continue â jouer un role en Europe et, de nos jours, il en

Cheval et pseudo-bovide sculptes dans un bloc de l’atelier 
SOLUTREEN DU ROC (Charcnte). — Coll. du Dr Henri Martin.
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COMPARAISON ENTRE UN CRANE D'EsQUIMAU, ă gauche, ET LE CRANE DE 
Chancelade (Dordogne), avant la reconstitution.

existe de nombreux representants dans l’Afrique du Nord, jus- 
qu’aux Canaries. Mais chez nous, de nouveaux types se montrent 
avant la fin des temps quaternaires et, parmi eux, se place le type 
de Chancelade.

Le seul specimen que nous connaissions jusqu’ici de la race de 
Chancelade a ete decouvert en i888, dans un abri sous roche situe 
dans la commune de ce nom, preş de Perigueux. II s’agit d’un 
squelette dont Ies membres superieurs et inferieurs etaient si 
fortement flechis qu’il est vraisemblable que le cadavre avait ete 
solidement ficele pour pouvoir etre introduit dans une fosse de 
petitcs dimensions. Le corps a du etre saupoudre de peroxyde de 
fer, qui a colore Ies os en rouge. La faune et Tindustrie denotent 
que rinhumation a eu lieu vers la fin de Tâge du Renne.

%lz A en juger par le squelette, qui provient d’un sujet masculin, la 
race de Chancelade etait de petite taille,cet homme mesurant im,55 
environ. Nous avons vu que la stature avait ete en progressant de- 
puis la race de Neanderthal jusqu’â celle de Cro-Magnon; ici, nous 
assistons â un recul, qui ne peut s’expliquer par de profondes modi- 
fications dans le milieu, puisqu’il etait sensiblement le meme que 
celui qu’avait connu la race precedente. II faut en conclure, par 
consequent, que le type nouveau s’etait constitue dans une autre 
region et que nous nous trouvons en presence d'un immigrant.

Tres allongee d’avant en arriere (dolichocephale), comme chez 
Ies races fossiles dont il a ete question, la tete est fortement deve- 
loppee dans le sens vertical, comme chez Ies Negroides de Gri- 
maldi, mais la face est haute, nullement prognathe, avec un nez 
long et etroit et un menton saillant. Le front est bombe et l’occi- 
pital ne se projette pas en arriere. Par certains caractcres de la tete, 
rhomme de Chancelade se rapproche des Esquimaux actuels. II 
est â noter que cet individu de petite taille avait une capacite cra- 
nienne (environ i 710 centimtoes cubes) qui depasse la moyenne 
des Parisiens (i 560 centimetres cubes).

Les os des membres superieurs, comme Ies autres os du sque­
lette, sont massifs, trapus et indiquent une constitution vigoureuse. 
Les femurs, malgre leur brievete, rappellent ceux de Cro-Magnon 
par plusieurs caracteres. Les tibias ont le corps aplati transver- 
salement (comme ceux des Cro-Magnons) et leur extremite 
superieure renversee en arriere (comme chez les Neanderthaliens). 
Au pied, on constate une disposition notee dans la race de Nean­
derthal : le gros orteil s’ecarte des autres doigts et tient le milieu, 
ă ce point de vue, entre celui des Anthropoîdes et celui des Euro- 
peens modernes. Le type de Chancelade, tout en s’etant constitue 
aillcurs que chez nous, a conserve certains caractcres d’inferiorite. 
On est tente, par suite, de penser que ses propres ancetres offraient 
un type bcaucoup plus primitif, comme les ancetres des races qui 
vivaient dans nos contrees lors de son arrivee.

II est possible que la race de Grimaldi soit venue du dehors, 
mais il paraît certain que des migrations, sans doute peu impor- 
tantes au point de vue du nombre des emigrants, avaient atteint 
TEurope occidentale avant la fin des temps quaternaires. En dehors 
de rindividu de- Chancelade, nous nous bornerons â mentionner 
un type brachyccphale (â tete courte) rencontre dans les alluvions 
quaternaires de Grcnelle. On en a conteste Panciennetc, car les 
cadavres ont pu etre entraînes lâ par des inondations de la Seine 
â une epoque posterieure au Quaternaire. Neanmoins, la faune 
recueillie dans ces alluvions, non pas, il est vrai, â cote des restes 
humains, est une faune fossile qui, dans les graviers du fond ou 
gisaient les ossements de THomnie, comprend le Mammouth, 
le Rhinoceros â narines cloisonnees, le Renne, le Cerf du Canada, 
rAurochs,etc. II est donc bien probable que THonime lui-meme, 
dont les restes ont ete recueillis dans ces couches, a ete le contem- 
porain de ces Mammiferes. Toutefois, en raison des doutes qui 
subsistem, il vaut mieux ne pas insister sur la race de Grenelle.

CHAPITRE III

LES RACES HUMAINES 

PREHISTORIQUES
I. fiPOQUE DE TRANSITION. — Nous avons vu qu’a la 

fin de Tepoque quaternaire de grands changements se sont operes 
dans le milieu europeen. La temperature s’est adoueie; les glaces, 
qui occupaient encore de grandes surfaces sur les hauteurs, ont 
fondu partiellement. II en est resulte une abondance d’eau que les 
pluies ont encore acerue; c’est alors que les fleuves ont creuse leurs 
lits definitifs. Des animaux des periodes anterieures, les uns se sont 
eteints, d’autres ont emigre, notamment le Renne, qui etait un 
gibier si precieux pour les Hommes de Cro-Magnon; d’autres 
enfin ont continue â vivre dans leurs anciens pays, mais parfois 
en cherchant dans les montagnes des conditions en rapport avec 
leur organisme: tel a ete le cas de la Marmotte, du Bouquetin, etc.

Ces changements ne se produisirent pas brusquement; il y eut 
une periode de transition durant laquelle on a cru que PHomme 
avait cesse d’habiter nos regions. Les decouvertes de Piette dans 
la grotte du Mas d’Azil (Ariege) ont prouve que l’hiatus n’avait 
pas existe. Les Hommes de la periode azilienne differaient de ceux 
de Tepoque quaternaire. On a dit que les premiers immigrants 
etaient caracterises par la brievete de leur crâne. Dans une assise 
azilienne, Vaillant-Couturier a rencontre un squelette dont la 
tete est nettement dolichocephale. A Ofnet, en Ba viere, on a recolte, 
dans un depot d’âge azilien, trente-trois crânes ranges dans deux 
fosses peu profondes et englobes dans une masse d’ocre rouge; ils 
presentent les types les plus varies, les uns dolichocephales, les 
autres brachycephales, d’autres intermediaires. Les nouveaux venus 
appartenaient donc au moins ă deux races tres differentes, si Pon 
admet que les intermediaires soient les produits du croisement de 
la race â tete longue et de la race â tete courte.

Quoi qu’il en soit, la nouvelle population, qui comprenait 
surement des representants de la race de Cro-Magnon, puisque 
nous allons retrouver les traces de cette race â Pepoque posterieure, 
ne connaissait pas encore les metaux. Ses Instruments en pierre 
etaient generalement de dimensions reduites. Elle continuait ă se 
servir de harpons barbeles, comme les Hommes de Pepoque de La 
Madeleine, mais elle n’avait plus le Renne pour lui fournir ses 
bois et elle a du se rabattre sur les bois de Cerf, qui ne possedent 
pas les memes qualites. Les ouvriers n’en ont pu tirer que des 
harpons plats, relativement larges et courts, qui presentent vers 
la base une ouverture elliptique, comme les harpons ă detente des 
Esquimaux actuels. II est vraisemblable qu’il s’agit d’une arme de 
cette sorte, encore en usage chez diverses populations modernes.

Au Mas d’Azil, Piette a rencontre de nombreux galets fort 
curieux : ils sont couverts de points, de lignes droites, courbes ou 
en zigzag, de cercles peints en rouge au moyen de peroxyde de fer. 
On s’est etonne que la couleur ait pu persister pendant des siecles 
sur des cailloux enfouis dans le sol; mais le peroxyde de fer est 
un produit inalterable qui, meme expose â l’air, ne peut subir 
aucune modification. Avec son imagination ardente, Piette a vu 
dans les taches des signes d’un alphabet primitif, une numeration 
decimale, Pembleme du soleil, etc. Ce sont les seules manifesta- 
tions artistiques — s’il est permis de qualifier d’artistiques des 
pcintures aussi grossicres — que nous connaissons de la periode 
de transition entre le Paleolithique et le Neolithique.
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Galets colori 6s,

II. fiPOQUE NfiOLITHIQUE OU DE LA PIERRE 
POLIE. — Quand le climat. Ies plantes et Ies animaux furent de- 
venus ă peu preş ce qu’ils sont aujourd’hui. Ies invasions se mul- 
tiplierent. Les envahisseurs, comme ceux de Tepoque azilienne, 
appartenaient ă plusieurs races : les uns etaient brachycephales, 
petits ou de taillemoyenne;les autres, dolichocephales et de taille 
elevee. La tete de ces derniers ne ressemblait plus â celle des doli­
chocephales quaternaires : le crâne est elliptique, tres allonge et 
tr^s developpe dans le sens vertical, et la face est elle-meme tres 
longue, avec un leger prognathisme sous-nasal.

Les nouveaux venus, qui arriverent avec des armes tres meur- 
trieres, notamment Parc au moyen duquel ils lanţaient des fleches 
pourvues de pointes finement travaillees, se heurterent, dans le 
sud-ouest de la France tout au moins, aux descendants des Hommes 
de Cro-Magnon. Quoique moins bien armes, ceux-ci defendirent 
courageusement leur territoire. Dans les grottes qu’ils continuaient 
â habiter, le Dr Prunieres a rencontre â diverses reprises leurs 
ossements perfores par les pointes en pierre des fleches lancees 
par leurs adversaires, pointes cjui etaient restees encastrees dans 
les os. A la longue, les hostilites se calmerent et des alliances se 
conclurent entre les ennemis. Dans les dolmens, qui furent les 
cimetieres des nouveaux venus, on rencontre des squelettes de 
tous les types d’alors et de leurs metis, inhumes cote ă cote. 
Peu â peu, les Cro-Magnons se trouverent submerges, et leur type, 
constamment attenue par le croisement avec les etrangers, finit 
Dar disparaître de nos contrees; ce n’est plus que par atavisme qu’on 
e voit parfois reapparaître parmi nous.

La race, toutefois, ne s’est pas eteinte. Une pârtie des chasseurs 
de Rennes de la fin du Quaternaire ont suivi leur gibier favori 
dans sa migration vers le Nord, et Hamy a signale en Dalecarlie, 
au centre de la Suede, un petit groupe humain qui, de nos jours, 
possede encore la plupart des caracteres de la race de Cro-Magnon.

Durant Tepoque quaternaire, cette race avait franchi les Pyre- 
nees. Lors des invasions neolithiques, il semble que de nouveaux 
emigrants aient gagne la peninsule Iberique et se soient avances

E

Algerie, dans les dolmens de Roknia, le general Faidherbe et Bour- 
guignat ont recueilli des monnaies romaines et les restes de 
representants de la race de Cro-Magnon. Les Berberes des envi- 
rons disent que ce sont leurs ancetres qui reposent dans ces 
sepultures, et, en effet, ces Berberes, comme la plupart de ceux 
qui n’ont pas trop subi l’influence arabe, ont conserve le type 
de notre vieille race. II est â peu preş cer tain que cette race a 
vecu dans TAfrique du Nord â une epoque dejă ancienne, car 
deux crânes recueillis dans une grotte situee preş d’Oran en 
offfent les caracteres essentiels. Or, dans cette grotte, on a ren­
contre quelques ossements de Mammiferes qui ont emigre vers le 
Sud ă une epoque difficile â preciser et qui ne remonte peut-etre 
pas bien haut dans le passe. Dans l’archipel canarien, les Guan- 
ches, que les Europeens rencontrerent â la fin du xve siecle, 
appartenaient incontestablement ă la race de Cro-Magnon.

A Tepoque neolithique, une civilisation nouvelle apparaît 
dans l’Europe occidentale. C’est toujours la pierre, principalement 
le silex, qui fournit la matiere premiere des armes et des outils, 
mais certains instruments devaient subir un travail si soigne qu’il 
fallait se procurer des roches de tres bonne qualite pour les fabri- 
quer. Au Grand-Pressigny (Indre-et-Loire), un silex un peu grenu, 
qui fournit des lames mesurant jusqu’â 43 centimetres de longueur, 
se rencontre en abondance â fleur de terre; on Texploitait et on 
le travaillait dans de vastes ateliers d’ou les produits etaient disse- 
mines dans toutes les directions. Lorsque les ouvriers ne trouvaient 
pas â leur portee le silex â leur convenance, ils n’hesitaient pas â 
aller le chercher dans les entrailles de la terre. Au Bas-Meudon, au 
Mur-de-Barrez (Aveyron), on a decouvert des puits profonds qui, 
une fois deblayes, ont permis d’acceder â des galeries creusees 
par des mineurs neolithiques, qui ont laisse leurs traces; parfois, 
ce sont les pointes de leurs pics en bois de cerf qui sont restees 
dans les parois des galeries; d’autres fois, des pics entiers ont ete 
abandonnes; ailleurs, ce sont des tas de rognons de silex qui ont 
ete prepares pour etre hisses â la surface au moyen de cordes dont 
les empreintes se voient encore sur les parois du puits.

Ce qui caracterise les instruments en pierre de Tepoque neoli­
thique, ce sont les fines retouches d’une part, le polissage d’autre 
part, mais tous n’etaient pas retouches ni polis. Les eclats allonges 
qui devaient servir de couteaux, par exemple, et qui, en se deta- 
chant du bloc, presentaient des bords bien tranchants auraient 
perdu leur qualite si on avait retouche ces bords ou si on les avait 
polis. Le vulgaire caillou, qui, tenu directement â la main, devait 
servir de percuteur pour detacher des eclats, n’avait nul besoin 
de subir aucun travail pour remplir son office. Les grattoirs, les 
perţoirs sont restes â peu preş identiques â ceux des epoques pre- 
cedentes.

Les instruments destines â etre retouches ou polis etaient d’abord 
ebauches au moyen du percuteur. Nous nous bornerons â citer, 
parmi ceux qui ont ete retouches, les tranchets, les scies, les pointes 
de fleche et de lance et les poignards. Les instruments polis les 
plus remarquables sont les haches, les ciseaux, les gouges et les 
marteaux.

Les tranchets, en forme de triangle â sommet tronque, varient 
considerablement dans leurs dimensions. La pârtie retrecie pour 
etre inseree dans un manche est la seule qui ait ete travaillee 
parfois d’une faţon assez rudimentaire. Le tranchant a ete obtenu 
par Tenlevement d’un seul eclat transversal du cote de la base du 
triangle.

Les scies sont souvent des lames allongees retouchees sur les 
faces et les bords. L’un des bords ou les deux presentent une serie 
de dents regulieres dont la finesse varie. Un type, frequent au 
Grand-Pressigny, a la forme d’un rectangle assez large dont les 
deux bords les plus longs sont denticules, tandis que les deux autres

%

Entree de la grotte du Mas d’Azil (Ariege).
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Tibia de la grotte de G6menos (Bouches-du- 
Rhone) et vertebre humaine d’un dolmen de 
LA Lozere avec pointes de fleche en silex. En 
haut, â droite5 sternum de Patagon traverse par 

une pointe de fleche.

portent des enco- 
ches qui servaient 
â fixer Toutil sur 
un manche.

Les pointes de 
fleche sont sou- 
vent retouchees 
d’une faţon mer- 
veilleuse; elles 
presentent des 
formes variees. 
Les unes sont tri- 
angulairesj d’au- 
tres losangiques; 
il en est qui ont la 
base excavee, tan- 
dis que d’autres 
sont pourvues 
d’un pedoncule. 
Beaucoup pre­
sentent des bar- 
belures plus ou 
moins longues 
qui empechent 
Tarme de sortir

de la plaie. Generalement, les retouches etaient operees au moyen 
depressions exercees sur les bords avec un corps dur; les petits 
eclats ainsi detaches ont laisse sur les faces des armes des sillons 
paralleles et? sur les bords, de fines denticulations.
. Parmi les pointes de lance, il en est de tout â fait remarquables 
au point de vue du travail. Elles affectent la forme d’une feuille 
de saule et sont munies, preş du talon, d’encoches symetriques qui 
permettaient de les fixer solidement sur la hampe par une liga ture.

Les poignards, surtout ceux du Danemark qui datent de la fin 
de l’epoque neolithique, sont d’une beaute, d’une regularite de 
forme qui donnent une haute idee de l’habilete des ouvriers qui 
les ont faţonnes. La lame et le manche sont d’une seule piece, et, 
pour arriver ă la perfection qu’ils denotent, il a fallu en detacher 
des centaines de petits eclats.

Les haches varient de formes et de dimensions. II en est de 
minuscules qui sont parfois percees vers le talon d’un petit trou 
fort regulier permettant de les suspendre. Ces pendeloques 
ont ete regardees comme des amulettes. Un grand nombre de 
haches mesurent de 8 â 12 centimetres de longueur. On en connaît 
qui atteignent 40 centimetres. Le talon est toujours plus etroit 
que le tranchant et parfois meme l’extremite opposee au bord 
coupant se termine en pointe.

Une fois la hache ebauchee, on la polissait en la froţtant sur une 
pierre siliceuse ou greseuse. Certains polissoirs sont de gros blocs 
qui, en raison de leur volume, ne pouvaient etre deplaces, mais il 
existe aussi de petits polissoirs â main. Les haches sont parfois po- 
lies sur toute leur surface; d’autres fois, elles ne le sont que partiel- 
lement. Dans ce dernier cas, c’est naturellement 
le tranchant qui a ete l’objet de soins particuliers.

Comme presque tous les Instruments en 
pierre de l’epoque neolithique, les haches etaient 
emmanchees. La base d’un bois de Cerf etait 
creusee dans le sens de la longueur et le talon 
de la hache etait introduit dans la cavite qui 
avait ete pratiquee de faţon que l’outil s’y 
adaptât exactement. Mais cela n’avait pas suffi 
pour rendre cet outil maniable; il fallait le mu- 
nir d’un manche d’une certaine longueur. Pour 
cela, deux procedes ont ete employes. Le pre­
mier consistait â pratiquer dans le bois de Cerf, 
un peu en arriere du talon de la hache et per- 
pendiculairement au grand axe de la corne, un 
trou assez grand pour y introduire un manche en 
bois. Le second procede consistait, au contraire, 
â inserer l’extremite de la corne opposee â la 
hache dans le manche lui-meme. A cet effet, 
cette extremite est amincie jusqu’â un epaule- 
ment qui l’empeche de penetrer trop profon- 
dement.

Les ciseaux ne diflferent des haches que par 
leur forme plus etroite, plus allongee et par 
leur epaisseur generalement â peu preş egale 
dans toute la longueur.

Les gouges peuvent compter parmi les plus

f
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Instruments n^olithiques en pierre : scie, pointes de fl^ches.

beaux outils de l’epoque neolithique. Leur convexite sur une face 
et leur concavite sur la face opposee sont d’une regularite parfaite 
et soigneusement polies.

Les marteaux en pierre sont d’epaisses masses, habituellement 
taillees en biseau â une extremite, meme lorsqu’elles ne sont des- 
tinees qu’â frapper. Mais, assez souvent, cette extremite, au lieu 
d’etre mousse, est amincie au point de devenir tranchante, et 
alors l’outil peut servir â deux usages : il est ă la fois hache et mar- 
teau. Certaines haches-marteaux affectent des formes veritable- 
ment elegantes. Comme les marteaux simples, elles sont percees 
vers le centre d’un trou pour recevoir le manche.

Bien que le bois de Cerf ne presente pas les memes qualites 
que celui du Renne pour la fabrication de beaucoup d’objets, 
il a rendu de grands Services aux Neolithiques en leur permettant 
d’emmancher leurs haches d’une faţon ingenieuse et pratique, 
comme on vient de le voir. Nous avons dit qu’ils en tiraient aussi 
des pics dont les mineurs se servaient pour creuser des galeries 
souterraines. Ces pics, qui pouvaient en meme temps remplir le 
role de marteaux, se terminaient â une extremite par une tete per- 
pendiculaire au grand axe de l’outil et, â l’autre bout, par un biseau 
tres oblique. Une douille, tout ă fait semblable â celle qu’on observe 
sur les gaines des haches que nous avons decrites, recevait le 
manche en bois de l’outil. Les nombreuses trouvailles faites en 
Suisse, sur l’emplacement des vieilles cites lacustres, ont montre 
que le bois de Cerf et surtout l’os ont ete utilises pour confectionner 
une foule d’instruments, tels que poinţons, lissoirs, ciseaux, 
pointes et quelques harpons.

L’industrie ne se bornait pas au travail de la pierre et de l’os; 
dans toutes les stations neolithiques, on rencontre de la poterie.

Instruments neolithiques en pierre : haches, polissoirs, gouges, ciseaux ; 
â gauche, une hache moderne emmanchee.
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CeRAMIQUE NâoLITHIQUE. — Muske df. Saint-Germain-en-Lave.

On a pretendu que celle-ci avait fait son apparition des Ies 
temps quaternaires, mais la question est toujours discutee. Les 
plus anciens vases neolithiques sont extremement grossiers, fort 
irreguliers et friables. Faţonnes â la main, ils portent les empreintes 
des doigts des ouvriers. Pour leur donner un peu de solidite, de 
minuscules fragments de roches ou de coquilles ont ete melanges 
â l’argile; la cuisson en est des plus imparfaites. Lorsque ces vases 
sont ornes, le decor consiste simplement dans des empreintes 
d’ongle ou en quelques depressions faites avec Textremite d’un 
bâton.

Bien que le tour et le four pour cuire les poteries aient ete incon- 
nus â Tepoque neolithique, des progres sensibles ont ete accomplis 
dans rindustrie ceramique au cours de cette periode, dans certaines 
regions principalement. Les formes sont devenues plus regulieres, 
plus symetriques, parfois elegantes. Des pieds3 des mamelons, des 
anses rudimentaires ont ete ajoutes â certains vases et des decors 
d’un assez joii effet ont ete obtenus par la combinaison de lignes 
pointillees, de hachures, de lignes brisees, de petits cercles.

Dejă nous constatons que de notables progres ont ete accom­
plis dans rindustrie, mais nous allons en rencontrer de bien plus 
considerables, en correlation avec les changements qui se sont 
operes dans le genre de vie de nos ancetres. Jusqu’â la fin de Tâge 
du Renne, ils avaient vecu de la chasse et de la peche; â Tepoque 
de la pierre polie, ils sont devenus pasteurs et agriculteurs et, par 
suite, sedentaires. Certains d’entre eux continuerent â habiter 
les grottes naturelles, d’autres se creuserent des demeures 
sur les flancs de collines calcaires, comme les grottes artificielles 
qu’on a decouvertes dans la Marne, mais souvent ils preferaient 
se construire des cabanes, dont on retrouve de temps en temps les 
fonds, oii gisent encore des Instruments et divers objets caracte- 
ristiques de Tepoque. Enfin, grâce â leur outillage perfectionne, 
ils etaient en mesure d’abattre des arbres, de les debiter et d’en 
tirer les materiaux qu’ils ont utilises dans la construction des 
habitations sur pilotis dont il a ete question plus haut (V. p. 13).

II semble que le souci de se mettre â l’abri d’un coup de main 
n’ait pas ete sans exercer quelque influence sur ce dernier mode de 
construction. Reliees au rivage par un pont, les habitations elevees 
au-dessus de l’eau devenaient relativement faciles â defendre en 
cas d’attaque : il suffisait de detruire le pont qui leur donnait acces. 
Or, la paix ne regnait pas surlaTerre â l’epoque neolithique. 
Apres que les hostilites entre les Cro-Magnons et les envahisseurs 
eurent cesse, les tribus ne vecurent pas en parfaite harmonie; 
la preuve nous en est fournie par l’existence de veritables camps 
retranches qu’on decouvre sur des hauteurs et qui datent de cette 
epoque. Ils sont entoures de fosses et de murailles formees souvent 
de volumineux blocs de pierre entasses en dedans des fosses.

Tout en elevant des animaux domestiques, les Neolithiques ne 
dedaignaient pas la chasse ni la peche. Dans nos contrees, ils 
chassaient le Cerf, plusieurs especes de Bovides, le Cochon des 
marais et meme le Renard, dont on rencontre les restes parmi les 
debris des repas. Pour s’emparer du poisson, ils ne se servaient 
pas seulement de lignes et de harpons, mais aussi de filets, dont 
on retrouve des parties dans les emplacements qu’ont occupes les 
villages lacustres, en meme temps que des fragments de cordes et 
des pesons de filet.

Aux ressources qu’ils tiraient du regne animal, les Hommes de la 
pierre polie ajoutaient des produits vegetaux provenant soit de 
plantes sauvages, soit de plantes cultivees. Grâce â ses proprietes 
conservatrices, la couche tourbeuse situee au-dessous des antiques 
cites nous a fourni des renseignements â ce sujet comme â beau-

coup d’autres. Les Neolithiques mangeaient les faînes de hetre, 
les glands, la châtaigne d’eau, la prunelle, la noisette, la cerise sau- 
vage, la cornouille et meme la graine de pin. Ils cultivaient le 
poirier et le pommier; on a rencontre souvent des pommes cou- 
pees en deux, apparemment pour les secher.

La culture leur procurait egalement des cereales et des matieres 
textiles. Parmi les cereales, figurent une variete de ble, qui a dis­
păru, l’orge â deux rangs et surtout l’orge â six rangs. Les grains 
etaient broyes sur des pierres plates, qu’on trouve en grande quan- 
tite dans les stations neolithiques. Avec la grossiere farine ainsi 
obtenue, on faisait des sortes de galettes dont on a recueilli des 
specimens au milieu des ruines des habitations sur pilotis. En 
les brisant, on reconnaît qu’elles renferment, non seulement de 
la farine, mais des grains mal broyes et des glumes.

Les animaux domestiques, qui comprenaient le Chien, le Cheval, 
le Boeuf, le Mouton, la Chevre, le Cochon, fournissaient â la popu- 
lation leur viande et aussi du lait. On suppose que le lait etait par­
fois transforme en,fromage, car on a decouvert des vases en terre, 
perces de petits trous jusqu’â la base, dans lesquels on voit des 
•f formes )- analogues â celles employees de nos jours pour egoutter 
le caille.

Les Neolithiques avaient donc leur existence assuree, et cepen- 
dant on les a accuses d’avoir ete anthropophages. Nous avons vu 
que la meme accusation a ete lancee contre Ies Paleolithiques sans 
qu’aucune preuve serieuse l’ait confirmee. Elle a ete renouvelee 
â propos de populations bien plus recentes sans qu’on puisse 
ajouter plus de confiance aux recits des auteurs. Annibal aurait 
fait manger de la chair humaine â ses soldats pour les rendre plus 
feroces. Strabon raconte que les Irlandais, plus feroces que les 
Bretons d’Angleterre, mangeaient leursparents lorsqu’ils venaient 
â mourir. Saint Jerome, qui vivait au ive siecle, dit qu’un peuple 
breton de la Gaule, les Attacotes, qui rencontrait cependant des 
troupeaux de Porcs, de Moutons et de Boeufs dans ses forets, 
coupait les fesses des jeunes garţons et les seins des femmes pour 
s’en nourrir. Comme l’a dit fort justement Cartailhac, on ne 
saurait s’en rapporter au recit d’ecrivains qui parlaient par oui- 
dire et avaient tout interet â noircir les etrangers, les barbares, les 
ennemis )•. Ce qui est certain, c’est qu’aucun indice d’anthropopha- 
gie â l’epoque neolithique n’a ete rencontre jusqu’â maintenant.

Filet, fusaioles (pesons de fuseau) et etoffe d’une cite lacustre 
DE LA SuissE (epoque neolithique).
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En dehors des arbres fruitiers et des cereales. Ies Neoli- 
thiques cultivaient le lin et le filaient; lesfusaioles, ou pesons de 
fuseau, soit en gres5 soit. le plus souvent3 en terre, sont communes 
dans Ies stations de Tepoque. Les fils servaient ă faire des etoflfes 
donţ les unes sont simplement tressees; mais les autres ont ete 
fabriquees par tissage. Quelle etait la forme des vetements ? nous 
rignorons.

La parure jouait un role aussi important qu’â Fepoque de La 
Madeleine. Des coquilles terrestres, des coquilles marines, venues 
parfois de loin, voire des coquilles fossiles, etaient percees d’un 
trou et portees en pendeloque, ou bien decoupees en petites 
rondelles qui, enfilees dans une cordelette, formaient des colliers. 
Les dents d’animaux perforees sont plus rares qu’ă la fin de Tâge 
du Renne. On rencontre quelques pendeloques en os. Mais les 
objets de parure les plus abondants sont les perles et les pende­
loques en pierre. Les roches les plus souvent utilisees etaient le 
silex, le calcaire, le schiste et la turquoise. Le schiste se travaille 
avec facilite, et cependant on trouve beaucoup de petits morceaux 
de cette roche qui sont simplement perces d’un trou. L’ornement 
le plus remarquable en schiste, commun dans la vallee de la Seine, 
consiste en une sorte de croissant, perfore â chaque extremite, qui, 
par sa forme, rappelle le hausse-col que nos officiers portaient 
en grande tenue.

Les perles en silex sont souvent de petits galets roules qui ne 
mesurent parfois que 6 â 7 millimetres de longueur. Malgre la 
durete de la roche, les Neolithiques sont parvenus ă les trouer, 
comme ils ont troue leurs marteaux. En raison de la petitesse des 
objets, il fallait que l’ouvrier possedât une grande habilete pour 
arriver ă les perfbrer. Nous avons recolte, dans le dolmen des 
Mureaux (Seine-et-Oise),une perle de ce genre qui mesure 17 mil­
limetres d’epaisseur et qui presente une ouverture dJune regularite 
parfaite, formee par deux troncs de câne se rejoignant au centre 
de la piece. Elle a ete surement pratiquee â Taide d’un outil pointu 
auquel etait imprime un rapide mouvement de rotation.

Les perles qui ont le plus appele rattention sont celles en tur­
quoise, parce que cette roche n’existe pas dans nos regions et que, 
par suite, elle a ete importee de loin. Dans le seul departement 
du Morbihan, on a decouvert des centaines de ces perles. Elles 
sont egalement communes dans la Marne, dans l’Aveyron, dans 
la Lozere, dans les Pyrenees, en Provence, sur la cote orientale 
d’Espagne, en Portugal.

Les coquilles marines trouvees loin du littoral et transformees 
en pendeloque, les roches exotiques, comme la jadeite et certaines 
autres dont sont faites des haches, et la turquoise, si appreciee 
comme objet de parure, ne sont pas arrivees seules dans les endroits 
ou on les recueille; elles y sont evidemment parvenues par voie 
d’echanges. Si les Hommes du Grand-Pressigny exportaient leurs 
Instruments en silex, Pimportation de matieres etrangeres etait 
deja assez active. Certains trafiquants pouvaient meme aller cher- 
cher des produits dans quelques pays separes d’eux par des bras 
de mer, car la navigation etait connue. On a decouvert, en effet, 
en plusieurs points de PEurope, des pirogues enfouies dans le sol; 
elles sont creusees dans des troncs d’arbre et ont parfois des 
dimensions suffisantes pour opercr de petites traversees.

Les Neolithiques vivaient en societe. On a rencontre un certain 
nombre de fonds de cabanes groupes sur un petit espace. Les 
camps retranches n’ont pas ete fortifies pour une seule familie; 
les habitations sur pilotis occupaient parfois de telles superficies 
qu’elles formaient d’importantes cites. Ce qui denote egalement 
des agglomerations d’individus, ce sont les sepultures et les monu- 
ments megalithiques.

^1% Les morts etaient encore inhumes quelquefois dans des 
grottes naturelles, mais rarement. On en deposait aussi, en petit 
nombre, dans les grottes artificielles dont il a ete question et qui 
avaient pu servir d’habitations a vânt de devenir des cimetieres. 
On a signale des ensevelissements de cadavres dans des souter- 
rains, dans des puits, dans des murailles. L’incineration a fait son 
apparition sur quelques points. Mais les cimetieres les plus carac- 
teristiques sont les dolmens.

Les dolmens appartiennent â la categorie de monuments qu’on 
qualifie de megalithiques^ c’est-â-dire construits au moyen de 
grandes pierres, dont les dimensions atteignent, dans beaucoup 
de cas, des proportions gigantesques. Preş de Fontevrault (Maine- 
et-Loire), une des pierres formant le toit du monument mesure 
22 metres de longueur. Aussi n’est-il pas surprenant que Pirnagi- 
nation populaire ait attribue la construction de semblables edifices 
â des geants, â des fees, â des saints, â des personnages legendaires, 
comme Gargantua, au diable, etc. Au sujet de leur destination, les

Objets de parure neolithiques.

avis ont ete partages : les uns les consideraient comme des maisons, 
les autres comme des temples, mais Popinion la plus accreditee 
etait qu’il s’agissait de grands autels sur lesquels Ies druides fai- 
saient des sacrifices humains. Dans un remarquable travail sur 
les Anciennes Sepultures nationales^ communique â PInstitut, le 
7 ventose an VII, Legrand d’Aussy a fait justice de ces hypotheses 
et a demontre que les dolmens n’etaient autre chose que des cime­
tieres. Cependant, il n’y a pas longtemps que des vulgarisateurs 
repetaient qu’il s’agissait d’autels â sacrifices des druides.

II est â peine utile de decrire les dolmens. Ce sont des chambres 
de dimensions tres variables, composees de grandes dalles verti- 
cales dont les plus petites ne mesurent pas moins d’un metre de 
large sur 2 metres de long et qui souvent atteignent des dimensions 
colossales. D’autres grandes dalles, placees horizontalement sur 
les preniieres, en forment la toiture. Quelquefois, dans le bassin 
de la Seine, les dalles des parois sont remplacees par des murs en 
pierres seches qui supportent les grandes pierres du toit. Ces 
chambres ont une forme carree ou rectangulaire; si elles sont tres 
allongees, elles prennent le nom ă^allees couvertes, II n’est pas 
extremement rare de voir une allee couverte donner acces dans un 
dolmen. Dans beaucoup de departements, ces constructions sont 
appelees pien'es couvertes.

Les materiaux ont souvent ete amenes de loin, sans doute sur 
des troncs d’arbre faisant office de rouleaux. On a meme constate 
qu’il avait ete necessaire de făire traverser des rivieres â certaines 
dalles volumineuses. Pour mettre les dalles des parois en place, 
on devait creuser de profondes tranchees dans lesquelles on les 
faisait basculer, et ensuite on faisait glisser sur elles celles qui for­
maient la toiture. II ne restait alors qu’â deblayer Pinterieur de la 
chambre.

On s’imagine le nombre d’hommes qu’il fallait pour effeauer 
le travail, mais, lorsqu’il etait termine, on possedait une chambre 
sepulcrale qui pouvait resister aux plus violentes perturbations 
atmospheriques. Neanmoins, le nombre des dolmens intacts, 
quoique fort notable, est loin de representer la totalite de ceux 
qui existaient jadis. II est vrai que si certains se sont ecroules 
d’eux-memes, beaucoup ont ete detruits par PHomme. Des dalles 
ont ete cassees pour etre utilisees. Des conciles chretiens, qui vou- 
laient effacer tout souvenir du passe, en ont fait renverser un 
nombre considerable. On peut dire que tous ceux qui sont aujour- 
d’hui â decouvert ont ete vides de leur contenu, la plupart par des 
gens qui esperaient y trouver des tresors. Neanmoins, de temps â 
autre, on en rencontre enfouis sous terre, ce qui a permis de se 
rendre comp te de leur veritable destination. On a meme pu cons-
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Dolmen de Bagneux (Maine-et-Loire). — Cl. Neurdein,

tater parfois que des monuments de ce genre avaient ete recouverts 
jadis d’un monticule de terre. Quelques dolmens ont leurs dalles 
ornees de signes graves3 dont il est â peu preş impossible de con- 
naître la signification. II est un de ces signes qui se retrouve 
neanmoins, sculpte en bas-relief5 â Tentree de grottes artificielles 
regardees comme des sanctuaires : c’est la hache de pierre. On 
suppose qu’en raison des Services qu’il rendait, cet instrument etait 
robjet d’un culte.

Les dolmens ne sont pas Ies seuls monuments megalithiques 
eriges ă Tepoque de la pierre polie. II en est .d’autres qui ont 
demande le concours d’un grand nombre de personnes; tels sont 
les menhirs ou pierres levâes^ enormes pierres allongees, plantees 
debout. II en existe qui n’ont que 5 metres de hauteur environ, 
mais en Bretagne, ou ils sont les plus nombreux, plusieurs depas- 
sent II metres. Le plus colossal de tous, celui de Locmariaquer 
(Morbihan), aujourd’hui couche sur le sol et brise en trois mor- 
ceaux, mesure 21 metres de long sur 4 metres d’epaisseur; son 
poids est evalue â 250 000 kilogrammes.

Les cromlechs sont egalement des pierres plantees debout, mais 
de dimensions moins gigantesques, qui sont disposees en lignes 
droites ou quelquefois en cercle. Les alignements de Carnac, en 
Bretagne, rentrent dans la premiere categorie : ils sont au nombre 
de 34 et comprennent i 991 petits meidiirs. La signification des 
menhirs et des cromlechs est encore hypothetique.

A Tepoque neolithique. Part est en pleine decadence. II est 
vraisemblable que les envahisseurs venus de TEst, qui ont importe 
Tagriculture, qui possedaient des animaux domestiques et ont 
introduit dans TOuest toute une industrie, toute une civilisation 
nouvelle, n’etaient pas doues du sentiment artistique de la race 
de Cro-Magnon. Les representants de cette race qui n’avaient 
pas emigre durent songer ă se defendre contre les nouveaux venus 
plutot qu’â graver, â scuipter ou ă peindre. Absorbes dans la 
masse des envahisseurs, ils en adopterent le genre de vie, les 
moeurs, l’industrie, mais du temps s’etait ecoule et ils avaient 
oublie la tradition de leurs ancetres. Telles sont, selon toute appa- 
rence, les raisons de la decadence de Part, si evidente ă Pepoque 
neolithique. Le role de la race de Cro-Magnon est ă peu preş acheve 
en Europe occidentale.

En dehors des signes dejâ mentionnes sur les dolmens bretons, 
de quelques gravures tres simples (lignes droites, croix, triangles), 
observees sur la face inferieure d’une dalie qui recouvrait une 
sepulture neolithique ă Breze (Maine-et-Loire), et des decors 
egalement simples qui ornent certaines poteries, il nous reste â 
signaler les sculptures des grottes artificielles de la Marne et les 
pierres â cupules.

Les sculptures en bas-relief de la Marne representent la hache 
de pierre emmanchee, une sorte de battoir et un personnage femi­
nin. La hache, figuree d’une faţon exacte, est parfois peinte en

noir pour la distinguer du manche. 
La representation feminine, dont on 
a decouvert quelques specimens dans 
d’autres regions, est tellement gros- 
siere qu’on a cru y reconnaître Pimage 
d’une chouette ou d’un etre moitie 
chouette et moitie femme. On a du 
renoncer â cette idee lorsqu’on en 
eut rencontre d’autres qui forment 
une serie allant de cette representa­
tion informe â des bas-reliefs qui ne 
laissent aucun doute sur le sujet que 
les artistes ont voulu figurer. L’une 
ne montre qu’un grand nez place vers 
le sommet de la tete et un collier de 
perles, qui porte au centre un grain 
plus gros que les autres. Au-dessous 
du collier, se voit une hache emman- 
chee. Une autre scuip ture represente 
la meme tete, avec deux points noirs 
qui simulent les yeux. Le gros grain 
place au milieu du collier est peint en 
jaune et la hache est remplacee par 
deux seins assez proeminents. Une 
troisieme sculpture montre le meme 
nez, les memes yeux, une bouche 
nettement dessinee et, au-dessous, 
un collier â plusieurs rangs. II est 
â noter que sur aucune de ces figures 
les bras ne sont representes. On s’ac- 

corde generalement ă les regarder comme des divinites feminines 
auxquelles on rendait un culte en meme temps qu’â la hache.

iii

Menhir de Dol (Ille-et-Vilaine).
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PlERRE A CUPULES.

Les pierres â cupules ou ă ecuelles sont datees de 
Tepoque de la pierre polie, parce qu’on rencontre des 
cupules sur les dalles de certaines sepultures, aussi 
bien â Tinterieur qu’â Texterieur, et sur quelques 
menhirs; mais il en existe aussi sur de grandes pierres 
isolees. L’existence de ces godets ne pouvant s’expli- 
quer par des causes naturelles, on les a naturellement 
attribues â THonime. Dans le departement de TAin, 
un bloc erratique est couvert d’une soixantaine de 
cupules; lorsque les jeunes filles et les veuves se 
rendent en pelerinage ă Saint-Blaise, elles s’arretent 
aupres de lui et se livrent â certaines pratiques pour 
obtenir un epoux dans l’annee. Dans les Pyrenees, en 
Suisse, dans les pays scandinaves, les pierres â ecuelles 
sont l’objet d’une veneration; on y apporte des ofFrandes 
pour obtenir la realisation d’un voeu. Dans Tinde, il 
existe des pierres semblables dans quelques temples; les 
femmes, pour devenir meres, versent dans les cupules 
de Teau qu’elles vont puiser dans le Gange.

Les pierres â cupules ont-elles ete Tobjet de super- 
stitions analogues â Tepoque neolithique ? on le suppose, mais il 
est naturellement impossible de le demontrer.

Un dernier argument a ete invoque ă Tappui de Tidee que 
les^ Hommes de Tâge de la pierre polie croyaient ă Texistence 
d’etres surnaturels : nous voulons parler de la trepanation du 
crane. On connaît actuellement un bon nombre de crânes de cet 
âge qui presentent des pertes de substance resultant incontestable- 
ment de cette operation. Elle se pratiquait par raclage â Taide d’un 
instrument en silex, comme le prouve la forme elliptique de la 
plaie, dont les bords sont extremement obliques. Beaucoup d’in- 
dividus trepanes ont survecu et la plaie osseuse s’est cicatrisee 
sur les bords. Dans quel but pratiquait-on cette operation? Broca 
a emis Thypothese qu’elle etait faite pour remedier â certaines 
maladies attribuees â des genies loges dans le corps des patients 
et auxquels il fallait ouvrir une porte de sortie. Parmi ces maladies, 
il cite comme exemple Tepilepsie et les convulsions. Au moyen âge, 
Tepilepsie etait traitee par le meme moyen. Un auteur, Taxil, qui 
a ecrit un Trăite de Tepilepsie^ recommandait de racler la pârtie 
exterieure du crâne « en profondant jusqu’â la dure-mere ».

Une observation tres curieuse a ete faite dans des sepultures 
neolithiques. A Tinterieur de certains crânes trepanes, on a parfois
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— Crane neolithique trEpanE de Nogent-les-Vierges (Oise)
ET RONDELLES CRANIENNES. — CoLL. M. H. N.

deeouvert des rondelles d’os sciees apres la mort, tantot sur le 
crâne de Tindividu trepane lui-meme, tantot sur ceux d’autres 
sujets. Mais les morceaux d’os ainsi obtenus n’etaient pas toujours 
enterres avec les defunts : on en polissait les bords et on prati­
quait dans la rondelle une ouverture qui permettait de la suspendre, 
exactement conune on le faisait pour les pendeloques en os d’ani- 
maux, en coquilles ou en pierre. On en a condu que Tindividu 
trepane avait acquis une sorte de saintete aux yeux de ses contem- 
porains et qu’un fragment de son crâne constituait une precieuse 
amulette, de meme que, de nos jours, une relique d’un saint, si 
minime qu’elle soit, est un talisman pour celui qui la possede 
ou qui peut simplement la toucher.

Gabriel de Mortillet a vu dans la tonsure des pretres un reflet 
de la trepanation prehistorique, â laquelle il attribuait un caractere 
religieux.

En resume, nous ne possedons aucune preuve certaine que la 
religiosite ait existe chez les Neolithiques. Mais les faits relates 
au cours de ce rapide expose, qui peuvent etre interpretes dans ce 
sens, sont assez nombreux pour rendre tres probable Texistence, 
chez nos ancetres de Tâge de la pierre polie, de croyances â des 
etres surnaturels et meme d’un veritable culte.

En tout cas, Tepoque neolithique marque un grand progres

Alignements de Carnac (Morbihan). — Cl. Neurdein.
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sur Ies epoques anterieures. C’est toute une civilisation nouvelle 
qui est apparue en Europe occidentale, civilisation importee par 
des races qui avaient evolue plus rapidement que nos races indi- 
genes, sans doute sous Tinfluence d’un milieu plus favorable. 
L’introduction dans nos contrees de certaines especes vegetales 
cultivees et de certaines especes animales domestiquees porte 
ă croire que Ies envahisseurs etaient partis de quelque contree de 
TAsie.

III. LES AGES DES MfiTAUX. — a) Uâge du Bronze. — 
Malgre Tinteret que presentent pour Ies archeologues Ies âges du 
cuivre, du bronze et du fer, nous ne leur consacrerons que quelques 
pages. Nous approchons, en efFet, des temps historiques et meme, 
lorsque Ies metaux ont fait leur apparition dans TOccident, cer- 
tains peuples de TOrient connaissaient deja Tecriture et etaient, 
par consequent, en mesure de consigner par ecrit Ies faits impor- 
tants de leur histoire,

Les premiers metallurgistes ont employe le cuivre natif, qu’ils 
se contentaient de marteler et dont ils tiraient un nombre assez 
restreint d’instruments, notamment des haches plates rappelant 
par leur forme les haches en pierre de la periode neolithique. 
Des que fut decouverte la fonte des metaux, les types industriels 
se multiplierent, mais les fondeurs s’aperţurent qu’en associant 
Tetain au cuivre, on obtenait un alliage â la fois plus fusible et 
plus dur; tout de suite, le bronze supplanta le cuivre.

II est vraisemblable que l’invention du bronze a ete faite dans 
une region ou il existait ă la fois des gisements de cuivre et des 
gisements d’etain. Les premiers sont extremement repandus, mais 
il n’en est pas de meme des seconds. Les principaux gisements 
d’etain se trouvent en Extreme-Orient et dans le sud-ouest des 
îles Britanniques (comtes de Cornouailles et de Devon). L’etain 
se rencontre, en moindre abondance, dans le Khorassan, la Perse, 
le nord-ouest de l’Espagne, entre la Saxe et la Boheme, en Italie, 
dans le centre et Pouest de la France. II est donc bien difîicile de 
savoir dans quel pays PHomme a eu, pour la premiere fois, Tidee 
de Pallier au cuivre.

Ce qui est demontre â Pheure actuelle, c’est que Pindustrie du 
bronze etait tres florissante dans le bassin de la Mediterranee

orientale, alors qu’il etait inconnu chez nous. On a cru qu’elle nous 
avait ete importee de PInde par des fondeurs nomades qui la 
repandirent dans toute PEurope, et cette idee, emise par Gabriel 
de Mortillet, a joui d’une grande vogue. II se basait sur la petitesse 
des poignees des epees de bronze, qui impliquait de petites 
mains pour s’en servir. Or, disait-il, les Tziganes, originaires de 
PInde, ont les mains petites, ils sont nomades et, de nos jours 
encore, ils sont fondeurs et chaudronniers. Ils representent donc 
le type des metallurgistes habitues â fabriquer des epees ă petites 
poignees, qui parcouraient autrefois POccident, exerţant leur 
industrie de village en village et laissant dans des cachettes, en 
vue d,un futur voyage, des provisions de matiere premiere et des 
objets deja manufactures. Depuis les belles decouvertes faites 
en Crete, dans des îles de la mer Egee, etc., et celle des grandes 
voies commerciales d,autrefois, on a plus de tendance â chercher 
le centre de diffusion du bronze soit dans les îles grecques, soit 
dans le sud-ouest de PAsie Mineure ou existent des gisements 
d’etain. Par contre, un periple grec nous apprend que Petain etait 
importe dans PInde par les navigateurs egyptiens. La connaissance 
de Palliage se repandit de proche en proche dans POccident par 
les voies commerciales qui etaient dejâ suivies ă Pepoque neoli­
thique.

^1% Les melanges de races ont continue â s’operer, mais il ne 
semble pas qu’il y ait eu alors de grandes invasions comme â 
Pepoque precedente. Les Neolithiques ne modifient que lente- 
ment leur genre de vie apres Papparition du bronze. En Suisse, en 
Italie, en Savoie, dans le Jura, on rencontre des palafittes qui 
contiennent des instruments en pierre et des instruments en 
bronze. II en est de meme dans les bourgades terrestres ou le 
bronze est rare dans les fonds de cabanes, tandis que les instru­
ments en pierre sont communs.

Toutefois, des progres ont ete accomplis dans le mode de con- 
struction. Les assemblages des materiaux des habitations sur 
pilotis sont plus parfaits et PHomme se construit parfois des 
demeures du meme genre, non plus au-dessus des eaux des lacs, 
mais sur la terre ferme pour se mettre â Pabri de Phumidite. Des 
villages de ce type, qui portent le nom de terramares^ se rencontrent 
surtout dans le bassin du P6, en Italie, principalement dans les 
provinces de Reggio, Parme et Modene. Ils etaient entoures 
d’un fosse rempli d’eau et d’une large levee en terre.

C’est que les tribus de Page du bronze n’etaient pas plus paci- 
fiques que celles de Pepoque neolithique; la preuve nous en est 
fournie par leurs enceintes fortifiees et par Pabondance de leurs 
armes offensives et defensives. Les armes offensives consistent 
en poignards, en haches-poignards ou pics d’armes, en epees, 
en lances, en arcs, en massues, toutes en bronze et fort meur- 
trieres. Les epees etaient protegees par des fourreaux. Les armes 
defensives comprennent des casques, des cuirasses et des boucliers. 
Les archers faisaient usage de doigtiers et de brassards pour garan- 
tir leurs mains et leurs bras. Des trompettes etaient utilisees dans 
les combats.

L’industrie n’est pas restee stationnaire pendant tout Pâge 
du bronze; des progres constants se sont operes, ce qui a permis 
aux archeologues de subdiviser cet âge en quatre periodes secon- 
daires. Ces subdivisions ont des limites un peu arbitraires, comme 
toutes celles qui ont ete etablies dans les temps prehistoriques. 
Telle qui s’applique â un pays ne convient pas â un autre, car 
chaque contree offrait ses particularites ihdustrielles. Neanmoins, 
en raison de Pextension des relations commerciales â cette epoque, 
des emprunts se faisaient d’un pays ă Pautre et Pindustrie avait 
des tendances â s’uniformiser. Quelle que soit la cause du progres, 
il apparaît tres nettement dans PEurope occidentale. La hache la 
plus primitive a ete la hache plate, rappelant souvent les formes 
de haches en pierre polie de Pepoque neolithique; puis les bords 
en ont ete releves â angle droit pour maintenir Pinstrument plus 
solide dans le manche ou il etait introduit. Un nouveau perfec-

DIFFERENTS types de haches en bronze. — Musee de 
Saint-Germain-en-Laye. Cl. Giraudon.

ailerons fortement recourbes sur chaque face forment une douille 
incomplete. Enfin, la douille devient complete, et c’est alors toute 
Pextremite coudee du manche qui penctre dans Pinstrument, au 
lieu que ce soit celui-ci qui penctre dans le manche. Parfois les 
haches sont munies d’anneaux lateraux destines â assujettir Poutil 
au moyen d’une ligature; quelquefois elles sont orneesd’un decor.

Les haches, comme toutes les armes et les instruments en bronze, 
etaient coulees dans des moules, une fois le metal fondu dans d’epais
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Agrafes en bronzEj bague et bracelet en or, vases peints de l’age du fer. — D’apres Dechelette, Manuel d'archeologie
prchisToriqiie, cclîique et gallo-romainc.

creusets en greş ou en argile. Si un fondeur se deplaţait, il n’em- 
portait pas avec lui tout son materiei, toutson metal, ni meme tous 
Ies objets deja fabriques; il Ies cachait dans des trous creuses dans 
le sol. De nos jours, on rencontre beaucoup de ces cachettes, dont 
certaines contiennent une grande quantite d’objets. Parmi Ies plus 
riches, on cite celle de Pluvien (C6tes-du-Nord), qui contenait plus 
de 750 haches et de nombreux fragments; celle de Larnaud (Jura), 
oii l’on a trouve i 800 objets ou fragments divers, et surtout celle 
de Maure-de-Bretagne, qui renfermait preş de 4 000 petites haches 
reunies par des fils de bronze.

Les metallurgistes fabriquaient des objets en bronze extreme- 
ment varies : faucilles, couteaux, rasoirs, ciseaux, tranchets, 
gouges, limes, vrilles, scies, poinţons, hameţons et harpons, mors, 
pieces de harnachement, roues, rouelles, sans compter de curieux 
vases dont certains etaient montes sur roues, une foule d’objets 
dont la destination reste problematique, et beaucoup de bijoux 
et d’ustensiles de toilette. Ils se servaient de marteaux et d’en- 
clumes, independamment de la lime, pour achever le travail du 
fondeur.

En Scandinavie, on a rencontre, dans des cercueils en chene, 
des morts qui avaient ete ensevelis avec leur costume en laine 
tissee. Les hommes portaient une tunique serree â la taille par une 
longue ceinture, un large manteau et un bonnet; quelques debris 
de cuir trouves aux pieds provenaient sans doute de chaussures. 
Les femmes faisaient usage d’une longue robe unie, d’une courte 
jaquette, d’une coiffe tricotee et de ceintures parfois ornees de 
franges. Elles etaient ensevelies avec leurs bijoux,

En Crete, on a decouvert des statuettes feminines, vetues d’un 
corsage a juste et d’une jupe â volants c boufîant en cloche

Des pinces, des epingles, des fibules, des boutons, des peignes, 
des miroirs ont ete recueillis dans de nombreuses stations de 
Page du bronze. Les bijoux consistaient en chaînettes, en bracelets, 
en bagues, en colliers, en anneaux de pieds, en boucles d’oreilles. 
Les objets de parure en or sont loin d’etre rares, car le metal pre- 
cieux etait abondant au debut de cette epoque et servait meme â la 
fabrication de vases et de divers ustensiles. Des tubes et des perles 
de verre ont egalement joue un certain role dans la parure. Quoique 
connus, Pargent et le plomb n’etaient guere employes.

La ceramique a fait de grands progres et les vases presentent 
des formes regulieres, souvent elegantes, bien que le tour ait ete 
ignore des potiers de PEurope occidentale. Ce qui caracterise 
surtout cette ceramique, ce sont les decors dont elle est ornee. 
De veritables anses, parfois au nombre de quatre sur le meme vase, 
des mamelons, des cannelures, des dessins obtenus au moyen de 
profondes incisions se voient sur un tres grand nombre de pro- 
duits. A la fin de Pâge du bronze, on rencontre des poteries dont 
le decor consiste en lamelles d’etain incrustees dans la. pâte ou en 
peintures polychromes.

L’Orient de PEurope, quoi qu’on en ait dit, a contribue dans 
une assez large mesure aux progres realises en Occident. Les 
peuples de la Crete et des îles de la mer figee exportaient, non seu- 
lement des saumons de cuivre, portant des signes gravcs qui ont

permis d’en reconnaître Porigine, et quelques saumons de bronze, 
mais aussi des objets manufactures dont s’inspiraient les Occi- 
dentaux. Le commerce etait alors soumis â des regles et il ne semble 
plus avoir ete limite â des echanges. On a, en effet, decouvert 
dans des palafittes de la Suisse des poids. Pun en etain, les autres 
en plomb, qui semblent bien correspondre â des mesures deter- 
minees et dont un au moins rappelle exactement par sa forme le 
peson d’une balance romaine complete conservee au musee de 
Beaune. C’est egalement par comparaison avec des lingots d’ar- 
gent en forme de double hache, qui servaient de monnaie â Pepoque 
romaine, qu’on a ete amene â regarder comme des monnaies, des 
lingots semblables, non en argent, mais en cuivre, datant de Pâge 
du bronze. Ces bipennes ne pouvaient etre utilisees comme ins- 
truments: les unes sont trop minces, les autres ne possedent pas 
de trou pour le manche, ou bien, si elles en sont pourvues, le trou 
est de dimensions trop reduites pour faire supposer qu’elles aient 
ete emmanchees; Pouverture ne mesure parfois pas plus de 
15 millimetres de diametre.

Les morts etaient toujours entoures de soins. Les modes de 
sepultures se sont modifies ă plusieurs reprises. Au debut, les 
grottes naturelles ou artificielles ont continue ă etre utilisees, de 
meme que les dolmens. En Bretagne, on rencontre frequemment, 
sous des tumulus, des chambres sepulcrales qui, au lieu d’etre 
construites en grandes dalles comme les dolmens, sont de dimen­
sions reduites et ont leurs parois formees de petits materiaux. 
Puis apparurent de simples fosses avec d’epaisses parois en pierres 
seches, ou des coffres en pierre formant des sortes de cercueils. 
Les veritables cercueils creuses dans un tronc de chene, qui ren- 
fermaient des cadavres encore vetus, ne se rencontrent qu’en 
pays scandinaves.

A la quatrieme periode de Pâge du bronze, Pincineration est 
beaucoup plus commune que Pinhumation. Les cendres etaient 
recueillies et renfermees dans des urnes qu’on deposait dans une 
loge voutee, menagee dans Pepaisseur d’un tumulus en pierre.

En Gaule, â Pâge du bronze, la religion a ete naturiste. Un culte 
etait rendu au soleil, â la hache, vraisemblablement aux Bovides 
et aux eaux thermales. On considere comme des symboles solaires 
la roue et tous ses derives, jusqu’au swastika ou croix gammee, 
croix dont chaque branche se recourbe â angle droit ă son extre- 
mite, de telle sorte que tous les changements de direction des 
branches s’orientent dans le meme sens. La hache, simple ou 
double, est figuree sur de nombreux objets et sur des autels. Les 
Bovides sont souvent representes sur des autels egalement, parfois 
par leurs cornes seules; mais on a decouvert un grand nombre de 
petites statuettes de Bovides qu’on regarde comme des statuettes 
votives. Des statuettes d’oiseaux aquatiques, principalement du 
Cygne, rencontrees dans des localites oii existent des eaux ther­
males ou dans leur voisinage, ont fait penser qu’on rendait un 
culte â ces eaux.

L’art de Pâge du bronze est loin de pouvoir se comparer au 
bel art de Pepoque de La Madeleine. Les gravures rupestres attri- 
buees â cette epoque sont communes en Ligurie et en Scandinavie,

6
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Fer de roue de char de guerre gaulois, moyeu en bronze, mors et 
hipposandale en fer. — Musee de Saint-Germain-en-Laye. Cl. Giraudon.

mais elles sont si grossieres que parfois on se demande ce que 
l’artiste a voulu representer. II en est de meme des sculptures, 
d^signees sous le nom de statues-menhirs, avec des personnages 
tellement informes que souvent on aurait de la peine â y decouvrir 
des etres humains si on n’en avait pas trouve de moins imparfaites. 
Plusieurs portent, au-dessous des mains3 des poignards places en 
travers qui affectent une forme frequente ă l’âge du bronze. Tou- 
tefois, rHomme avait le sentiment du decor. Au moyen de che- 
vrons, de dents de loup3 de zigzags, de croix, de losanges, de 
cercles, de hachures, de lignes pointillees, il arrivait â donner ă ses 
poteries, ă ses bijoux et souvent ă des objets vulgaires un aspect 
vraiment agreable ă roeil.

b) Vâge du Fer, — L’introduction du fer dans Tindustrie n’a 
pas fait abandonner le bronze. On peut meme dire que presque 
tous Ies beaux ustensiles domestiques. Ies beaux vases, Ies magni- 
fiques objets de parure de cette epoque ont ete fabriques avec un 
alliage de cuivre et d’etain. Le fer a surtout ete employe pour la 
fabrication des armes offensives, des outils, des Instruments 
tranchants et des Instruments aratoires. Les vases en bronze et Ies 
objets de parure, surtout ceux de la seconde periode de Tâge du fer 
ou epoque de la Tene (la premiere periode est designee sous le 
nom d’epoque de Hallstatt), ont presque atteint la perfection, 
tant au point de vue de la forme que du decor. II est vrai que 
rinfluence grecque s’est exercee puissamment en Gaule â ce 
moment.

Les moeurs et le genre de vie des habitants ne se sont guere 
modifies. Les tribus paraissent avoir ete animees d’un esprit de 
plus en plus belliqueux. Les enceintes fortifiees sont nombreuses. 
Les guerriers, avec leurs armes nouvelles, devaient livrer de san- 
glants combats. Ils combattaient souvent ă cheval, comme Tin- 
diquent certaines pieces de harnachement et les eperons qu’on a 
retrouves, ou bien montes sur des chars de guerre dont on a 
decouvert les restes, notamment les roues et les pieces d’attelage 
metalliques, dans quelques sepultures. Parfois, en effet, les morts 
ont dte inhumes etendus sur leurs chars, avec leurs armes, voire 
avec leurs chevaux. La charrette etant dejâ en usage, la charronne- 
rie a pris alors une grande importance en Gaule.

^ Mais d’autres industries etaient nees. Les salines ont ete exploi- 
tees d^s la premiere periode de Page du fer. Les mines de sel de 
Hallstatt, en Autriche, occupaient une population nombreuse, 
si on en juge par Pabondance des objets de toutbs sortes qu’on y 
a rencontres. Le verre, rare ă Pepoque du bronze, ou il n’est 
represente que par quelques perles et quelques tubes qui devaient 
faire pârtie de colliers, sert ă faire des bracelets et meme des vases. 
L’ambre, Pivoire, le corail sont introduits dans la parure; des

colliers d’une seule piece (torques),en metal, font leur apparition; 
Pusage de la ceinture se generalise et on la ferme au moyen d’agrafes 
fort decoraţives. Les ustensiles dpmestiques se multiplient : ils 
comprennent des moulins â bras, des chaudrons en bronze, des 
fourchettes, des broches â rotir, des chenets en metal ou en argile, 
des vases en chloritoschiste et en pierre ollaire. La ceramique 
acquiert souvent des formes elegantes et les vases en terre sont 
frequemment decores de peintures. Dans le nord-est de PAlle- 
magne, les cendres des morts sont introduites dans des urnes â 
visage humain. Les portes des maisons sont pourvues de serrures 
qu’on ouvre et ferme au moyen de clefs. A l’epoque de la Tene, 
les Gaulois decorerent leurs armes, certains objets de parure, 
certaines pieces de harnachement, au moyen d’applications cPemail. 
Enfin la veritable monnaie a fait son apparition.

En resume, Pâge du fer a ete la continuation de Page du bronze, 
mais les progres qu’avait permis de realiser Pemploi de Pancien 
metal se sont accentues lorsque Pusage du fer s’est ajoute â celui 
du bronze.

c) Resurne sur Vevolution de THumanite. — Depuis le moment ou 
nos premiers ancetres se bomaient ă enlever quelques eclats â des 
cailloux pour se procurer des armes et des Instruments rudimen- 
taires, PHumanite a accompli d’immenses progres. Nous avons 
pu suivre pour ainsi dire pas â pas le chemin qu’elle a parcouru. 
Certes, il existe encore beaucoup de lacunes dans nos connais- 
sances, mais d’ores et dejâ on peut affirmer que la loi du progres 
n’est pas un produit de Pimagination. II y a eu des temps d’arret, 
il a meme pu y avoir des periodes de recul, selon les conditions 
dans lesquelles PHomme s’est trouve place, car nous avons vu que 
le milieu agit sur lui d’une faţon incontestable.

Cette influence du milieu explique que Petre humain n’ait pas 
evolue partout avec la meme rapidite. Bien que nous nous en 
soyons tenu â PEurope, et specialement â PEurope occidentale, 
parce que nous sommes beaucoup moins renseignes sur les autres 
parties du monde,les decouvertes faites de tous les cotes nousappor- 
tent chaque jour de nouvelles preuves que PHumanite a debute 
partout de la meme faţon. Or, le milieu n’a pas subi en tous lieux 
les memes changements. Tandis qu’en Australie il est reste â peu 
pr^ stable depuis des temps extremement recules, il a eprouve 
chez nous des modifications multiples durant Pepoque quater- 
naire. Que PAustralien ait continue â mener un genre de vie assez 
voisin de celui que menaient nos ancetres fossiles, que son type 
physique se rapproche de celui de nos races quaternaires, cela 
se conţoit, et on ne comprendrait pas qu’il en fut autrement.

Toutefois, dans aucune des parties du globe ou des recherches 
paleontologiques ont ete eflfectuees, il n’a ete constate que le 
milieu soit reste absolument inmiuable depuis que PHomme a fait 
son apparition sur la Terre. Les modifications ont ete plus ou moins 
notables suivant les regions et elles ne se sont pas produites partout 
dans le meme sens. D’ailleurs, des le debut du Quaternaire, Petre 
humain ne s’est pas trouve place dans des conditions d’existence 
identiques. Tandis que nos propres ancetres avaient â subir les 
rigueurs des periodes glaciaires et le froid sec de Pâge du Renne, 
tandis qu’ils devaient lutter constanunent pour assurer leur sub- 
sistance, d’autres peuplades vivaient dans des contrees plus favo- 
risees. Celles-lâ ont du fatalement progresser avec plus de rapidite. 
C’est, selon toute vraisemblance, d’une de ces contrees privile- 
giees que sont partis les emigrants qui, â Pepoque de la pierre 
polie, ont introduit chez nous une civilisation toute nouvelle.

Malgre les progres accomplis par la Prehistoire depuis trois 
quarts de siecle, il ne faut pas se dissimuler qu’il nous reste beau­
coup â apprendre. D’ores et dejâ, il apparaît, cependant, que par­
tout les premiers hommes ont ete des etres d’un type singuliere- 
ment bestial et qu’ils ne possedaient que des Instruments de pierre 
des plus rudimentaires.

Peut-on essayer, dans Petat actuel de la Science, de decouvrir 
Porigine de ces etres primitifs ? c’est la question que nous allons 
examiner maintenant.

CHAPITRE IV

L’ORIGINE DE L’HOMME
Plus nous remontons dans le passe, plus nous nous rapprochons 

naturellement de Porigine de PHumanite. Nous ne connaissons 
encore que fort peu les caracteres des etres humains qui ont vecu 
au debut des temps quaternaires, puisque, jusqu’â ce jour, on n’a 
rencontre qu’une mâchoire inferieure — la mandibule de Mauer —
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qu’on puisse dater, avec une certitude presque absolue, de Tepoque 
chelleenne, c’est-â-dire de Tepoque chaude qui a fait suite â la 
periode tertiaire. Si minime que soit cette venerable relique de 
nos vieux ancetres, elle va nous fournir quelques indications inte- 
ressantes. Dans l’hypothese fort vraisemblable ou THomme aurait 
fait son apparition des Ies temps tertiaires, aucune decouverte ne 
nous permet de nous rendre compte des caracteres qu’il pouvait 
presenter. Neanmoins, etant donne que le type humain a ete en 
evoluant, en se perfectionnant peu â peu au cours des siecles, 
on serait en droit de supposer que Ies predecesseurs de l’Homme 
de Mauer offraient des caracteres de bestialite encore plus accuses 
que ceux qui nous ont ete reveles par sa mandibule, si voisine â 
divers egards de celle des Singes anthropomorphes.

Mais laissons de cote Ies suppositions et tenons-nous-en aux 
faits actuellement acquis â la Science. La race la plus ancienne sur 
laquelle nous possedons aujourd’hui des renseignements precis, 
indiscutables, est la race de Neanderthal. Elle ne nous reporte pas 
au debut du Quaternaire et elle avait evidemment accompli quel­
ques progres depuis Tepoque oii Ies etres humains se contentaient 
de degrossir sommairement des cailloux pour en faire Ies gros- 
sieres massues trouvees dans Ies couches Ies plus anciennes de la 
ballastiere de Chelles. Durant la longue periode qu’il avait deja 
parcourue, THomme avait assiste â des changements dans le 
milieu, puisque, de doux, le climat etait devenu froid et humide, et 
que THippopotame, TElephant antique, le Rhinoceros de Merck 
avaient ete remplaces par des Mammiferes organises pour resister 
â une basse temperature : le Mammouth et le Rhinoceros â narines 
cloisonnees, pourvus Tun et l’autre d’une abondante toison. L’etre 
humain avait survecu â ces changements; mais, soumis, comme tous 
Ies etres organises, â Tinfluence du milieu, il avait du en subir 
Ies consequences et adapter son organisme aux conditions nou- 
velles. On ne saurait donc regarder la race de Neanderthal comme 
presentant le veritable type de THumanite primitive. Quoi qu’il 
en soit, elle offrait un certain nombre de traits qu’on observe chez 
Ies Anthropoîdes. Nous Ies avons enumeres en pârtie, en decrivant 
Ies caracteres de cette race, mais il convient d’y revenir pour en 
tirer des conclusions.

I. L’HOMME ET LES SINGES. — Nous rappellerons en 
premier lieu que Ies naturalistes attachaient naguere une telle 
importance â Tattitude, qu’ils se basaient sur elle pour etablir une 
grande division dans la classe des Mammiferes : d’un cote. Ies Bi- 
pedes^ representes par THomme seul, et, d’un autre cote. Ies Qua- 
drupedeSyqMijădin.s la marche, s’appuient sur leurs quatre membres. 
Les Singes, cependant, tout en se servant de leurs quatre membres 
pour la marche, etaient classes dans un ordre â part : Tordre des 
QuadrumaneS:, parce qu’on leur attribuait quatre mains, comme on 
attribuait quatre pieds aux Quadrupedes. Or, les pretendus Qua- 
drumanes ont deux pieds et deux mains, conformes sur le meme 
type que les notres. Le seul caractere sur lequel on se soit base pour 
faire de leurs extremites posterieures des mains et les isoler com- 
pletement de THomme â ce point de vue consiste dans la grande 
mobilite de leur gros orteil. Ce doigt de pied possede, chez eux, 
la făcui te de s’ecarter et de se rapprocher des autres doigts et meme 
de s’opposer â ces doigts, ce qui leur permet de saisir des objets 
avec leur extremite posterieure. Ce caractere a une valeur bien 
minime. La faculte d’ecarter le gros orteil des autres doigts et de 
se servir du pied pour saisir des objets existe chez certains etres 
humains et chez des populations entieres; il nous suffira d’en rap- 
peler deux exemples. Le peintre Ducornet, ne sans bras, maniait 
avec beaucoup de dexterite le crayon et le pinceau qu’il saisissait 
entre le gros orteil et les autres orteils. Un grand peintre japonais 
operait de la meme faţon. Lorsque d’Orbigny se trouvait assis au 
milieu dTndiens de TAmerique du Sud, il lui fallait surveiller 
ses poches pour empecher ces Indiens de lui derober de menus 
objets avec leurs pieds. Chez nous, le pied, emprisonne dans des 
chaussures et ne servant plus qu’â supporter le poids du corps 
dans la station verticale, a perdu la faculte de s’ecarter et de se 
rapprocher des autres doigts en vertu de la loi de Lamarck qui 
veut que tout organe se developpe par l’exercice — de meme que 
sa fonction — et s’atrophie par le defaut d’usage.

II en a ete ainsi du mouvement d’opposition. En effet, nous 
possedons les muscles qui produisent ce mouvement chez^ les 
Singes, mais ces muscles se sont atrophies lorsqu’ils ont cesse de 
nous etre utiles.

Chez la race de Neanderthal, le gros orteil possedait des mou- 
vements plus etendus que de nos jours. Sur les squelettes de cette 
race, dont les os du pied ont ete maintenus en place par la gangue 
dans laquelle ils se sont trouves enchâsses, ce doigt est ecarte

des autres. En outre, la conformation de ses surfaces articulaires 
doit faire admettre qu’il possedait une mobilite plus grande qu’â 
notre epoque. En somme, si, â ce point de vue, THonime actuel 
differe peu des Singes — principalement des Anthropoîdes — 
rHomme de Neanderthal devait s’en rapprocher encore davantage.

Mais, dira-t-on, si le Chimpanze, le Gorille, l’Orang, le Gibbon 
ont les pieds conformes comme les notres, il ne s’ensuit pas qu’ils 
soient des bipedes en attachant â ce mot la signification d’attitude 
verticale; ils s’appuient,en marchant,sur leurs quatre extremites. 
II est â noter d’abord que les mains ne leur fournissent qu’un point 
d’appui accessoire : ce n’est pas la paume, c’est la face dorsale 
des doigts qui porte sur le sol. Quand le Gorille veut fondre sur 
un ennemi, il se redresse, se bat les flancs avec les bras et se preci­
pite en avant, un peu courbe, mais en se servant uniquement de ses 
membres inferieurs pour courir. Qui n’a vu, chez nous, des 
Chimpanzes qu’on exhibe marcher debout en donnant la main ă 
une personne et meme sans le secours de cette main? Ces Singes 
anthropomorphes sont donc des bipedes, dans le sens vulgaire 
du mot, bipedes imparfaits, sans doute, puisque la station verti­
cale n’est pas leur attitude constante.

L’Homme de Neanderthal n’etait pas non plus un bipede abso- 
lument parfait, et nous en avons de nombreuses preuves; l’une 
d’elles nous est fournie par sa colonne vertebrale. Chez les qua­
drupedes, cette colonne ne presente que deux courbures : la pre­
miere, qui porte sur la region cervicale, est convexe en bas; la 
seconde, convexe en haut, comprend la region thoracique et la 
region lombaire. Chez l’Homme actuel, bipede parfait, pour que 
le centre de gravite de la tete et du corps tombe â peu preş au 
centre du bassin, il existe trois courbures. La courbure cervicale, 
convexe en avant, reporte en arriere le poids de la tete qui est un 
peu plus pesante du cote de la face qu’en arriere de son point 
d’appui sur la colonne vertebrale. La courbure suivante, qui 
occupe toute la region dorsale, est convexe en arriere et reporterait 
en avant le centre de gravite, si la troisieme courbure, qui corres- 
pond â la region lombaire et dont la convexite est de nouveau 
dirigee en avant, ne redressait tout le systeme de la tete et du tronc.

Voyons comment se presente la colonne vertebrale des bipedes 
imparfaits que sont les Anthropoîdes. Dans la region cervicale, 
nous trouvons toujours la courbure ă convexite anterieure qui 
existe aussi bien chez les Quadrupedes que chez l’Homme. Chez 
le Gorille, la deuxieme courbure paraît se continuer jusqu’au 
sacrum; toutefois, quand on examine la colonne lombaire avec un 
peu d’attention, on constate que ses deux dernieres vertebres ne 
dessinent pas une courbe convexe en avant, mais que cette courbe 
n’est pas non plus concave dans ce sens. Pour employer l’expression 
dont s’est servi Broca, elle se continue avec la courbe concave 
dorso-lombaire comme le manche d’une serpette se continue avec 
sa lame. Du Gorille, on passe, par l’Orang et le Chimpanze, au 
Gibbon Siamang, qui, lui, presente les trois courbures humaines, 
un peu moins accentuees.

En dehors des courbures de leur colonne vertebrale, les Singes 
anthropomorphes se distinguent nettement des Quadrupedes 
par la direction des apophyses epineuses de leurs vertebres et par 
d’autres caracteres sur lesquels nous n’insisterons pas pour eviter

Pieds d’Europeen, de Caraibe et de Gorille. — Moulages.
CoLL. M. H. N.
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des details trop techniques. Nous noterons, cependant, que, tandis 
que chez THomnie actuel Ies apophyses epineuses des trois der- 
nicres vertebres cervicales et de la premiere vertebre dorsale sont 
fortement inclinees en bas, elles sont â peu preş horizontales chez 
le Chimpanze.

L’Homme de La Chapelle-aux-Saints, qu’on peut considerer 
comme le type de la race de Neanderthal, presente Ies trois cour- 
bures humaines, mais moins prononcees que chez THomme actuel. 
II se rapproche neanmoins beaucoup plus de celui-ci que des 
Anthropoîdes. En revanche, le professeur Boule a montre que, 
par la direction des apophyses epineuses de ses vertebres cervi­
cales et de la premiere dorsale, non seulement il ressemble aux 
Anthropoîdes, mais qu’il exagere Ies caracteres observes chez le 
Chimpanze. A eux seuls. Ies caracteres de la colonne vertebrale 
autoriseraient ă croire que THomine de Neanderthal ne se tenait 
pas, lorsqu’il etait debout, dans une position absolument verticale. 
C’est ce que confirme une observation faite par Julien Fraipont 
sur Ies squelettes de Spy et qui a ete repette sur Ies squelettes de 
notre vieille race decouverts depuis.

Lorsqu’on examine Ies tibias de cette race, on constate que leur 
pârtie superieure se renverse en arriere et que, par suite, leurs 
plateaux, sur lesquels reposent Ies femurs, ne sont pas horizontaux, 
mais un peu obliques. En meme temps. Ies surfaces articulaires 
inferieures des femurs se prolongent davantage en arriere que chez 
nous, de sorte que lorsquW met Ies deux os du membre inferieur 
dans la position qu’ils devaient occuper sur le vivant, le tibia, au 
lieu de continuer la direction du femur, forme avec celui-ci un 
angle ouvert en arriere. Les individus de cette epoque se tenaient 
donc dans une attitude telle que la jambe etait legerement flechie 
sur la cuisse, â la fa9on des Anthropoîdes qui se redressent pour 
marcher debout.

Une autre preuve de cette attitude flechie de THonime de Nean­
derthal nous est fournie par la position qu’occupe le trou occipital 
â la base de son crâne. Nous n’avons pas besom de rappeler que 
de chaque cote de ce trou existe un condyle qui s’articule avec la 
premiere vertebre du cou. Or, chez les Quadrupedes, dont la tete 
est penchee en avant, le trou est place â la nuque. Chez les Anthro­
poîdes, la face se releve et le trou est place plus en avant. Chez 
l’Homme actuel, il se trouve presque au centre de la base de la 
tete. Sous ce rapport, THomme de Neanderthal occupe une situa- 
tion intermediaire entre l’etre humain de notre epoque et les 
Singes anthropomorphes, tout en se rapprochant beaucoup plus 
du premier que des seconds. Tout nous permet donc de dire que 
les representants de notre vieille race fossile n’etaient pas encore 
des bipedes parfaits.

La tete aplatie, avec ses arcades sourcilieres formant d’enormes 
bourrelets, son front fuyant, son occiput projete en arriere, etablit 
bien des points de contact entre THomme de Neanderthal et les 
Anthropoîdes. La face de cet Homme, projetee en museau, mal 
modelee, presente un aspect singulierement bestial. Quant â la 
mandibule, elle offre un melange de caracteres simiens et de carac­
teres humains. Le menton est tellement fuyant qu’on a pu dire 
qu’il n’existait pas.

Presque tous les os du squelette presentent quelques particu­
lar ites qu’on observe chez les Singes anthropomorphes. Et cepen- 
dant, la race de Neanderthal est bien une race humaine qui, par 
certains cotes, rappelle les Anthropoîdes et se rattache â eux. Si 
frappants que soient, en effet, les caracteres simiens notes sur les 
individus, dejă nombreux, de cette race qui ont ete decouverts en 
Europe, il faut bien reconnaître que les caracteres humains l’em- 
portent de beaucoup sur ceux des Anthropoîdes qui, eux, se mon- 
trent plus ou moins attenues. C’est ce qui avait fait dire â Julien 
Fraipont, ă la fin de sa remarquable etude des squelettes decouverts 
â Spy :« Entre Phomme de Spy et un singe anthropoîde actuel, il 
y a encore un abîme.» II est vrai que, tout en se rattachant incon- 
testablement â la race de Neanderthal, les deux sujets de Spy 
n’en representaient que le type adouci. L’abîme se comble peu ă 
peu. Le crâne rencontre dans la Rhodesia, dont il a ete question 
plus haut, semble etre le prototype de la race et il est, â coup sur, 
plus bestial, plus simiesque que ceux decouverts auparavant.

La mandibule de Mauer, qui remonte â Paurore des temps qua- 
ternaires, est encore bien plus demonstrative, puisqu’elle presente 
(( comme un melange savamment dose de caracteres humains et de 
caracteres pithecoîdes».

En somme, plus nous nous rapprochons de Torigine de THuma- 
nite, plus nous trouvons chez Petre humain d’indices de sa parente 
avec les Singes anthropomorphes. L’abîme dont parlait Fraipont 
n’est pas entierement comble, mais la distance qui separe les plus

anciens Hommes, dont les restes ont ete decouverts jusqu’â ce 
jour, des Anthropoîdes actuels a singulierement diminue.

Si les faits que nous venons de resumer ne permettent pas encore 
d’etablir avec precision la genealogie humaine, ils suffisent pour 
demontrer qu’â Porigine de PHumanite, il existait des liens de 
parente entre nos premiers ancetres et les Primates les plus rappro- 
ches de nous. II n’est guere possible d’admettre une filiation 
directe, mais cette parente, que reconnaissent aujourd’hui la 
plupart des naturalistes, implique forcement une origine commune 
remontant plus ou moins loin dans le passe.

II. LE PITHfiCANTHROPE. — Ainsi que nous le disions 
au debut de cet ouvrage, entre PHomme de Mauer et Pancetre 
commun, il a du, theoriquement, exister au moins un interme­
diaire; c’est ce qu’avait suppose Haeckel, qui avait donne le 
nom de Pithecanthrope (Singe-Homme) â cet etre hypothetique. 
Gabriel de Mortillet etait alle plus loin et, en se basant sur Pindus- 
trie primitive, il avait admis quatre intermediaires, qu’il qualifiait

Anthropopitheques (Hommes-Singes, au lieu de Singes-Hommes). 
Les adversaires des theories d’Haeckel demandaient qu’on leur 
montrât le fameux Singe-Homme et, comme on n’en avait pas 
decouvert la moindre trace, ils en concluaient que la doctrine de 
Pfivolution, etayee cependant par Darwin de tant de preuves, 
etait une pure reverie. II n’en est plus de meme â Pheure actuelle : 
le Pithecanthrope a ete decouvert, en 1891, â Trinil, dans Pîle de 
Java, par le Dr Eugene Dubois, medecin militaire hollandais 
d’origine franţaise. Les restes de ce precieux fossile se reduisent 
â la calotte cranienne, â un femur et â trois dents. Ces debris n’ont 
pas ete recueillis exactement sur le meme point, mais ils gisaient 
dans la meme couche, â la base d’un volcan sur les flancs duquel 
Peau coule en abondance â certaines epoques; ils ont donc fort 
bien pu etre disperses par les torrents. Ce qui porte â croire qu’ils 
proviennent du meme sujet, c’est que, malgre de minutieuses 
recherches, ils sont les seuls restes de Primate qu’on ait trouves 
dans le gisement.

Le Dr Dubois estime que la couche dans laquelle ont ete 
rencontres les ossements date de la fin de Pepoque tertiaire. Malgre 
toutes les discussions qui se sont devees â ce propos, il semble qu’il 
faille admettre Popinion du docteur, qui est â la fois savant geo- 
logue et paleontologiste. Fut-il moins ancien, le fossile n’en conser- 
verait pas moins sa valeur, car il est incontestable que des types 
fort archaîques ont persiste dans certains pays, alors qu’ils avaient 
dispăru depuis longtemps d’autres regions.

Le femur est complet; il presente une volumineuse exostose 
pathologique vers sa pârtie superieure, mais sa forme est tout â 
fait normale. II ressemble â un femur humain, ce qui doit faire 
admettre que le Pithecanthrope se tenait dans une attitude â peu 
preş verticale. Les dents se rapprochent un peu plus des dents 
simiennes que des dents humaines.

La calotte cranienne offre un volume intermediaire entre celui 
d’un crâne humain et celui du crâne d’un grand Anthropoîde. 
Tres etroite dans sa pârtie anterieure, cette calotte se dilate au 
niveau des bosses parietales. Quand on Pexamine de profil, on 
constate qu’elle est tres surbaissee, que le front est extremement 
fuyant, qu’il est limite en avant par des arcades sourciheres qui, 
sans former un tres volumineux bourrelet, se projettent en une 
sorte de visiere au-dessus des orbites.

Les savants ont vivement discute au sujet de cette curieuse 
calotte cranienne. Les uns Pont consideree comme provenant 
d’un Singe anthropomorphe tres superieur â tous ceux connus 
soit â Petat vivant, soit â Petat fossile. Pour les autres, elle a appar- 
tenu â un etre humain, mais â un Homme tres inferieur â tous les 
types que nous connaissons. Une troisieme opinion, admise par la 
plupart de ceux qui ont etudie les ossements de Trinil sans parti 
pris, est celle qu’avait emise, des Pabord, Eugene. Dubois : le 
Pithecanthrope est un intermediaire entre PHomme et les Anthro­
poîdes.

Quoique chacun soit reste sur ses positions, nous repeterons ce 
que nous avons dit souvent: tout le monde est d’accord sur la place 
qu’il convient d’assigner au Pithecanthrope de Java. Qu’il s’agisse 
d’un Singe anthropomorphe tres superieur â tous ceux qui ont ete 
rencontres, ou d’un Homme tres inferieur â tous ceux que nous 
connaissons (abstraction faite, bien entendu, des anormaux), nous 
nous trouvons en presence d’un etre intermediaire entre PHuma­
nite et les Anthropoîdes.

Ceux qui ne veulent admettre â aucun prix la doctrine de Pfivo- 
lution — doctrine, cependant, en accord avec tant de faits — ne 
manqueront pas, â propos du Pithecanthrope, d’invoquer le vieil 
adage latin : preuve unique, preuve nulle. Cet argument a dejâ
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ete invoque, en 1856, lorsqu’on a rencontre EHomine de Nean- 
derthal. La decouverte de Dubois n’est d’ailleurs plus isolee ă 
rheure actuelle. Tout recemment on a trouve en Chine Ies 
restes d’un etre intermediaire entre THonime et Ies Anthropoîdes5 
qui a reţu le nom de Sinanthropus pekinensis, Et, meme si Eon 
excluait le Pithecanthrope de la genealogie humaine. Ies caracteres 
simiesques de la race de Neanderthal, quelque attenues qu’ils 
soient, sont trop nombreux, trop evidents, pour qu,on puisse se 
refuser ă accepter Pidee d’un ancetre commun aux Anthropoides 
et â PHonime primitif.

III. L’ HOMO NEANDERTHALENSIS )> ET L5« HOMO 
SAPIENS)’. — Defendue par des savants de grande valeur, Pidee 
de la communaute d'origine de PHumanite primitive et des Anthro- 
poîdes fait chaque jour des progres. Mais, parmi Ies partisans de 
cette these, il en est qui ne peuvent se resoudre ă avoir des liens 
de parente avec d’humbles Singes, voire avec PHomme primitif 
ni meme avec PHomme de Neanderthal. Ils ont alors emis une 
nouvelle theorie dont il nous faut parler : voici en quoi elle con­
siste.

Les premiers Hommes descendraient bien de la meme souche 
que les Singes superieurs, mais, apres avoir evolue lentement 
pendant de longs siecles, ils auraient dispăru sans laisser aucune 
posterite ă la surface du globe. L’Homme d’Heidelberg, que nous 
ne connaissons que par la mâchoire de Mauer, a pu etre un repre- 
sentant de PHumanite primitive. Malgre ses caracteres plus 
simiens, cette mandibule n’est pas sans presenter un air de parente 
avec celle des Hommes de la race de Neanderthal, de sorte que 
ceux-ci peuvent etre regardes comme des survivants, d’ailleurs 
evolues, du type primitif. L’Homme d’Heidelberg et PHomme de 
Neanderthal appartiendraient â une espece qui, ă Pepoque mous- 
terienne, arrivait au terme de son existence,« car le type de Nean­
derthal semble disparaître brusquement». Cette espece,« dont les 
origines sont, de toutes faţons, tres archaîques, s5est eteinte sans 
laisser de posterite. Elle est doublement fbssile : parce qu’elle 
remonte ă une epoque geologique anterieure ă Pepoque actuelle 
et parce que nous ne lui connaissons pas de descendants â partir 
du Pleistocene superieur ».

Cette espece eteinte, la Terre n’a pas ete privee d’habitants : 
VHomo sapiens Pa remplacee. Le qualificatif, emprunte â Linne, 
est on ne peut plus mal choisi. Le grand naturaliste suedois Pavait 
employe dans un sens tout different: il avait range dans un meme
ordre, designe par le mot Homo^ les Bimanes (les Hommes) et 
les Quadrumanes (les Singes), Mais, comme il ne pouvait pas les 
confondre entierement, il appliqua Pepithete sapiens â tous les 
etres faisant pârtie de l’Humanite. Se servir de ce terme, qui ne 
peut s’appliquer qu’â une qualite intellectuelle ou morale, pour 
designer une pârtie de PHumanite, c’est supposer que toutes les 
races qui ont vecu depuis le Quaternaire moyen ont possede cette 
qualite, tandis qu’elle aurait fait defaut ă la race de Neanderthal.

Cette conception d’une vieille humanite eteinte sans laisser de 
traces remonte â plus de cinquante ans; ă cette epoque, les savants 
discutaient avec passion la question de PHomme tertiaire. Les 
theologiens intervinrent au nom du dogme, et voici comment 
s’exprimerent quelques-uns d’entre eux.

En 1869, dans un article publie par la Revue des questions his- 
toriquesy un oratorien, le P. Henri de Valroger, ecrivait : « Si 
le regne animal fut couronne jadis par des Primates anthropomorphes 
superieurs â ceux qui existent encore, la Providence aura proba- 
blement laisse perir ces precurseurs de Vhomme avant de CTeer nos 
premiers parents.» Ailleurs, il ajoute :« L’idee de ces precurseurs 
mysterieux du Regne humain peut etre chimerique, mais elle n’a 
rien d’heterodoxe.»

II n’est question que de Primates anthropomorphes qui auraient 
ete les precurseurs de PHomme, et c’est la these qu’a exposee un 
celebre predicateur, le P. Monsabre, dans une de ses conferences 
â Notre-Dame. « De deux choses Pune, a-t-il declare, ou bien les 
savants reconnaîtront qu’ils ont exagere la valeur de leurs chro- 
nometres et se verront obliges de rajeunir leurs terrains, ou bien 
de nouvelles decouvertes nous mettront sur la trace d’un etre 
anthropomorphe, qui fuL dans Padmirable progression du plan 
divin, Pebauche et le precurseur de PHomme, et auquel il faudra 
attribuer les Instruments de Pepoque tertiaire. »

L’abbe Fabre d’Envieu, professeur â la Faculte de theologie de 
Paris, est alle plus loin. Dans un livre intitule : les Origines de la 
Terre et de PHomme^ d'apres la Bible et d'apres la Science^ qui a 
păru en 1873, il a ecrit:« L’archeologie prehistorique et la paleon­
tologie peuvent, sans se mettre en opposition avec la sainte Ecri- 
ture, decouvrir, dans les terrains tertiaires et dans la premiere

Docteur Eug. Dubois.

pârtie de la periode qua­
ternaire, des traces de 
preadamites. En ne se 
preoccupant pas des 
creations anterieures â 
Pavant-dernier dduge, la 
Revelation biblique nous 
laisse libres d’admettre 
Phomme du diluvium 
gris, Phomme phocene 
et meme l’homme eocene 
(du debut du Tertiaire).
D’un autre cote, toute- 
fois, les geologues ne 
sont pas fondes ă soute- 
nir que les hommes qui 
auraient habite sur la 
Terre â ces epoques pri- 
mitives doivent etre 
comptes au nombre de 
nos aieux. » II ne s’agit 
plus d’etres anthropomorphes, mais d’hommes, qui ne seraient 
pas les ancetres de PHumanite actuelle.

C’est la these qui a ete reprise par les partisans de VHomo Nean- 
derthalensisy espece disparue, qui aurait precede VHomo sapiens. 
Nous n’avons pas besoin de dire que les savants qui soutiennent 
cette maniere de voir ne se basent pas sur le dogme et ne font 
intervenir que des considerations d’ordre scientifique. Examinons 
leurs arguments.

La Paleontologie demontre que les especes, les genres meme, 
s’eteignent apres avoir parcouru leur cycle evolutif. Pendant 
Pepoque quaternaire, d’importants changements se sont operes 
dans la faune et ce sont precisement ces changements, provoques 
par des modifications dans le milieu, qui ont permis, en pârtie, 
de subdiviser les temps quaternaires. L’Homme a sui vi la regie 
generale et Pespece « Neanderthalensis » s’est eteinte comme 
s’etaient eteints Pfilephant antique, le Rhinoceros de Merck, et 
comme devaient s’eteindre plus tard le Mammouth et le Rhino­
ceros ă narines cloisonnees. A cet argument, on peut objecter que 
diverses especes mammalogiques n’ont pas dispăru, mais ont sim- 
plement emigre, et que d’autres se sont parfaitement adaptees aux 
conditions nouvelles. L’Homme pouvait d’autant mieux resister 
aux changements climateriques et autres qu’il trouvait dans son 
intelligence le moyen de se preserver, dans une large mesure, de 
leur action nefaste. Les etres humains qui, au debut des temps qua­
ternaires, taillaient les grossiers Instruments de Chelles et de Saint- 
Acheul ne pouvaient appartenir qu’â la pretendue espece Homo 
Neanderthalensis et ils n’etaient pas denues d’intelligence. Boule le 
reconnaît quand il dit : « Certes, Pinvention des premiers instru- 
ments, la production du feu sont les resultats de phenomenes 
intellectuels aussi merveilleux que les plus grandes inventions 
modernes qu’elles ont permis d’accomplir.»

Les caracteres qui differencient VHomo sapiens de VHomo 
Heidelbergensis consistent essentiellement dans la disparition 
chez le premier des traits simiens, si nombreux chez le second. 
Parmi ces traits. Boule signale tout particulierement le menton. 
« Tandis, ecrit-il, que VHomo Heidelbergensisy du Pleistocene infe- 
rieur, possedait une mâchoire tout aussi depourvue de menton 
que celle des Singes, Petude des diverses mandibules fossiles du 
Pleistocene moyen de nos contrees nous fait assister â la formation 
du menton, attribut de VHomo sapiens,» Or, PHomme de La Fer- 
rassie possede dejâ un menton, de sorte que ce Neanderthalien 
se rattacherait par ce caractere â VHomo sapiens. D’autre part, 
dans les races noires actuelles, on rencontre des individus qui ont 
le menton aussi fuyant que n’importe quel sujet de (( Pespece » de 
Neanderthal. C’est donc un caractere qui est loin d’avoir la valeur 
qu’on lui attribue.

Le savant professeur de Paleontologie du Museum declare, 
comme nous Pavons dit, que nous ne connaissons pas de descen­
dants de PHomme de Neanderthal. II rejette toutes les observations 
faites sur des sujets isoles des temps prehistoriques, historiques 
ou actuels de nos pays, et qui ne peuvent s’expliquer que par Pata- 
visme. II n’admet pas plus que les tribus du sud de PAustralie, 
en voie de disparition depuis Poccupation anglaise, dont les carac­
teres neanderthaloîdes ont frappe tant de voyageurs et tant d’an- 
thropologistes, aient aucune affinite avec « Pespece » fossile du 
Quaternaire inferieur. « En realite, dit-il, tous ces « Neandertha­
loîdes )) ne sont que de faux Neanderthaliens, c’est-â-dire de veri- 
tables Homo sapiens^ remarquables par la presence accidentelle
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de quelques traits morphologiques exageres normalement chez 
rHomme de Neanderthal. )> II serait bien extraordinaire qu’apres 
Ies milliers de siecles ecoules depuis le Quaternaire inferieur et Ies 
importants changements survenus dans le milieu, le type primitif 
se fut perpetue sans aucune modification. En Australie meme, ou 
le milieu est reste relativement stable, Ies conditions d’existence 
ont subi neanmoins certains changements qui ont du fatalement 
exercer quelque influence sur le type des vieux habitants. On ne 
peut cependant se refuser â reconnaître que Ies tribus neandertha- 
lo’ides du Sud ont conserve suffisamment de caracteres de la race 
de Neanderthal pour expliquer le rapprochement etabli par des 
savants qui, certainement, n’obeissaient ă aucune idee precon9ue.

Apres avoir declare formellement que VHomo Neanderthalensis 
constituait une « espîece >> eteinte ă Tepoque mousterienne sans 
laisser de posterite. Boule s’est montre moins affirmatif et il s’est 
demande si le type, au lieu de s’etre eteint sur place, ne s’etait 
pas simplement deplace; autrement dit, s’il n’avait pas emigre. La 
decouverte du crane de Broken Hill (Afrique australe) Ta conduit 
â reprendre l’examen de la question. Pour lui, ce crane est <( rela­
tivement recent (dans le sens geologique du mot, bien entendu) » 
et cependant il est impossible de ne pas admettre son etroite parente 
avec celui de THomme de Neanderthal. D’autre part, il ne con­
teste plus Ies affinites des Australiens actuels avec ces individus 
appartenant au meme type archa’ique, et il se demande comment il 
faut expliquer «la ressemblance de VHomo Rhodesiensis^ de VHomo 
Neanderthalensis et du type australien actuel Voici Texplication 
qu’il propose, <( du moins ă titre provisoire )».

(( L’Homme de Neanderthal, THonime de la Rhodesia, la race 
australienne actuelle offrent un fond commun de caracteres pri- 
mitifs. Malgre Ies differences qui Ies separent, on peut admettre 
que Ies trois formes ont une origine commune; elles ont du se 
repandre et vivre longtemps sur de vastes territoires. Chez nous, 
PHomme de Neanderthal semble disparaître assez brusquement 
apres la periode glaciaire, mais peut-etre ne s’agit-il pas d’une 
extinction totale. II a pu continuer â vivre dans d’autres regions. 
II semble bien que VHomo Rhodesiensis nous revele la persistance 
en Afrique d’un type humain devenu fossile en France depuis 
longtemps... » Et ce type compte peut-etre encore des exemplaires 
vivants dans quelque coin inexplore de 1’Afrique. d Leur decou­
verte ne serait pas plus extraordinaire que celle faite naguere de 
rOkapi, ce grand et curieux Ruminant dont nous connaissons 
depuis longtemps Ies ancetres directs par des ossements extraits 
des terrains miocenes de TEurope. »

Ainsi donc, voilâ une «espece» qui ne se serait pas eteinte sans 
laisser de posterite; voilâ une race — la race australienne actuelle — 
qui, comme Ies autres races actuelles, devrait appartenir â l’espece 
Homo sapiens et qui presente assez de ressemblances avec la 
vieille race humaine â caracteres simiens pour qu’on puisse attri- 
buer â Tune et â Tautre une origine commune. Malgre la fixite 
relative du milieu dans lequel ils ont vecu. Ies Australiens ont 
cependant evolue. D’autres races actuelles placees dans des milieux 
ou se sont operes de notables .changements ne pourraient-elles 
pas avoir subi de plus grandes modifications dans leur type phy- 
sique, tout en descendant d’ancetres bien humbles ? Nous emprun- 
terons une derniere citation au professeur Boule, â qui nous avons 
dejâ emprunte beaucoup, parce que nous avons une haute estime 
pour le savoir de notre excellent collegue et ami, et parce que Ies 
adversaires de la conclusion que nous allons formuler nous sem- 
blent n’avoir vu dans son beau livre sur Ies Hommes fossiles que Ies

arguments qui militent en faveur de leurs idees. Boule est un 
savant trop honnete pour avoir passe sous silence Ies faits qu’on 
peut opposer â ses propres conceptions et Ies deductions qui en 
decoulent.

A propos des caracteres ataviques qu’on observe de nos jours 
chez certains individus, il est d’avis qu’on ne peut pas en conclure 
que VHomo sapiens descende « en ligne directe » de VHomo Nean­
derthalensis, Ce qu’on peut admettre, c’est que Ies caracteres en 
question sont vraiment primitifs, qu’ils ont fait pârtie du fond 
commun des lointains ancetres de ces deux especes. Chez VHomo 
Neanderthalensis^ beaucoup plus preş de ses origines, ils se sont 
conserves; chez VHomo sapiens^ plus evolue, ils ne reapparaissent 
plus qu’accidentellement. » En d’autres termes : si nous pouvions 
remonter assez loin dans le passe, nous aboutirions â la souche d’oii 
sont issues Ies races â caracteres simiens du debut du Quaternaire, 
aussi bien que Ies races Ies plus evoluees chez lesquelles Tatavisme 
fait reapparaître de temps â autre des caracteres extremement 
primitifs.

IV. CONCLUS lONS. — De ce qui precede, on est en droit, 
selon nous, de tirer Ies conclusions suivantes :

1° Dans Tetat actuel de nos connaissances, il apparaît nettement 
qu’il existe des liens de parente entre l’Humanite primitive et Ies 
Singes, specialement entre l’Homme du debut du Quaternaire et 
Ies grands Singes anthropomorphes;

2° La filiation directe entre ces deux categories de Primates 
est encore douteuse. Malgre la decouverte du Pithecanthrope, il 
semble qu’il faille faire remonter bien au delâ du Quaternaire infe­
rieur la souche commune dont sont issus Ies Anthropoides, d’une 
part. Ies Hommes d’Heidelberg et de Neanderthal, d’autre part;

3° On ne saurait admettre que l’Humanite actuelle ait une ori­
gine toute differente de l’Humanite primitive, telle que nous la 
font entrevoir Ies decouvertes de Neanderthal, de Spy, de La 
Chapelle-aux-Saints, de La Ferrassie, de La Quina, etc. Les 
Hommes â caracteres simiesques ne sauraient etre regardes comme 
une espece distincte eteinte depuis longtemps. Leur type, legerement 
modific dans le cours des siecles, persiste en Australie. II reappa- 
raît par atavisme dans les populations actuelles de l’Europe. La 
di Vision de l’Humanite en deux especes : VHomo Neanderthalensis, 
dispăru « sans laisser de traces ^), et VHomo sapiens, qui lui aurait 
succede sans en etre le descendant, paraît des plus hypothetiques;

4° L’hypothese la plus plausible â notre sens (puisque nous en 
sommes reduits aux hypotheses) consiste â admettre que le type 
archaîque de l’Humanite s’est perpetue, sans grandes modifica­
tions, dans les contrees ou le milieu lui-meme a peu varie. Ailleurs, 
il a evolue, plus ou moins rapidement, selon les conditions dans 
lesquelles nos ancetres primitifs se sont trouves places. En cer­
tains points, particulierement privilegies, les progres ont ete rela­
tivement rapides et il en est resulte les races que nous avons ren- 
contrees chez nous â partir de la fin du Quaternaire moyen et, 
plus tard, â l’epoque neolithique.

Ce qui n’est plus contestable, c’est que l’Humanite est pârtie 
de bien bas. Loin d’avoir â rougir de l’humilite de nos origines, 
nous devons en eprouver une certaine fierte. Quand on songe au 
chemin parcouru depuis le moment ou l’Homme en etait reduit â 
degrossir quelques cailloux, on peut avoir pleine confiance dans 
l’avenir. Un jour viendra, car le progres est une loi de l’Humanite, 
ou nos successeurs considereront avec une sorte de pitie la civilisa- 
tion d’aujourd’hui, dont nous sommes si orgueilleux.

La Tahle des Marchands, dolmen de Locmariaquer (Morbihan).
Cl. Arch. phot. d’Art et d’Histoire.
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deuxiEme pârtie

LES RACES HUMAINES ACTUELLES
Classifications et statistiques.

A PART Ies regions polaires3 THomine habite aujourd’hui 
toute la surfacede la Terre;il se trouve donc soumis, 
suivant la contree oii il vit3 â Taction de milieux extre- 
mement varies. Or, nous avons vu que Tinfluence du 
milieu s’exerce sur tous Ies etres organises et que Tetre 

humain n’echappe pas â la loi generale.
Sans remonter au delâ des temps quaternaires. Ies conditions 

d’existence se sont considerablement modifiees sur place, ainsi 
qu’il a ete dit plus haut (V. page 9). En outre, il est incontestable 
que rHomme a accompli de bonne heure des migrations et s’est 
expose â Taction de milieux que n’avaient pas connus ses ancetres. 
Si, ă ces causes de changements, on ajoute Ies croisements qui se 
sont operes lorsque des races, deja caracterisees, se sont trouvees 
en contact, on comprend la multiplicite des types qu’on rencontre 
actuellement sur notre globe.

a) Classification. — Pour decrire ces types. Ies anthropologistes 
ont essaye de Ies classer methodiquement. Malheureusement, 
aucune des classifications proposees n’est entierement satisfai- 
sante, parce qu’elle ne tient compte que de quelques caracteres, â 
l’exclusion des autres. L’une des plus anciennes est basee sur la 
couleur de la peau et ce caractere est loin de suffire â lui seul. Par 
exemple, dans le groupe des Blancs — qu’on designe parfois du 
nom impropre de Caucasiques —, il est impossible de ne pas faire 
rentrer Ies Hindous â peau noire, que leurs traits fins ne permettent 
pas de classer parmi Ies Negres. Dans le groupe Jaune, on trouve 
des peuplades â peau blanche et d’autres â peau brune. Chez Ies 
Negres, la couleur de la peau varie du jaune au noir le plus intense, 
en passant par toute la gamme intermediaire. II en est meme, en 
Afrique orientale, qui offrent une coloration d’un beau rouge aca- 
jou. On a voulu encore classer la plupart des Indiens de PAmerique 
du Nord dans une categorie â part, â laquelle on a applique le 
nom de race rouge, quoique beaucoup d’entre eux n’aient pas 
cette teinte et que, parmi ceux qu’on qualifie de Peaux-Rouges, il 
s’en trouve qui doivent cette coloration â un badigeonnage.

Bory de Saint-Vincent a divise toutes Ies races en deux groupes 
seulement : Ies îissotriches^ â cheveux lisses, et Ies ulotriches^ ă 
cheveux laineux. L’etude de la chevelure a donne lieu, depuis, ă 
de nombreuses recherches qui ont porte, non seulement sur la 
forme et la couleur, mais sur l’abondance, sur le volume du cheveu 
et sur la forme qu’il affecte sur une coupe. On en est arrive ă 
diviser Ies races en trois categories : Ies races ă cheveux crepus, 
noirs, fins, de coupe elliptique; celles â cheveux droits, gros, de 
couleur noire, â coupe ă peu preş circulaire; celles ă cheveux droits 
ou simplement boucles, mais fins, dont la couleur est souvent châ- 
tain plus ou moins clair ou blonde et la coupe intermediaire entre 
celle des deux autres categories. Pour donner une idee du peu de 
valeur de ce caractere, il nous suffira de dire que des races aussi 
differentes que Ies Europeens et certains Australiens sont placees 
dans le meme groupe.

On a voulu attacher une grande importance â la morphologie 
du nez, â la taille, aux indices cephaliques, c’est-ă-dire aux rap- 
ports qui existent entre Ies differents diametres de la tete, mais 
aucun de ces caracteres pris isolement n’a donne de resultats satis- 
faisants.

Nous ne dirons rien de la linguistique, sur laquelle on a tente 
de baser une classification des populations du globe. Dans un 
ouvrage intitule: Ies Langues du monde^ on trouve cites environ 
sept miile trois cents langues ou dialectes. La langue, qui peut 
servir parfois, comme Ies caracteres precedents, ă etablir des 
divisions secondaires, est un des plus mauvais caracteres anthro- 
pologiques sur lesquels on puisse s’appuyer. II est, en effet, trop 
fugace et on connaît un bon nombre de populations qui ont rem- 
place leur langue par une autre tres difîerente, sans que leur type 
se soit modific. C’est ce qui se produit generalement lorsqu’une 
race plus civilisee impose sa domination â une race arrieree, celle-ci 
finissant par adopter la langue des vainqueurs.

Pour aboutir â une bonne classification, il faudrait faire entrer 
en ligne l’ensemble des caracteres de chaque groupe, ce qui est 
d’autant plus difficile â l’heure actuelle que beaucoup de peuplades 
ne nous sont encore connues que d’une faţon fort imparfaite. II 
en est meme dont nous connaissons ă peine le nom. Cependant, 
des tentatives ont ete faites dans ce sens, mais Ies auteurs sont
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Hindou de type eleve : Ies Hindous â peau noire 
prcsentent Ies traits des races blanches.

CoLL. M. H. N.

Mulatresse de Surinam, fille d’un Europeen et 
d'une Negresse.

CoLL. DU PRINCE R. BoNAPARTE. M. H. N.

loin d’etre d’accord sur le nombre de races que comprend THuma- 
niţe. En i86o5 Isidore Geoffroy Saint-Hilaire admettait 4 races 
principales et 13 races secondaires. En 1870, Huxley porta ce 
nombre â 5 races principales et 14 secondaires, En 1885, Topinard 
enumera 19 races. Pour Haeckel^ THumanite comprend 4 tribus 
(races principales) comportam 12 especes^ subdivisees en 34 races. 
A. de Quatrefages admet 4 troncs ou5 plutot, 3 troncs (Ies troncs 
negre, jaune et blanc) et un autre groupe mixte comprenant, 
d’une part, Ies races oceaniennes, et, d’autre part. Ies races ameri- 
caines. De ces troncs, partent 18 branches, qui se subdivisent en 
rarneaux composes chacun de plusieurs familles. Enfin, Deniker 
estime que le nombre des groupes principaux doit etre fixe 
ă 6, comprenant 29 races et une dizaine de sous-races; Ies grandes 
divisions sont toutes basees sur la forme des cheveux, â laquelle il 
ajoute, dans un cas, celle du nez et, dans deux autres cas, la cou- 
leur des yeux. Pour Ies races, il fait intervenir, en premiere ligne, 
la couleur de la peau, puis, tantot la taille, tantot la forme du crâne 
ou de la face.

On reste perplexe en presence de semblables divergences d’opi- 
nion. Toutefois, lorsqu’on ne tient compte que des divisions prin­
cipales, on constate que leur nombre ne varie que de quatre â six. 
Quelle que soit la classification â laquelle on donne la prtference, 
il restera toujours des groupes dont la place sera indecise. A Pheure 
actuelle, on peut repeter ce qu’ecrivait Topinard en 1885: «L’an- 
thropologie en est encore â la periode analytique; elle cherche Ies 
types â admettre; la filiation de ces types est tout entiere â etablir. «

II est cependant indispensable, pour donner un aperţu des races 
qui vivent de nos jours â la surface du globe, d’adopter un plan 
qui permette de Ies decrire dans un ordre methodique. Or, quand 
on jettc un coup d’oeil sur Pensemble de PHumanite, on reconnaît 
sans trop de difficultes que trois grands groupes se degagent; ce 
sont : le groupe negre, qu’on designait autrefois sous le nom 
impropre d’ethiopien; le groupe jaune ou mongolique, et le groupe 
blanc, qu’on ne peut plus qualifier de «caucasique». Ces divisions 
primordiales ne semblent guere discutables.

Le groupe negre est reparti dans toute la pârtie de l’Afrique qui 
s’etend depuis le Sahara jusqu’au cap de Bonne-Esperance. Sur 
la limite septentrionale de son domaine, on rencontre, dans l’Est, 
des cnclaves d’un autre element ethnique. Une deuxieme fraction 
du meme groupe occupe, en Oceanie, Ies îles qui constituent Ies 
differcnts archipels de la Melanesie. Enfin, dans Ies îles Philip- 
pines et dans le sud-est de l’Asie, vivent des tribus negres, aujour- 
d’hui fractionnees, remarquables par leur petite taille, qui comp- 
tent des representants dans l’Inde: ce sont Ies Negritos, auxquels 
on peut rattacher Ies Negrilles de l’Afrique equatoriale et Ies Bos- 
chinians de l’Afrique australe. Ailleurs, l’element nigritique est 
dissemine au milieu des autres groupes.

L’Asie est Ic domaine des races jaunes, qui debordent en Malaisie

et dans quelques archipels de la 
Micronesie. Elles sont repandues 
egalement sur la cote occidentale 
de l’Amerique du Nord et en di- 
verses regions de l’Amerique du 
Sud, mais, dans le Nouveau 
Monde, elles ont fortement ete 
influencees par Ies races indigenes. 
En Europe orientale, ou elles 
etaient arrivees. Ies races jaunes 
furent, presque totalement, absor- 
bees par Ies Blancs. Une zone 
entiere de l’Asie a echappe ă l’ac- 
tion des Jaunes : c’est la region 
sud-ouest, occupee par Ies Persans, 
Ies Afghans, Ies Hindous, Ies 
Arabes,

A ce domaine asiatique des races 
blanches, il faut ajouter l’Europe 
entiere et tout le nord de l’Afrique. 
Actuellement, Ies Blancs se re- 
pandent partout. En Amerique, 
ils se substituent aux races indi­
genes, qui disparaissent peu â peu.

Sur Ies limites de chaque do­
maine, et partout ou deux types 
ethniques se sont trouves en 
contact, des croisements se sont 
operes, qui ont donne naissance â 
un nombre incalculable de metis. 
Aujourd’hui, le metissage s’opere 

sur une si large echelle que Ies races pures deviennent de plus en 
plus rares.

Apres avoir elimine Ies Negres, Ies Jaunes, Ies Blancs et leurs 
metis, on se trouve en presence de races qu’on ne sait dans quel 
groupe classer. A. de Quatrefages, qui a ete â la fois un eminent 
anthropologiste et un eminent naturaliste, a voulu appliquer aux 
races humaines la methode naturelle^ c’est-â-dire tenir compte de 
tous Ies caracteres, n’en dedaigner aucun^ determiner leur valeur 
relative et ne se decider qu’apres une etude aussi complete que 
possible )). II s’est vu dans l’obligation d’admettre un groupe de 
races mixtes pour y faire rentrer celles qu’il n’a pas cru devoir 
classer dans l’un des troncs negre, jaune ou blanc.

A l’heure actuelle, malgre Ies elforts des anthropologistes de 
toutes Ies nations, le probleme n’est pas resolu. Depuis un demi- 
siecle. Ies explorateurs ont recueilli d’interessants renseignements 
sur des populations dont, parfois, nous ignorions meme l’exis- 
tence; mais que de lacunes existent encore dans nos connaissances ! 
D’ailleurs, comme l’a dit fort justement A. de Quatrefages, il ne 
faut pas s’abuser sur la valeur reelle des classifications, qu’elles 
s’appliquent aux vegetaux, aux animaux ou â l’Homme.

Nous ne tenterons pas une nouvelle classification, qui, sans doute, 
risquerait d’etre aussi critiquable que Ies autres. Nous nous bor- 
nerons â noter que la plupart des races mixtes americaines et ocea­
niennes d’A. de Quatrefages — sinon toutes — peuvent etre rat- 
tachees soit au tronc blanc, soit au tronc jaune (i).

b) Statistique de la population humaine, — Bien que Ies statis- 
tiques manquent encore de precision dans un grand nombre de 
cas, nous citerons neanmoins quelques chiffres.

II serait interessant, sans contredit, de pouvoir indiquer approxi- 
mativement le nombre des individus purs ou metisses que com­
prend chaque groupe humain, mais cette ftvaluation est â peu preş 
impossible, puisque nous ne connaissons meme pas, d’une maniere 
quelque peu approchee, le chiffre global de la population vivant 
â la surface de la Terre. En 1826, Balbi l’evaluait â 737 millions 
d’individus, mais, au fur et ă mesure que nos connaissances ont 
progresse, il a fallu augmenter ce chiftre. En 1869, d’Omalius 
d’Halloy le portait â i 200 millions, puis Peterman l’eleva â 
I 397 millions et, enfin, en 1883, Wagner et Behm estimerent la 
population totale du globe au chifFre de i 436 197 000 habitants. 
Malgre la precision que semble avoir ce dernier chiffre, on ne peut 
y attacher qu’une confiance limitee. En dehors de celles portant 
sur Ies Europeens, toutes Ies statistiques pretent ă bien des incer-

(1) Quoique nous ayons dit que Ia classification basee sur la couleur de la peau 
soit tres defectueuse, nous emploierons neanmoins Ies epithetes blanc, jaune et negre 
pour designer Ies trois groupes de THumanite, ces exprosslons etant d’un usage 
courant.
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titudes. II semble qu’on avait exagere le nombre des Chinois, 
tandis que celui donne pour Ies Negres etait inferieur â la realite.

Si l’on prend le chiffre le plus eleve (un milliard et demi en 
chiffres ronds) et si Ton fait rentrer Ies metis dans Ies races dont 
ils se rapprochent le plus, Ies etres humains se repartissent ă peu 
preş de la faşon suivante :

Races blanches plus ou moins pures............................. 634 000 000
Races jaunes —   6^0 000 000
Races negres —   jy0 000 00Q
Races mixtes oceaniennes.................................................. 3^ 00o 000
Races mixtes americaines.................................................. I2 000 000

Total........ i 500 000 000

La proportion centesimale de chaque groupe s’etablirait ainsi :
Jaunes.......................................... 44
Blancs.......................................... 42
Negres................................. II
Oceaniens..................................... 2
Americains.................................. i

Total............... 100

Nous avons dit qu’il est impossible d’evaluer, meme approxima- 
tivement, la proportion de metis. D’Omalius d’Halloy estimait 
qu’ils representaient au moins la soixantieme pârtie de la popula- 
tion totale. A. de Quatrefages, dans sa statistique. Ies a reunis 
pour la plupart aux races blanches,« parce que,dit-il, le sang blanc 
constitue un element ethnique commun â tous Ies sang mele que 
le savant belge a cites comme exemples ». Si on Ies eliminait, la 
proportion des Blancs dans THumanite s’abaisserait legerement.

Hiibner a donne une curieuse statistique des religions, Leur 
nombre, si l’on y fait rentrer Ies sectes diverses, s’eleverait ă 
I 000 environ. L’auteur evalue la population totale de la Terre â 
I 392 millions et demi d’habitants, dont 400 millions appartien- 
draient aux differentes sectes chretiennes, et le reste, soit 992 mil­
lions et demi, â des religions non chretiennes. Voici, d’ailleurs, 
selon lui, la repartition des races humaines suivant leurs croyances 
religieuses :

( Catholiques.................. 200 millions
1 rChr^tiens. . . . Protestants................... iio

Grecs 80 —
Sectes diverses............  10 —

_ /
400 millions

/ Bouddhistes................. 500 millions
l Brahmanistes............... 150 —
] Mahometans............... 80

Non chretiens <1 Israelites...................... 6
I Religions diverses con-

nues.......................... 240 —
[ Religions inconnues... 16 —

millions

Vi ; 992 millions

Total. ... i 392 millions V^

Sans pretendre â la precision, ces statistiques sont neanmoins 
interessantes, car,’si elles sont appelees â subir des modifications, 
el Ies refletent assez bien Tidee qu^on peut se faire, â l’heure actuelle, 
de Tensemble de THumanite.

Apres avoir passe en revue, dans la premiere pârtie. Ies races 
fossiles et prehistoriques actuellement connues, il nous paraît 
logique d’aborder Tetude des populations modernes par celles qui 
en sont encore â un etat primitif. Quelques-unes, sous certains 
rapports, se rapprochent des vieux ancetres de THumanite. Telles 
sont Ies tribus naines, â caracteres franchement nigritiques, qu’on 
rencontre en Asie, en 4fnqtie et en Oceanie; tels sont egalement 
Ies Veddahs de Tîle de Ceylan,les Australiens; tels etaient Ies Tas- 
maniens, dont la race s’est eteinte en 1877. Les Esquimaux, tout 
en offrant des caracteres qui les rattachent aux Jaunes, sont aussi 
des primitifs ă beaucoup d’egards. Au point de vue des caracteres 
cephaliques, ils rappellent la race fossile de Chancelade, et, sous 
le rapport de l’art et de certaines Industries, ils nous reportent â 
Tepoque oii la race de Cro-Magnon chassait le renne dans nos 
contrees. On peut donc, ă bon droit, les classer parmi les primitifs 
actuels. Les Fuegiens, qui habitent Textremite meridionale du 
continent americain, se classent egalement parmi les populations 
les plus arrierees de notre epoque.

Outre les populations primitives que nous venons d’enumerer, 
il existe incontestablement, en particulier en if^nerique du Sud, de 
nombreuses peuplades singulierement arrierees; mais la plupart 
sont encore trop peu connues pour qu’on en puisse faire une etude 
detaillee. Nous nous bornerons ă les mentionner et ă exposer ce qu’on 
en sait lorsque nous decrirons les races du Nouveau Monde.

y

Pygmees d’Europe : les Lapons de Norvege. — Ci.. Boli.angf.r.

CHAPITRE V

LES PRIMITIFS ACTUELS

A) PYGMEES
Les Anciens ont connu des peuplades de petite taille, menant 

une vie des plus primitives, qu’ils ont designees sous le nom de 
Pygmees, Ce nom provient d’un mot grec qui signifie coudeey et 
la coudee equivalait â 44 centimetres. En attribuant une taille 
aussi minuscule â des peuplades humaines, les Anciens sont tombes 
dans une singuliere exageration. II est vrai que les vieux auteurs 
de la Grece n’en parlaient que par ouî-dire, et leurs recits fantas- 
tiques ont fait considerer l’existence des Pygmees comme une pure 
fable. Homere, ă qui nous en devons la premiere mention, nous dit 
que les grues leur livraient de terribles combats, mais il ne precise 
ni leur stature, ni leur habitat.

La legende ne tarda pas â s’emparer de cette narration. Hercule, 
par exemple, apr^ avoir terrasse le geant Antee, s’endormit sur 
les sables de Libye et il fut entoure, pendant son sommeil, par 
une multitude de Pygmees qui resolurent de le reduire en cap ti vite. 
Un bataillon de nains donna l’assaut ă sa main gauche, pendant 
que des compagnies d’elite s’attaquaient â sa main droite et que 
des archers faisaient le siege de ses pieds. Sur l’ordre du roi, on 
amena des machines de guerre, qui lancerent des feux artificiels 
dans la chevelure du heros. Brusquement tire de son sommeil, 
Hercule partit d’un grand eclat de rire ă la vue des nains et il 
emporta tous ses agresseurs dans sa peau de lion.

En 1726, dans une curieuse satire de la societe de son temps, 
un auteur anglais, Swift, fait voyager son heros, Gulliver, au 
royaume de Lilliput, oii vivaient des hommes qui mesuraient â 
peine 6 pouces de hauteur. Malgre leur taille reduite, les Lilli- 
putiens etaient braves et, loin de fuir devant l’etranger, projeterent 
de s’en emparer. Profitant de son sommeil, ils le couvrirent de 
chaînes et l’emmenerent dans leur capitale.

D’autres ecrivains nous donnent des details tout â fait amusants 
sur les Pygmees. Selon eux, les Pygmees etaient de si petite sta­
ture qu’ils vivaient dans des maisons faites de coquilles d’oeufs ou 
dans des trous creuses dans le sol. Ils faisaient traîner leurs cha- 
riots par des perdrix. Le ble etait pour eux ce que sont les arbres 
pour nos bucherons, et ils l’abattaient â l’aide d’une cognee. A 
trois ans, leurs femmes enfantaient; â huit ans, elles etaient vieilles.

Avec Herodote, nous commenţons ă sortir du mythe. II nous 
raconte, en effet, que cinq jeunes Nasamons, munis de vivres et 
d’eau, etaient partis pour explorer les deserts de la Libye. Ils

l homme.
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furent surpris, en pleine region desertique^ par des hommes d’une 
(( stature fort inferieure â la taille moyenne ». Saisis par ces nains, 
ils furent emmenes dans une viile aupres de laquelle coulait yn 
fleuve qui nourrissait des crocodiles, et dont tous Ies habitants 
etaient noirs.

D’autres auteurs de Tantiquite paraissent avoir eu quelques 
renseignements sur la region occupee par Ies Pygmees. Aristote 
place leur patrie dans la region marecageuse de la Haute-fîgypte, 
d’ou sort le Nil. « C5est5 ecrit-il3 le pays des Pygmees auxquels Ies 
grues font la guerre; car Ies Pygmees ne sont pas du tout une fable 
et il existe reellement une race d’hommes de tres petite taille, 
ainsi que leurs chevaux, et qui passent leur vie. dans des cavernes.» 
Pline leur assigne le meme habitat. Pomponius Mela Ies fait vivre 
â rinterieur des terres, en face d,un petit enfoncement situe au 
delâ du golfe Arabique.

Les figyptiens ont connu de bonne heure Ies Pygmees, car un 
nain est figure sur un monument de Tancien Empire et il est desi- 
gne sous le nom d’Akka, nom que porte encore une peuplade naine 
retrouvee par Schweinfurth. Des peintures, dont plusieurs sont 
anterieures ă la VIe dynastie, representent egalement desnains, qui 
sont aussi mentionnes dans quelques inscriptions.

Ce n’est pas seulement en Afrique que les Anciens ont signale 
des populations de tres petite taille. D’apres Pline, il en existait 
en Thrace, non loin du Pont-Euxin, en Asie Mineure, â Tinterieur 
de la Carie et dans Tinde. Ctesias affirme que, dans ce dernier pays, 
vivaient des Hommes ne mesurant pas plus de 2 coudees (envi- 
ron 90 centimetres), et il ajoute :«Leur chevelure est tres longue; 
elle leur descend jusqu’aux genoux et meme plus bas. Ils ont la 
barbe plus longue que tous les autres hommes. Quand elle a pris 
toute sa croissance, ils ne se servent plus de vetements : leurs che- 
veux et leur barbe leur en tiennent lieu. Ils sont camus et laids. »

Les voyageurs modernes ont retrouve dans Tinde des Pyg­
mees noirs, qui vivent encore dans les monts Vindhyas et les monts 
Nilgherries. Ils sont d’une taille moins reduite que celle que leur 
attribuait Ctesias, et leur barbe et leur chevelure ne sauraient leur 
servir de vetements. II est assez vraisemblable qu’ils portaient 
autrefois des vetements en longues graminees, comme ceux dont 
font actuellement usage des femmes des environs de Travancore, 
et que ces graminees ont ete prises pour de la barbe et des cheveux 
par les premiers voyageurs, qui les ont aperţus de loin.

D’ailleurs, tous les recits des auteurs de Tantiquite sont remplis 
de tant d’invraisemblances, de tant de details fantastiques, que 
Buffon n’en voulut faire aucun cas. Pour lui, les pretendus Pyg­
mees n’etaient que des singes. « Comme par leurs stratagemes, 
leurs mimes et leurs postures, ils semblent, dit-il, imiter les actions 
humaines, ils parurent etre une troupe de petits hommes ă des 
gens peu instruits. Voilă Torigine et Thistoire de ces fables. »

Buffon ctait dans Terreur, et Aristote etait dans le vrai quand il 
afhrmait Tcxistence « d’une race d’hommes de tres petite taille ». 
Des Negres, non pas d’une coudee de hauteur, mais d’une stature

sensiblement inferieure â la moyenne, ont ete rencontres de nos 
jours non seulement en Afrique, mais dans le sud de TAsie et en 
Oceanie jusqu’aux Philippines et â la Nouvelle-Guinee. Lorsque 
les Espagnols se sont trouves en leur presence aux Philippines, ils 
les ont appeles Negritos (diminutif de Negro\ c’est-â-dire petits 
Negres. Le nom a ete conserve pour designer tous ceux d’Asie et 
d’Oceanie. Hamy a propose d’appeler Negrilles ceux d’Afrique, 
afin de separer ce groupe des precedents, tout en rappelant que tous 
sont caracterises par leur petite stature.

En Europe meme, il existe une race de tres petite taille : la race 
lapone. En Suisse, au Schweizersbild, preş de Schaffhouse, on a 
rencontre les restes de quelques individus de petite stature qui 
paraissent dater du debut du Neolithique. Kolimann y a vu Ies 
representants d’une race pygmee, mais, comme ils gisaient â cote 
de squelettes de taille normale, il est plus vraisemblable qu’il 
s’agissait de nains tels qu’il en existe actuellement dans toutes les 
races du monde.

Nous ne nous occuperons dans ce chapitre que des Pygmees 
noirs de TAsie, de TAfrique et de TOceanie,qui forment un groupe 
special, considere comme reellement primitif par tous les anthro- 
pologistes.

I. PYGMfiES D’ASIE ET D’OCfiANIE. NfiGRITOS. — 
Les Negritos semblent avoir occupe anciennement un tres vaste 
territoire, mais, refoules par des races de plus grande taille, ils 
ne se rencontrent plus qu’â Tetat d’îlots dissemines, comme nous 
venons de le dire, de Tinde ă la Nouvelle-Guinee. D’apres les 
traditions chinoises, il en aurait existe autrefois dans le sud de la 
Chine. A Theure actuelle, on en trouve dans le sud de Tinde, 
oii Lapicque a pu les etudier dans les monts Nilgherries, et, d’apres 
les renseignements recueillis par Rousselet, jusqu’au centre de 
TIndoustan, sur les sommets les plus inaccessibles des monts 
Vindhyas. Les indigenes les qualifient volontiers de Bandra-Lokhy 
c’est-â-dire Hommes-Singes. A Ceylan, une pârtie des Veddahs 
appartiennent au meme type. Au pied de THimalaya et sur les 
rives du Gange, on en a signale quelques representants. De Tautre 
cote du golfe du Bengale se trouvent deux groupes tres importants 
de Negritos, Tun dans les îles Andaman, Tautre dans la presqu’île 
de Malacca. Ces Negritos semblent avoir joue autrefois tm role 
important en Indochine, oii ils comptent encore des descendants 
sur les hauts sommets de la chaîne qui s’etend entre le golfe de 
Siam et la region du Tonle-Sap.

On avait pretendu qu’il n’existait aucune trace de Negres dans 
Tarchipel Malais. Or, Rienzi a vu quelques individus venant de 
Tinterieur de Sumatra qui mesuraient seulement 3 pieds 6 pou- 
ces (i in,37) et qui, sans avoir la peau tout â fait noire, etaient d’une 
teinte fuligineuse et dont les cheveux etaient crepus.

Dans Tarchipel Malais, les Chinois en ont connu de tout temps 
sur le littoral de Tîle Soulou. Les colons venus de Borneo et des 
Philippines les ont refoules dans les districts montagneux, oii leur 
nombre a sensiblement diminue.

A Borneo, les Dayaks leur donnant constamment la chasse pour 
leur couper la tete,qu’ils conservaient comme trophees,les Negritos 
se sont refugies dans les montagnes de Tinterieur. Aux Philippines,

Femme mincopie des îles Andaman. — Coll. W. E. Maxwell, m. H. N.
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ils ont du egalement abandonner le littoral et Ies plaines et se retirer 
sur Ies hauteurs d’acces difficile3afin d’echapper auxpersecutionsdes 
envahisseurs. A la Nouvelle-Guinee5 ils se sont croises pour la plu-

petits Noirs qui ont du former jadis 
une nappe continue, dont il ne reste que des îlots. Traques par- 
tout, ils ont ete obliges, comme aux Philippines, de se refugier 
soit sur Ies hauteurs, soit au sein des forets Ies plus impenetrables, 
sauf aux îles Andaman, ou ils ont ete, jusqu’â la fin du xviiie siecle, 
â Tabri du contact des etrangers. D’apres Ies traditions de beau- 
coup de leurs tribus, leurs ancetres auraient ete Ies giaîtres des 
territoires dans lesquels Ies derniers representants de la race 
menent une vie miserable. II semble que Ies Negritos soient en 
pleine decadence par suite des conditions dans lesquelles ils se 
trouvent actuellement places et que, jadis, ils aient atteint un certain 
degre de civilisation. C’est ce que pretendent des peuplades 
naines de la presqu’île de Malacca et ce que confirment, non seule- 
ment Ies restes d’une industrie deja evoluee parfois, mais aussi 
une organisation sociale et des moeurs qui ne sont pas en rapport 
avec leur etat present.

Ce n’est pas seulement â la Nouvelle-Guinee que Ies Negritos 
se sont croises avec d’autres races. Aux Philippines, par exemple. 
Ies metis sont nombreux et on ne Ies separe pas generalement des 
individus qui ont conserve la purete de leur type ancestral. C’est 
ce qui explique que Ies auteurs ne soient pas toujours d’accord 
sur Ies caracteres ethniques des Negritos. Mais, si on elimine Ies 
metis, on se trouve en presence d’un type qui, avec de legeres 
variantes, est le meme aux Philippines, dans la presqu’île de 
Malacca, aux îles Andaman et dans Ies contrees du sud de l’Asie, 
oîi Ton a constate Texistence de quelques peuplades de petits 
Negres. II se pourrait, toutefois, qu’il y ait eu jadis deux varietes 
de Negritos, car, aux Philippines, on en rencontre qui sont brachy- 
cephales (â crâne court) et forment la grande majorite, tandis que 
d’autres ont le crâne allonge (dolichocephale). Mais, sous Ies autres 
rapports, ils presentent Ies memes caracteres physiques, intellec- 
tuels et moraux, et menent le meme genre de vie que ceux appar- 
tenant au type qui predomine partout. Aussi va-t-il nous etre 
possible de Ies englober tous dans une meme description, ce qui 
nous evitera des repetitions fastidieuses. II ne nous restera qu’â si- 
gnaler quelques particularites propres ă chacun des grands groupes.

HO.MMES FEM.MES

. Im,46 inS4i
• im)49 i,ni4°
■ i'n.49 inS42

Industrie des Mincopies des îles Andaman. — Coll. m. H. n.

Hutte de Negritos (île Luţon). — Coll. a. Marche. m. h. n.

sjs Bien que la taille soit toujours petite, elle n’est pas aussi 
reduite que pourrait le faire croire le qualificatif de Pygmees qu’on 
leur applique volontiers. Voici quelques chiffres qui suffiront pour 
fixer Ies idees :

MOYENNE DE LA TAILLE :

Negritos purs des Philippines............................. im,46
Andamanais............................................
Sakaîes noirs et Manthras de Malacca

Chez Ies nombreux metis de la presqu’île de Malacca (Sakaîes 
jaunes et blancs, Knabouis, Jakouns, Udais), en contact depuis des 
siecles avec Ies Malais et Ies Hindous, la taille est naturellement 
plus elevee; elle atteint en moyenne ini353 chez Ies hommes et 
i,u,48 chez Ies femmes.

En laissant de cote tous Ies metis, qui peuvent avoir la peau 
jaune ou memepresque blanche et Ies cheveux lisses (Sakaîes), 
on constate que la teinte des veritables Negritos n’est pas absolu- 
ment noire, mais tire sur le brun. Leur chevelure est noire et for- 
tement crepue.

Le tronc est largement developpe au niveau des epaules et 
retreci au niveau du bassin. Les avant-bras sont tres longs par 
rapport aux bras,et les jambes tres longues par rapport aux cuisses. 
Les muscles presentent un beau developpement.

La tete a generalement une forme plus ou moins arrondie et 
semble volumineuse ; en realite, la capacite du crâne est faible. 
Tandis que, chez le Parisien, elle atteint i 560 centimetres cubes, 
elle n’est que de i 230 centimetres cubes chez les Negritos des 
Philippines, ce qui est un chiffre tres peu eleve, meme pour 
des individus de petite taille. Le front, qui offre une belle 
courbe, a un aspect infantile qu’il doit au developpement de ses 
bosses.

La face differe considerablement de celle des grands Negres 
d’Afrique. Elle est courte, comme le crâne, et ne se projette pas, ou 
fort peu, en avant. Cette absence de prognathisme et la largeur du 
visage auxquelles s’ajoutent un nez moyen, un peu large aux ailes, 
mais non ecrase, des levres un peu epaisses, mais n’ayant rien de 
comparable â celles des Africains noirs, un menton qui n’est nulle- 
ment fuyant, constituent la caracteristique de la face des Negritos. 
Chez les Andamanais, les pommettes sont tres saillantes, de meme 
que leurs yeux ronds, qui sont separes l’un de l’autre par un large 
intervalle.

Les Negritos vivent essentiellement de la chasse et des vege- 
taux sauvages qu’ils trouvent dans leurs forets. Ceux qui campent 
ou habitent de petits villages preş de la mer ou d’une riviere se
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livrent egalement â la peche. Quelques rares tribus font un peu de 
culture par des procedes tout â fait rudimentaires.

La vie de chasseur oblige ă de frequents deplacements; aussi, 
la plupart des petits Negres se contentent-ils d’abris tres sommaires. 
II en est qui dorment meme dans Ies arbres. Beaucoup improvisent 
un abri d’une grande simplicite : ils plantent en terre quelques 
bambous qu’ils reunissent au sommet par une traverse et3 sur 
cette traverse, vient s’appuyer une sorte de claie recouverte de 
feuilles de palmier qui se dirige tres obliquement en bas. Lorsqu’ils 
doivent sejourner quelque temps sur le meme point, ils se cons­
truisem des cases, habituellement copiees sur celles de leurs voisins.

Le costume est peu complique : une bande entourant Ies reins, 
et dont Ies bouts sont ramenes en avant, en fait habituellement 
tous Ies frais.

L’industrie se reduit â peu de chose et souvent, en dehors des 
armes, on ne rencontre que quelques corbeilles, quelques reci- 
pients en bois ou en bambou, parfois des filets de peche, chez Ies 
peuplades voisines de la mer. L^c est Tarme habituelle des Negri- 
tos. Tout en connaissant cette arme, ceux de la presqu’île de 
Malacca preferent de longues sarbacanes avec lesquelles ils lancent 
de petites fleches en bambou, empoisonnees. Ignorant le travail 
des metaux, ils n’employaient que la pierre. Tos et la coquille pour 
fabriquer leurs Instruments et Ies pointes de leurs fleches.

La familie est parfaitement organisee. Sauf dans la peninsule 
de Malacca, ou THomme peut prendre deux femmes, la mono­
gamic est la regie. La jeune fille n’est mariee qu’avec son consen- 
tement. La ceremonie du mariage varie suivant Ies groupes; elle 
n’est jamais compliquee, mais presente de tres curieuses particu- 
larites que nous passerons en revue.

Jadis, chaque petit groupement obeissait â un chef, qui, gene- 
ralement avec Tassistance des vieillards, appliquait Ies lois. Cette 
organisation persiste dans la plupart des tribus.

Les Negritos sont fort ignorants, mais ne sont pas denues 
d’intelligence et ils possedent de grandes qualites morales. Leur 
physionomie est douce, meme celle des Andamanais que Ton 
considerait comme de feroces cannibales, ce qui est tellement 
errone qu’ils regardent la chair humaine comme un poison. En 
presence des etrangers, ils paraissent craintifs, ce qui s’explique 
par les persecutions dont ils ont ete l’objet. Les Aetas des Philip- 
pines, traites avec douceur par les Europeens, sont restes timides, 
redoutant toujours d’etre emmenes en esclavage, comme le fai- 
saient naguere les Malais.«Tous ces pauvres diables, dit le Dr Mon­
tane, ont la mine humble et piteuse des chiens de saltimbanques 
qui attendent le moment de sauter dans les cerceaux avec accom- 
pagnement de coups de fouet. » Mais il suffit de quelques bonnes

paroles et de quelques cadeaux pour calmer leurs apprehensions. 
Malgre ces apparences, ils font preuve d’une grande bravoure 
quand il s’agit de defendre leur liberte; ils Tont montre aux Phi- 
lippines comme aux îles Andaman.

C’est que, pour eux, la vie libre est le plus grand bien qu’on 
puisse rever. On a vu de jeunes Negritas, epousees pour leur 
beaute par des Europeens, s’enfuir dans la montagne. Des enfants, 
eleves et choyes par des familles qui les avaient adoptes, ont fait 
de meme. Un jeune Aeta, instruit en Europe et ordonne pretre, 
a regagne son pays avec Tintention de catechiser ses freres. A peine 
debarque, il ne put resister au besoin d’independance qui anime 
toute la race et il a rejoint ses congeneres dans la foret, ou il a 
repris sa vie de sauvage.

Les jeunes filles jouissent d’une grande liberte et elles en abusent 
tres rarement. Le sentiment de la pudeur est tellement developpe 
chez elles, qu’une jeune Andamanaise ne changerait pas devant sa 
compagne le tres petit tablier de feuilles qui constitue tout son 
costume. Si l’une d’elles se laisse seduire et devient enceinte, on 
oblige, dans certaines tribus, le seducteur ă l’epouser.

Les liens de familie sont tres etroits. La femme est bien traitee 
et tres fidele â son conjoint, de meme que celui-ci est fidde â son 
epouse. Si un cas d’adultere est constate, le châtiment #qu’on 
inflige aux coupables est generalement la peine de mort. Chez les 
Manthras de la presqu’île de Malacca, les deux coupables sont 
couches dans le plus proche ruisseau et leurs tetes sont maintenues 
sous l’eau â l’aide d’une fourche. D’ailleurs, l’adultere est extre- 
mement rare chez les Negritos, de meme que le voi. Le respect 
de la propriete est pousse si loin, qu’un Andamanais, par exemple, 
ne changerait pas de place un objet qui ne lui appartiendrait pas.

Cette honnetete se manifeste dans les rapports avec les etrangers. 
Quelques tribus d’Aetas font un petit commerce avec leurs voisins. 
Pour se procurer du tabac, du fer pour leurs pointes de fleches 
ou bien quelques etoffes, ils apportent en echange du miel et 
divers produits du sol, notamment des resines qu’ils recueillent 
dans leurs forets; ce sont toujours eux qui sont voles. Generale­
ment, ce commerce d’echanges se fait sans que les trafiquants 
entrent directement en contact. A certains jours, les Negritos se 
rendent dans une clairiere ou ils deposent les produits qu’ils ont 
apportes, puis ils se retirent apres avoir frappe sur un gong. Les 
marchands s’avancent et deposent â leur tour, en face de chaque 
tas, ce qu’ils offfent en echange et disparaissent. Rappeles par le 
gong, les Negritos reviennent et, si le marche leur convient, ils 
emportent ce qu’on leur a ofîert et laissent scrupuleusement leur 
marchandise sans en distrăire la moindre parcelle.

L’hospitalite est un devoir que le Negrito doit remplir envers 
tout visiteur qui se presente avec des sentiments amicaux. Aux 
Andaman, on l’enseigne aux enfants des le jeune âge. Chaque 
familie met en reserve une certaine quantite de nourriture pour 
les etrangers qui pourraient etre presentes par des amis et qui alors 
sont chaudement accueillis et servis les premiers. Au moment de 
se separer, on se serre les mains et on se souffle au visage.

Ce qui precede s’applique aux Negritos en general. Nous allons 
maintenant signaler ce que chaque groupe important presente 
de particulier.

a) Negritos des Philippines : Aetas et Mamanuas.
En 1521, lorsque les Espagnols aborderent aux Philippines sous 

la conduite de Magellan, ils trouverent le pays habite par des races 
diverses. Les premiers occupants paraissent avoir ete les petits 
Negres, auxquels les navigateurs donnerent le nom de Negritos 
del Monte en raison de leur habitat dans la montagne. A une epoque 
anterieure, ils avaient du abandonner dejă la plus grande pârtie 
du littoral aux Indonesiens, et l’arrivee des Malais les obligea â se 
retirer dans les forets qui couvrent les hauts sommets de l’inte- 
rieur des îles. Au xvie siecle, la population de l’archipel comprenait 
des Malais plus ou moins purs, tels que les Tagals, les Tagalocs, 
les Bisayas, les Bicols; des Chinois; quelques Arabes et quelques 
Hindous; les Negritos; enfin, une race de petite taille, plus devee 
cependant que celle des Negritos : les Igorotes, qui ne presentent 
pas de caracteres nigritiques. Depuis, le melange s’est encore com­
plique par suite de l’arrivee des Espagnols et de l’etablissement 
des Americains des £tats-Unis.

Les petits Negres eurent fort â souffrir de la venue de tous ces 
etrangers. Les Malais les capturaient pour les emmener en escla­
vage et les autres representants des nations dites civilisees leur 
donnaient la chasse. Avides d’independance, les Negritos se sou- 
leverent â diverses reprises, mais, malgre leur courage, ils durent 
se refugier dans des endroits de plus en plus inaccessibles. Corn-
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ment auraient-ils pu resister â ce flot d’envahisseurs quand on 
songe que, dans la seule île de Luţon, Ies Tagalocs sont actuelle- 
ment au nombre de i 200 000 au moins et que le chiflfre des Chi- 
nois depasse 50 000 ?

Comme tous Ies Negritos, ceux des Philippines sont cependant 
d’humeur douce. Un certain nombre d’entre eux se croiserent avec 
Ies nouveaux venus, mais Ies metis sont comptes parmi Ies Negritos, 
ce qui explique la diversite des types signales dans ce groupe. 
Quelques tribus, principalement Ies Aetas de la sierra de Mariveles 
et Ies Mamanuas du nord-est de Mindanao, ont conserve Ies 
caracteres physiques de leurs ancetres. Une pârtie des Hilloonas 
de cette derniere île et des Ates ou Ataş de l’île de Panay oflfrent 
le meme type.

Dans Ies montagnes oîi ils se sont refugies, ces anciens posses- 
seurs du sol sont redevenus de veritablcs sauvages, et3 cependant, 
il est certain que3 livres â eux-memes et places dans des conditions 
meilleures, ils auraient evolue. En efFet, â Luţon, dans la province 
de Bataan, ils ont trouve une complete securite sous l’administra- 
tion paternelle et eclairee du gouverneur Estanislao Chavcs et 
ont renonce â leur vie errante de chasseurs; ils sont devenus agri- 
culteurs. Le Dr Montano a visite leurs defrichements et admire 
leurs plantations. A Mindanao3«Ies Mamanuas, quoique sans cesse 
traques par Ies feroces Manobos, profitaient du moindre repit, 
dit ce voyageur, pour construire des cases, defricher un coin de 
foret et y cultiver le bananier et la patate )'.

Les caracteres physiques, le vetement. Ies abris sont ceux 
mentionnes chez les Negritos en general. Ce n’est que dans le 
voisinage des Blancs, lorsqu’ils se sentent proteges, qu’ils elevent 
des cases en materiaux legers, avec un plancher â quelques pieds 
au“dessus du sol, mais ce mode de construction leur a ete enseigne.

Dans les montagnes, ils trouvent des'fruits sauvages, du miel 
et du gibier, surtout des sangliers qui pullulent dans les forets. 
Pour s’en emparer, ils se servent d’une tres courte lance et d’un 
arc qui mesure environ 2 metres de longueur, mais, comme ils 
sont mauvais tireurs, ils ont volontiers recours â des pieges. Avec 
leur grand arc, ils lancent de petites fleches empoisonnees dont 
Peffet est terrible. Lorsque La Gironiere deterra un squelette 
d’Aeta qu’il voulait rapporter en France, il fut blesse au doigt 
par une de ces fleches, et au bout de quelque temps il etait â toute 
extremite. II s’en tira neanmoins, mais un an plus tard il ressen- 
tait encore des douleurs dans le bras et la poitrine.

L’industrie est des plus rudimentaires; quelques vases grossiers 
et quelques corbeilles sont â peu preş les seuls ustensiles qu’ils 
sachent fabriquer.

Les Negritos des Philippines n’ont plus le grand gouverne- 
ment de leurs ancetres, dont la tradition leur a conserve le souve- 
nir; mais chaque petite tribu, composee le plus souvent d’une dou- 
zaine d’hommes et d’une douzaine de femmes, a son chef, qui 
juge les differends et dont les decisions sont toujours scrupuleuse- 
ment executees. Ces chefs ajoutent â leur 
pagne une sorte de jarretiere en poils, 
qu’ils portent au-dessous du genou.

Le peu que possede le Negrito lui 
appartient en propre et personne n’y 
toucherait. Si, par hasard, il fait un defri- 
chement, il en est le proprietaire inconteste 
et ses droits se transmettent â ses he- 
ritiers.

La jeune fllle, qui doit mener une vie 
tres correcte sous peine de ne pas trouver 
de mari, n’est jamais mariee sans son 
consentement. Lorsque la demande du 
pretendant a ete agreee par les parents 
de la fllle, â qui il a fait un petit cadeau, 
ceux-ci envoient l’due se cacher dans la 
foret; il incombe au jeune homme de la 
trouver dans un delai determine. S’il ne 
reussit pas, tout est rompu. Quand la jeune 
fllle consent â l’union, elle ne tarde pas â 
se laisser decouvrir; sinon, il ne lui est pas 
difficile d’echapper aux recherches.

La ceremonie du mariage est bizarre.
Chaque fiance grimpe dans un arbre 
flexible, â tres faible distance I un de 
l’autre, et un vieillard fait ployer ces 
arbres de faţon â les rapprocher. Quand 
les tetes des deux jeunes gens se touchent.

les formalites sont remplies. La ceremonie se termine par un 
festin et des danses.

Les menages sont tres unis. Si, ce qui est extremement rare, la 
femme commet un adultere et que le fait soit prouve, elle encourt 
la peine de mort; encore faut-il que ses parents y consentent, ce 
qu’ils font generalement. Lorsque le mari outrage se fait justice 
sans ce consentement, il est tenu pour assassin et passible lui- 
meme de la peine encourue par la coupable.

L’accouchement donne lieu ă une curieuse pratique. Des qu’elle 
est ddivree, la mere va se plonger dans un ruisseau avec son enfant, 
puis brule le placenta, dont elle recueille les cendres qu’elle avale 
avec un peu d’eau pour assurer une bonne sânte au nouveau-ne.

Montano n’a decouvert aucune trace de religion ni chez les 
Aetas, ni chez les Mamanuas.il pense qu’ils ont cependant quelques 
croyances â des etres surnaturels et â une survivance d’une pârtie 
d’eux-memes apres le deces. Dans les danses, il a vu, en effet, un 
personnage jouer, d’aprcs ce qu’on lui a dit, le role du diable. En 
outre, lorsqu’un homme meurt, on creuse â grand’peine une fosse 
de preş de 3 metres de profondeur pour y enterrer le cadavre et, 
sur la tombe, on depose l’arc et les fleches du defunt pour qu’il 
puisse chasser la nuit.

b) Negritos des îles Andaman 
ou Mincopies.

Andamanais

On designe habituellement les insulaires des îles Andaman sous 
le nom de Mincopies, qu’on a cru etre celui qu’ils se donnent eux- 
memes, mais le mot n’existe pas dans leur langue, d’apres Man, 
qui a appris leurs differents dialectes. Quoi qu’il en soit, nous nous 
servirons indifferemment de ce nom, passe dans l’usage, ou de 
celui d’Andamanais.

Les Mincopies sont, ă l’heure actuelle, les Negritos qui ont le 
mieux conserve les caracteres de la race. Toute la description 
generale que nous avons faite du type s’applique parfaitement ă 
eux. Ils doivent cette conservation des traits ancestraux â l’isole- 
ment dans lequel ils ont vecu. Leur existence etait connue des 
Arabes depuis des siecles, mais aucun navire n’osait s’approcher de 
leurs cotes â cause de la reputation de ferocite et de cannibalisme 
qui leur etait faite. Apres une tentative infructueuse, les Anglais 
reussirent, en 1857, ^ fonder un penitencier â la Grande Andaman 
et les savants britanniques ont pu etudier sous tous les rapports 
les insulaires qui, â differents points de vue, sont moins arrieres 
que les Aetas.

Comme ceux-ci, ils sont chasseurs et pecheurs, mais sont beau- 
coup mieux outilles. Leur arc, beaucoup plus grand que les chas­
seurs, a une forme toute particuliere. Les moities laterales sont 
aplaties, larges au milieu, retrecies aux extremites qui, lorsque 
l’arc est detendu, sont courbees en sens contraire; l’arme a alors 
la forme d’un S tres allonge. Le centre de l’arc, qui sert de poi-
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Mincopies des îles Andaman, dont deux bandent l’arc special â ces insulaires. 
CoLL. W. E. Maxwell. M. H. N.



54 — L’HOMME

gnee3 est epais et cylindrique. Pour le tendre, il faut une force 
qu’on ne s’attendrait guere ă rencontrer chez ces petits Ncgres, 
si bien muscles qu’ils soient; Ies plus robustes matelots anglais 
parviennent ă peine â le bander. Avec cet arc de 2 metres, un indi­
gene perce une planche de sapin de 4 centimetres d’epaisseur, â 
une distance de 30 ă 40 metres. A preş de 100 metres, la fleche fait 
encore une grave blessure. II est vrai que, depuis longtemps, Ies 
Andamanais utilisaient, pour faire Ies pointes de leurs fleches, 
le fer qu’ils retiraient des embarcations qui venaient se perdre sur 
leurs cotes et qu’ils martelaient â froid au moyen d’une pierre. 
Actuellement, ils s’en procurent facilement par voie d’echanges 
avec Ies Anglais. Lorsqu’ils n’avaient pas de fer, ils armaient 
leurs traits de pointes en bambou, en aretes de grands poissons 
ou en coquilles.

Pour la peche, ils emploient des filets de 20 metres de long sur 
5 de large. Ils chassent souvent ă l’arc Ies animaux marins et ils 
emploient alors des fleches et des harpons dont la pointe, attachee 
â la hampe, s’en detache quand elle a penetre dans le corps de 
l’animal; la corde se deroule et,la hampe faisant l’office de flotteur, 
permet au chasseur de suivre la proie blessee.

Extrcmement agiles, doues d’une acuite des sens qui leur permet, 
dit-on, de reconnaître â l’odeur des fruits caches dans Ies feuillages 
ou Ies fleurs sur lesquelles Ies abeilles ont butine, et de harponner, 
par Ies nuits sombres, des tortues que leur vue perţante et la 
finesse de leur ouîe leur font decouvrir, ils se procurent facilement 
leur nourriture. Ils ne mangent jamais crue la chair du gibier ou 
du poisson; ils la cuisent dans des vases en terre, qui, simplement 
seches au soleil, vont cependant au feu, et, chose curieuse, ils 
ignoraient totalement le moyen de se procurer du feu avant l’ar- 
rivee des Anglais; aussi conservaient-ils toujours avec grand soin 
quelques tisons allumes.

La nourriture a donne lieu â de veritables tabous. Pour plaire â 
la divinite, il faut s’abstenir de certains fruits, de certaines racines 
â des epoques determinees. Des mets sont defendus â la femme 
enceinte et â son mari. La chair de dugong et de marsouin est 
interdite â tout individu qui n’a pas ete initie â certaines cere- 
monies.

Quoique pouvant se procurer du fer. Ies Mincopies, ne sachant 
pas le forger, avaient surtout — et ont encore — recours â la pierre 
pour fabriquer leurs Instruments, mais ils travaillent Ies roches 
de la faţon la plus grossiere. Souvent, ils Ies eclatent au feu et en 
utilisent tous Ies eclats. En raison de leur vie errante, ils n’em- 
ploient guere de vases en terre, bien qu’ils sachent en confectionner 
d’une contenance de plus de 10 litres. Leurs recipients sont surtout 
en bambou; Ies coquilles de nautile leur servent de vases â boire. 
Ils savent encore tresser de grandes corbeilles, qu’ils portent sur 
le dos, â la faţon d’une hotte. Ce qui a le plus etonne Ies Anglais, 
ce sont Ies canots, creuses dans des troncs d’arbres, qui tiennent 
parfaitement la mer et avec lesquels Ies indigenes ont maintes 
fois battu, dans des courses, Ies meilleures embarcations euro- 
peennes.

Si le costume est aussi sommaire que celui des Negritos des 
Philippines, Ies colliers. Ies ceintures en feuilles de pandanus ne 
sont nullement dedaignes des hommes et des femmes. A certains 
moments, Ies Andamanais se roulent dans la boue qui, lorsqu’elle 
est seche, leur forme une sorte de carapace. Avec des terres de

Canot de Mincopies creuse dans un tronc d’arbre. — Coll. P. Rey. M. H. N.

diiferentes couleurs, ils se tracent sur le corps des dessins qui 
varient suivant Ies circonstances.

En dehors de ces badigeonnages, Ies adultes des deux sexes se 
couvrent le corps de tatouages fort simples resultant de petites 
incisions verticales et horizontales, disposees en series alternantes. 
A l’exception des trois premieres incisions de la region lombaire, 
toutes Ies autres sont faites par Ies femmes.

L’organisation sociale et familiale est ă peu preş la meme que 
chez Ies Negritos des Philippines. Les tribus comprennent un 
plus grand nombre d’individus et comportent des subdivisions 
qui ont chacune un chef secondaire â leur tete. Le grand chef de 
la tribu, pas plus que les petits chefs, n’a le droit de recompenser 
ou de punir, leur role ă tous se bornant â trancher les differends, â 
regler les deplacements, les assemblees et les fetes. fîlus, ils jouis- 
sent d’une influence qui, pour etre toute morale, n’en est pas moins 
tres reelle. Le respect de la propriete est pousse â un tres haut 
point et l’hospitalite est pratiquee sur une large echelle.

On a dit que les Mincopies vivaient dans une veritable promis- 
cuite, ce qui est faux; leurs moeurs ne laissent rien â desirer. En 
dehors des abris tres sommaires qu’devent rapidement les femmes 
quand les tribus se deplacent, on trouve, dans les îles Andaman, 
de petits villages dont les maisons sont construites solidement et 
sont couvertes en feuilles de palmier. Groupees autour d’une 
place centrale, on en voit qui mesurent jusqu’â 13 metres sur 12. 
Les filles ne dorment jamais dans les cases des jeunes gens ni 
des gens maries. Tres pudiques, il est extremement rare qu’elles 
se laissent seduire. Si Pune d’elles commet une faute, le gardien 
de la jeunesse recherche le seducteur et l’oblige â prendre pour 
epouse celle qu’il a rendue mere.

Les enfants sont fiances des le bas âge. A partir de onze â douze 
ans, ils doivent s’abstenir, jusqu’â leur mariage, de certains mets, 
de certaines friandises, tels que chair de certains reptiles, larves 
d’un grand capricorne, etc. Les unions entre parents sont formel- 
lement interdites jusqu’â un certain degre. Lorsque le jour du 
mariage est arrive, les fiances se rendent dans la case du chef et 
feignent une certaine resistance. Le chef entraîne le futur vers la 
fille, dont les femmes maintiennent les jambes, et, quand il s’est 
assis sur ses genoux, la ceremonie est accomplie. Les epoux gagnent 
leur case, ou ils doivent rester plusieurs jours sans se parler et 
meme sans se regarder, avant de rentrer dans la vie ordinaire. 
Pendant ce temps, les membres de la tribu leur apportent des 
aliments et de petits cadeaux.

Quand un enfant vient au monde, les parents lui choisissent un 
nom qu’il gardera jusqu’â deux ou trois ans. On lui en impose 
alors un autre qu’il conservera jusqu’â la periode d’abstinence. 
A ce moment, nouveau changement : la jeune fille prend le nom 
d’une fieur d’un arbre dont la fioraison a coincide avec l’appari- 
tion chez elle des signes de puberte. Une fois mariee, elle perd 
son nom de fieur et prend le titre de chana (mere).

Malgre l’amour des parents pour leurs enfants, il arrive qu’ils 
consentent â ceder l’un d’eux, en temoignage d’amitie, â un homme 
mărie, qui l’adopte. Ils ne peuvent le reprendre sans le consente- 
ment du pere nourricier.

Les pratiques funeraires sont des plus curieuses et different
un peu suivant qu’il s’agit d’un 
enfant ou d’un adulte; voici la 
description qu’en fait de Quatre- 
fages : « A la mort d’un enfant, 
les parents, les amis, restent pen­
dant des heures entieres pleu- 
rant autour du petit corps. Puis, 
en signe de deuil, ils se peignent 
de la tete aux pieds avec une pâte 
d’argile olivâtre. En outre, apres 
s’etre rase la tete, les hommes se 
placent au haut du front, et les 
femmes sur le sommet de la tete, 
une motte de la meme pâte.

« Dix-huit heures sont gene- 
ralement employees â faire la 
toilette du mort. La mere, apres 
avoir rase la tete, la peint, ainsi 
que le cou, les poignets et les 
genoux, avec de l’ocre et de 
l’argile blanche. Puis on ploie 
les membres et on les enveloppe 
dans de larges feuilles, mainte-
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Mincopies : Tun boit dans une coquille de nau- 
tile; l’autre compte en se touchant le nez avec 

Ies doigts. — CoLL. P. Rey. M. H. N.

nues par des cor- 
delettes. Le pere 
creuse la fosse 
sous le foyer 
meme de la hutte. 
Quand tout est 
preţ. Ies parents 
disent un dernier 
adieuâ celui qu’ils 
ont perdu, en lui 
soufflant douce- 
ment deux ou 
trois fois sur la 
figure. Enfin, on 
acheve de Terive- 
lopper de feuilles 
et on le descend 

accroupi dans la fosse, qui est immediatement comblee. Alors on 
rallume le feu, et la mere depose sur la tombe une coquille con- 
tenant quelques gouttes de son propre lait pour que Vesprit de 
son enfant puisse se desalterer. Les Mincopies croient, en elfet, 
que Tun des deux principes qui animent le corps hanţe pen­
dant quelque temps son ancienne demeure. Pour qu’il ne soit 
pas trouble, la communaute abandonne son campement, apres 
avoir entoure la hutte ou meme le village entier d’une haie de 
roseaux (ara), dont la presence doit apprendre â tout survenant 
que la mort a frappe un des habitants et qu’il doit s’eloigner.

« Tant que dure le deuil, le village reste abandonne. Au bout de 
trois mois environ, on y revient; on enleve la guirlande funebre 
et on exhume le corps. Le pere recueille les ossemenîs, les nettoie 
avec soin, et les divise en petits fragments propres â etre disposes 
en colliers. Le crâne est soigneusement peint en jaune, recouvert 
d’une sorte de filet que decorent de petites coquilles, et la mere le 
suspend â son cou par une cordelette. Le pere, au bout de quelques 
jours, porte â son tour cette espece de relique. Les autres os servent 
â faire des colliers que les parents distribuent â leurs amis â titre 
de souvenir. A la meme epoque, on enleve la motte de terre glaise 
portee jusque-lâ comme signe de deuil, et l’on reprend les pein- 
tures et les ornements habituels.

« Toutes les ceremonies ne sont pourtant pas encore accomplies. 
A un jour convenu, les amis de la familie se reunissent autour de 
la hutte. Le pere, tenant serres dans ses bras les enfants qui lui 
restent, chante quelque vieux chant, dont le refrain est repris par 
les femmes, tandis que tous les assistants expriment leur sympa- 
thie par de bruyantes lamentations. Puis les parents, apres avoir 
execute la danse des pleursy se retirent dans la hutte et la danse dure 
encore pendant plusieurs heures.

Quand le mort est un adulte, son corps est enterre dans la 
jungle, puis exhume au bout d’un certain temps, et le crâne, 
conserve dans le campement, est porte â tour de role, pendant 
quelques heures, par tous les membres de la communaute.

Cette croyance â la survivance de l’esprit implique des idees 
religieuses. Les Andamanais pensent qu’il 
existe un etre supreme, Piduga^ et des 
genies, les uns bons, les autres mauvais.
Le soleil, la lune et les etoiles sont, â leurs 
yeux, des divinites secondaires, mais ils ne 
rendent pas de culte â leurs dieux.

Quoiqu’ils ne soient pas denues d’in- 
telligence, les Mincopies sont singuliere- 
ment arrieres â certains egards. On ne 
rencontre chez eux ni figuration de plantes 
ou d’animaux, ni ebauche de pictographies.
Leurs chefs-d’oeuvre graphiques consistent 
en simples lignes en zigzag gravees sur 
leurs poteries, leurs canots et leurs pagaies.
Au point de vue musical, leurs chants ne 
se composent habituellement que d’une 
phrase qui se repete indefiniment. Pour 
accompagner leurs melodies, ils n’ont 
qu’un seul instrument des plus primitifs : 
c’est une planche sonore, posee sur le 
sol, soulevee â un bout, sur laquelle ils 
frappent en cadence avec le pied,

Ils ne savent compter que jusqu’â dix, 
et encore ne possedent-ils que deux nom- 
bres cardinaux : un et deux. A partir de 
trois, ils se touchent successivement le nez

avec chacun des 
doigts en disant:
(‘Encore celui ci.»
Au delâ de dix, 
ils se contentent 
de dire : « Beau- 
coup. »

En somme, 
dans leur isole- 
ment, ces repre- 
sentants d’une 
vieille race tres 
primitive ont ce- 
pendant accom- 
pli des progres.
En contact avec 
la civilisation, ils 
pourraient pro- 
gresser davantage 
si les Blancs n’im- 
portaient chez 
eux beaucoup de 
vices, beaucoup 
de maladies qu’ils 
ignoraient et qui 
ameneront vrai- 
semblablement 
la disparition de 
ces insulaires.

Dans les îles
Nicobar, leurs freres, au contact des Malais etablis depuis long- 
temps dans le pays, y ont laisse â peine de traces. C’est le sort qui 
semble reserve â toutes les populations primiţives.

c) Negritos de la presqu’ile de Malacca.
Les Negritos de la presqu’île de Malacca sont au moins aussi 

melanges que ceux des Philippines. Dans le seul groupe des 
Sakaîes, trois types se distinguent nettement les uns des autres 
par tout un ensemble de caracteres. L’un a la peau noire, la taille 
petite (iin,49 en moyenne chez les hommes), le crâne assez court, 
les cheveux crepus; il represente le type ancien le mieux conserve, 
mais n’entre guere que pour un tiers dans l’ensemble du groupe. 
Un second type a la peau jaunâtre, la taille plus elevee, le crâne 
plus allonge, les cheveux lisses et raides. Le troisieme type a la 
peau presque blanche, le crâne allonge, les cheveux noirs et lisses; 
sa taille atteint en moyenne im,58 dans le sexe masculin et 
im,46 chez la femme. Toutefois, ces trois types ont conserve 
le front bombe et les caracteres faciaux des autres Negritos.

Les Manthras, qui sont les moins metisses des Negritos de 
Malacca, offrent l’ensemble des caracteres generaux de la race 
exposes plus haut. Neanmoins, leurs paupieres superieures pre-

Mincopies pares pour la danse.
CoLL. P. Rey. M. H. N.

Campement de Mincopies — Cou.. p Rey m h. n
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CoiN DE FORâT DE LA PRESQu’iLE DE Malacca habite par Ies Negritos.
CoLL. M. H. N.

sentent un petit repli falciforme, different, il est vrai3 de celui des 
races jaunes : au lieu que le bord de ce repli soit vertical, il s’al- 
longe dans le sens transversal.

Quant aux Binouas, aux Jakouns, aux Knabouis et aux Udaîs, 
ils ont subi, peut-etre encore plus que Ies autres, l’influence des 
Malais. Le genre de vie est cependant le meme dans toutes Ies 
tribus, quels que soient Ies caracteres physiques des individus.

Tous vivent au milieu des forets, sur Ies hauts sommets, mais 
ils se souviennent du temps oii leurs ancetres etaient Ies maîtres 
du pays. Ils disent qu’â l’epoque de l’invasion malaise, leurs aîeux 
avaient beaucoup d’ecrits traces sur des feuilles d’arbres. Depuis 
qu’ils ont ete refoules dans Ies montagnes, ils ont non seulement 
oublie la lecture et Tecriture, mais ils ont meme modifie sensible- 
ment leur langue primitive en y introduisant beaucoup de mots 
malais, qu’ils ont d’ailleurs notablement defigures.

Comme tous Ies Negritos, ceux de Malacca sont hospitaliers. 
Des missionnaires ont pu penetrer chez eux et ont tente d’ameliorer 
leur sort en leur enseignant ă cultiver le sol. Mais ils n’ont pas 
obtenu beaucoup de succes, et Ies petits Negres sont toujours attires 
par la foret, oii ils se livrent ă la chasse. Ils connaissent l’arc, mais 
s’en servent rarement; ils preferent Ies longues sarbacanes avec 
lesquelles ils lancent de toutes petites fleches empoisonnees. Pour 
s’emparer du gros gibier, ils ont recours ă des pieges. L’un d’eux 
consiste en une forte lance attachee ă un arbre recourbe et main- 
tenue par une soite de declic; lorsque l’animal pose le pied sur la 
detente, il est transperce par l’arme. Les Negritos de la presqu’île 
de iMalacca sont d’ailleurs mieux outilles que leurs congeneres, 
car s’ils fuient les Malais, qui leur ravissent leurs femmes et leurs 
enfants et qui s’emparent egalement des hommes, quand ils le 
peuvent, pour en faire des esclaves, ils savent se procurer, au 
moyen du commerce ă distance — dont il a ete question plus haut 
dans les generalites relatives aux Negritos —, des metaux, des 
etoffes et meme des monnaies. Ils possedent notamment un large 
couteau dont ils se servent tres habilement pour abattre des 
arbres et couper les bambous qu’ils utilisent pour se construire 
des cases.

Parmi les petits Negres de la peninsule, s’il en est qui s’abri- 
tent dans des cavemes ou sous des abris en feuillages eleves ă la 
hâte, ou bien qui dorment simplement sous un arbre, il en est 
d’autres qui se construisent des cases en bambou ă toit en double 
pente, recouvert en feuilles de palmier. Un plancher en bambou, 
place ă 2 pieds au-dessus du sol, les preserve de l’humidite.

Malgre la possibilite qu’ils ont de se procurer quelques etoffes.

ces Negritos n’emploient comme vetement qu’une bande de tapa, 
faite de la deuxieme ecorce, maceree et battue, de certains arbres. 
Les hommes relevent sur le sommet de la tete leurs cheveux qu’ils 
lient avec une cordelette et les femmes se piquent des fleurs dans 
la chevelure. Les deux sexes ne dedaignent pas, d’ailleurs, les 
parures : colliers de graines noires et blanches et petites spirales 
de cuivre, bracelets, egalement en cuivre, etc. Pour s’embellir, les 
Binouas et les Manthras ont la coutume de se limer les dents, et 
toutes les tribus se les noircissent en mâchant constamment du 
betel, comme les Malais, auxquels ils ont emprunte cette habitude. 
Le petit panier qui contient la chaux et la noix d’arec pour melan- 
ger au betel ne les quitte jamais.

Le mobilier est peu complique : quelques vases en terre pour 
cuire les aliments, quelques recipients en bambou et quelques 
corbeilles en font les frais. Lorsqu’ils errent dans la jungle, les 
Sakaîes portent sur le dos une petite hotte en rotang, fort bien 
tressee; elle est munie de bretelles en ecorce et contient les pro- 
visions.

Les aliments sont cuits ă l’eau ou grilles. Tous les Negritos de 
la presqu’île de Malacca savent se procurer du feu en frottant 
l’un contre l’autre deux morceaux de bois sec; mais l’operation 
leur coutant un peu de travail, ils entretiennent leurs foyers le 
plus longtemps possible.

Certaines tribus creusent des canots dans des troncs d’arbres; 
les Sakaîes n’en possedent pas. Lorsqu’ils veulent descendre une 
riviere, ils confectionnent un radeau avec des bambous qu’ils 
attachent avec des lianes.

Au sujet de l’organisation de la societe et de la familie, il 
nous faudrait repeter â peu preş ce que nous avons dit â propos 
des autres Negritos. De moeurs douces, les sauvages de la peninsule 
malaise n’ont guere de contestations entre eux. S’il s’en eleve, 
elles sont jugees par le plus ancien, qui est â la fois chef, juge et 
medecin, c’est-â-dire sorcier. Chez les Binouas, oîi il existe quel­
ques agglomerations, on rencontre des chefs superieurs (hatm) 
et des chefs secondaires. Quand le batin meurt, il est remplace 
par le fils d’une de ses soeurs. Foncierement honnetes, les sauvages 
se rendent rarement coupables de crimes, mais alors ils sont seve- 
rement châties. En cas d’adultere, c’est la mort qui en est le châ- 
timent. Nous avoris parle de la faţon dont ce châtiment est applique 
chez les Manthras (la noyade des deux crimiiiels), mais il faut que 
la faute soit bien prouvee. S’il ne peut en fournir la preuve, le 
mari a la faculte de quitter sa femme en lui abandonnant quelques 
objets. L’epouse repudiee ne peut se remarier tant que le mari n’a 
pas pris une autre femme. Chez les Sakaîes, l’adultere peut se 
racheter en versant â l’epoux ofîense une certaine somme.

Lorsqu’un homme veut se marier, il commence par faire un 
cadeau au pere de la jeune fille, ce qui n’est pas considere comme 
un achat, car celle-ci peut ne pas consentir â l’union. Quand le 
mariage est decide, le pere de familie, chez les Binouas et les Man­
thras, organise une fete qui dure plusieurs jours. Les invites appor- 
tent de nombreuses victuailles et mangent, boivent et dansent 
jusqu’â ce qu’ils suceombent â la fatigue. Ces preliminaires acheves, 
on se rend au bord de la riviere : la fiancee monte dans un canot et 
fuit. Au bout d’un certain temps, le fu tur s’efforce de la rejoindre 
et, s’il reussitjle mariage est condu sans plus de ceremonie. Comme 
la fille manie la pagaie aussi bien que l’homme, il ne depend que 
d’elle, dit Marche, d’echapper â la poursuite si le fiance ne lui 
convient pas. Generalement, elle ralentit sa course au premier 
coude de la riviere.

La femme est toujours bien traitee. Lorsqu’elle est sur le point 
d’accoucher, le mari l’dend preş d’un grand feu pour chasser le 
diable qui cherche â boire son sang. Des sa naissance, l’enfant est 
couvert d’amulettes. Si c’est un fils, l’evenement est celebre par 
une fete. Comme chez les Andamanais, le nouveau-ne re9oit un 
nom qui sera change â l’epoque de la puberte.

Malgre l’affection des parents pour leurs enfants, ils les echangent 
volontiers : les marchands et les planteurs chinois en achetent 
beaucoup par ce procede. Dans ce pays, la vente d’un enfant 
semble une chose naturelle. Montano estime que lorsqu’un Man- 
thra livre sa fille â un Chinois, il ne doit guere eprouver plus de 
regret qu’un de nos paysans quand ses enfants le quittent pour se 
placer comme domestiques dans la viile voisine. D’ailleurs, de 
jeunes Negritas devees â l’orphelinat des Dames de la Congre- 
gation de Saint-Maur, â Malacca, preferent epouser un Chinois 
qu’un homme de leur race.

Lorsqu’un individu meurt, son cadavre est diversement trăite 
suivant les tribus. Les unes le brulent en incendiant sa case; mais
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la plupart enterrent le mort dans des fourres impenetrables. Pour 
eviter la profanation de la sepulture, on recouvre la tombe d’un 
monticule de terre et, chez Ies Manthras, on plante sur ce monticule 
des broussailles epineuses, parfois meme un arbre.

Le feu allume preş d’une femme en couches. Ies amulettes dont 
on couvre le nouveau-ne3 demontrent que Ies Negritos de la pres- 
qu’île de Malacca croient â des etres surnaturels. Ces etres sont. 
Ies uns bons. Ies autres mauvais. Les sorciers ont le pouvoir, au 
moyen des talismans qu’ils remettent aux petits Negres3 de con- 
jurer les malefices des genies malfaisants. Toutefois, on ne possede 
encore que de vagues renseignements sur les croyances des indi- 
genes.

Ces Negritos ont toutes les qualites de leurs congeneres et5 
d’apres la superieure de Torphelinat de Malacca, les jeunes filles, 
plus intelligentes que les Malaises, surpassent celles-ci et les Chi- 
noises sous le rapport de Tobeissance et des bons sentiments. II 
serait bien desirable que la race fut preservee des mauvais trai- 
tements que lui infligent les Malais. Les autorites anglaises font 
ce qu’elles peuvent â cet egard, mais elles resident preş du littoral 
et, dit Erington de La Croix, la cote est loin de la foret ou sont 
refugies les pauvres Negritos.

d) Veddahs.
Les auteurs ne sont nullement d’accord sur la place qu’il con- 

vient d’assigner aux Veddahs de Ceylan. Le professeur Owen les 
comparait aux Mincopies des îles Andaman et leur attribuait, en 
dehors d’une petite taille, des cheveux crepus offrant une 
grande ressemblance avec ceux des Papous. Virchow ne voulut pas 
admettre ce rapprochement, en se basant principalement sur la 
forme de la tete, brachycephale chez les Andamanais et les Negritos 
en general, dolichocephale chez les Veddahs. Topinard pretendait 
qu’on n’avait jamais decouvert de cheveux laineux dans Tinde et 
que K la petite taille des Veddahs, qui se rapproche de celle encore 
plus petite des Andamanais et des Negritos de la Malaisie», est le 
seul argument qu’on pouvait faire valoir en faveur du rapproche­
ment etabli par Owen. Ces divergences d’opinion s’expliquent par 
le fait que les Veddahs sont loin de constituer un groupe homo- 
gene. Des 1845, Itier avait signale deux categories de Veddahs: 
les uns qui vivent dans les forets, sur des montagnes d’acces tres 
difficile et qui ne se laissent pas approcher par les etrangers; les 
autres qui, au contraire;ne fuient ni les Hindous ni les Europeens. 
Ce sont naturellement ces derniers que les voyageurs ont pu 
observer, et leurs observations prouvent qu’ils sont tres metisses.

Parmi les savants qui ont le mieux etudie recemment les Ved­
dahs, on peut citer les Drs Paul et Fritz Sarasin, qui nous ont 
fourni des renseignements tres precis sur les caracteres physiques 
de cette population, et le professeur Seligmann, dont les recherches 
ont porte sur les caracteres ethnographiques. On peut conclure 
de leurs observations que les Veddahs qu’il leur a ete possible 
d’etudier sont effectivement tres melanges â Theure actuelle, mais 
qu’il est facile malgre tout de reconnaître en eux un type â carac­
teres nigritiqucs.

La taille atteint en moyenne im,55 pour les hommes (c’est 
celle qu’on trouve chez plusieurs des tribus negritas de la pres- 
qu’île de Malacca) et ini543 pour les femmes. Mais sur les vingt- 
quatre individus du sexe masculin mesures par les freres Sarasin, 
le plus petit ne depassait pas iin,46, tandis que le plus grand attei- 
gnait inl,6o. Chez les femmes, Tecart entre les extremes est sensi- 
blement le meme.

La couleur de la peau varie du brun jaunâtre au brun noir 
intense, en passant par toute la gamme du bronze.

Les cheveux sont « ondules )>, parfois presque frises >\ Nous 
pouvons ajouter que, sur des photographies rapportees par Er. de 
La Croix, certains sujets ont les cheveux franchement crepus 
signales par Owen.

La tete est reellement dolichocephale, comme Tavait dit Vir­
chow, mais nous avons rencontre la meme forme allongee de la 
tete chez des Negritos des Philippines. La capacite du crâne est 
faible (i 278 centimetres cubes en moyenne), le front est bombe, 
la face peu prognathe, le nez moyen ou large, mais toujours assez 
saillant.

II ressort de tout cela que dans la formation de cette population 
mixte est intervenu un dement de petite taille, â caracteres sure- 
ment nigritiques, qui, s’il n’appartenait pas â la race negrită, 
devait s’en rapprocher assez sensiblement.

fS Au point de vue du genre de vie et des coutumes, une pârtie 
de la population veddah a subi Tinfluence de ses voisins, mais les

Veddahs* DE Ceylan. — Coll. J. Erington de La Croix. M. H. N.

quelques centaines de Veddahs qu’on designe sous le nom de Ved­
dahs des rochers ont conserve un genre de vie des plus primitifs. 
Ce sont de veritables sauvages, tirant toutes leurs ressources ali- 
mentaires de la chasse et des vegetaux de la foret, errant dans la 
jungle â peine vetus d’une ceinture dont les bouts retombent en 
avant, ne se construisant pas de cases et s’abritant soit dans les 
arbres, soit sous les rochers. Leur industrie est des plus rudimen- 
taires; on a decouvert dans la region ou habitent encore des Ved­
dahs moins arrieres des Instruments en pierre d’un travail extre- 
mement primitif. Le capitaine Percival nous a appris comment ils 
parvenaient â se procurer des pointes de fer pour les fleches qu’ils 
lancent avec leur grand arc :»N’etant pas, dit-il, en etat de les faire 
eux-memes, ils s’en furent une nuit, avec quelques bois de fleche, 
une piece de venaison, du miel ou de la cire, au plus proche village 
qui renfermait un forgeron et suspendirent le tout â la porte de sa 
hutte; le forgeron comprit ce qu’ils desiraient, prit les objets en 
paiement, fit les pointes de fleche et les laissa ă la meme place, ou 
elles resterent jusqu’â ce que les Veddahs vinssent les chercher la 
nuit. C’est le commerce â distance, le seul en usage chez les 
Negritos de TExtreme-Orient.

Leur industrie est extremement rudimentaire : ils confection- 
nent quelques corbeilles, quelques vases en terre, de petits sacs 
pour le betel, souvent en peau de singe. Pour se procurer du feu, 
ils se servent d’une plancfiette bien seche et d’un bâtonnet qu’ils 
font tourner rapidement entre les mains.

Ceux qui laissent penetrer chez eux les etrangers, pour en tirer 
profit, sont un peu moins primitifs. Ils se construisem des cases 
groupees en petits villages et peuvent se procurer quelques objets 
dont ne se servent pas leurs freres des rochers. Ils possedent tous 
une petite hache en fer, d’ailleurs fort grossiere, et des briquets ă 
pierre, egalement en fer. Mais ils ont conserve en grande pârtie 
les moeurs de leurs ancetres. Ils n’ont pas de chefs, quoique le plus 
vieux paraisse avoir quelque influence sur eux. Ils sont monogames 
et se marient tres jeunes. Le mariage se fait de la faţon la plus 
simple qu’on puisse imaginer. Vers onze ou douze ans, la fille u se 
joint» â un homme sans aucune ceremonie et ils partent ensemble 
pour la jungle. Ils s’accouplent ainsi suivant leur bon plaisir et 
deviennent mari et femme sans la moindre formalite. Le jeune 
Veddah n’a, le plus souvent, que treize ou quatorze ans, et on voit 
parfois un enfant dans un menage oii les epoux n’ont pas trente 
ans â eux deux.

Malgre la facilite avec laquelle s’operent les unions, il ne s’agit 
pas d’unions passageres, d’une sorte de concubinage; la fille qui 
a suivi le jeune homme est bel et bien mariee. On pretend que la 
bonne harmonie regne toujours dans les menages, que les femmes 
sont si fiddes â leurs epoux que Tadultere est chose inconnue chez 
les Veddahs. Toutefois, si les deux conjoints ne s’entendent pas, 
le mari a un moyen bien simple de denouer la situation : il lui
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Abri des chasseurs D’ăLiPHANTS DE Ceylan. En hautj un Veddah 
se tient accroupi. — Coll. P. Rey. M. H. N.

suffit de rendre la fille â son pere. Le divorce ne reclame pas plus 
de formalites que le mariage.

Chez Ies Veddahs vivant dans Ies villages, la femme n’accouche 
jamais dans la hutte. Lorsqu’elle sent que le moment de la ddi- 
vrance approche, elle se rend dans la foret et choisit generalement 
un fourre pour mettre son enfant au monde. Le nouveau-ne est 
depose â terre et on place immediatement une fleche â cote de lui. 
Pendant dix ă quinze jours, la fleche doit suivre Tenfant partout 
ou on pourra le transporter. II semble donc que la venue au monde 
d’un nouvel etre humain soit entouree d’un certain respect, mais 
la mort d’un membre de la familie n’est Tobjet d’aucune attention.

II n’y a pas longtemps. Ies cadavres etaient abandonnes dans 
la jungle, oii ils ne tardaient pas â devenir la proie des fauves. 
Aujourd’hui, partout oii Ies autorites peuvent exercer quelque 
action, l’enterrement des defunts est obligatoire. II est vrai que 
Pinhumation est rapidement faite : un trou est creuse avec un 
baton et le corps est â peine recouvert de terre; quelquefois, on 
le couvre seulement de leuilles. Au bout de peu de temps, la vege- 
tation envahit la sepulture et en fait disparaître Ies traces.

On connaît fort mal Ies croyances des Veddahs. Comme Ies 
Singhalais, ils paraissent croire que Tunivers est peuple de mauvais 
genies. Lorsqu’un individu est malade, on danse autour de lui 
pour ecarter Ies demons. Beaucoup de danses semblent avoir un 
caractere rituel. Elles font pârtie, ainsi que Ies chants, du pro- 
gramme de toutes Ies fetes.

Les Veddahs n’ont pas d’instruments de musique. Selig- 
mann a bien decouvert un tambour entre leurs mains, mais c’est 
un tambour singhalais. Les danses sont rythmees par des chants 
tres simples, les uns ne comportant que deux notes, les autres 
trois ou quatre notes qui se repetent â Pinflni. Les danses sont 
souvent accompagnees de pantomimes; Pune d’elles, appelee 
kirikorahay a pour but de se rendre favorables les esprits du heros 
de la chasse, Kande Wanniya, et de son frere, Birlindi, en leur 
olfrant du lait de coco : les danseurs rythment les mouvements 
en se frappant le ventre et les cuisses avec les mains.

Si Part musical est reste dans Penfance, Part graphique n’est 
pas plus evolue. II existe, en pays veddah, des dessins rupestres 
figurant des personnages et des animaux extremement stylises, 
au point qu’il est souvent difficile de reconnaître les etres que les

artistes ont voulu representer. A cote des animaux figures sur les 
parois d’une grotte, il se trouve un dessin dont il serait impossible 
de comprendre la signification si les indigenes n’en donnaient 
eux-memes Pexplication : il s’agit de la corbeille dans laquelle ils 
recueillent le miel.

Tous ces dessins sont recents. Dans la grotte peinte ou Selig- 
mann les a photographies, un Veddah a voulu ajouter un tableau 
qui a la pretention de representer PHomme blanc ă cheval ». 
L’artiste lui-meme a ete impressionne par la perfection de son chef- 
d’oeuvre, qui peut â peine etre compare aux dessins qu’executent 
nos enfants avant d’avoir frequente Pecole. Et cependant Pauteur 
de ce chef-d’oeuvre est considere par son entourage comme posse- 
dant un talent exceptionnel.

En realite, les Veddahs, qu’ils soient ou non apparentes aux 
Negritos, peuvent etre classes parmi les populations les plus pri- 
mitives de Pepoque actuelle.

Nous laisserons de cote les peuplades naines de PIndochine, du 
sud de PHimalaya, des rives du Gange (Bengalis et Santals), dePin- 
terieur de PInde (Coorumbas, Kholes, Gounds, Oraons, Bhuihers, 
Jouangs, etc.) et les Brahouis du Beloutchistan, qu’on a rattaches 
aux Negritos. Nous savons que de veritables Negritos ont vecu 
autrefois en Indochine et dans le sud de la Chine, et R. Barthdemy, 
administrateur des Services civils, en a aperţu des descendants 
au Cambodge, dans la chaîne de montagnes qui s’etend parallele- 
ment â la cote, entre le golfe de Siam et le Tonle-Sap; mais ils 
n’ont pu etre etudies jusqu’ici.

La plupart des peuplades de petite taille du sud de PHimalaya 
et de PInde sont fort mal connues. Celles sur lesquelles on possede 
quelques renseignements offrent, presque toutes, de telles traces 
de metissage qu’elles ont perdu en grande pârtie leurs caracteres 
ethniques. Ce n’est guere qu’en tenant compte de leur stature, 
relativement petite, de leur teinte foncee et de leur chevelure 
frisee, qu’on a ete amene â leur attribuer une certaine quantite 
de sang negrito.

II. PYGMfîES D’AFRIQUE. — Les premiers renseigne­
ments un peu precis sur les peuplades naines de PAfrique auxquels 
on puisse ajouter foi datent de la fin du xviL‘ siecle; ils sont dus â 
un marin anglais, Andrew Battell, qui, capture, en 1589, par les 
Portugais, passa preş de dix-huit ans en captivite au Congo. II 
raconte qu’â huit journees de marche vers PEst,« habite une nation 
de Pygmees qui se nomment Matimbas, de la hauteur d’un garţon 
de douze ans, mais tous d’une grosseur extraordinaire )>. II les 
depeint comme des hommes braves, grands chasseurs d’elephants 
et tributaires d’un chef puissant appele Mani-Kesock.

En 1686, Dapper a signale d’autres Pygmees, les Mimos ou 
Bakke-Bakkes, au coeur du Loango.

Preş de deux siecles s’ecoulerent sans qu’on signalât, pour ainsi 
dire, de nouvelles populations naines dans le continent noir; mais, 
â partir de 1861, les renseignements commencerent d’affluer. Les 
plus recents ont ete recueillis par la mission Citroen Centre- 
Afrique, qui nous a rapporte des photographies et de curieux 
films donnant une idee de la vie des Negrilles du Congo belge.

Les Pygmees africains se divisent en deux groupes principaux : 
les Negrilles de la region equatoriale et les Boschimans du Sud, 
qui vivent surtout dans le desert de Kalahari.

a) Negrilles.
Dissemines â travers PAfrique equatoriale, les Negrilles se 

rencontrent, de-ci de-lă, dans une zone qui s’etend du Gabon ă la 
region des grands lacs de l’Est et qui ne semble guere depasser 
6° au nord et au sud de PEquateur. Au Gabon, on a signale les 
Akoas, les Bongos ou Obongos, les Babonkos, les M’Boulous, les 
M’Kamis qui sont, en pârtie, metisses. Dans le Congo franţais, 
les Babingas ou Babengas vivent sur les rives de la Sangha. A 
Pextreme sud du Cameroun, Crampei a rencontre les Bagayas. 
A Pouest du Congo belge, sur les bords du lac Tumba, se trouvent 
les Batouas. Le groupe oriental paraît le plus important : il com- 
prend les Akkas de POuelle, les Ouambouttis, les Babourous, les 
Balias des grandes forets de PArouimi et de PItouri. Le P. des 
Avranchers et d’Abbadie ont mentionne, au sud de PAbyssinie, 
les Wa-Berikimos ou Cincalles et les Malas ou Maze-Maleas.

Quels que soient leurs noms, tous ces petits Negres, malgre 
certaines variantes portant sur la taille et la forme de la tete, pre- 
sentent assez de caracteres communs pour qu’il soit possible de les 
englober dans une description generale; il suffira d’indiquer ă 
Poccasion les particularites qu’offrent certains d’entre eux.
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La taille des Negrilles de TOuest est plus elevee que celle 
des Negrilles de l’Est. Crampei estime que Ies Bagayas du sud du 
Cameroun ne depassent pas, en moyenne, i m,40, mais la moyenne 
des Negrilles du Gabon est superieure â ini:45, et plus de cent 
sujets de la Sangha (Babingas) et du Congo belge (Batouas) ont 
donne comme moyenne ini353 pour Ies hommes et inl.47 pour Ies 
femmes.

Dans TEst, un Al^a, sans doute un metis, atteignait inl,52, 
mais Ies chiffres cites par Ies auteurs varient chez Ies individus 
masculins de race pure de iin,20 â i,n,3o, et, chez Ies femmes, 
de im,i6 â im,22.

S’il faut en croire Stanley, c’est dans Ies forets de TArouimi et 
de l’Itouri que vivent Ies plus petits Negrilles. Un Ouamboutti 
adulte mesurait im,22; la reine (?) d’Inde-Karou, âgee de dix- 
neuf â vingt ans, ne depassait pas im,i2; une jeune femme de 
ritouri atteignait seulement 84 centimetres. II ajoute que la stature 
des Babourous tomberait en moyenne ă 60 centimetres, mais il 
avoue qu’il n’en a jamais aperţu un seul.

La couleur de la peau est assez variable. Les Batouas sont Ies 
seuls qui soient aussi noirs que les Negres qui les entourent. Les 
autres Pygmees sont d’un teint plus clair, generalement d’un brun 
rougeâtre, ou bien couleur de chocolat, de cafe legerement grille, 
de cafe au lait; Stanley parle meme d’un ton d’ivoire jaune, mais 
aucun autre voyageur ne cite une coloration aussi claire.

L’odeur que degagent les teguments est tres forte. Les grands 
Negres, qui n’en sont pas cependant depourvus, disent que, sous 
ce rapport, les Negrilles fc font camarade avec le Gorille

On a dit qu’ils avaient le corps entierement recouvert d’une 
toison de fins poils comparable au lanugo qui revet le corps d’un 
nouveau-ne. Stanley, avec sa tendance â Phyperbole, declare, en 
parlant d’un Pygmee, qu’en lui passant la main sur le corps revetu 
de poils longs de 12 centimetres et plus, il lui semblait toucher de 
la fourrure, mais aucun autre voyageur n’a observe une telle 
hypertrichose. Ce qu’il y a de vrai, c’est que ces petits Negres 
ont le systeme pileux bien developpe; que leurs cheveux, fortement 
crepus, paraissent abondants et que, chez les hommes, contraire-
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ment ă ce qui a lieu pour les Negres, la barbe est tres fournie, 
sans atteindre toutefois le developpement de celle des Europeens.

Ils ne sont pas tous d’une grosseur extraordinaire, comme le 
pretendait Battell. Toutefois, si les membres inferieurs sont gene­
ralement un peu greles, le torse ofîre un beau developpement et 
les membres superieurs presentent souvent une musculature 
remarquable. Ces membres superieurs sont longs, ce qui tient â 
l’elongation de l’avant-bras. Le tronc est egalement allonge, tandis 
que les membres inferieurs sont relativement tres courts.

On croyait que le crâne etait toujours brachycephale (court); 
en realite, il est frequemment dolichocephale (allonge) et bien 
developpe dans le sens vertical. Le front est bombe avec des bosses 
qui se detachent tres nettement.

La face est moderement prognathe, mais le prognathisme est 
loin d’etre comparable â celui des grands Negres du Soudan. Le 
nez, tres deprime et etroit â la racine, s’elargit d’une maniere 
remarquable au niveau des ailes; au lieu d’etre ecrase, il fait, au 
contrai re, une saillie appreciable.

Les levres n’ont point le volume de celles des Noirs de grande 
taille; la superieure est presque fine. Le menton ne fuit pas: il est, 
au contraire, bien indique.

En somme, les Negrilles ne sont pas les caricatures humaines 
qu’on a parfois decrites et qui, pour Stanley, forment l’anneau 
depuis longtemps cherche entre l’Homme moderne et ses ancetres 
darwiniens. Ce type, presque bestial, ajoute-t-il, merite certaine- 
ment d’etre range parmi les plus bas, les plus degrades de l’espece 
humaine Comme dans toutes les races, il y a des individus qui 
sont franchement laids. Dans cette categorie, rentre un petit homme 
du haut Ogooue Cjui a ete photographie par le P. Pringault. Mais 
le premier Pygmee dont on possede la photographie, que nous 
devons â l’amiral Fleuriot de Langle, etait bien proportionne et 
de visage plutot agreable, sans rien oflfrir de ce masque bestial 
que presentent certains types africains. Nous savons, aujourd’hui, 
qu’il en est* de meme de la plupart d’entre eux. L’explorateur 
americain declare, d’ailleurs, que celle qu’il appelle la reine d’Inde- 
Karou lui a laisse l’impression d’une petite creature charmante. 
D’une jeune fille qu’il a pu contempler â son aise, car elle etait 
absolument nue, et, habituee sans doute â se voir admirer », elle 
paraissait ravie de sa curiosite, il dit qu’elle etait ^ parfaitement 
modelee, â peau luisante et fine. Elle ne manquait pas d’une cer- 
taine grâce, sa physionomie etait fort avenante. Je lui trouvais l’air 
d’une jolie femme de couleur en miniature, elle avait le teint 
d’une quarteronne ou, si l’on prefere, celui de l’ivoire jaune. 
Ses yeux etaient magnifiques, mais demesurement grands pour 
une si petite personne, presque autant que ceux d’une gazelle >\

Qu’ils habitent les savanes du Nord et de l’Ouest ou les forets 
vierges de l’Est, les Negrilles menent partout la meme existence. 
Ils tirent leur nourriture de la chasse, du miel et des vegetaux 
sauvages. Leur seul animal domestique est le chien, qui offre, le 
plus souvent, un aspect miserable.

Comme chasseurs, ils sont d’une habilete remarquable. Ils 
n’hesitent pas â s’attaquer â l’elephant; on peut meme les classer 
parmi les plus grands destructeurs de ce proboscidien en Afrique 
equatoriale Avec leur arc, ils visent l’animal ă l’oeil, et il est rare, 
dit-on, que leur petite fleche empoisonnee manque le but. D’autres 
fois, ils se glissent en rampant sous le ventre de l’elephant et lui
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ouvrent rabdomen avec leur petite sagaie, ou bien ils ont recours 
ă des pieges.

Leur industrie est ă peu preş nulle. Le fer, dont ils munis- 
sent leurs fleches et leurs sagaies, ils se le procurent au moyen 
d’echanges. II en est de meme de leurs boucliers en vannerie, de 
leurs corbeilles, des anneaux en fer que quelques coquettes portent 
aux oreilles, des torques de meme metal, des grands brassards- 
spirales en fer ou en cuivre qu’on voit aux bras de quelques-unes 
d’entre elles. Generalement, leurs colliers ne consistent qu’en 
une cordclette â laquelle sont suspendus des gris-gris. Le costume 
n’est pas plus complique. Chez Ies Batouas et Ies Pygmees de 
ritouri, beaucoup d’individus se contentent d’une cordelette 
autour de la ceinture. Ils ignorent totalement le tissage et ceux qui 
sont vetus d’un petit pagne en etoffe en ont acquis Ies elements 
par echange. Souvent, le pagne ne se compose que de feuillages 
suspendus ă la corde qui entoure la taille. Cependant, le Dr Pou- 
trin a vu Ies Batouas de l’ouest du Congo belge fabriquer une sorte 
de tapa en battant des feuilles de ficus avec un maillet en ivoire.

Les habitations des Negrilles sont des plus sommaires. Elles 
se composent habituellement de huttes dont la carcasse est faite 
de branches recourbees en demi-cercle et qui sont recouvertes 
de feuillages. Elles affectent la forme d’une moitie d’oeuf coupe 
dans le sens de la longueur. Comme ouverture, elles n’ont qu’une 
porte tres basse, que, malgre leur petite taille, les habitants ne 
peuvent franchir qu’en se courbant, voire, parfois, en rampant. 
On rencontre, en quelques points de POuest, des cases imitees de 
celles de leurs voisins.

C’est au milieu de la foret que les Negrilles passent toute leur 
existence; c’est preş de la lisiere ou dans quelques clairieres qu’ils 
etablissent leurs campements. S’ils ont des difficultes avec les 
grands Negres du voisinage, si le gibier devient rare, ils n’hesitent 
pas â changer de place.

sjs Les Pygmees africains vivent par petits groupes de peu d’im- 
portance. Le chef de chaque groupe paraît etre le chasseur le plus 
adroit.

Meprises de leurs voisins, ils sont, a-t-on dit, les serfs ou les 
esclaves des grands Negres sur les territoires desquels ils vivent; 
c’est une erreur : ils leur paient simplement, en diverses contreeo, 
un tribut, mais, une fois cette redevance acquittee, ils trafiquent 
librement de Pivoire, des peaux, des plumes des animaux dont ils 
s’emparent â la chasse. Schweinfurth a fait frissonner ses lecteurs 
en racontant que Mounza, roi des Mombouttous, faisait â chaque 
instant tuer un petit Akka qu’on lui servait roti. Le fait est possible, 
car ce potentat anthropophage a vait plus de facilite â s’emparer 
d’un Akka que d’un Negre vigoureux. Assurement, Mounza faisait 
peu de cas des nains : Schweinfurth en avait obtenu un de lui en 
echange d’un chien. Le voyageur italien, Miani, s’etait egalement 
procure chez les Mombouttous deux jeunes Negrilles en echange

d’un chien et d’un veau. II s’agissait vraisemblablement de pri- 
sonniers.

Les Pygmees d’Afrique sont tous fort jaloux de leur indepen- 
dance. Celui qui a ete lese sait fort bien se venger par ruse. Ils 
ont souvent ete victimes de mauvais traitements de la part de leurs 
voisins de grande taille et, parfois, de quelques Europeens. On 
comprend qu’en voyant des etrangers robustes, bien armes, s’ap- 
procher de leurs campements, ils aient souvent pris la fuite en 
abandonnant les huttes, qu’ils pouvaient remplacer sans beaucoup 
de peine. Et, cependant, ils ne manquent pas de courage : des voya- 
geurs nous disent qu’ils savent se battre et que les femmes sont 
aussi vaillantes que les hommes. Tous les jours, ils font preuve 
de la plus grande bravoure dans leur lutte contre les animaux 
redoutables de la foret; mais quand ils se sentent trop faibles, ils 
preferent fuir qu’etre massacres.

On a denie aux Pygmees toute qualite intellectuelle ou morale; 
or, les voyageurs s’accordent â leur attribuer de la finesse dans 
leur commerce d’echanges, et les ruses qu’ils inventent pour s’em- 
parer du gros gibier daiotent de l’intelligence. Mais nous posse- 
dons une preuve convaincante de leurs aptitudes intellectuelles. 
Les deux petits Akkas ramenes en Italie par Miani furent legues 
par lui, quand il succomba aux fatigues de son voyage, â la Societe 
de geographie italienne. Recueillis par le comte Miniscalchi 
Erizzo, les deux enfants ont ete eleves avec soin et ils ont montre 
de remarquables dispositions pour l’etude. Ils ont appris Tarabe 
et Titalien et ont ete superieurs â leurs camarades europeens dans 
toutes les branches de Tenseignement, sauf en arithmetique.

Les Negrilles paraissent tres attaches ă leur familie. Si, â leur 
premier contact avec des etrangers, ils paraissent craintifs et soup- 
ţonneux, leurs craintes disparaissent des qu’ils se rendent compte 
qu’on ne leur veut aucun mal. Lorsqu’on leur a fait quelques 
cadeaux et qu’on les a traites avec douceur, ils savent temoigner 
leur gratitude par la parole et par des actes. L’infortune Crampei, 
assassine par ordre du sultan du Ouadai, a raconte en termes emus 
les remerciements que lui a adresses le chef des Bagayas auxquels 
il avait distribue de petits cadeaux. Nous n’avons rien â te donner 
en echange, lui dit celui qui paraissait le chef, car nous sommes 
pauvres; mais quand nous serons seuls, que les M’Fangs qui t’ont 
conduit seront partis, nous ferons tam-tam pour toi, comme pour 
un de nos fetiches. )>

Et Stanley, qui n’est pas tendre pour les Negrilles, vante le 
devouement dont fit preuve une jeune fille â Tegard du Dr Clarke, 
un des membres de Texpedition. Un autre Negrille, serviteur d’un 
officier, compagnon de l’explorateur, se montra tout aussi devoue. 
Stanley, qui avait depeint les nains comme des etres bestiaux, plus

Jeunes Akkas de Miani, eleves en Italie par les soins du comte 
Miniscalchi Erizzo. — Coll. M. H. N.
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Groupe de Boschimans (l’individu le plus grand est un Hottentot). — Cl. Wide World.

rapproches des singes que de rHomme, formule, en fin de compte, 
sa conclusion dans Ies termes suivants : « Les Pygmees donnent 
ainsi, par leur conduite, une preuve de leur proche parente avec les 
plus nobles et les meilleurs de Tespece humaine,»

II nous manque encore bien des renseignements sur ces interes- 
sants petits Negres aujourd’hui peu nombreux et qui vraisembla- 
blement disparaîtront dans un avenir plus ou moins rapproche.

b) Boschimans.
Un autre groupe de Pygmees, bien differents des Negrilles, vit 

actuellement au sud de PAfrique, dans le desert de Kalahari : 
ce sont les Boschimans, que les Anglais appellent Bushmen^ c’est- 
â-dire Homynes des huissons ; ils se donnent le nom de Khuai. Cette 
population devait occuper, â une epoque ancienne, la zone fertile 
du littoral, d’oii elle a ete refoulee dans le desert par les Hottentots. 
Ceux-ci considerent les Boschimans comme les aborigenes du 
pays, mais les decouvertes recentes faites dans PAfrique australe 
permettent de croire que des races plus primitives encore que les 
Khuaî ont vecu dans la region â une epoque extremement reculee, 
dont les modernes n’ont pas conserve le moindre souvenir.

Les Boschimans offrent des caracteres si particuliers que les 
anthropologistes ne sont pas d’accord sur la place qu’il convient 
de leur assigner parmi les races actuelles. Par la couleur de leur 
peau, qui est d’un jaune legerement brunâtre, et par la saillie de 
leurs pommettes, ils se rattacheraient aux races jaunes. Leurs che- 
veux noirs, extremement crepus, s’enroulant en petites touffes â 
peine plus grosses que des grains de poivre au sortir de la peau, 
le fort prognathisme de la face, Pepaisseur de leurs levres, la 
largeur de leur nez, les rattachent tres etroitement aux Negres les 
plus typiques. Leur taille atteindrait seulement, en moyenne, 
im,37 chez les hommes et im,22 chez les femmes, d’apres les 
anciens voyageurs. Deniker attribue aux hommes une^ stature 
moyenne de im353 et meme im354. A quoi tient ce desaccord 
entre les observateurs ? Vraisemblablement â ce que certains 
d’entre eux ont fait rentrer dans leurs moyennes des Hottentots 
refugies dans le desert de Kalahari oii ils vivent â la faţon des Bos­
chimans. La coloration jaune de la peau dans les deux groupes peut 
les faire confondre, si on ne tient pas compte des autres caracteres. 
Or, les Hottentots sont d’une taille bien superieure â celle des Bos­
chimans, de sorte que, si Pon melangc dans son calcul des individus 
des deux races, la moyenne ne s’appliquera ni ă une race ni ă 
Pautre. Ce qui est certain, c’est que la petitesse de la taille des 
Khuaî a frappe tous les voyageurs, qui n’ont pas hesite â les clas- 
ser parmi les Pygmees.

Les caracteres les plus interessants siegent dans le crâne et dans 
la face. Le crâne est allonge (dolichocephale), tres surbaisse, avec 
des bosses frontales saillantes et un occiput egalement saillant 
chez beaucoup d’individus. La face a surtout des caracteres bien 
particuliers. Les arcades sourcilieres sont peu prononcees et le 
visage offre, dans son ensemble, une forme triangulaire qu’il doit 
â sa grande largeur au niveau des pommettes et â un retrecissement 
des plus notables de sa region inferieure, qui se termine par un 
petit menton triangulaire. Les femmes presentent une particularite 
qui s’exagere avec Pâge; elle consiste dans un developpement 
enorme du tissu graisseux dans la region fessiere. Ce caractere 
a reţu le nom de steatopygie. II n’est pas special aux femmes bos- 
chimanes; on le retrouve chez des femmes griquas et koranas, qui, 
il est vrai, sont des metisses ayant du sang de la race boschimane, 
chez des Negresses de PAfrique moyenne, et meme chez certaines 
Europeennes.

Le type boschiman n’est assurement pas beau, mais on en avait 
exagere la laideur lorsqu’on en jugeait par les individus qu’on exhi- 
bait de temps en temps en Europe. Livingstone, qui a vecu parmi 
eux, dit â ce propos :'( Ceux qu’on amene en Europe ont ete choisis 
pour leur extreme laideur, comme les chiens des marchands de 
pommes, et Pidee qu’on a en Angleterre des Bushmen est 
tout aussi exacte que celle qu’on aurait des Anglais, si les plus 
affreux d’entre nous etaient exhibes en Afrique et donnes comme 
specimens de la nation.»

Les Boschimans menent une existence errante dans le desert 
de Kalahari, se refugiant dans des grottes lorsqu’il en existe dans 
la region oîi ils nomadisent, ou bien se construisant des abris en 
branchages des plus sommaires. Ils tirent leurs ressources â peu 
preş exclusivement de la chasse, et le gibier abonde dans le desert, 
ce qui peut paraître surprenant, cette vaste contree comprenant 
de grandes etendues de terrain sterile ou Peau est si rare que les 
nomades s’empressent de la cacher lorsqu’ils en decouvrent en 
creusant le sol. Mais on y rencontre aussi une brousse buisson- 
neuse et des fourres de grands arbres ou se refugient les elephants. 
De grands troupeaux d’antilopes, des carnassiers, des rongeurs, 
de nombreuses autruches, etc., vivent dans le Kalahari. Les Bos­
chimans connaissent fort bien les habitudes des animaux sauvages 
et les suivent dans leurs migrations. Ils ont un fiair etonnant pour 
decouvrir la piste d’un animal. On a meme pretendu que, s’il 
s’agit d’un etre humain, ils reconnaissent, â premiere vue, â quelle 
tribu il appartient.

Comme armes, ils se servent de la sagaie et surtout de Parc. 
Ils empoisonnent leurs fieches avec les entrailles d’une petite 
chenille, et Peffet en est tel que la moindre blessure rend fou de 
douleur. Le lion, dit Livingstone, n’en eprouve pas des effets
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moins terribles : on Tentend 
alors rugir avec desespoir; il 
devient furieux et il mord Ies 
arbres et la terre avec une fre- 
nesie furieuse. » Ce poison est 
souvent remplace par un autre, 
qui se compose de lait d’eu- 
phorbe, de suc d’amaryllis 
toxique et de venin de serpent.

Pour s’approcher du gibier. 
Ies Boschimans ont recours â 
des ruses3 dont la plus simple 
consiste â s’abriter derriere une 
branche qu’ils portent vertica- 
lement â la main. Pour tromper 
Ies Autruches, le chasseur s’in- 
troduit dans la depouille d’un 
de ces oiseaux.

Ils ne possedent pas d’ani- 
maux domestiques, â part quel-^» 
ques chiens efflanques et5 dans 
le Nord, quelques chevres dont 
ils ne mangent pas la chair, 
pour laquelle ils eprouvent une 
repugnance superstitieuse. Mais, 
lorsqu’ils le peuvent, ils volent 
sans scrupule des boeufs â leurs 
voisins.

Dans leur alimentation ren- 
trent certaines racines et des 
fruits sauvages, ainsi que des 
feves et des melons d’eau qui 
poussent spontanement en di- 
verses regions. Les hommes ne 
se preoccupent nullement de la 

nourriture des femmes, qui, disent-ils, savent fort bien y pourvoir 
elles-memes.

Les rapts de boeufs entraînent, naturellement, des luttes entre 
les ravisseurs et les voles; mais les relations qu’ont entre elles 
les petites tribus boschimanes sont loin d’etre toujours pacifiques, 
et leurs fleches empoisonnees ne sont pas seulement employees 
contre les animaux feroces ou contre leurs ennemis : il leur 
arrive souvent de s5en servir contre des hommes de leur propre 
race. Temoin ce vieux Boschiman, dont nous avons parle plus 
haut (V. p. 3), qui se vantait aupres de Livingstone d’avoir tue 
des femmes et des enfants de sa race. Aussi ont-ils cherche â 
se proteger contre les terribles effets des fleches empoisonnees et 
ils auraient, pretend-on, trouve le moyen de neutraliser Paction 
de ce redoutable poison prepare avec des entrailles de chenilles.

La vie errante des Boschimans et leurv incroyable ignorance 
expliquent Petat rudimentaire de leur industrie. Comme vetement, 
les deux sexes font usage d’un pagne, qui consiste, soit en un petit 
tablier de cuir de la grandeur d’une assiette, qui est attache â une 
cordelette faisant le tour de la taille, soit en une bande de peau, 
dont la largeur atteint generalement une trentaine de centimetres, 
qui forme un tres court jupon. Ils ont Phabitude d’y ajouter une 
peau d’antilope jetee sur les epaules. Des colliers, des anneaux 
d’oreilles, faits de perles ou de metaux d’origine etrangere, consti­
tuent la parure. Ils savent cependant fabriquer quelques grossieres 
poteries en argile, mais ils preferent les ustensiles en bois, moins 
exposes â se briser dans leurs deplacements. Pour broyer les 
graines, ils se servent d’une meule ronde qu’ils font tourner sur 
une pierre plate ă Paide d’un bâton introduit dans un trou de la 
meule.

On a parle de la promiscuite des sexes chez les Boschimans; 
c’est une erreur. Quoique le mariage ne semble s’accompagner 
d’aucune ceremonie, la familie existe et les liens en paraissent suf- 
fisamment etroits. On ne saurait s’attendre â rencontrer une veri- 
table organisation sociale chez des nomades dont les familles 
errent parfois isolement. Quand ils sont groupes en petite tribu, 
souvent le groupe ne comprend qu’une vingtaine de personnes; 
rarement, il arrive ă cinquante. Mais chaque tribu, si minime que 
soit son importance, a un chef, qui ne transmet pas, d’ailleurs, son 
rang â ses enfants.

Preoccupes constamment de pourvoir â leur existence, les Bos­
chimans ne cultivent guere leur intelligence. Ceux qui savent 
compter jusqu’â cinq sont des phenomenes. La plupart ne vont

que jusqu’â trois et il n’est pas rare d’en rencontrer qui ne savent 
compter que jusqu’â deux.

Les dialectes parles dans les diverses tribus sont tres differents 
les uns des autres, mais tous sont caracterises par la presence de 
sons particuliers, sortes de claquements qu’on designe sous le nom de 
kliks. Outre ces claquements, bases sur Pinspiration de Pair, ils ont 
encore un son tres particulier obtenu par des expirations breves et 
repetees de Pair â travers les rangees de dents â demi ouvertes.

Ce qui surprend, c’est de rencontrer, chez une race aussi 
arrieree, des manifestations artistiques des plus curieuses. La 
musique est, il est vrai, tout â fait dans Penfance; le seul instrument 
que connaissent les Boschimans est la gora, II se compose d’un 
tuyau de plume fendu et decoupe en forme de feuille qu’on attache 
â Pextremite d’un arc. On porte la pârtie en forme de feuille â la 
bouche et on fait vibrer Pappareil; c’est donc un instrument ă la 
fois ă anche et â corde, Mais les sons qu’il rend sont si faibles que, 
pour entendre sa musique, Partiste est oblige de se mettre un doigt 
dans le nez et un autre dans Poreille.

II en est autrement de la gravure et de la peinture. Sur des roches 
tres dures, sont gravees des figures d’animaux parfaitement recon- 
naissables. De grandes peintures rupestres ne sont pas moins 
remarquables. Sur la paroi d’une caverne, on a decouvert un veri- 
table tableau peint, representant des Boschimans qui, ayant enleve 
du betail aux Betchouanas, sont poursuivis par ceux-ci. Tout y 
est bien observe, bien rendu, depuis la forme et la robe des boeufs 
jusqu’â la couleur, la taille et Parmement des adversaires. Les petits 
Boschimans sont representes de couleur jaune et armes d’arcs; 
les grands Betchouanas sont noirs et leur armement comprend la 
sagaie et le bouclier.

On est encore fort mal renseigne sur les croyances religieuses 
des Boschimans. Ce qu’on sait, c’est qu’ils n’ont ni pretres, ni 
sorciers, ni fetiches. Toutefois, ils suspendent des amulettes â 
leurs colliers, ce qui pourrait faire supposer qu’ils ont une vague 
idee d’etres invisibles, dont il faut se concilier les honnes grâces ou 
ecarter les malefices au moyen de talismans. La coutume qu’ils 
ont de se couper des phalanges en signe de deuil peut-elle etre 
regardee comme un indice de croyance au surnaturel ? la chose est 
tres discutable. Des voyageurs leur ont bien entendu parler de 
« chef du ciel )> pouvant leur preter assistance, et d’un demon, 
Ganna, qui serait la cause de leurs malheurs, mais de Quatre- 
fages se demande si ces idees ne leur ont pas ete inculquees par 
des missionnaires protestants, malgre le peu de succes obtenu par 
ces missionnaires aupres de tribus aussi arrierees. II remarque 
que, depuis la colonisation du Cap et de ses dependances, les Bos­
chimans n’ont ete en contact qu’avec des protestants : Hollandais, 
Franţais refugies â la suite de la revocation de Pedit de Nantes. 
Or, dit-il, « le culte ou, si Pon veut, Phonoration des saints, la 
foi en la puissance de leur intervention est une croyance essentielle- 
ment catholique, repoussee par toutes les sectes protestantes ». Les 
contrees de PAfrique australe ayant « ete evangdisees exclusive- 
ment par des protestants », Paction des missionnaires suflirait â 
expliquer Pabsence de ces fetiches, si chers aux Negres africains,
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en meme temps que la croyance en un « chef du ciel» unique au 
lieu des multiples divinites nigritiques.

fi) AUSTRALIENS
L’Australie, qui ne mesure pas inoins de 7628000 kilometres 

carres et qui est traversee â peu preş dans son milieu par le tro- 
pique du Capricorne, offre des climats fort varies. Dans ce pays5 
«tout5 dit Lumholtz, nous semble â contresens : mammiferes â 
bec d’oiseau, cacatoes et cygnes noirs3 abeilles depourvues d’ai- 
guillon... Certains arbres tournent la tranche de leurs feuilles vers 
le ciel au lieu de la presenter de cote; d’autres perdent leur 
ecorce, non leurs feuilles, et Ton trouve des cerises dont le noyau 
couvre la chair... En Australie, dit un proverbe, la beautemanque 
aux femmes, le chant aux oiseaux et l’odeur aux fleurs. »

La flore et la faune presentent des caracteres tout â fait 
archaîques. On trouve en Australie des fougeres arborescentes, 
des cycas, des palmiers, des mimosas, des casuarines, des euca- 
lyptus qui depassent 100 metres de hauteur, des buissons epineux, 
toutes plantes qui rappellent la flore europeenne de l’epoque secon- 
daire. Parmi Ies animaux. Ies plus etranges sont Ies marsupiaux 
tels que Ies kangourous; Ies monotremes : ornithorynque â bec 
de canard et echidne â type encore reptilien, qui pondent des 
oeufs et dont Ies femelles possedent cependant des mamelles et 
ailaitent leurs petits. Dans Ies rivieres vit un poisson amphibie, 
le ceratodus, dont on rencontre Ies restes fossiles en Europe dans 
le Trias (epoque secondaire), Les populations humaines appar- 
tiennent aussi aux types les plus primitifs de THumanite actuelle.

Le continent australien paraît avoir ete habite par THonime 
depuis une epoque fort reculee. En 1884, on a decouvert â Talgai, 
dans le Queensland, un crane d’adolescent que Ton considere 
comme datant de Tepoque quatemaire. II est remarquable par 
l’apparence bestiale de sa face, qui presate un enorme progna- 
thisme. Mais ce type primitif, qui a d’ailleurs un peu evolue au 
cours des siecles, ne se rencontre plus guere que dans le Centre 
et dans le Sud. La plupart des Australiens modernes ont fortement

l’homme.

subi rinfluence des Papouas. Les Malais ont egalement contribue, 
dans une proportion bien moindre, il est vrai, â en alterer les 
caracteres.

L’Australien le plus pur mesure en moyenne im,67 de taille. 
Sa peau n’est pas franchement noire, mais d’un ton chocolat. Ses 
cheveux et sa barbe sont d’un noir de jais, et, quoique, par l’en- 
semble de ses caracteres, il se classe parmi les races negres, ses 
cheveux ne sont pas crepus; ils sont generalement frises ou presque 
droits. Son coiţ)s est mal proportionne; ses membres sont habi- 
tuellement maigres et ses pieds, d’une longueur exageree. Chez la 
femme, les jambes sont souvent arquees.

La tete offre surtout des caracteres particuliers. Le crâne, qui 
est d’une faible capacite, est â la fois etroit et tres allonge. L’occi- 
put fait une hotable saillie en arriere et le front, tres fuyant, se 
prolonge en avant en une sorte de visiere au-dessus des orbites. 
Chez les tribus du Sud, en voie d’extinction depuis leur contact 
avec les Anglais, la voute cranienne est fortement aplatie de haut 
en bas.

La face est tres projetee en avant. Le nez, fortement deprime ă 
sa racine et large, fes pommettes saillantes, le menton fuyant, la 
bouche largement fendue, avec des dents volumineuses, font de 
PAustralien pur un type qu’on ne saurait qualifier de beau. Par un 
bon nombre de caracteres, il rappelle notre vieille race fossile de 
Neanderthal.

Dans le Nord, ou la temperature moyenne n’oscille que dans 
des limites restreintes autour de 250 en toutes saisons, les Austra­
liens vont completement nus; ailleurs, ils se couvrent une pârtie 
du corps avec des peaux d’opossum. Lorsqu’ils peuvent se procu- 
rer de vieilles defroques europeennes, ils se considerent comme 
civilises. Lumholtz a rencontre dans le Queensland, loin de la 
cote, deux indigenes dont Pun etait affuble d’une vieille chemise 
et Pautre, d’un vieux chapeau de femme. Mais ces vetements sont 
de simples atours dont ils se debarrassent d’ordinaire lorsqu’ils 
sont loin des regards des Blancs.

En revanche, ils ne dedaignent pas les parures. Une simple
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cordelette en fii de poil d’opossum sert ă faire une ceinture ou 
un collier. Certains individus portent des colliers en tiges de gra- 
minees ou en coquilles. D’autres font usage de ceintures et de fron- 
taux soit en ecorce, soit en fils tisses. Des poignees de poils, 
fixes avec de la cire sur Ies epaules, sur la poitrine5 dans le dos ou 
autour des hanches, constituent une parure tres recherchee. Avec 
des cailloux tranchants, ils se font des incisions transversales sur 
le torse, ou bien disposees comme Ies cannetilles d’une epaulette 
sur Ies epaules, et en empechent la cicatrisation en Ies recouvrant 
de cendre ou en faisant courir des fourmis sur Ies plaies. Quand il 
s’est produit un bourgeonnement suffisant, on laisse guerir Ies 
blessures et on possede alors un tatouage en relief, qui n’est tolere 
aux femmes que dans une limite tres restreinte.

Beaucoup d’hommes se perforent la cloi- 
son du nez pour y introduire un bâtonnet, 
qui est un ornement tres apprecie. Celui qui 
a pu se procurer une pipe en terre Texhibe 
avec fierte et en introduit le tuyau dans Tou- 
verture nasale, ă la place du bâtonnet.

Pour Ies fetes. Ies hommes s’ornent le 
corps de larges raies peintes en blanc, en 
jaune et en rouge. Dans ces circonstances. Ies 
Aruntas de Pinterieur s’affublent d’une sorta 
de casque, surmonte d’ornements gigantesques 
decores de dessins obtenus au moyen de 
duvet colle sur une armature. Parfois Ies des­
sins se prolongent sur la figure, ou ils s’etalent 
d’une pommette â Pautre.

Les Australiens ne brillent pas par la pro- 
prete. Leur chevelure est remplie de vermine, 
qui, pour eux, constitue une gourmandise.
Lorsque deux amis se rencomrent, ils se 
pretent mutuellement leurs tetes et se livrent 
â la chasse des parasites, qu’ils croquent avec 
ddice.

Errant presque constamment au hasard et 
n’aimant pas ă sejourner longtemps dans le 
meme endroit, les indigenes ne se coiistruisent 
pas d’habitations solides. Ce n’est qu’au voisi- 
nage des etablissements europeens qu,ils elevent 
quelques cases, groupees en villages; mais il 
arrive frequemment qu’ils abandonnent leurs 
demeures, se depouillent de leurs vetements 
et reprennent la vie errante de leurs freres.

Quand la nuit est belle, ils abattent volontiers un arbre et dor- 
ment dans son feuillage. S’ils se trouvent dans un endroit ou le 
gibier est abondant, ou bien si le temps est pluvieux, ils se cons- 
truisent des abris extremement sommaires : quelques branches 
plantees obliquement en terre et recouvertes de feuillage en font 
tous les frais. Ils ont une telle horreur de la pluie, qu’ils restent 
tapis les uns contre les autres sous ces abris, grelottant de froid, 
sans nourriture durant plusieurs journees, plutot que de s’exposer 
â recevoir Paverse.

Quel que soit le type auquel il appartient, le genre de vie de 
PAustraliep est partout le meme. Ne faisant aucune culture, ne 
possedant qu’un seul animal domestique, son chien (le dingo), il 
tire ses ressources de la chasse. Son ideal est d’avoir beaucoup 
â manger, mais cet ideal se realise rarement, car il est assez mal 
outille pour atteindre le gibier. Souvent, le chasseur est arme d’une 
simple branche d’arbre ou bien d’une lance en bois dur, parfois 
munie â Pextremite d’une arete de poisson. II a cependant invente 
un propulseur pour lancer cette arme, et sait fabriquer de redou- 
tables casse-tete en bois et des massues en pierre; il possede encore 
une arme tres curieuse : le houmerang,

Parmi les massues en pierre, il en est de tout â fait primitives : 
elles consistent uniquement en deux pierres brutes, fixees, au 
moyen d’une masse de resine, â Pextremite d’un bâton. D’autres 
sont en pierre polie; elles sont emmanchees dans Panse formee par 
une liane recourbee, dont les deux bouts, ramenes Pun contre 
Pautre, sont reunis par une ligature.

Le boumerang est une sorte de sabre de bois recourbe dont 
la face superieure affecte Paspect helicoîdal d’une section de pas 
de vis. Lance â une grande distance, il revient preş du chasseur 
lorsqu’il n’atteint pas son but. II n’est guere employe que pour la 
chasse aux oiseaux et dans les jeux.

Sur les bords des lacs et les rives de la mer, on rencontre quel­
ques tribus qui se livrent â la peche au moyen de filets ou de lignes 
armees d’hameţons en os. Pour les grands animaux marins, tels 
que les dugongs, ils se servent de harpons â detente en os, barbeles 
sur un bord.

Lorsqu’un chasseur a reussi ă s’emparer d’un kangourou ou 
d’une sarigue, il se gave, avec les siens, de sa chair et devore jus- 
qu’aux extremites des os. S’il revient sans avoir tue de gros gibier, 
ni meme un iguane ou un serpent, qui constituent des mets appre- 
cies, et sans avoir rencontre d’oeufs de la poule de jungle, il se 
rabat sur des feuilles, des racines, des fruits sauvages et meme sur 
des fourmis noires, des larves, des insectes. Le miel, qu’il recueille 
en grimpant dans les arbres avec une agilite surprenante, est, 
pour lui, un veritable regal. Tous les aliments carnes sont soumis â 
la cuisson. Le feu est obtenu par le procede habituel des primitifs : 
avec les mains, Pindigene imprime un mouvement rapide de rota-
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Australien et Australienne avec paiure nasale, incisions transversales et colliers.
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tion ă un bâton- 
net en bois dur 
qui repose sur un 
morceau de bois 
sec5 et la pous- 
siere qui se deta- 
che de ce mor­
ceau finit par s’en- 
fiammer. Comme 
il faut un certain 
temps pour obte- 
nir ce resultat et 
qu’onn’apas tou- 
jours la certitude 
de trouver du 
boissuffisamment 
sec5 Ies femmes 

groupe change detransportent des tisons ardents quand le 
campement.

Le meţs le plus apprecie des Australiens est la chair humaine. 
Ces cannibales raffines font une distinction entre la chair du Blanc, 
qui leur paraît fade, et celle du Noir. Pour s’en procurer, ils com- 
mettent souvent des assassinats ou livrent des combats â des tribus 
rivales. Dans ces combats, ils emploient, comme armes defensives, 
de petits boucliers en bois munis d’une poignee taillee dans le 
meme bloc. La forme en differe sui vânt Ies tribus, mais ils sont 
toujours ornes de larges traits graves et peints en rouge et en blanc.

Pour travailler le bois (sur la cote, ils possedent meme des 
canots creuses dans des troncs d’arbres), ils ne disposent que d’ou- 
tils en pierre ou en coquilles : racloirs, grattoirs et couteaux ana- 
logues â ceux de nos ancetres prehistoriques. Leurs couteaux sont 
de simples eclats de pierre allonges, tranchants sur Ies bords, aux- 
quels ils font une poignee avec un bloc de resine et qu’ils portent 
dans une gaine en feuilles. Pour scier, ils utilisent des mâchoires 
de serpent ou bien de petits eclats de quartz qu’ils fixent avec 
de la resine dans une rainure pratiquee dans un bâton.

Ils ne connaissent pas la poterie, mais ils fabriquent des nattes, 
des corbeilles, parfois teintes avec du sang humain, et des reci- 
pients en ecorce qui, lutes avec de la cire, peuvent servir â trans- 
porter de Teau.

Les tribus ont habituellement un chef, parfois deux (un 
vieux et un jeune). A defaut de chef, ce sont les vieillards qui 
tranchent les differends, lesquels se reglent, en general, dans des 
combats singuliers auxquels prennent part jusqu’â deux centş et

iNDicfeNES PORTANT LE BOUMERANG, arme de jet des Australiens. 
CoLL. M. H. N.

Australien par6 de peintures blanches pour un corroherie (fâte 
dansante). — Cl. Kerry et C'1-.

trois cents combattants. Le voi en est rarement le motif, car la 
propriete est respectee, sauf quand il s’agit d’objets appartenant 
â des Blancs, et, dans ce cas, les larcins sont consideres comme 
licites. Ce sont les rapts de femmes qui, presque toujours, occa- 
sionnent les rixes.

La familie existe, cependant, chez les Australiens. On a signale 
un singulier mode de mariage, qu’on appelle le mariage par 
groupes. Dans une tribu divisee en deux dans, tous les hommes 
de Tun de ces dans sont de droit les maris de toutes les femmes 
de l’autre clan, et reciproquement. Mais ce n’est, en realite, qu’un 
droit virtuel, car, habituellement, lors de Tinitiation des jeunes 
gens, dont nous dirons quelques mots, les vieillards distribuent 
entre les garţons d’un clan les filles disponibles de Tautre clan. 
Cela n’empeche pas, dans certaines circonstances, l’homme de 
s’emparer d’une femme qui n’est pas la sienne et de Tentraîner, 
quelle que soit sa resistance, en criant :«Je la prends pour moi. » 
Naturellement, si Tepousee ainsi conquise est dejâ la propriete 
d’un mari, une rixe surgit entre les deux hommes, voire entre les 
deux dans auxquels ils appartiennent. II arrive que, dans la distri- 
bution des filles, la meme femme soit allouee ă plusieurs hommes, 
et alors les rapports conjugaux sont regles par l’usage : l’aîne des 
maris a le pas sur les plus jeunes.

Vers l’âge de quatorze ans, les garţons sont soumis ă la ceremonie 
de Vinitiation. Un vieillard grimpe dans un arbre et fait tourner une 
planchette sacree, attachee par une cordelette en cheveux humains. 
Dans ce mouvement de rotation, l’instrument produit unbruit 
strident qui avertit les femmes et les enfants de s’eloigner sous 
peine de mort.

On pare les garţons, dont chacun a son parrain. Celui-ci fait 
boire de son sang au neophyte, puis le fait mettre ă quatre pattes 
et lui pratique, du cou â la region lombaire, de longues entailles 
dans lesquelles il fait couler de son propre sang. Si le garţon sup- 
porte sto'iquement l’operation, il est admis parmi les hommes; on 
lui revde les secrets des guerriers et on lui remet, comme talisman, 
une pierre enveloppee de cheveux, qu’il ne devra jamais montrer 
aux femmes.

Tant qu’elles sont jeunes, les femmes sont assez bien traitees, 
mais, des qu’elles avancent en âge, elles deviennent de veritables 
betes de somme exposees aux brutalites du mari, qui peut les 
tuer sans encourir le moindre châtiment. Les hommes âges sont 
constamment entoures des femmes les plus jeunes et les plus 
jolies, tandis qu’un jeune homme, dit Lumholtz, doit s’estimer 
heureux s’il lui tombe une vieille femme. II est vrai qu’il a la 
ressource, s’il se sent fort, de s’emparer d’autres femmes qu’il 
fait vivre ă cote de sa vieille epouse. Ce qui est surprenant, c’est 
que les femmes âgees deviennent parfois arbitres et que, dans les
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combats, elles protegent souvent le vaincu qui, sans elles, serait 
mis â mort.

L’Australienne n’est pas tres prolifique et5 quoiqu’elle ne se 
separe jamais de ses enfants et qu’elle ne leur inflige pas de cor- 
rections. Ies infanticides ne sont pas rares. On a meme vu des 
meres devorer leur progeniture.

La grande fete des Australiens est le Corroherie^ qui s’accom- 
pagne de danses commenţant une demi-heure apres le coucher 
du soleil, quand la lune est dans son plein, et dure jusqu’â six 
semaines. Les danses ne s’executent que pendant la nuit; ceux qui 
y prennent part se reposent pendant le jour. C’est pour cette fete 
que les hommes se parent comme il a ete dit plus haut. Aux orne- 
ments dejâ enumeres, ils ajoutent des plumes fixees dans la che- 
velure â l’aide de cire d’abeille, d’autres touffes de plumes ou de
Î)oils d’opossum tenues entre les dents, des coquilles collees dans 
a barbe, etc. Pour la danse du squelette, les os sont dessines en 

blanc sur la peau. Dans cet accoutrement, les danseurs se livrent 
â des pantomimes ou â des evolutions grotesques, accompagnees 
de grognements ou de chants. Leur seul instrument de musique 
est un bâton sonore ou, â defaut de ce bâton, un simple boume- 
rang sur lequel on frappe avec une massue.

Les cadavres sont traites de diverses faţons. Parfois, par peur 
de les voir revenir, on attache solidement leurs jambes, on leur 
ferme la bouche avec des bâtons et on les enterre, enveloppes 
d’ecorces, dans une fosse qu’on recouvre d’un tumulus. D’autres 
fois, si on trouve un arbre mort presentant une cavite, on y intro- 
duit le mort et on Pincinere en mettant le feu â Parbre. Parfois 
encore, on momifie le cadavre en le sechant au feu et â la fumee. 
Finch-Hattor nous dit que, dans quelques regions, « lorsqu’un 
vieux guerrier \ient â mourir, on Pecorche avec soin; apres s’etre 
regale copieuscmcnt de sa chair, avoir ronge et nettoye ses os, on 
les emballe dans la peau pour les promener, ainsi loges, durant des 
annees entieres ».

S’il s’agit d’un jeune enfant, la mere enveloppe le corps 
d’ecorces et on en voit qui portent le cadavre, prepare de cette 
faţon, pendant six mois, le couchant, la nuit, â cote d’elles et ne 
Penterrant que lorsqu’il est reduit ă Petat de squelette. Dans le 
Sud, on avait Phabitude d’enlever la tete du defunt pour trans- 
former le crâne en coupe â boire.

En signe de deuil, certaines femmes se peignent le cou en blanc. 
Dans le Queensland, les parents du mort portent un grand collier 
de fragments de tiges de graminees qui peut faire jusqu’ă vingt 
fois le tour du cou.

D’une intelligence paresseuse, les Australiens sont fort 
ignorants en toutes choses. La plupart ne savent compter que jus­
qu’ă deux ou trois; ceux qui arrivent ă quatre ou cinq sont Pexcep- 
tion. En medecine, ils ne connaissent que les formules magiques 
de leurs sorciers et, cependant, ils entourent leurs malades de 
sollicitude, ne les abandonnant jamais et les transportam avec eux 
de campement en campement.

Ce qui etonne le plus, c’est que des etres aussi arrieres aient 
trouve le moyen de correspondre de tribu ă tribu ă Paide de signes 
divers graves sur de tout petits morceaux de bois, que les Anglais 
appellent message stick.

Les indigenes du Queensland ont quelques notions de dessin. 
Dans une grotte oii il a passe la nuit, Lumholtz a vu des figures, 
tracees au charbon et ă la sanguine, qui representaient un homme, 
une femme et leur enfant, avec de longs doigts et de grands orteils 
tres ecartes. Quoique grossierement tracees, ces figures n’etaient 
pas depourvues de toute symetrie : le cote gauche etait la reproduc- 
tion du cote droit, mais les proportions n’etaient pas observees.

Les Australiens n’ont ni culte, ni idoles. On pretend que ceux 
du Sud croient ă une sorte de trinite, ă laquelle ils n’adressent 
d’ailleurs aucune priere. Boyomay Petre supreme, juge les defunts; 
Grogoragalliy son fils, les lui amene, et le troisieme dieu, Mudchi- 
galliy qui est moitie homme, transmet aux humains les ordres de 
Boyoma. Les bons vont dans un paradis oii ils trouvent tous les 
plaisirs qu’ils recherchaient pendant leur vie; les mauvais sont 
voues aux flammes eternelles de Penfer. II est ă remarquer que les 
tribus auxquelles on attribue ces croyances sont celles qui ont 
ete le plus en contact avec les Europeens.

Partout ailleurs, tous les etres surnaturels sont de mauvais 
genies, dont les sorciers se flattent de pouvoir conjurer les male- 
fices, et qui ne sortent que la nuit. Une croyance tres repandue 
parmi les indigenes, c’est que Pesprit quitte le corps pendant le 
sommeil. Pour la plupart d’entre eux, les Blancs sont des Negres 
ressuscites.

Les Australiens ne representent certainement pas le type pur 
de PHumanite primitive. Ils ont accompli quelques progres, comme 
le demontre leur industrie. Mais, places dans un milieu relative- 
ment stable, ils ont moins evolue que la presque totalite des 
autres populations du globe. Ils ont pu conserver, dans leur genre 
de vie, dans leurs moeurs et jusque dans leurs caracteres physiques, 
une pârtie des traits de nos lointains ancetres.

C) TASMANIENS
La Tasmanie ou Terre de Van-Diemen, situee au sud-est de 

PAustralie, dont elle n’est separee que par le detroit de Bass, a du 
etre reliee autrefois au continent australien. Elle possede la meme 
flore et, quoique sa faune soit plus pauvre, elle compte le kangourou 
parmi ses mammiferes.

Naguere, l’île renfermait une population des plus interessantes, 
tant par son type que par son etat social tout ă fait primitif. En 1803, 
lorsque les Anglais tenterent d’y fonder une colonie, les indigenes 
n’etaient qu’au nombre de 3 000 ă 4 000. Le 2 marş 1869, mourait 
le dernier representant masculin de la race; en 1877, decedait la 
derniere femme, qui avait ete une veritable heroîne. L’extinction 
totale de la race est due ădescauses qu’il n’est pas inutile derappeler.

Buste de Worraddey, chef de l’île Bruny (Tasmanie). — Moulage.
CoLL. M. H. N.
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D’humeur douce et pacifique. Ies Tasmaniens avaient toujours 
eu de bons rapports avec Ies etrangers qui avaient aborde dans 
leur île, lorsque, en 1803, Ies Anglais deciderent de fonder une 
colonie dans la Terre de Van-Diemen. Le premier contact avec 
Ies indigenes ne fut marque par aucun incident. Le 3 mai 1804, des 
Tasmaniens, qui chassaient tranquillement le Kangourou, furent 
attaques â Timproviste par des soldats, qui en massacrerent un 
grand nombre. En i8o6. Ies Anglais lâcherent dans Tîle des con- 
damnes qui commirent Ies actes Ies plus odieux.

L’exemple des convicts fut contagieux et des scenes atroces se 
deroulerent; voici en quels termes Ies resume A. de Quatrefages: 
(( On voie Ies enfants, on Ies arrache de force â leurs parents au 
milieu d’une fete. On tire sur Ies indigenes comme sur des moi- 
neaux ou sur des corbeaux; on maSsacre Ies blesses; on tue Ies 
hommes pour s’emparer des femmes et parfois on suspend au 
cou des captives la tete de leur mari; on enchaîne ces malheureuses 
â quelque tronc d’arbre ^t on Ies roue de coups pour vaincre leur 
resistance; on emascule Ies hommes; on prend pour cible une 
femme enceinte mal cachee par Ies feuilles de Tarbre ou elle s’etait 
refugiee; on surprend une tribu autour de ses feux, on tire dans 
le tas; puis, trouvantun enfant etendu par terre, on le jette dans Ies 
flammes, et ce fait n’est pas isole. Parfois on tue en jouant et comme 
avec espieglerie : un Blanc prend une paire de pistolets dont un 
n’etait pas charge; il applique celui-ci preş de son oreille et lâche 
la detente; puis il engage le Noir â en faire de meme avec Tautre 
et a le plaisir de le voir se fracasser le crâne. Enfin, de vieux cou- 
reurs des bois declarerent qu’ils tiraient habituellement sur Ies 
indigenes pour nourrir leurs chiens de leur chair. )>

Malgre leur humeur pacifique. Ies Tasmaniens finirent par se 
revolter et firent preuve d’une grande bravoure. Ne possedant 
comme armes que des sagaies â pointe de bois et des casse-tete, 
ils se trouvaient dans un etat d’inferiorite qui ne pouvait laisser 
aucun doute sur Ies resultats de la lutte; ils eurent recours ă la 
ruse. Leur nombre diminuait neanmoins avec rapidite, car le 
gouvernement colonial offrait une prime de 5 livres pour la 
capture d’un indigene adulte, et de 2 livres pour celle d’un 
enfant. En moyenne, on tuait neuf insulaires pour en prendre un.

En 1830, un homme de coeur et de grande intelligence, Robinson, 
qui avait debute comme simple maţon â Hobart-Town et etait 
devenu architecte, demanda â etre envoye au milieu des tribus 
hostiles pour leur porter des paroles de paix et de pardon. II 
parcourut toute Pile sans armes et, cinq ans plus tard, il ramenait 
Ies derniers Tasmaniens restes libres; on Ies deporta dans diffe- 
rentes îles, oii ils moururent. En soixante-treize ans, la race avait 
dispăru. Les renseignements que nous possedons sur cette race 
interessante montrent que, par sa maniere de vivre et par son indus­
trie, elle presentait de grandes analogies avec les populations pre- 
historiques les plus primitives.

Les Tasmaniens etaient de veritables Negres, mais d’un type 
special et relativement tres homogene, sauf sous le rapport de la 
taille. II est assez surprenant que, dans une population aussi peu 
melangee, on ait rencontre des hommes qui ne mesuraient que 
im,55, tandis que d’autres atteignaient im,82, et des femmes 
dont la stature oscillait entre im,30 et im,63. Touţefois, la ma- 
jorite des individus de sexe masculin etait d’une taille moyenne 
(ini,65 environ).

La peau, rugueuse, etait noire, avec de legers reflets violaces.

Arme tasmanienne en pierre taiel^e.
D’apres Ling Roth,

Forme speciale d’un crane TASMANIEN. — D'apres Ling Roth.

Les yeux, egalement noirs, 
etaient profondement en- 
fonces sous des arcades 
sourcilieres tres volumi- 
neuses. Les cheveux, noirs 
et fortement crepus, etaient 
portes courts par les femmes, 
mais les hommes les lais- 
saient croître, sauf sur le 
front. En raison de leur na- 
ture crepue, ces cheveux 
s’enroulaient en petites 
touffes, dont chacune for- 
mait, chez les sujets mas- 
culins, une meche tordue en 
spirale. Tout le systeme pi- 
leux etait d’ailleurs fort de- 
veloppe. Beaucoup de fem­
mes, lorsqu’elles arrivaient
ă un certain âge, avaient elles-memes un collier de barbe qui leur 
encadrait la figure.

La face, tres prognathe, presentait des pommettes massives et 
un menton plus ou moins fuyant. Le nez, court, concave, enfonce 
sous les enormes arcades sourcilieres, large au niveau des narines, 
faisait cependant une saillie assez notable. De puissantes mâchoires 
portaient des incisives d’un volume exagere. La bouche etait 
encadree de levres epaisses, qui ne se renversaient pas comme chez 
la plupart des Negres africains. La levre superieure attirait l’at- 
tention par sa forme : d’une longueur inusitee, elle apparaissait 
fortement convexe depuis la sous-cloison du nez jusqu’ă la mu- 
queuse labiale lorsqu’on regardait la tete de profil. Enfin, les 
oreilles etaient grandes et tres ecartees du crâne.

La boite cranienne offre des particularites interessantes. La 
capacite en est faible (i 200 â i 300 centimetres cubes chez les 
hommes), ce qui tient surtout â la grande epaisseur des os. Allon- 
gee d’avant en arriere (dolichocephale), elle possede des bosses 
parietales coniques. Mais le caractere le plus singulier qu’elle 
presente est sa forme carenee. Dans sa pârtie mediane et supe­
rieure, existe une sorte de bourrelet prononce, que longe, de chaque 
cote, une depression antero-posterieure. Le crâne se renfle ensuite 
dans ses parties laterales, de sorte que, dans son ensemble, la voute 
rappelle, jusqu’â un certain point, la quille d’un navire renverse.

En somme, tout en se rattachant incontestablement au grand 
groupe des Negres, la race tasmanienne se distingue de toutes 
les races noires connues par des caracteres qu’on n’observe chez 
aucune autre et qui la separent nettement des Australiens, avec 
lesquels on a voulu l’identifier.

Les Tasmaniens menaient une vie des plus primitives. Essen- 
tiellement chasseurs, ils erraient presque constamment â la pour- 
suite de la sarigue et du kangourou, qui etaient leurs gibiers favo- 
ris. Lorsqu’ils apercevaient une sarigue cachee dans un arbre, 
les femmes etaient chargees de s’en emparer. Elles grimpaient 
au moyen d’une corde qui entourait l’arbre et soutenait leur corps; 
elles la faisaient monter peu â peu en lui imprimant des saccades. 
Pour s’abriter, les Tasmaniens se contentaient de planter en terre 
quelques branches sur lesquelles ils etendaient des peaux.

Chaque annee, la plupart des indigenes se rendaient sur le 
bord de la mer pour manger des coquillages que les femmes 
allaient recueillir, en plongeant, au fond des eaux. Ils se livraient 
alors ă la peche, soit au moyen de lignes munies d’hamegons en 
os ou en coquilles, soit au moyen de filets rudimentaires. Pour se 
preserver du froid et du vent, ils construisaient des palissades et 
allumaient de grands feux. Parfois, ils bâtissaient meme, avec des 
branches et du gazon, des huttes en forme de ruche.

Les oeufs des grands oiseaux et surtout les produits vegetaux 
(racines, feuilles, tiges et fruits) qui poussent spontanement dans 
l’île fournissaient aux Tasmaniens de precieuses ressources ali- 
mentaires. Ils faisaient entrer volontiers dans leur alimentation 
les champignons et, en particulier, une espece de truflfe (Myletta 
australis)^ dont le poids depasse parfois 5 kilogrammes. La manne 
qui suinte du tronc des eucalyptus etait, pour eux, un veritable 
regal. En realite, malgre l’absence d’animaux domestiques, ils 
n’avaient pas trop de peine â se procurer leur nourriture. Nean­
moins, il arrivait que les aliments fussent rares et, dans ce cas, les 
femmes devaient se contenter des restes des repas de leurs epoux.

On a pretendu que les Tasmaniens ignoraient l’usage du feu 
avant l’arrivee des Europeens; c’est une erreur. A l’aide des deux 
mains, ils imprimaient un rapide mouvement de rotation â un 
bâtonnet en bois dur reposant dans une cavite creusee dans un
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Buste de Trouganina, Tasmanienne de Sullivan Cave. — Moulage.
CoLL. M. H. N.

morceau de bois sec et enflammaient ainsi des fragments de moelle. 
II est vrai que, pour s’eviter la repetition frequente de cette ope- 
ration, ils avaient la coutume de transporter avec eux une torche 
allumee de bois resineux. Ils pouvaient donc cuire leurs aliments, 
ce qui ne leur demandait, d’ailleurs, pas grand travail : le gibier 
et le poisson etaient grilles sur Ies charbons; Ies oeufs et Ies racines 
etaient cuits sous la cendre. Quelques ossements humains ren- 
contres, â moiti6 carbonises, dans le sud de Tîle, ont fait croire que 
Ies indigenes etaient cannibales ; ces ossements provenaient de 
cadavres sommairement incineres, certaines tribus ayant Thabi- 
tude de bruler leurs morts.

A beaucoup d’egards, Tindustrie des Tasmaniens etait aussi 
primitive que celle de nos ancetres de Tepoque quaternaire. Ils 
savaient, il est vrai3 confectionner Ies grossiers filets dejâ mention- 
nes et quelques objets de vannerie, construire, parfois. Ies grandes 
huttes en forme de ruche dont il a ete question, et fabriquer des 
canots d’ecorce et des radeaux pouvant porter de cinq â dix 
hommes; mais leur vetement se reduisait ă des peaux de kangou- 
rou, fixees â la ceinture ou sur une epaule, et leurs instruments 
etaient presque tous tires de la pierre. Leurs parures etaient egale- 
ment des plus primitives; elles consistaient en colliers, composes de 
nombreuses coquilles ou meme de simples lanieres de peau, aux- 
quels s’ajoutaient des tatouages obtenus par incision des teguments.

A part quelques pierres rondes, offrant une legere depression 
sur chaque face et dont la forme paraît avoir ete obtenue par frot- 
tement, tous Ies outils ont ete fabriques par percussion. La plupart 
sont de simples eclats; quelques-uns presentent de grossieres 
retouches. Le plus repandu consiste en un petit disque, tranchant 
sur tout son pourtour, qui servait ă maints usages : on Tutilisait 
pour pratiquer des entailles dans le tronc des eucalyptus afin de 
pouvoir y grimper avec plus d’aisance, pour travailler le bois, pour 
preparer Ies peaux et couper Ies cheveux des femmes. Les outils 
n’etaient tailles que sur une seule face et aucun n’etait emmanche.

Quoique les insulaires fussent d’un caractere pacifique, les 
querelles entre tribus voisines etaient frequentes; elles etaient 
d’ailleurs bientot apaisees, sans grande efîusion de sang. Genera- 
lement, elles etaient provoquees par les incursions des chasseurs 
en dehors des limites assignees â leur tribu, car chaque groupe 
avait son territoire rigoureusement determine. Dans les combats, 
les guerriers ne faisaient usage d’aucune arme defensive; leurs 
seules armes ofFensives consistaient en une longue lance dont la 
pointe etait durcie au feu, en un bâton renfle â une extremite, 
qui servait tantot de massue, tantot d’arme de jet, ou bien en un 
bâton, termine en pointe aux deux bouts, qu’ils lanţaient avec 
beaucoup d’adresse.

Les Tasmaniens n’avaient, avons-nous dit, aucun animal domes- 
ţique, pas meme le dingo, le chien sauvage d’Australie, dont les 
indigenes de la grande île voisine avaient cependant reussi ă do- 
mestiquer un certain nombre.

La population tasmanienne etait divisee en nombreuses 
tribus parlant des dialectes quelquefois assez diflferents les uns 
des autres. Chaque tribu elisait son chef, qui etait choisi parmi les 
plus valeureux. A partir de sa nomination, il etait dispense de 
certains travaux et ses ordres etaient fidelement executes.

On a pretendu que les Tasmaniens vivaient dans un veritable

etat de promiscuite, tandis que le mariage etait, au contraire, 
parfaitement organise et que la monogamie etait la regie â laquelle 
etaient soumis les chefs comme les simples sujets. Ce qui a pu 
accrediter cette erreur, c’est une coutume assez singuliere qui 
existait parmi les indigenes. Lorsqu’une femme perdait son mari, 
elle devenait la propriete de la tribu. Les hommes maries pouvaient 
l’autoriser k prendre un nouvel epoux, mais souvent ils la consa- 
craient au service general du groupe, dans le but de proteger les 
epouses contre les entreprises des cdibataires.

Les unions entre parents etaient rigoureusement prohibees, 
ce qui obligeait parfois les jeunes gens â prendre femme dans des 
tribus etrangeres. Lorsque le mariage etait convenu, le fiance 
guettait sa future, feignait de rassommer et Temportait dans ses 
bras. Jusqu’â Tetablissement des Blancs, les femmes avaient beau­
coup de retenue dans leurs moeurs et, bien que le divorce fut 
facile, l’adultere en etait rarement la cause. Si une epouse s’en 
rendait coupable, elle etait mise â mort et son corps etait dechi- 
quete. Quant â son complice, il avait les jambes transpercees par 
les sagaies des autres hommes.

La condition de la femme etait assez dure, sans que cependant 
le mari se montrât trop despote; s’il se comportait mal â Tegard 
de sa conjointe, tout le clan feminin se chargeait de lui faire une 
reputation peu enviable Lorsque, dans un combat, des femmes 
avaient ete faites prisonnieres, elles etaient assurees d’etre respec- 
tees. Arrivees â un certain âge, les femmes acqueraient une infiuence 
considerable dans la tribu : elles decidaient de la paix et de la 
guerre; elles mettaient fin ă un combat en elevant trois fois les 
mains en Tair; quand elles voyaient qu’on allait mettre â mort un 
vaincu, il leur suffisait d’accomplir le meme geste pour lui sauver 
la vie.

La femme tasmanienne cessait prematurement d’etre feconde et, 
si elle mettait au monde deux jumeaux, elle devait elle-meme 
etrangler Tun d’eux. Si la mere succombait en couches, Tenfant 
etait enterre vivant avec elle.

Les garţons arrives â Tâge de la puberte etaient admis parmi les 
hommes, apres une periode d’initiation. Ils recevaient alors un 
talisman qu’ils conservaient toute leur vie et qui consistait en un 
simple fragment de cristal de roche.

Les Tasmaniens, habituellement d’humeur douce, savaient, 
â l’occasion, deployer une grande bravoure. Les femmes etaient 
aussi vaillantes que les hommes. Dans leurs luttes intestines, ils 
ne torturaient jamais les prisonniers. Ils etaient loin d’etre depour- 
vus d’intelligence : certains orphelins, places dans des ecoles 
avant Textinction de la race, n’ont guere ete inferieurs aux enfants 
blancs, quoiqu’ils fussent assez maltraites par leurs camarades.

Les Tasmaniens n’etaient pas artistes. Les seules manifestations 
d’art graphique qu’on ait rencontrees consistent en dessins repre- 
sentant des oiseaux, des mammiferes, des etres humains, plus 
rudimentaires que les dessins les plus informes de nos ancetres 
prehistoriques. C’est â peine si, parmi les figures, on peut recon- 
naître le kangourou. Ces dessins ont ete observes dans les grandes 
huttes en forme de ruche dont il a ete question plus haut. Les 
chants n’avaient rien d’harmonieux. La plupart des danses com- 
portaient des mouvements imitam ceux du kangourou ou de 
l’emeu.

Les connaissances des indigenes en calcul etaient des plus 
restreintes. Des auteurs pretendent qu’ils n’avaient, pour comp- 
ter, que deux noms de nombres (un et deux) et qu’au delâ, ils 
employaient un mot signifiant « beaucoup ». D’autres citent, 
cependant, cinq nombres cardinaux, et disent meme qu’en redou- 
blant celui qui correspond â cinq, ils pouvaient exprimer le 
nombre dix.

Un gouverneur anglais, qui a pu se rendre compte de la men- 
talite de ces primitifs, leur prete de nobles instincts. La pudeur 
etait un sentiment commun aux deux sexes et, â Tappui de cette 
assertion, on cite le fait que les jeunes gens couchaient dans des 
abris isoles et s’eloignaient de bonne heure du campement pour 
ne pas assister au lever des femmes. En outre, lorsque des celi- 
bataires apercevaient un groupe de femmes, ils devaient s’doigner 
dans une autre direction.

Nous possedons quelques renseignements sur les croyances 
religieuses des Tasmaniens. Ils admettaient Texistence d’etres 
surnaturels, les uns bons, les autres mauvais, qui residaient d’or- 
dinaire dans les montagnes ou dans le creux des arbres. C’etait 
un etre malfaisant qui presidait â la nuit, et la peur qu’il leur ins- 
pirait les rendait tres craintifs des la chute du jour, surtout si les 
tenebres etaient epaisses.
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Ils avaient, ă n’en pas douter, la notion d’une vie future. Ils 
pensaient que l’esprit d’un mort revenait des qu’il entendait 
prononcer son nom3 et comme on ignorait s’il protegerait ou per- 
secuterait Ies vivants, pour ne pas s’exposer â ses malefices, on 
avait toujours recours k une periphrase quand on parlait d’un 
defunt.

Les cadavres etaient l’objet de soins. S’il s’agissait d’un guerrier, 
ses compagnons s’asseyaient autour de lui et, dans la nuit qui 
suivait le deces, ils recitaient des incantations pour eloigner les 
genies malfaisants. Au bout d’un an, le corps, qui avait ete depose 
dans le creux d’un arbre ou dans une caverne, etait exhume et 
incinăre, k l’exception du crâne, qui, entoure de feuilles et d’ecorces, 
etait transporte dans un abri destine k recevoir tous les crânes de la 
tribu. Les parents en retiraient un petit fragment qu’ils suspen- 
daient k leur cou dans un sachet en peau et qui, k leurs yeux, de- 
vait les preserver des maladies et leur assurer une longue existence.

Parfois, les morts etaient enterres, k une faible profondeur, 
dans une position assise, et recouverts d’un petit tumulus qu’on 
enţourait d’epines. Sur la tombe,on plantait quatre longues perches, 
qui se croisaient vers leur milieu. Au sommet, on accrochait des 
bandes et des nccuds d’ecorce. Sur les sepultures des hommes, on 
deposait une lance pour qu’ils puissent s’en servir la nuit.

Les Tasmaniens se livraient-ils k quelques pratiques religieuses 
pour se rendre favorables les genies bienfaisants ou se mettre k 
l’abri des malefices de ceux qui cherchaient k nuire aux humains ? 
Nous ne possedons guere de donnees k cet egard. Nous savons 
que le soleil, la lune. Castor et Pollux, Orion et son baudrier etaient 
l’objet d’un profond respect de leur part et le sujet de diverses 
legendes. Certaines pratiques font supposer que les indigenes 
consideraient ces astres comme des divinites. Ainsi, lorsque la 
lune etait dans son plein, ils se promenaient au milieu des arbres, 
se formaient en cercle et feignaient de chercher quelque chose en 
abaissant vers le sol ou en elevant en l’air leur torche allumee.

Le lieutenant Jefifreys raconte que lorsque les hommes par- 
taient k la chasse au phoque, les femmes recitaient une sorte de 
priere pour obtenir de leurs dieux qu’ils protegent les chasseurs. 
Ce qui fait surtout penser k quelques ceremonies magiques, ce 
sont les danses auxquelles il etait interdit aux femmes et aux 
etrangers d’assister.

D) ESQUIMAUX
Les Esquimaux sont repandus dans tout le nord de l’Amerique 

septentrionale, au delk du cercle polaire arctique. A l’Est, ils

occupent le Gro- 
enland, la Terre 
de Baffin,lesrives 
et les îles de la 
baie d’Hudson et 
descendent meme 
jusqu’au Labra­
dor. A rOuest, 
dans l’Alaskaet les 
îles Aleoutiennes, 
vit le groupe le 
plus important.
On en retrouve k 
l’extremite orien­
tale de l’Asie jus­
qu’au Kamtcha- 
tka. Si on laisse 
de cote ceux 
d’Asie, on peut 
evaluer lenombre 
des Esquimaux 
k 35000 environ, 
ainsi repartis :
Dans le Groenland.......................................................
Dans la Terre de Baflfin...............................................
Sur le pourtour de la baie d’Hudson et le Labrador 
Dans l’Alaska et les îles Aleoutiennes.......................

Femme esquimau du Groenland. — Moulage.
CoLL. M. H. N.

II 000
1 300
2 700 

20 000

ChASSEUR ESQUIMAU DE LA BAIE d’HUDSON. — Cl. J. Heller.

l’homme.

Total. 35000

Quelle est l’origine de cette race? c’est une question tres con- 
troversee. Des auteurs la considerent comme autochtone; d’autres, 
se basant sur les traditions de quelques tribus, la font venir d’Asie; 
d’autres, enfin, en tres petit nombre, lui attribuent une origine 
europeenne.

Ce que nous savons, c’est que les Esquimaux ne constituent 
plus aujourd’hui une race homogene, et le fait s’explique aisement 
par des croisements dont les premiers remontent au moins au 
viiie ou au ixe siecle. A cette epoque, les Scandinaves ont decouvert 
le Groenland et n’ont pas tarde k y fonder d’importantes colonies. 
Au xiie siecle, les Europeens possedaient, dans ce pays, preş de 
trois cents villages, deux villes, des monasteres, des eglises et une 
cathedrale. Les Norvegiens furent suivis par des Islandais, des 
Irlandais, des Normands. Apres plusieurs tentatives infructueuses, 
les Danois s’y installerent k leur tour, en 1721. A l’Ouest, des 
Asiatiques suivirent l’exemple des Europeens, et tous ces etrangers 
infiltrerent une quantite plus ou moins considerable de leur sang 
dans la population esquimau. De nos jours, les Europeens echan- 
gent leurs denrees contre les produits des chasseurs indigenes, 
dont l’industrie n’apparaît plus, en beaucoup de points, avec la 
nettete qu’elle presentait autrefois. Neanmoins, principalement 
lorsqu’on s’eloigne des cotes, il est facile de retrouver le type 
ethnique de l’Esquimau, avec ses moeurs, son industrie, ses 
croyances d’antan. C’est a ce type que se refere la description qui 
suit.

Les Esquimaux sont des individus de petite taille, qui n’atteint 
que im,62 en moyenne au Groenland, et im,63 dans l’Alaska. 
Leur peau paraît brune, mais elle ne doit cette coloration qu’k la 
crasse qui la recouvre. L’homme ne se lave que rarement et, quand 
les femmes se nettoient, elles emploient, dans certaines contrees, 
leur urine k cet usage, ce qui leur communique une odeur dont 
le melange avec celle de graisse et de poisson que degagent leurs 
vetements n’a rien de flatteur pour les narines d’un Europeen. Une 
fois laves, les Esquimaux ont la peau claire, un peu jaunâtre. Leurs 
cheveux sont longs, noirs et droits. Les hommes les portent flot- 
tants ou bien les rasent en ne laissant qu’une simple couronne. Les 
femmes les laissent croître et les relevent en chignon sur le sommet 
de la tete; dans diverses tribus, elles les nattent en melant k la 
chevelure des lanieres de fourrure.

La tete des Esquimaux offre des caracteres remarquables : le 
crâne est tres long et tres haut; la face est tres large. Au lieu 
de presenter des courbes regulieres, harmonieuses, ia youte cra- 
nienne offre des contours heurtes et sa surelevation lui imprime 
une forme pyramidale. Le visage est non seulement tres large, 
mais plat dans son ensemble; seules les pommettes font une sailhe 
assez notable pour masquer en grande pârtie le nez lorsqu’on 
regarde les individus de profil. II est vrai que ce nez est court, 
relativement etroit et peu saillant. Les mâchoires sont larges, les 
levres fortes, les yeux petits et legerement obliques; le pavilion 
de l’oreille appelle l’attention par ses dimensions.

10
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PARURE de LfeVRE DE FEMME E9QUIMAU.
Ile Nunivak (mer de Hering). — Cl. Wide World.

^ĂLesvetements 
des Esquimaux 
sont exclusive- 
ment confection- 
nes avec des 
peaux de renne, 
d’ours, de loup3 
de renard, de 
marmotte, com- 
me devaient Tetre 
ceux de nos an- 
cetres quaternai- 
res. Apres avoir 
ete raclees avec 
des grattoirs en 
pierre tout ă fait 
comparables â 
ceux qu’em- 
ployaient Ies 
hommes de Cro- 
Magnon, ces 
peaux .subissent 
une preparation 
qui leur donne 
une merveilleuse 
souplesse. Tail- 
lees et cousues

avec du fii tire des tendons de la jambe du renne, elles servent ă 
confectionner la blouse ă capuchon et le pantalon des hommes, 
lequel pantalon va des hanches aux chevilles et s’introduit dans 
des bottes en cuir de renne qui montent jusqu’aux genoux, 
souvent meme jusqu’â mi-cuisses; une bande de peau d’ours 
blanc en borde Touverture. Pour se preserver Ies yeux de la 
reverberation du soleil sur la neige, Ies Esquimaux font usage 
d’une grande visiere de bois ou de lunettes en bois munies d’une 
simple fente horizontale.

Les pecheurs revetent des vetements impermeables faits d’in- 
testins de phoque ou de morse.

Le costume des femmes ressemble singulierement ă celui des 
hommes; leur robe est plus longue et plus ample que la blouse des 
hommes. II en est qui sont ornees de plumes d’oiseaux, de queues 
de petits mammiferes, de morceaux de peaux de couleurs diffe- 
rentes, formant parfois un decor assez gracieux. A Touest de la 
baie d’Hudson, le costume d’apparat des personnes du beau sexe 
est particulierement remarquable.

Beaucoup d’Esquimaux remplacent aujourd’hui, surtout pen­
dant Tete, Ies fourrures par des etoffes de laine ou de coton impor- 
tees par les trafiquants.

Les Esquimaux de TAlaska font usage de labrets en ivoire, en 
lignite, en jadeite, en serpentine ou en quartz, qu’ils portent aux 
commissures des levres. II n’est pas rare de voir aux oreilles des 
hommes, des femmes et des enfants, des anneaux en ivoire de morse 
agrementes de sculptures representant des figurines humaines, 
des phoques, des oiseaux. Depuis une epoque assez moderne, 
certaines femmes se tatouent le menton et les poignets. Les verro- 
teries acquises des Blancs sont tres appreciees des indigenes, qui 
en font des pendeloques, des colliers et des bracelets.

En ete, les Esquimaux vivent sous des tentes en peaux de 
phoque ou de morse; en hiver, ils habitent des huttes en pârtie 
souterraines. Elles sont construites en pierres melangees de tourbe, 
parfois en blocs de neige. La toiture est supportee par une poutre 
verticale, sur laquelle s’appuient des solives; elle est recouverte 
de lattes, de branchages, de terre et d’herbes. La plupart des 
demeures d’hiver n’ont ni porte ni fenetre. On y penetre par une 
ouverture pratiquee au sommet, ouverture qui sert en meme temps 
de passage â la fumce. Une hutte peut loger une seule familie; 
d’autres abritent jusqu’â huit familles differentes. L’interieur en 
est garni de vieilles peaux, de bancs servant de lits, frequemment 
de vertebres de baleine, utilisees comme sieges, et toujours de la 
lampe, generalement en schiste, qui n’est autre chose qu’une sorte 
de grand plat oblong de peu de profondeur; on y brule constam- 
ment, pour s’eclairer et se chauffer, de Thuile de poisson dans 
laquelle baigne une meche d’herbe seche. L’odeur qui se degage 
de cette combustion jointe â celle qu’exhalent les peaux, le poisson, 
la viande parfois ă moitie pourrie, et jusqu’aux excrements des 
gens et des chiens, rend epouvantable Tatmosphere de ces habi- 
tations.

La rigueur du climat ne permettant aucune culture, TEsqui-

mau vit exclusivement de la chasse et de la peche. Le gibier 
terrestre auquel il donne la chasse comprend le renne, le boeuf 
musqu6, l’ours blanc, le renard, la marmotte, mais, depuis que 
les indigenes se sont procure des fusils, ces animaux diminuent 
rapidement. Les morses, les phoques et le narval, sans abonder 
comme naguere, constituent encore une precieuse ressource 
pour les Esquimaux.

Pour la chasse aux grands animaux, ils emploient Parc et surtout 
la lance et le harpon ă detente. Ils connaissent aussi le propulseur 
qui leur permet de lancer leurs armes â une plus grande distance 
et avec plus de force. Leurs armes sont munies de pointes en

par une longue corde qui se deroule lorsque îe gibier blesse fuit, 
il est facile au chasseur de suivre sa trace, et souvent de s’en empa- 
rer. Pour chasser les grands animaux marins ci-dessus enumă'es 
et meme la baleine, TEsquimau possede deux embarcations : le 
kayaky qui ne peut porter qu’une seule personne, et Vumiaky qui 
peut porter toute une familie. L’une et Pautre de ces embarca­
tions sont faites de peaux tendues sur une carcasse en bois ou en 
cotes de baleine.

Pour la peche au saumon, ă la morue et ă d’autres poissons 
d’assez forte taille, lorsque la mer est gelee, Phomme pratique un 
trou dans la glace et, pour attirer les poissons ă la surface, il fait 
descendre et monter une corde â laquelle sont suspendus plusieurs 
os sculptes. Des qu’un saumon apparaît, il le harponne. D’autres 
fois, le pecheur se sert d’une ligne munie d’un hameţon qui, 
naguere, etait en pierre, en os ou en ivoire. Les Europeens ont 
introduit des hameţons en acier dans une grande pârtie de la 
region.

Aussitot que le chasseur s’est empare d’un gros gibier, les assis- 
tants s’empressent de boire un peu de son sang et de manger, 
tout cru, un morceau de sa chair et de sa graisse. S’il s’agit d’un 
phoque, c’est generalement la femme du chasseur qui le depouille 
et qui distribue de la graisse aux autres femmes presentes et aux 
enfants. Le gibier est ensuite decoupe en lanieres qu’on seche pour 
en assurer la conservation. On procede de meme pour les gros 
poissons. Ces aliments seront plus tard cuits dans Peau avant 
d’etre absorbes.

II arrive que les Esquimaux aient â parcourir de grandes dis- 
tances, soit pour se rendre sur le bord de la mer, soit pour gagner 
un point ou des animaux terrestres ont ete sişnales. Ils attellent 
alors, ă un traîneau tres primitif, six, huit, dix chiens, qui font

Femmes esquimaux de la baie d’Hudson en costumes d'apparat. 
Cl. J. Heller.
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aisement 100 kilometres dans une journee avec une charge de 
4 ă 5 quintaux. Le traîneau se compose de deux morceaux de 
bois qui portent sur le sol et sont reunis par quelques traverses. 
A l’arriere, se trouve un dossier forme de deux montants et d’une 
planchette transversale qui sert d’appui au voyageur.

Les Esquimaux ignoraient totalement Tusage des metaux, 
et actuellement encore ils ne les travaillent pas eux-memes : les 
Instruments en metal qu’on trouve entre leurs mains leur sont 
fournis par les trafiquants, en echange de peaux et d’huile de pois- 
son. Toutefois, quelques-uns arrivent â fabriquer des aiguilles 
en fer5 en martelant des esquilles detachees d’epaves et en perţant 
le chas au moyen d’une pointe tres fine; mais les aiguilles en os 
sont toujours employees le plus couramment.

Pour preparer les peaux d’animaux, coudre leurs vetements, 
construire leurs tentes et leurs huttes semi-souterraines ou fabri­
quer leurs canotSj leurs armes et leurs engins de peche, ils se ser- 
vent d’outils en pierre5 en os5 en ivoire, en bois de renne. Leurs 
instruments en pierre rappellent, d’une maniere frappante5 ceux 
dont se servaient les hommes prehistoriques d’Europe â l’epoque 
de La Madeleine. Dans TEst, notamment dans la Terre de Baffin 
et sur le pourtour de la baie d’Hudson, la roche preferee est le 
silex; dans TOuest, le schiste, qui se travaille plus facilement, est 
frequemment employe. Apres avoir ebauche robjet qu’ils desirent 
au moyen de la percussion, les indigenes le finissent en detachant 
de petits eclats. Pour cela, ils se servent d’un retouchoir en os 
de baleine ou en bois de renne, souvent muni d’un manche, â 
Taide duquel ils exercent une pression sur les bords de Pinstru- 
ment qu’ils veulent obtenir. II est rare qu’ils aient recours au 
polissage.

Nous avons dejâ parle de leurs armes et des pointes en os, en 
ivoire ou en bois de renne dont ils les munissent. Nous ajouterons 
que, dans la Terre de Baffin et â la baie d’Hudson, les pointes de 
fieches et de harpons sont le plus souvent en silex. Quant ă Parc, 
habituellement fait d’un bois resineux expose â se briser, ils le 
renforcent au moyen de cordes qu’ils enroulent autour du bois.

De Pos, de Pivoire et du bois de renne, les Esquimaux tirent 
encore divers instruments, tels que des couteaux, et des objets 
de parure. Ils savent faire de grossiers paniers, des plats en bois 
de diverses grandeurs et des recipients en ecorce.

Ces hommes, si arrieres â beaucoup d’egards, ont cependant 
le sentiment de Part relativement tres developpe. De meme que 
nos vieux ancetres de Cro-Magnon, ils decorent, au moyen de la

PficHEUR ESQUIMAU DE l’Alaska, pr^s de son kayak. — Cl, Keystone.

OuTiLS ESQUIMAUX : racloir, harpons, herminette.

gravure et de la sculpture, de vulgaires ustensiles de menage aussi 
bien que leurs engins de chasse ou leurs embarcations. Les 
appliques de leurs vetements forment souvent des dessins cha- 
toyants, fort agreables â Poeil. Certains sacs en peau de phoque 
sont decores d’appliques decoupees figurant des personnages, 
des animaux, des embarcations. Mais ce sont surtout les objets 
en os et en ivoire qui sont ornes de gravures representant des 
Esquimaux, des oiseaux, des mammiferes et des embarcations. 
Les animaux sont si exactement dessines qu’on peut reconnaître 
au premier coup d’oeil ceux que Partiste a voulu figurer. Actuelle­
ment, avec les outils en metal qu’ils obtiennent des Blancs, cer­
tains indigenes executent de veritables chefs-d’oeuvre, destines â 
servir de monnaie d’echange avec les etrangers; tels sont, par 
exemple, des anneaux d’ivoire pouvant etre utilises comme ronds 
de serviette et sur lesquels sont finement graves des phoques ou 
d’autres animaux qui constituent le gibier habituel des chasseurs. 
L’influence europeenne apparaît nettement dans ces sortes de 
dessins; mais, pour les executer, il faut n^nmoins que leurs auteurs 
soient bien doues au point de vue artistique.

Les sculptures sur os ou ivoire sont egalement remarquables; 
elles representent des figurines humaines, dont la face, large et 
aplatie, reproduit assez exactement les caracteres de la race esqui- 
mau, des mammiferes, des oiseaux, des poissons, des embarcations. 
Dans le Groenland oriental, Holm a meme rencontre des jouets 
en bois sculpte fort curieux qui rappellent assez exactement ceux 
que nos bazars vendent pour les enfants. Avec de petits morceaux 
de bois, un artiste a execute une chasse â Pours comprenant plu- 
sieurs personnages armes de lances. Parmi les sculptures, il 
convient de signaler encore les masques en bois, employes par 
les chamans (devins) dans certaines ceremonies; ils sont souvent 
b^digeonnes de diverses couleurs et representent, dans beaucoup 
de cas, la tete de Panimal totem de la tribu (ours, loup, loutre, 
faucon, corbeau, etc.).

La muşi que comporte surtout des chants, executes en choeur 
pendant les danses, avec accompagnement de tambour. La caisse 
de cet instrument est recouverte de vessies de phoque ou de morsej^^^ 
ou bien de peau de renne non tannee; les baguettes sont frequem­
ment en ivoire sculpte. Les invocations aux genies, les fetes des 
morts s’accompagnent toujours de chants.

Le mariage ne comporte aucune formalite. Quand le jeune 
homme a choisi sa future, il la fait demander aux parents de la 
fille par deux vieilles femmes. La fiancee denoue ses cheveux et se 
retire en repoussant les propositions du pretendant. Si elle per­
siste dans son refus, elle se coupe les cheveux et tout est rompu. 
Generalement, la resistance dure peu. Toutefois, si elle se prolonge 
et que la fille n’ait pas sacrifie sa chevelure, on se met ă sa recherche 
et on la ramene de for ce.

La monogamic est la regie. On a signale, cependant, des cas 
de polygamie et de polyandrie. A la baie d’Hudson, il est frequent 
de voir un homme en possession de plusieurs epouses. II existe 
meme une bizarre coutume qui rend la polygamie obligatoire en 
certains cas : si un indigene a tue involontairement un homme 
mărie, il doit epouser la veuve.

La femme doit se soumettre entierement aux volontes de son 
epoux. Autrefois, elle etait, dit-on, d’une fidelite exemplaire; mais 
ses moeurs se sont notablement modifiees depuis que les Europeens
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Habitation d’Esquimaux construite en blocs de neige. — Cl. Rol.

ont etale sous ses yeux des bibelots qui ont excite sa convoi- 
tise. Heureusement pour Ies maris. Ies Blancs frequentant ces 
contrees desolees ne sont pas tres nombreux. D’ailleurs, le divorce 
existe chez Ies Esquimaux et n’entraîne pas plus de formalites 
que le mariage lui-meme. Quand3 au bout d’un certain temps 
d’union, la femme n’a pas eu d’enfants, le mari quitte la tente ou 
la hutte5 et l’epouse, qui a compris, s’empresse de se refugier chez 
des parents ou chez des amis. Si la separation se produit lorsque 
la femme a eu des enfants. Ies garţons suivent la mere et ne doivent 
plus revoir leur pere.

La race est peu prolifique; il est tres rare de rencontrer trois 
enfants dans un menage. Au cap York, dans le nord-ouest du 
Groenland, Ies enfants en bas âge sont etrangles quand le pere 
vient â mourir. La mortalite infantile n’est pas plus elevee que 
dans beaucoup de pays civilises, et cependant Ies conditions dans 
lesquelles se fait Taccouchement sont des plus deplorables dans 
certaines tribus. Un medecin americain, le Dr C. G. Gleanes, 
raconte qu’au nord de TAlaska, lorsque le moment de Tenfante- 
ment est proche, la femme doit aller toute seule dans Ies brous- 
sailles, sans qu’il soit meme permis au mari de Tassister. Elle 
reste lâ, sans autre nourriture qu5un morceau de poisson pour 
«cinq sommeils )), a vânt de pouvoir rentrer dans sa demeure. Appele 
preş d’une de ces malheureuses, une nuit ou le thermometre mar- 
quait 300 ou 40° F. au-dessous de zero, le docteur trouva la femme 
(( dehors au milieu des broussailles, dans un creux de neige de 
forme ovale, de 2 pieds sur 6, avec quelques branches de 
sapin semees sur Ies bords comme parements et en meme temps 
un feu de petites branches fumant. La chambre des couches (!) 
avait ete disposee par la femme elle-meme, en eparpillant une 
mince couche d’herbe seche preparee par elle â cette occasion et 
sur laquelle etait etendue une peau de renne, sans couverture 
d’aucune espece ».

La femme eut plusieurs syncopes, puis le travail s’acheva. 
Avec un morceau de tendon de renne dont elle s’etait munie 
prealablement, elle lia le cordon et le coupa au moyen d’une pierre 
â bords denticules. L’enfant fut lave dans la neige et place sous 
Ies plis de la peau de renne servant de manteau â la mere. Celle-ci, 
apres avoir fixe â sa taille une ceinture en cuir, ă laquelle etaient 
suspendus des morceaux d’ivoire, des boutons, des sacs de peau 
contenant ses objets.les plus precieux, se dirigea peniblement, 
appuyee sur un bâton, vers une autre fosse de neige preparee 
auparavant. L’endroit ou un enfant est ne est, en effet, considere 
comme impur.

La mere allaite ses enfants jusqu’â trois ou quatre ans. S’il 
s’agit d’un garţon, le pere lui apprend d’abord â tirer de l’arc, 
puis ă ramer et ă pecher. Lorsqu’il atteint l’âge de la puberte, 
l’adolescent accompagne son pere ă la chasse, et le jour ou il tue 
son premier phoque est celebre par un grand festin. Les filles ne 
font d’abord que puiser de l’eau et jouer. Puis, on leur apprend â 
soigner les enfants, ă faire la cuisine, ă preparer les peaux, ă cons­
truire les tentes et les huttes, ă ramer, en un mot â faire tous les 
travaux penibles dont elles resteront chargees apres leur mariage.

I.es Esquimaux n’ont ni gouvernement, ni police, ni tribunaux.

Chaque familie s’etablit ou bon lui semble; mais, cependant, plu­
sieurs familles se groupent d’ordinaire sur un meme point, de 
faţon â former un petit village. Sauf sur la cote occidentale de la 
baie d’Hudson, ces villages n’ont pas de chefs. D’une faţon gene­
rale, le chef de familie est le maître absolu chez lui et laisse son 
voisin s’arranger â sa guise. Toutefois, dans les grandes huttes 
d’hiver contenant une quarantaine de personnes, le doyen d’âge 
des chasseurs ou bien le pere du chasseur le plus adroit est reconnu 
comme chef de la communaute. Pendant l’hiver, le regime du clan 
se substitue donc au regime familial.

Malgre cette absence d’organisation sociale, il existe une cer- 
taine solidari te entre les membres d’un meme groupement. Ainsi, 
au centre de chaque village s’deve une maison spacieuse: c’est 
la maison commune, ou l’on se reunit pour les danses et les 
fetes, pour discuter les questions qui interessent l’ensemble du 
groupe, pour traiter les marches avec les îrafiquants. C’est egale- 
ment l’etuve commune ou chaque semaine les hommes et les 
jeunes gens vont prendre un bain de vapeur. Un grand trou est 
creuse au centre, dans lequel on allume du feu, et, au bout d’un 
certain temps, la temperature s’deve â tel point que les hommes 
assis ou allonges sur des bancs ne peuvent plus y resister. Ils se 
frottent alors avec leur urine qu’ils gardent pour cet usage, puis 
ils se roulent dans la neige ou dans l’eau glacee pour retrouver 
leur vigueur.

Les coutumes, qui reglent les relations entre individus, sont 
scrupuleusement observees; elles s’appliquent ă l’attribution ou 
au partage d’un animal chasse en commun, au preţ d’un objet 
dont le proprietaire n’a pas le droit d’exiger la reparation, quel que 
soit l’etat dans lequel on le lui rende, au reglement des differends 
de toute nature, au châtiment des coupables. Lorsqu’un homme se 
juge offense, il prepare longuement une satire, puis provoque son 
adversaire, qui repond toujours â l’appel. Devant tous les voisins, 
l’offense debite sa harangue, l’autre riposte et la controverse se 
prolonge. Le vainqueur est celui qui tient le plus longtemps. Quant 
au vaincu, il est couvert de ridicule.

L’assassin est toujours puni de mort, sans qu’il soit besoin de 
juges pour le condamner. Les amis de la victime se chargent 
d’executer le meurtrier, dussent-ils pour cela attendre plusieurs 
annăes. Ce n’est que dans le cas ou le meurtre a ete involontaire 
que son auteur est epargne, sous condition d’epouser la veuve, 
si le defunt a laisse des enfants.

L’Esquimau est loin d’etre denue d’intelligence; mais, en 
raison de son genre de vie et des conditions de milieu dans les­
quelles il se trouve place, ses connaissances sont forcement assez 
restreintes. En astronomie, elles sont plus etendues que sur les 
autres sujets; mais les etoiles sont l’objet de nombreuses fables: 
par exemple, toutes sont des hommes ou des animaux transportes 
au firmament. Dans les longues nuits d’hiver, le lever et le coucher 
de certaines etoiles servent â mesurer le temps. En comptant sur 
les doigts des mains et des pieds, l’indigene arrive jusqu’â vingt, 
mais ne depasse pas ce chiffre; aussi n’est-il pas capable d’apprecier 
son âge au delâ de vingt ans, ou, comme il dit, de vingt hivers. 
La position du soleil, le retour des oiseaux, la ponte de dilferentes 
especes ornithologiques lui permettent de savoir â quelle periode 
de l’annee il se trouve.

En medecine, les Esquimaux emploient des infusions de mousses 
astringentes pour arreter les hemorragies internes et les diarrhees.

Deux types de femmes esquimaux du Groenland. — Coll. m. H. N.



LES RACES HUMAINES ACTUELLES. LES PRIMITIFS — 77

S’il s’agit d’hemorragies externes, ils ont recours â Turine. Les 
plaies et les ulceres sont panses avec de la graisse et de la mousse. 
Ils maintiennent les fractures â Taide de planchettes assujetties 
par des lanieres de cuir.

On prete aux Esquimaux un caractere pacifique, debonnaire et 
insouciant. Sans doute, leurs moeurs se sont adoucies au contact 
des trafiquants; mais jadis ils etaient en guerre constante avec 
leurs voisins du Sud et massacraient tous les prisonniers. Aujour- 
d’hui encore, ils n’aiment guere les Blancs et regardent comme un 
honneur de voler un etranger. Leur mefiance â Tegard des commer- 
ţants qui viennent chez eux est telle que5 lorsqu’ils vendent des 
fourrures3 ils exigent un fort acompte, meme s’ils ne peuvent pas 
les livrer immediatement. II est juste d’ajouter que5 dans ce cas3 
ils sont scrupuleusement honnetes et qu’ils viendront de loin pour 
livrer la marchandise au jour convenu. II est sans exemple qu’un 
Esquimau ait manque de parole vis-â-vis d’un trafiquant.

II est difficile de tirer des renseignements des Esquimaux sur 
leurs croyances religieuses. Neanmoins, les soinsdontils entourent 
les morts, dans la plupart des tribus, suffiraient â prouver qu’ils 
croient â la survivance d’une pârtie de Tindividu. Les defunts 
sont revetus de leurs plus beaux habits et, lorsque les cadavres 
ont ete inhumes, on place aupres d’eux leurs armes et leurs Instru­
ments de toutes sortes, s’il s’agit d’hommes; leurs ustensiles de 
menage et leurs ornements favoris, s’il s’agit de femmes. D’ailleurs, 
des que le deces se produit, on a recours â diverses pratiques pour 
eloigner l’esprit du mort. Beaucoup de tribus croient que l’esprit 
se rend dans un lieu ou il trouvera beaucoup â manger, ce qui est 
le supreme bonheur pour un Esquimau. Mais comme il peut venir 
roder autour des vivants, on l’invite aux fetes et on lui offre des 
aliments. Les indigenes admettent deux categories de genies, les uns 
bons, les autres mauvais. Toutefois, ils ne semblent pas leur rendre 
de culte. II existe bien, chez eux, des chamans, simples magiciens 
qui tirent des presages et sont charges de chasser les mauvais genies 
et de conjurer les sortileges des sorciers. Ces devins vendent des 
amulettes qui consistent en griffes d’animaux, en becs d’oiseaux, 
en morceaux d’os, de bois ou de pierre, mais on ne saurait les 
considerer comme les pretres d’une religion.

Des missionnaires orthodoxes ont construit des eglises, qui sont 
tres frequentees par les Esquimaux parce qu’on leur distribue des 
petites croix dorees qu’ils regardent comme de puissants talismans. 
Nelson affirme qu’il n’y a pas une douzaine d’indigenes qui com- 
prennent — et fort mal — ce que leur enseignent les missionnaires 
chretiens.

E) FUEGIENS
A l’extreme Sud du Nouveau Monde, dans l’archipel de Magel- 

lan ou Terre de Feu, vivent des Indiens qui, â divers egards.

Femmes fuegiennes. — Coll. m. h. n.

rappellent les Esquimaux de l’extreme Nord et, comme eux, 
menent une existence tres primitive. On designe collectivement ces 
Indiens sous le nom de Fuegiens, quoique, en realite, ils se divisent 
en deux groupes distincts : â l’Est et ă l’interieur des terres, habi- 
tent les Onas; âl’Ouest et sur les cotes, vivent les Yaghans^t les 
Alakaloufs. Les uns et les autres sont en voie de disparition. Les 
Onas ne comptent plus que trois cents representants environ et les 
Alakaloufs sont reduits aujourd’hui â une centaine d’individus. 
Quant aux Yaghans, dont le nombre s’elevait â peu preş â un mil- 
lier en 1884, ils n’existent plus, â l’heure actuelle, comme tribu 
libre. Des epidemies les ont decimes â tel point que les quatre- 
vingt-dix survivants ont ete reunis dans deux stations de mission­
naires, ou ils ont perdu presque tout interet ethnique. Ils parlent 
anglais, sont habilles â l’europeenne et sont employes â divers 
travaux par les colons. Nous serons donc tres brefs sur les Fuegiens, 
qui ne tiennent qu’une place bien minime dans l’Humanite.

Les Onas se differencient nettement des Yaghans et des Ala­
kaloufs par leurs caracteres physiques. Tandis que les deux der- 
nieres tribus sont de petite taille (ini,58 en moyenne), les Onas 
sont de haute stature, comme les Patagons, dont il sera question 
plus loin et auxquels on les rattache : les hommes depassent en 
moyenne im,73 et on en a mesure qui atteignaient im,83. Le 
maximum obtenu chez les femmes s’eleve â ini?72. Ils ont la 
peau legerement brune et leurs yeux ne sont pas obliques; les 
Yaghans et les Alakaloufs ont la peau d’un brun rougeâtre assez

Baie Wilky dans l’île Dawson (Terre de Feu). — Expedition Pertuiset. Coll. m. H. N.
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FuâGiEN DU CAP Horn preparant un arc. — Coll. M. H. N.

clair et leurs yeux sont quelque peu obliques. Par Ies autres carac- 
teres. Ies trois groupes se ressemblent et rappellent, dans une cer- 
taine mesure. Ies Esquimaux : crane assez allonge eţ tres haut3 
face sans prognathisme, avec pommettes saillantes, nez un peu 
deprime, yeux fonces, cheveux noirs3 droits et abondants.

Les Onas se distinguent de leurs voisins par quelqyes particu- 
larites de leur genre de vie : au lieu d’etre adroits pecheurs,ils 
tirent principalement leurs ressources alimentaires de la chasse et 
ne possedent pas les embarcations en ecorce des Yaghans et des 
Alakaloufs. L’arme dont ils se servent volontiers est Parc, avec 
lequel ils lancent des fleches munies de pointes en silex tout â fait 
semblables â celles de nos ancetres de Pepoque neolitbique. Cette 
arme n’est pas inconnue des autres Fuegiens, qui preferent

neanmoins les harpons en os barbeles, analogues â ceux des 
Esquimaux, pour la chasse aux animaux marins. La fronde est 
employee par tous les indigenes de la Terre de Feu, qui ignoraient 
totalement les metaux jusqu’â leur recent contact avec les Euro- 
peens.

Le costume est des plus simples. Lorsque la tempera ture est 
clemente, le Fuegien va completement nu, sans le moindre pagne. 
Quand le temps se refroidit, le vetement se compose uniquement 
de peaux de guanaco ou de loutre. Les parures sont peu recherchees 
et consistent simplement en colliers de coquilles ou de fragments 
d’os d’oiseaux, en bracelets faits de lanieres de peau et en peintures 
lineaires sur la face et parfois, pour les fetes, en lignes peintes sur 
le thorax.

L’habitation est aussi primitive que le costume. Generalement, 
elle n’est qu’une simple hutte en forme de câne, composee de 
troncs d’arbres qui se reunissent au sommet; les interstices sont 
bouches avec des feuillages et des herbes. Dans une hutte de 
435 metres de diametre s’entassent parfois quarante â cinquante 
personnes.

II n’existe ni chefs ni tribunaux; les crimes et les delits sont 
punis par la collectivite conformement aux coutumes. En revanche, 
la familie est constituee sur des bases solides, bien que le mariage 
ne s’accompagne d’aucune ceremonie. Deux jeunes gens qui se 
plaisent s’unissent et le menage vit presque toujours en bonne 
intelligence. II est vrai que les garţons et les filles, arrives â Page 
de la puberte, sont soumis â une initiation plus ou moins prolongee, 
duram laquelle on les initie â leurs devoirs et on leur inculque des 
principes qui feraient souvent honneur â des civilises. Si, malgre 
tout, la feriime se rend coupable d’adultere, elle est punie de coups 
qui n’entraînent pas la mort.

Les Fuegiens aiment beaucoup leurs enfants et meme ceux des 
autres. Si une mere meurt avant le sevrage de son rejeton, le bam- 
bin trouve immediatement une nourrice qui lui donnera le sein, 
parfois pendant plusieurs annees. Cependant, Penfant qui vient 
au monde estropie est mis â mort. II en est de meme de la der- 
niere fillette qui naît dans une familie qui ne comp te que des filles.

Les insulaires du detroit de Magellan, contrairement aux Esqui­
maux, ne sont nullement artistes; ils ne possedent aucun instru­
ment de musique. Leurs danses sont rythmees par des chants. En 
dehors de la danse, ils ont une veri table passion pour la lutte.

Quoiqu’ils craignent des etres invisibles, on n’a jamais constate 
chez ces Indiens de manifestation d’un culte quelconque, et le 
Dr Hyadcs declare qu’il n’a pas observe non plus, chez eux, de 
signes manifestes de la croyance â une vie future.

Fuegiennes du cap Horn avec peintures faciales. — Coll. m. H. n.
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LES RACES D’AFRIQUE
A) NÎIGRES

GENERALITES
N dehors des Pygmees (Negritos, Veddahs, Negrilles et 
Boschimans), des Australiens et des Tasmaniens, dont

de rOceanie. L’Amerique compte aujourd’hui de petiţs 
de populations noires, plus ou moins metissees parfois, dissemi- 
nees au milieu des Indiens et des Blancs, qui descendent des 
esclaves amenes jadis par les Europeens. II semble qu’avant les 
voyages de Christophe Colomb, quelques Negres vivaient dejâ 
dans le Nouveau Monde.

En Afrique, Taire occupee par les Negres s’etend du sud du 
Sahara, c’est-ă-dire du ly6 degre environ de latitude septentrio­
nale, jusqu’au cap de Bonne-Esperance. Toutefois, dans l’Est, 
un autre element s’avance jusque dans le voisinage de Tequateur : 
c’est rdement ethiopien, qu’il ne faut pas confondre, comme on le 
faisait naguere, avec Telement nigritique. . r •

Dans rimmense etendue de son territoire, le groupe noir afri- 
cain est loin de presenter un t)q)e uniforme. Le nombre des varietes 
qui ont ete signalees est si considerable qu’il est impossible de les 
passer toutes en revue dans un ouvrage comme celui-ci. N^nmoins, 
il existe certains caracteres qui se rencontrent dans l’ensemble 
des Negres d’Afrique. ^ ^ -c

La taille ne rentre pas dans la categorie de ces caracteres. En 
laissant de cote les Negrilles et les Boschimans qui, comme nous 
l’avons vu, sont d’une stature tres reduite, il est des populations

d’une taille moyenne, tandis que d’autres sont d’une stature tr^s 
devee.

La coloration de la peau est un peu plus typique, bien qu’elle 
varie du brun jaunâtre au noir le plus intense, en passant par le 
rouge acajou. Ce que la peau ofFre de particulier, c^st son aspect 
luisant, huilelix, du â une abondante secretion de Thumeur sebacee, 
qui communique ă Tindividu Todeur speciale de la race.

Sauf dans des contrees malsaines telles que l’estuaire du Gabon, 
les Negres sont d’une constitution robuste. Leur tronc, large, 
bien developpe en haut, s’amincit vers le bassin, qui est ă la fois 
haut et etroit. Les membres superieurs participent du beau deve- 
loppement de la portion superieure du torse, mais les membres 
inferieurs, surtout les jambes, sont plutot greles; les mollets sont 
peu saillants. Les mains sont remarquables par leur longueur, due 
en grande pârtie â Tallongement des doigţs. Les pieds sont plats 
et longs; le talon fait souvent une forte saillie en arriere; mais ce 
caractere n’est pas aussi general qu’on le pense.

La chevelure et la face sont tres caracteristiques. Chez les 
Negres d’Afrique, on ne rencontre pas les cheveux â peu pr^ 
droits ou simplement frises qu’on observe chez les Australiens; 
ils sont toujours noirs et crepus, ă tel point que, parfois, ils s’en- 
roulent en petites touffes ă leur sortie du cuir chevelu. Les hommes 
ont habituellement la barbe rare. Le crane, dans la grande majorite 
des cas, est long et etroit (dolichocephale). On repete volontiers 
que le front est fuyant, ce qui n’est pas absolument exact. Chez 
l’homme, la fuite du front est frequente, mais, chez la femme, il est 
plutot de regie que les bosses frontales soient bien dessinees et 
saillantes, ce qui lui donne un certain aspect infantile.
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Type negre (porteur du Loango).
Cottes. CoLL. M. H. N.

-Mission Type ethiopien (chasseur abyssin)
G)ll. M. H. N.

La face est toujours projetee en avant d’une faţon plus ou moins 
notable, et, dans certaines populations, le prognathisme est telle- 
ment accuse que le bas du visage forme une sorte de museau. La 
projectien en avant des maxillaires est encore accentuee par des 
levres volumineuses, violacees, qui se renversent, la superieure 
vers le haut et Tinferieure vers le bas. Les yeux sont fonces et 
horizontaux, avec la sclerotique frequemment injectee de sang. 
Le nez est large et epate; dans divers groupes, sa largeur depasse 
sa longueur. La dentition est rarement mauvaise, le Negre ayant 
la coutume de se frotter les dents â tout instant avec un bâtonnet 
de bois tendre pour en enlever les debris d’aliments et le tartre 
qui tendrait â s’y ddposer. Contrairement â Topinion courante, 
Toreille est petite et bien ourlee.

La puberte est beaucoup plus precoce dans TAfrique noire que 
chez nous3 ce qui est du5 en grande pârtie, au climat. La Negresse 
est nubile â un âge si peu avance qu’on en cite qui etaient meres â 
huit ans. Lorsqu’elle est jeune, elle a des seins fermes, presentant 
assez souvent, en arriere du mamelon, une sorte d’etranglement 
qui imprime â Tensemble la forme d’une gourde. Quand elle a eu 
plusieurs enfants, ses mamelles s’allongent demesurement et lui 
permettent alors d’allaiter sa progeniture par-dessus son epaule, 
si elle porte Tenfant dans le dos.

La classification des Negres d’Afrique est actuellement des 
plus difficiles, d’abord en raison de Tinsuffisance de nos connais- 
sances' sur les caracteres d’un tres grand nombre d’entre eux, et, 
en second lieu, par suite des nombreux melanges qui se sont operes 
entre les populations noires. Quelques faits, dont les plus anciens 
ne remontent qu’â la fin du xve siecle, suffisent â donner une idee

de Tamalgame de races qui 
s’est produit autrefois et 
s’est continue jusqu’â notre 
epoque.

Un chef jaga, Zimbo, 
parti d’une contree qu’on 
place au nord du Congo, 
s’est dirige vers le Sud et 
vers l’Est â la tete de ses 
sujets, massacrant tous ceux 
qui lui resistaient et incor­
poram dans son armee, qui 
devint formidable, ceux qui 
se joignaient â lui. II en- 
voya ses lieutenants jus- 
qu’au Zambeze d’une part, 
jusqu’aux confins de l’Abys- 
sinie, d’autre part. Lui- 
meme se dirigea vers le Cap. 
Quand il mourut, il avait 
bouleverse tout le centre de 
l’Afrique, brasse, pour ainsi 
dire, les races les plus di- 
verses et melange, dans ses 
propres troupes, des de- 
ments ethniques fort varies.

Dans le Sud-Est, un Cafre, Chaka, suivit 
l’exemple de Zimbo, et ses campagnes eurent 
le meme resultat que celles du chef jaga. Ces 
guerres produisaient par contre-coup un effet 
analogue : les populations fuyaient devant les 
devastateurs et allaient meler leur sang ă celui 
d’autres populations. On evalue â 50 000 le 
nombre des Mantatis qui quitterent leur pays.

L’empire haoussa — l’empire de Samory, 
que nous avons fini par renverser en 1898 — 
groupait egalement des races heterogenes. Les 
Achantis, attaques et obliges de fuir lors de 
l’introduction de l’islamisme, se sont croises 
avec les populations chez lesquelles ils avaient 
du se re^gier. Sur la cote orientale, les Arabes 
fonderent des etablissements et infuserent de 
leur sang jusqu’â la baie de Sofala. Les Foulbe, 
venus du Nord-Est, sont repandus ă l’heure 
actuelle dans presque toute la Senegambie et 
se croisent avec les populations locales.

Comment se reconnaître au milieu de tous 
ces mdanges? Certains savants ont propose 
de resoudre le probleme en tenant compte de 
la linguistique, qui est un caractere beaucoup 

trop fugace pour qu’on base sur lui une classification anthropolo- 
gique. Nous avons deja dit q^ue des populations, dans l’espace de 
quelques siecles, ont completement oublie la langue de leurs 
ancetres sans que leur type se soit neanmoins modific. En Afrique, 
les linguistes ont etabli un groupe bantou qui embrasse les popu­
lations echelonnees depuis le Cameroun jusqu’au sud du conti­
nent, â l’exception des Boschimans, des Hottentots, des Koranas 
et des Namaquas. Or, dans cette vaste zone, on rencontre des 
elements ethniques fort differents les uns des autres.

En presence de ces difficultes, que nous estimons encore inso- 
lubles, nous nous bornerons â etablir des divisions geographiques 
qui n’auront d’ailleurs rien d’absolu. En partant du Sud, nous 
trouverons les groupes suivants :

Groupe
MERIDIONAL

Groupe
GUINEEN

Boschimans (deja 
decrits).

Hottentots, Griquas, 
Bastards, Dama- 
ras, Ovambos. 

Koranas.
Namaquas.
Cafres.

Benins.
Dahomeens.

I Achantis.
I Malinkes.

Krous.
Etc.

Groupe
SUD-ORIENTAL

Groupe
CONGOLAIS

Groupe
SENEGAMBIEN

Macouas, Ouanya- 
mouezis, Souahilis, 

Malgaches, etc. 
Angolais_ ^ 
Congolais.
Gabonais.
Negrilles (deja de­

crits), etc.

Ouolofs.
Sereres.

I Leybous.
, Bambaras. 

Bobos.
Toucouleurs, etc.

Type negre, de profil (N’Dzem du 
Cameroun). — Mission Cottes. 

CoLL. M. H. N. Petit chef ovambo et ses femmes. — Cl. Rap.
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Groupe
SOUDANAIS

Tombos.
Mossis. 
Haoussas. 
Sonrhaî. 
Boumouans. 
Kanembous, etc.

Groupe
NILOTIQUE

Niams-Niams. 
[ Mombouttous. 
’ Chillouks. 

Nouers. 
Dinkas.

Etc.

CHAPITRE VI

GROUPE MERIDIONAL
A part Ies Boschimans, qui representent un type ethnique tres 

particulier. Ies autres populations de ce groupe semblent bien 
appartenir â une meme race — la race hottentote —5 dont diverses 
fractions ont subi, parfois dans une proportion notable, l’influence 
d’dements etrangers. Tel est le cas des Koranas (aussi appeles 
Koras ou Koraquas par difFerents auteurs), qui abandonnent peu â 
peu leur langue et la remplacent par le hollandais. S’ils ont bene­
ficie ă certains points de vue de leur contact avec Ies Blancs, leur 
caractere n’y a rien gagne. Ils sont restes doux, mais ils sont deve- 
nus indolents et montrent un fâcheux penchant pour le voi et 
Talcoolisme.

II en est de meme des Griquas, plus metisses encore que Ies 
Koranas, car â leur sang hottentot est venu se melanger du sang 
des Boschimans, des Boers (colons hollandais) et des Anglais. 
Refugies entre le fleuve Orange et la riviere Vaal, dans une contree 
ou Ies lois anglaises n’etaient pas appliquees, ils ont vu venir â eux 
une foule de Blancs qui redputaient d’avoir maille â partir avec 
des juges europeens. Avec Ies etrangers, la population actuelle du 
Griqualand depasse 230 000 individus, dont la plupart ne brillent 
pas plus par la purete des moeurs que par celle des caracteres 
physiques.

Les Bastards portent un nom qui n’a rien d’infamant dans 
TAfrique australe. Ils sont issus du croisement de Blancs et de 
Hottentots, et c’est pour cette raison qu’on leur applique un qua- 
lificatif rappelant simplement leur origine metisse.

Quant aux Damaras, qui s’appellent eux-memes Ovas-Hereros, 
ils ne presentent pas non plus un type homogene. D’apres les 
voyageurs, la plupart d’entre eux se rapprochent des Zoulous 
par leur grande taille et la regularite de leurs traits. Ils se rasent 
la tete, â Texception d’une meche qu’ils conservent au sommet et 
d’une couronne de cheveux qui contourne le crâne au-dessus des 
oreilles.

Leur costume, tout en peau, est tres remarquable. Les hommes 
portent une espece de jupe en courroies garnies de noeuds diver- 
sement disposes qui representent la genealogie du porteur. Le 
costume des femmes est orne de rondelles de fer et de coquilles

Hottentot de 34 ans.

Chef herero. — Cl. Rap.

d’oeufs d’autruche.
II se complete par 
un casque, avec trois 
morceaux de cuivre 
qui se dressent 
comme les oreilles 
d’un âne.

Les Ovas-Hereros 
cultivent un peu de 
tabac; mais ce sont 
avant tout des pas- 
teurs et des chas- 
seurs. Leur nourri- 
ture se compose d’un 
peu de viande de 
leurs bestiaux, de lait' 
et principalement 
des produits de leur 
chasse, de fruits et 
de racines de vege- 
taux sauvages. Quoi- 
que ayant â leur tete 
un chef, qualifie com- 
munement de roi, ils vivent sous un regime communiste : le sol 
et le betail sont la propriete commune de tous les individus.

On ne leur attribuait pas d'idees religieuses, mais on a reconnu 
qu’ils avaient le culte des ancetres et que la fille du roi etait chargee 
d’entretenir le feu autour de Tarbre consacre aux aîeux.

Les Ovambos agriculteurs, qui vivent au nord des Damaras, 
paraissent avoir du sang d’Hereros, de Boschimans, d’Angolais 
et de Cafres.

Ce n’est pas chez ces populations metisses qu’on peut retrouver 
les veritables caracteres de la race hottentote. En revanche, les 
Namaquas ou Namakouas paraissent la fraction de la race qui en 
a le mieux conserve le type. Ils se divisent en Grands Namaquas, 
au nord du fleuve Orange, et en Petits Namaquas, au sud du meme 
fleuve. Les premiers sont au nombre de 20 000 â 30 000; les 
seconds, au nombre d’environ 3 000 seulement. C’est ă eux et aux 
Hottentots proprement dits que s’applique la description qui suit.

I. HOTTENTOTS PROPREMENT DITS ET NAMA­
QUAS. — En 1652, lorsque les Hollandais fonderent la colonie 
du Cap, ils trouverent la cote et les plaines fertiles occupees par 
une population qui se donnait le nom de Khoî-Khoî, ce qui 
signifie, dans sa langue, n Hommes-Hommes », autrement dit

Hommes par excellence De ce nom, certains auteurs ont fait 
le mot Quaqua. Ce sont les Hollandais gui ont appele « Hotten­
tots )' les Negres avec lesquels ils ont ete en contact des leur arri- 
vee, et cette appellation leur est restee.

Les Hottentots n’etaient pas les premiers occupants du sol; ils 
avaient ete precedes par les Khuai, qu’ils refoulerent dans les 
contrees arides de l’interieur. A ces Kbuai, les colons donnerent 
le nom de Bosjesmans^ dont nous avons fait le mot Boschimans, 
et les Anglais le mot Bushmen, appellations qui signifient toutes 
« Hommes de la brousse ».

Hottentots et Boschimans sont donc deux populations d’origine 
differente, et cependant des savants considerent qu’ils appartien- 
nent â la meme race; c’est lă une opinion que nous ne saurions 
accepter. Les seuls arguments invoques en faveur de cette unite 
consistent dans la coloration de la peau et dans l’existence, dans 
la langue de ces deux populations, de sons claquants que les lin- 
guistes appellent des kliks.

L’argument linguistique n’a ici qu’une valeur bien minime, 
car des kliks existent dans la langue d’autres groupes qu’aucun 
anthropologiste ne songe â rattacher ni aux Hottentots ni aux 
Boschimans, par exemple chez les Betchouanas. On en a meme 
signale chez des Negres des montagnes de l’Abyssinie. Au surplus, 
un son ne constitue pas la langue, et le peu qu’on connaît de celle 
des Boschimans a fait dire â un auteur qu’elle differe de la langue 
des Hottentots autant que l’anglais differe du sanscrit.

La couleur de la peau ne paraît pas avoir, dans le cas present, 
l’importance qu’on a voulu lui attacher. Elle est d’un jaune sale 
chez les Boschimans et, chez les Hottentots, elle est sensiblement 
moins foncee que chez les autres Negres de la region, tout en pre- 
sentant un ton plus sombre que chez les Khoî-IGioî. II faut tenir 
compte des nombreux croisements qui se sont operes entre ceux-ci 
et les miserables tribus du desert de Kalahari, voire avec des 
Europeens, croisements qui n’ont pu avoir pour resultat que 
d’eclaircir le teint des Hottentots.

L HOMME.
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Presque tous Ies caracteres phy- 
siques separent radicalement Ies deux 
races. Le Hottentot est d'une taille 
legerement superieure â la moyenne 
(iina66). Son crane est tres etroit, 
tres allonge, tres developpe vertica- 
lement. Sa face, losangique et non 
carree, s’allonge en meme temps 
que sa largeur diminue, et se pro- 
jette considerablement en avant. Le 
nez, remarquable par Tepaisseur de 
ses ailes, est large, epate, sans exage- 
ration, toutefois. La bouche, large- 
ment fendue, est bordee de levres 
volumineuses et renversees. Le sys- 
teme pileux est peu developpe sur 
le corps, la barbe est rare; en re- 
vanche, la chevelure, tres crepue, est 
abondante. Les oreilles ne presen- 
tent pas Tecartement de la tete et la 
forme particuliere de celles des 
Boschimans; elles ressemblent â celles 
des Europeens.

En somme, les Hottentots sont 
des Negres tres caracterises qui se 
distinguent de tous leurs voisins.

şjs Bien que le pays qu’ils habi- 
tent se prete â la culture, les Hot­
tentots ne cultivent qu’un peu de 
tabac et un peu de chanvre, qu’ils mdangent volontiers au tabac 
dans la pipe qu’ils ont presque constamment â la bouche. Essen- 
tiellement pasteurs, ils elevent une grande quantite de boeufs, 
de moutons et de chevres. L’etat pastoral implique necessaire- 
ment une vie nomade, mais la fertilite du sol dans les plaines 
oii pâturent leurs bestiaux permet aux Hottentots de faire des 
sejours assez prolonges sur le meme point. Aussi se construisent- 
ils des huttes, ou kraâl^ composees de materiaux legers et facile- 
ment demontables, ce qui leur permet de les transporter avec 
eux lorsqu’ils vont camper ailleurs. On pretend que, jadis, cer- 
taines de ces demeures avaient de telles dimensions qu’elles pou- 
vaient abriter cinq cents personnes.

Malgre l’abondance de leurs troupeaux, les Hottentots n’aiment 
pas sacrifier leurs bestiaux pour s’en nourrir. Ils demandent â 
leurs vaches, â leurs brebis et â leurs chevres de leur fournir le 
lait qui entre pour une large part dans leur alimentation. Les 
boeufs servent egalement de betes de somme et de montures. Un 
bâtonnet qu’on leur passe dans les narines, lorsque ces animaux 
sont jeunes, permet d’y adapter une corde qui est utilisee comme 
guides.

Le Hottentot ne dedaigne pas neanmoins la viande, mais il 
s’en procure assez aisenlent au moyen de la chasse, car le gibier 
ne manque pas et le chasseur possede des armes qu’il manie avec 
beaucoup d’habilete. Ces armes consistent en sagaies et en fleches

«I
Jeune fille hottentote vetue â Teuropeenue. — Cl. Rap.

Hottentots fumant la pipe. — Cl. Delils.

munies de pointes en fer que 
l’homme lance â une notable dis- 
tance avec son arc. Toutes les fleches 
employees â la chasse sont empoi- 
sonnees.

En dehors de la construction 
de leurs cases et de la fabrication de 
leurs armes, les Hottentots exercent 
differentes Industries. Ils savent pre- 
parer les peaux de boeuf ou de mouton 
qu’ils emploient pOur leur vetement. 
Ce vetement est peu complique : il 
comprend, pour les deux sexes, une 
peau jetee sur les epaules; les femmes 
y ajoutent une seconde peau attachee 
â la taille dont elles ramenent les 
deux bouts en avant, de faţon â 
former une sorte de jupon. Parfois 
les hommes fixent â la ceinture une 
peau, ou plutot un morceau de peau 
qu’ils laissent retomber en avant, et 
un autre morceau qui pend en ar- 
riere. Les objets de parure employes 
par le beau sexe consistent en col- 
liers et en ceintures de verroteries 
d’importation europeenne, en bra- 
celets, en anneaux de jambe et en 
grands anneaux d’oreilles en metal, 
fabriques dans le pays. Comme 

presque tous les Negres africains, les Hottentots savent, en 
effet, travailler le fer et le cuivre.

On est un peu surpris de rencontrer des poteries assez nom- 
breuses chez un peuple nomade, les ustensiles en terre etant exposes 
â se briser dans les deplacements. En realite, pour la raison indi- 
quee plus haut, les changements de campement sont moins fre- 
quents que chez beaucoup d’autres populations pastorales.

Outre les armes offensives deja mentionnees, les Hottentots 
font usage d’une arme defensive : c’est un bouclier en peau de 
boeuf tendue sur une armature en bots, qui ressemble au bouclier 
des Cafres, auxquels ils l’ont sans doute emprunte.

Bien que la polygamie soit tres repandue, il est rare qu’un 
homme ait plus de deux femmes. L’homme se contente de chasser 
et de garder les bestiaux; tous les autres travaux incombent au 
beau sexe. Toutefois, la condition de la femme n’est pas trop dure; 
elle est loin d’etre l’esclave du mari, comme on l’a cru. En public, 
celui-ci commande et doit etre obei; <( mais â la maison, au dire de 
M.^Hahn, les roles sont intervertis. Ici, la femme (taras) regne en 
maîtresse absolue. Le mari ne peut sans sa permission prendre une 
bouchee de viande ou boire une goutte de lait. S’il s’avise d’en- 
freindre la loi, les voisines le mettent â l’amende en lui prenant un 
certain nombre de brebis et de vaches qui vont grossir la propriete 
personnelle de l’epouse. Bien plus, â la mort d’un chef dont le fils 
est encore en bas âge, il arrive souvent que sa femme herite du 
pouvoir et devient gautâs^ mot que l’auteur traduit par reine de 
la tribu ». Quelques-unes de ces femmes-chefs ont laisse des noms 
honores dans les traditions indigenes.

(' La fille aînee a aussi de grands privileges. Elle est seule char- 
gee de trăire les vaches, et c’est â elle qu’on s’adresse pour obtenir 
un peu de lait... » (De Quatrefages.)

Ce n’est pas seulement le chef de la familie qui est parfois pris 
â pârtie par les femmes; les chefs de tribus eux-memes sont en 
butte aux vexations des epouses, s’ils sont impopulaires dans le 
clan feminin. Ils ne tardent pas â entendre des chants qui les 
traitent sans le moindre menagement et qui sont l’oeuvre des 
mecontentes.

Les Hottentots sont divises en tribus; chacune d’elles obeit â 
un chef supreme, pourvu de pouvoirs militaires, et ă un chef civil. 
Viennent ensuite le sorcier-medecin et le qui est une sorte 
de pretre. Cette organisation sociale est imposee â la population 
par son instinct belliqueux. A chaque instant, ces pasteurs se 
livrent â des razzias de bestiaux chez leurs voisins qui, naturelle- 
ment, cherchent â prendre leur revanche, d’ou des luttes frequentes.

fS Bien que la plupart des Hottentots aient perdu toute indivi- 
dualite ethnique, que beaucoup d’entre eux s’habillent ă l’euro- 
peenne, parlent anglais ou hollandais et vivent comme les colons, 
on retrouve chez eux des coutumes qui sont un heritage ancestral.
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S’ils ont emprunte aux Blancs ou ă des Negres plus avances qu’eux- 
memes un systeme decimal, qu’on est tout surpris de rencontrer 
chez eux, c’est certainement ă Theredite qu’ils doivent leur carac­
tere satirique et certaines coutumes qui en resultent, notamment 
celle des duels. Lorsqu’un individu se juge offense par une satire, 
ii va trouver son adversaire, qu’il provoque en lui presentant sa 
main pleine de poussiere. Le combat est accepte si l’offenseur 
fait tomber la poussiere â terre. Le duel se deroule â coups de 
pied, â coups de bâton, ou meme â la sagaie, chaque adversaire 
tâchant de parer Ies coups avec le bouclier.

A la naissance d’un enfant, on allume du feu dans la hutte, en 
observant certains rites, et ce feu ne doit pas s’eteindre avant la 
chute du cordon ombilical. Le nouveau-ne reţoit le nom de la 
mere, s’il est du sexe masculin; celui du pere, s5il s’agit d’une fille. 
La circoncision est d’un usage constant pour Ies garţons, qui ne 
sont admis parmi Ies hommes qu’apres une ceremonie d’initiation.

Quand un parent âge ne pouvait plus subvenir ă ses besoins, 
on Tenfermait dans une cabane oii on le laissait mourir de faim. 
On procedait de meme ă Tegard des personnes soupţonnees de 
sorcellerie.

Les Hottentots n’ont ni temples ni idoles, mais ils croient â des 
genies, les uns bienveillants, les autres malveillants. Dans la pre­
miere categorie, se classent d’abord Tsuigoa^ qu’on invoque fre- 
quemment, puis le gr and grand-pfre^ qui s’incarne parfois dans 
le corps d’un homme ou d’un taureau; le genie des eaux, grand 
homme rouge â cheveux blancs; enfin,la lune et diverses constel- 
lations. Le dieu du mal est Gaunab. II a comme ministres les sor- 
ciers, qui ont le privilege de pouvoir manier sans crainte les ser- 
pents les plus venimeux. Ses sujets sont les vieillards qu’on laisse 
mourir de faim et tous ceux qui, ayant ete prives de sepulture, ont 
eu leur corps devore par les hyenes et les corbeaux. On invoque 
les ancetres et on leur fait des offrandes, comme on en fait aux 
divinites elles-memes. II est â remarquer qu’il n’y a pas de culte 
public et qu’en realite le role du surri est plutot celui d’un maître 
de ceremonie que celui d’un pretre â proprement parler. II n’in- 
tervient pas aupres des divinites et ne joue un role important que 
dans certains cas, par exemple â l’occasion du mariage ou du pas- 
sage des jeunes gens dans les rangs des hommes.

Certes, les moeurs des Hottentots se sont bien modifiees au 
contact des Blancs, mais on peut dire que, si les missionnaires 
chretiens ont fait des adeptes parmi eux, ils n’ont guere rdussi ă 
extirper les vieilles superstitions de la masse de la population.

II. CAERES. — Le nom de Cafres, adopte par les ethnographes 
pour designer un ensemble de populations de TAfrioue australe, 
derive du mot kafir (infideles), ^ue les Arabes appliquent aux 
peuples qui n’ont pas embrasse l’islamisme. Cette appellation 
n’a donc aucun sens anthropologique. Cependant, malgre les 
variantes que presente le groupe sous le rapport des caracteres 
physiques — variantes qui r&ultent de croisements avec des 
populations d’un autre type —, il semble qu’il offre un certain 
nombre de traits communs. Tous les Cafres parlent des langues 
appartenant â la familie bantoue, ce qui n’est pas un argument de 
grande valeur, comme nous l’avons dit. Tous presentent des simi- 
litudes de moeurs, de genre de vie, d’industrie, ce qui n’est pas 
surprenant, puisque la plupart se trouvent places dans des condi- 
tions assez analogues et qu’en outre, ils ont eu de nombreux 
contacts les uns avec les autres.

Les Cafres occupent un vaste territoire qui s’etend de la pârtie 
orientale de la colonie du Cap jusqu’au Zambeze, et de l’ocean 
Indien â la region orientale du desert de Kalahari oii vit toute une 
fraction, celle des Betchouanas. Le Transvaal et l’Orange forment 
actuellement une enclave europeenne dans la zone cafre. Certains 
'auteurs y englobent meme des tribus etablies â la fois sur la rive 
septentrionale et sur la rive meridionale du Zambeze, telles que 
les Barotse, et des populations du Sud-Ouest, par exemple les 
Damaras ou Ovas-Hereros et les Ovambos que nous avons deja 
cites. S’il en est ainsi, il faut admettre que toute l’extremite me­
ridionale de l’Afrique, ă l’exception du pays boschiman, a ete le 
domaine d’un meme peuple jusqu’â l’arrivee des Hottentots.

Nous ne savons rien du passe lointain des Cafres; nos connais- 
sances sur leur histoire ne nous reportent pas au delâ des premieres 
annees du xixe siecle. C’est â cette epoque que le fameux chef 
zoulou, Chaka, entreprit de se creer un vaste empire. En 1817, il 
reussit â chasser vers l’Ouest une fraction du meme groupe, les 
Matabeles, qui ne reconnaissaient pas son autorite; 20 000 d’en-

Femmes cafres de type ELEVfe, ccrasant le mais. — Cl. Forbin.
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tre eux se retirerent sur 
une des branches meres 
du fleuve Limpopo. Mais 
lâ, ils se heurterent aux 
colons hollandais. Ies 
Boers, qui Ies battirent 
et Ies obligerent ă fuir 
vers le Nord. Ils ga- 
gnerent le haut Zam- 
beze5 revinrent sur leurs 
pas, battirent ă leur tour 
Ies Bakalakas et s’eta- 
blirent dans le pays des 
Machonas, qu’ils refou- 
lerent vers le Nord-Est. 
C’est â l’ouest de la 
contree ou vivent actuel- 
lement Ies Matabeles, 
dans la Rhodesia an- 
glaise, qu’a ete decou- 
vert le crane extreme- 
ment bestial de Broken 
Hill, qui a ete decrit 
dans la premiere pârtie 
de ce livre et qui doit 
remonter ă des temps 
tres recules.

L’ambition de Chaka 
ne fut pas satisfaite lors- 
qu’il eut chasse Ies Ma- 
tabeles de leur domaine. 
II continua ses expedi- 
tions contre ses voisins 

et il laissa â ses successeurs un royaume puissant que lesAnglais 
ne parvinrent â detruire qu’en 1885.

Vers 1840, on vit arriver, preş de la cote situee au sud du Zam- 
beze, des hordes nombreuses d’un peuple dont on n’avait jamais 
entendu parler. Ies Mabsitis. Apres avoir ravage le pays, massacre 
Ies habitants et s’etre empares des bestiaux, une fraction, celle des 
Ba-Niimgues, se fixa sur la rive droite du Zambeze, mais une 
seconde, Ies Ba-Ngunu, dut repasser le fleuve, et on la perdit de 
vue. On croit que Ies Mabsitis etaient proches parents des Zoulous.

On a rhabitude de diviser Tensemble des Cafres en deux ou 
trois groupes secondaires comprenant chacun un grand nombre

}

Capre de l’Est (Zoulou). — Cl. Rap.

de tribus. Le plus oriental de ces groupes secondaires est le groupe 
Zoulou^ qui comprend, outre Ies Zoulous proprement dits. Ies 
Matabel^, Ies Amakosas, Ies Amapondas, Ies Amatembous, etc. 
Le plus occidental est le groupe Betchouanay renfermant plus d’une 
dizaine de tribus. Entre Ies deux, vers le Nord, separe des Zoulous 
par la chaîne de Brakenberg, et en contact avec Ies Betchouanas, 
auxquels certains auteurs le rattachent,se trouve le gioyxptBassouto^ 
compose d’un grand nombre de tribus, parmi lesquelles Ies plus 
connues sont Ies Bassoutos proprement dits. Ies Balakas, Ies 
Makololos.

Dans toutes ces tribus, on note de nombreuses traces de me- 
langes. II est prouve que Ies Arabes fonderent des etablissements 
sur la cote orientale d’Afrique, depuis Quiloa jusqu’â la baie de 
Sofala et sans doute plus au Sud, comme ils en fonderent de Tautre 
cote du canal de Mozambique, dans la grande île de Madagascar. 
Sur la cote africaine, ils se croiserent avec des Zoulous, ce qui 
explique que Ies traits de ceux-ci soient moins nigritiques que 
ceux des autres Cafres.

Les Betchouanas, au contraire, se sont frequemment croises 
avec les Boschimans. Ce metissage a eu pour resultat d’eclaircir 
le teint des premiers et d’accentuer les caracteres nigritiques de 
leur face.

Decrire successivement toutes les tribus cafres dont nous con- 
naissons les noms serait bien fastidieux pour le lecteur et nous 
entraînerait au delâ des limites que nous nous sommes imposees. 
Nous nous bornerons donc â enumerer les caracteres principaux 
communs ă Tensemble du groupe, en signalant ceux qui sont 
propres â chacun des groupes secondaires.

Chez tous les Cafres, la taille depasse la moyenne des races 
humaines. Elle s’eleve â im,72 chez les Cafres de TEst (Zoulous, 
Amakosas). Les Betchouanas et les Bassoutos sont moins grands : 
leur stature moyenne n’atteint que im,68, ce qui peut etre attribue 
tant â rinfusion plus ou moins notable de sang boschiman chez 
certains d’entre eux, qu’â la sterilite relative des contrees qu’ils 
habitent.

Les Cafres de TEst sont des hommes particulierement robustes. 
Leur tronc et leurs membres superieurs sont surtout remarquables 
par leur beau developpement. Les femmes n’atteignent pas natu- 
rellement la taille ni la robustesse des hommes; toutefois les voya- 
geurs vantent la belle esthetique des jeunes femmes du groupe 
zoulou, dont tous les membres « offrent ce contour arrondi et 
gracieux que nous admirons dans les antiques ».

Les Betchouanas sont bien moins robustes et paraissentemacies.

I

COSTUMES MASCULINS DES ZOULOUS.
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La coloration de la 
peau varie considerable- 
ment. Les Zoulous ont, 
en general, le teint d’un 
brun noirâtre, jamais fran- 
chement noir; souvent il 
est meme relativement 
clair. C’est evidemment 
au sang arabe que beau- 
coup doivent Teclaircis- 
sement de la couleur de 
leur peau, et le fait est 
demontre par Taflinement 
des traits de la face chez 
ceux dont le teint est le 
moins fonce. II faut aussi 
attribuer au metissage la 
coloration brun jaunâtre 
de certains Cafres, colo­
ration due, selon toute 
vraisemblance, â Tinfu- 
sion de sang boschiman.

Chez tous les Cafres, 
les cheveux sont rudes, 
epais et tres crepus. Chez 

tous egalement, le crâne est nettement dolichocephale; n^n- 
moins, il existe des differences entre les groupes.

Tandis que les Bassoutos et, surtout, les Betchouanas ont 
la tete extremement allongee d’avant en arriere, chez les Zoulous 
et les Amakosas, la dolichocephalie est moins accusee.

La capacite du crâne, notamment chez les Zoulous, denote un 
beau developpement du cerveau.

La face, tres prognathe chez les Bassoutos et les Betchouanas, 
Test moins que chez la plupart des Cafres de TEst. C’est encore â 
rinfluence arabe que beaucoup de Zoulous et de Matabeles 
doivent Tattenuation de leur prognathisme. On peut attribuer â 
la meme cause la saillie du nez qu’il n’est pas rare d’observer 
chez eux, quoiqu’il soit toujours relativement large. Les Bas­
soutos et les Betchouanas ont le nez sensiblement plus epate, 
bien que sa largeur soit, par rapport â sa longueur, moins 
grande que chez certaines tribus negres qui vivent au nord 
du Zambeze.

Les jeunes garţons vont generalement completement nus. 
Vers quinze ou dix-huit ans, ils commencent â revetir le costume

Un Capre elegant du Natal. — Cl. Rap.
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Jeunes filles cafres a leur toilette. — Cl. Rap.

CURIEUSES COIFFURES DE L’AfRIQUE AUSTRALE. — Cl. Rap.

qu’ils porteront jusqu’â la fin de leur vie. Les jeunes filles n’ont 
comme vetement qu’une etroite ceinture ornee de franges qui 
n’ont pas plus de 5 centimetres de longueur. Apres le mariage, 
la femme a droit â un costume moins sommaire.

Chez tous les Cafres, le vetement se composait uniquement de 
peaux de leurs bestiaux ou des animaux qu’ils chassaient. Aujour- 
d’hui, ceux qui ont des relations avec les Blancs emploient volon- 
tiers des etoffes europeennes. Les Zoulous, les Matabdes, les 
Bassoutos, qui possedent de nombreux troupeaux, utilisaient la 
peau de boeuf pour se vetir. Chez les Betchouanas, moins riches en 
bovides, les peaux de mouton ou d’antilope remplacent ordi- 
nairement la peau de boeuf. Quel que soit Tanimal dont la depouille 
serviră â confectionner le vetement, il faut faire subir â cette 
depouille une preparation prealable et voici comment on procede. 
La peau fraîche est tendue sur un cadre au moyen de chevilles, 
pour Tempecher de se retracter en sechant. Une fois seche, on 
l’amincit avec une sorte de doloire et on Tenduit de graisse. Pour 
Passouplir, on racle ensuite Penvers avec un peigne en fer et on la 
frotte avec un corps gras ou du lait. Ainsi preparees, les peaux, 
jetees sur les epaules, remplissent le role de manteaux; elles ser- 
vent de couvertures durant la nuit. Les deux sexes les emploient 
aux memes usages.

Le costume est complete de diverses manides, mais habituelle- 
ment au moyen de peaux ou de cuir. Les femmes bassoutos, par 
exemple, se font une sorte de courte jupe en enroulant une longue 
et large bande de peau souple autour de la taille. Les femmes bet­
chouanas se contentent d’un petit tablier fait de lanieres de cuir 
mesurant environ 50 centimetres de longueur. Les hommes rem­
placent souvent le tablier feminin par un morceau de cuir mesurant 
â peu preş 20 centimetres de diametre.

Si le costume est sommaire, la parure est abondante. Aux bras, 
aux jambes et aux oreilles, hommes et femmes portent des anneaux 
en cuivre ou en ivoire. Les colliers et les ceintures en verroterie 
sont fort apprecies. Les dimensions des anneaux sont parfois consi- 
derables ; ainsi, on voit des femmes bassoutos avec des anneaux 
de chevilles en cuivre de la grosseur du doigt et des bracelets en 
ivoire de plus de 3 centimetres de large. Inutile de dire que les 
chevilles en souffrent, que souvent elles gonflent et meme s’ul- 
cerent; mais il n’est pas facile d’enlever le bijou lorsqu’il a ete 
mis en place. Les deux sexes ont la coutume de s’enduire le corps 
de graisse, generalement mdangee d’ocre. Quant â la coiffure, 
elle varie suivant les caprices de chaque individu.

Tel est le costume habituel; mais, pour les fetes et surtout les 
danses guerrieres, il se complete au moyen de queues d’animaux 
attachees autour du corps, des bras, des jambes, ct d’immenses 
panaches sur la tete.

Tous les Cafres se livrent â l’agriculture et â l’devage des 
bestiaux. Dans l’Est, et egalement chez les Bassoutos, les villages 
sont entoures de champs bien soignes, ou l’on recolte principde- 
ment du millet, qui entre pour une large part dans l’alimentation 
des indigenes. II est â noter que, tandis que dans presque toute 
l’Afrique noire ce sont les femmes et les esclaves qui sont seuls
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charges des travaux des champs, il n’en est pas de meme dans le 
pays bassouto. Lă, Ies hommes y participent et le grand chef lui- 
meme donnait Texemple â ses sujets. Les Betchouanas qui vivent 
sur la lisiere du desert de Kalahari, c’est-ă-dire dans une contree 
aride, ne renoncent pas â la culture; â force de travail, ils arrivent 
ă recolter quelques melons et quelques citrouilles.

Ce sont les Bassoutos et leurs congeneres, principalement les 
Makololos, qui possedent les plus beaux et les plus nombreux trou- 
peaux. On cite comme un fait etrange la coutume qu’ils ont de 
deformer les cornes de leurs boeufs, en les amincissant par places 
lorsqu’ils sont jeunes, de faţon â leur imprimer des formes bizarres. 
Une pratique tout aussi etonnante consiste â bruler, de distance 
en distance, le poil de ces animaux, ce qui a pour resultat de rem- 
placer les poils detruits par d’autres de couleur differente. La 
raison de ces pratiques est la meme que celle qui incite les Mal- 
gaches noirs du sud de Madagascar ă faire des ouvertures variees 
dans les oreilles de leurs bovides : c’est de permettre aux proprie- 
taires de reconnaître les animaux qui leur ont ete voles, ce qui se 
produit frequemment.

Les Betchouanas, qui habitent des regions ou les pâturages sont 
maigres, n’elevent guere que des chevres et des moutons.

D’une faţon generale, les Cafres ont leur nourriture largement 
assuree par les recoltes de leurs champs, par certains tubercules 
et fruits sauvages et par les ressources que leur fournissent leurs 
bestiaux, surtout le lait, qu’ils consomment toujours apres Tavoir 
coagule au moyen du suc de diverses plantes. Neanmoins, comme 
ils n’aiment pas sacrifier beaucoup de leurs animaux domestiques, 
ils se livrent volontiers â la chasse pour se procurer de la viande. 
Ils ont meme imagine un procede curieux pour capturer le gros 
gibier. Ils creusent dans le sol de grandes trappes profondes â 
Textremite d’un long couloir limite de chaque cote par des claies. 
Ce couloir, tres large â Touverture, va en se retrecissant jusqu’aux 
fosses, ou il n’a plus que la largeur des trappes elles-memes. 
Se reunissant alors en grand nombre, les chasseurs cherchent â 
diriger une antilope ou quelque autre animal vers le couloir et, 
lorsqu’il s’y est engage, ils le pourchassent en poussant de grands 
cris jusqu’â ce qu’il vienne tomber dans le piege.

D’autres fois, la trappe est creusee dans un endroit giboyeux et 
recouverte d’une mince couche de roseaux, de terre et de gazon, 
de faţon ă la dissimuler ă la vue du gibier. Dans ce cas, le couloir 
est inutile, et on attend que quelque animal passe au-dessus du 
piege, dont il ne pourra plus sortir lorsqu’il y sera tombe.

Tout cela n’empeche pas les Cafres de chasser les grands ani­
maux avec la lance et la sagaie. Ce sont des chasseurs habiles 
autant que courageux, qui n’hesitent pas â s’attaquer ă l’dephant, 
quoique, le plus souvent, ils aient recours â la trappe pour s’en 
emparer.

Les Cafres etaient des gens sobres, et l’eau etait leur boisson 
habituelle. Sur les limites du desert, oii l’eau est rare, ils en decou- 
vrent cependant au-dessous d’une couche peu epaisse de sabie, 
et, pour se desalterer, ils emploient un procede fort simple : ils 
creusent dans le sol un trou qui se remplit d’eau et ils aspirent 
ce liquide avec un roşeau. S’ils veulent en faire une petite provision, 
ils chargent les femmes de la recueillir, et voici comment celles-ci

operent. Elles enfoncent leur roşeau dans le sabie, aspirent l’eau 
qu’elles laissent ecouler le long du tube des qu’elle arrive dans 
leur bouche, pour la recueillir dans une coquille d’oeuf d’autruche 
qui sert de recipient et qui est posee par terre, au-dessous du roşeau. 
tJn auteur a dit que presque toute l’eau qui se boit dans le desert 
de Kalahari a passe d’abord par la bouche du beau sexe. Malheu- 
reusement, les Europeens ont introduit de l’alcool en Cafrerie et 
lâ, comme partout oii le trafiquant blanc importe son poison, 
l’alcoolisme fait des progres.

Independamment de la preparation des peaux dejă decrite, 
les Cafres exercent diverses industries.

La construction des maisons n’est pas bien compliquee : quelques 
pieux, des branches recourbees en demi-cercle de faţon â donner 
ă l’habitation (kraâl) la forme d’une demi-sphere, en constituent 
la carcasse; le tout est recouvert de paille. Chez les Bassoutos, on 
rencontre certaines cases construites sur pilotis.

Tous les Cafres savent travailler le fer et le cuivre. En dehors 
des objets de parure que nous avons enumeres, ils font des pointes 
de lance, dont les dimensions atteignent une vingtaine de centi- 
metres, et differents outils en fer, tels que houes, haches, hermi- 
nettes. Leur bouclier, de forme elliptique, est confectionne avec 
une peau de boeuf, soigneusement battue pour la rendre resis- 
tante, et sechee au soleil. Pour la maintenir rigide, on lui adapte 
interieurement un solide bâton, auquel elle est fixee par des cour- 
roies de cuir qui traversent la peau elle-meme et s’attachent sur 
le soutien. Le bâton sert en meme temps de poignee.

Les hommes fabriquent les mortiers et les pilons en bois dont 
se servent les femmes pour decortiquer le millet; ils font des mas- 
sues en bois dur, qui constituent entre leurs mains des armes 
redoutables; ils creusent des canots dans des troncs d’arbres et 
faţonnent les pagaies, etc. Certains Cafres des bords du Zambeze 
se contentent de simples radeaux formes de paquets de roseaux 
solidement lies ensemble.

Aux femmes incombe la fabrication des cordes, des nattes et 
de corbeilles tressees avec tant d’habilete qu’elles conservent par- 
faitement les liquides. Ces corbeilles remplacent avantageusement 
les coquilles d’oeufs d’autruche, qui, de meme que les gourdes, 
servent egalement de recipients pour l’eau.

Les ustensiles domestiques sont presque tous en bois. La poterie 
est tres rare et ne comporte guere que les marmites pour cuire 
les aliments. Cependant, lorsqu’on remonte vers le haut Zambeze, 
les vases en terre deviennent plus abondants et leurs formes se 
diversifient. Chez les Barotse, par exemple, on trouve des sortes 
de carafes en argile qui offrent un assez joii galbe. Les ustensiles 
en corne ne sont pas plus communs; ils consistent surtout en 
cuillers.

En revanche, les objets en bois sont nombreux et travailles 
avec habilete. Dans toutes les huttes cafres, on rencontre des mor­
tiers en bois et des pilons, des coupes dont les pieds sont souvent 
ajoures et qui sont frequemment decorees de dessins geometriques 
(losanges et triangles), parfois peints, parfois pyrograves. Les cuil­
lers en bois sont beaucoup plus abondantes que celles en corne 
et il en existe de toutes dimensions : certaines mesurent preş d’un 
metre de longueur, et le cuilleron est en proportion du manche.

Jeunes MARifis ZOULOUS devant leur kraâl. — Cl. Rap.
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Ce sont des especes de grandes louches 
qui5 naturellement, ne peuvent etre uti- 
lisees pour porter Ies aliments â la bou- 
che; elles servent â puiser de Teau, 
comme Ies petites calebasses munies, 
en guise de manche, d’un baton qui tra­
verse le recipient preş de l’ouverture.
II existe des cuillers, fort curieuses, dont 
le manche est orne de sculptures en 
haut-relief representant un bateau, une 
panthere debout sur ses pattes, ou tout 
autre animal. Dans la collection du 
musee d’Ethnographie du Trocadero, 
se trouve une cuiller dont le manche est 
forme par deux personnages tres allon- 
ges qui ne sont reunis qu’au niveau des 
epaules. Le petit chapeau rond dont ils 
sont coiflFes et leur veston peint en noir 
demontrent que Tartiste a voulu repre- 
senter des Blancs.

De grandes tasses tres hautes, des 
plats generalement circulaires, mais par- 
fois rectangulaires, profonds, en forme 
d’auge, munis d’anses et atteignant 
40 centimetres de longueur et meme 
davantage, offrent presque toujours un 
decor peint ou pyrograve.

Ce qui donne peut-etre la meilleure 
idee de l’habilete et du gout du 
sculpteur cafre, ce sont Ies tabourets.
Ies appuis-tete servant d’oreillers et cer- 
tains petits vases en ebene presentant la 
forme d’une timbale ou d’un coquetier avec couvercle delicate- 
ment decore comme tout le reste du vase. Les tabourets ont habi- 
tuellement l’aspect de coupes tres peu profondes, dont le pied 
est plus ou moins ouvrage. Les appuis-tete surpassent encore la 
plupart des autres objets en bois par les difficultes que l’ouvrier 
est parfois parvenu â vaincre. On sait que ces especes d’oreillers 
etaient en usage dans l’ancienne figypte et qu’ils sont repandus de 
nos jours dans presque toute l’Afrique noire. La nuque seule 
repose sur ces appuis, de sorte que la coiifure, souvent tres com- 
pliquee, qui a reclame plusieurs journees de travail, ne se trouve 
pas derangee. De meme que les autres objets en bois, ils sont 
sculptes dans un seul bloc. Le pied est rarement simple; tantot 
il est decoupe de diverses manieres, tantot il est sculpte en forme 
d’animal. Le plus extraordinaire que possede notre musee d’Ethno- 
graphie a le plateau superieur mobile, tout en etant relie au pied 
par des anneaux pris dans la meme masse de bois.

On ne saurait etre surpris que les sculpteurs qui ont execute 
de tels travaux aient fait de veritables statuettes. Les Zoulous se 
distinguent â ce point de vue de la plupart des autres Negres.

Indigene jouant du baîafon. — Cl. Rap.

MuSICIENS zoulous. — Cl. Rol.

Leurs personnages humains ne sont pas 
disproportionnes et ne sont pas infe- 
rieurs â leurs statuettes animales. Les 
Betchouanas eux-memes reproduisent 
par la sculpture les animaux auxquels 
ils donnent la chasse (elephant, girafe, 
antilope, singe, panthere). De nombreux 
bâtons ont une extremite sculptee en 
forme de tete humaine ou de tete d’un 
mammifere quelconque, et ces figurines 
offrent souvent beaucoup d’expression. 
II en est de meme de certains fourneaux 
de pipe modeles en argile.

La sculpture et le decor ne sont pas 
les seules manifestations du sentiment 
artistique des Cafres; ils aiment egale- 
ment la musique. Leurs instruments 
comprennent des instruments ă vent 
et des instruments â percussion. Les 
premiers se reduisent â des trompes en 
corne d’antilope et â des flutes en ro­
şeau. Les instruments â percussion con­
sistent : 1° en tambours, les uns en 
terre cuite, les autres en bois, ouverts 
â une seule extremite, sur laquelle est 
tendue la peau; 20 dans le halafon ou 
marimha^ sorte d’harmonica repandu â 
travers toute l’Afrique. II se compose 
de grandes touches en bois sonore po- 
sees sur deux traverses et sur lesquelles 
on frappe avec deux baguettes. Suivant 
leur longueur et leur epaisseur, les tou­

ches rendent des sons differents, dont des calebasses, placees 
au-dessous de l’appareil, renforcent l’intensite. Un dernier 
instrument musical est forme de lamelles de fer legerement 
recourbees, appliquees sur une petite caisse rectangulaire faite 
d’un seul morceau, qui a ete evide â l’interieur et sert de 
caisse de resonance. Parfois, la sonorite est accrue par l’adjonction 
d’une calebasse. On fait vibrer les lamelles de fer avec les doigts, 
et le son qu’elles rendent n’a rien de desagreable pour l’Europeen.

La polygamie existe chez tous les Cafres, mais le nombre des 
femmes depend de la richesse de l’homme. Chez les Betchouanas, 
qui sont des gens pauvres, et chez les Bassoutos, beaucoup de 
maris n’ont que deux epouses. Chez les Zoulous et les Matabdes, 
on rencontrait frequemment vingt ou trente femmes pour le 
meme homme. Quel qu’en soit le nombre, elles vivent en bonne 
harmonie..On pretend meme que le plus cher deşir de la premiere 
epouse d’un Cafre est de voir son mari lui acheter une compagne, 
puis d’autres. Pour lui en procurer les moyens, elle travaillera 
avec ardeur et s’ejîorcera de realiser des economies. Dans certaines 
tribus, il existe une singuliere coutume qui donne ă l’epoux le 
droit d’echanger une femme contre une autre. Ainsi, chez les 
Ba-Niungues, si l’epoux repudie une de ses femmes — et le cas 
est assez frecjuent chez les Cafres — il peut reclamer aux parents 
de la repudiee'le prix qu’il leur en a verse le jour du mariage, ou 
bien l’echanger contre une de ses sccurs. II n’est pas rare, non plus, 
de voir une femme arrivee â l’âge ou ses appas se fietrissent, ce 
qui se produit de bonne heure chez les Negresses, amener ă son 
mari une soeur plus jeune pour la remplacer. Chez les Zoulous, 
au contraire, l’homme qui repudie une de ses femmes ne peut pas 
exiger des parents de celle-ci la restitution des vaches qu’il a 
donnees pour l’obtenir.

Le mariage n’est pas, d’ailleurs, un simple achat; le consente- 
ment de la future est necessaire. Quand le jour fixe pour l’union 
est arrive, une fete a lieu, qui consiste en danses et en festins. A 
partir de ce moment, l’epouse est chargee d’une foule de travaux, 
parfois penibles, mais elle n’est pas cependant une esclave, car 
elle a le droit d’abandonner la case conjugale si elle a des griefs 
legitimes contre son epoux; mais, dans ce cas, les parents de la 
femme sont tenus de rendre ce qu’ils ont reţu comme prix de 
leur fille. Les separations sont d’ailleurs tres rares en pays cafre.

Une bizarre coutume existe chez les Ba-Niimgues. Si un homme 
a commis un meurtre involontaire, il peut racheter sa faute en 
pretant une de ses soeurs â la familie de sa viaime jusqu’â ce qu’elle 
mette au monde un enfant, qui est considere comme remplaţant 
le mort.

Les enfants sont choyes dans toutes les tribus. La mere les 
allaite pendant une longue periode, qui depasse parfois quatre ans.
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Les garţons arrives â 
râge de la puberte et 
deja circoncis sont sou- 
mis â une epreuve avant 
d’etre admis parmi les' 
hommes. Completement 
nus3 ils defilent devant

kles habitants mâles du
1 village qui, armes de

verges, en administrent 
des coups aux neo- 
phytes pour s’assurer 
de leur courage. II ne 
faudrait pas croire qu’il 
s’agisse d’un simple si­
mulacre, car â la fin de 
l’epreuveles enfants ont 
le dos couvertd’entailles 
qui leur laisseront des 
cicatrices inddebiles.

Les jeunes filles sont 
initiees aux travaux qui 
seront leur lot apres le 
mariage, et on les ha- 
bitueâ supporter la dou- 
leur en leur faisant des 

brulures sur les bras. Ces traitements s’expliquent par le carac­
tere des Cafres. D’humeur belliqueuse, autrefois constamment en 
guerre, ils ne veulent pas avoir de pleutres parmi eux, quel que 
soit le sexe des individus. De leur bravoure, ils ont donne maintes 
preuves dans leur lutte contre les Anglais.

L’organisation sociale des Cafres leur a ete imposee par les cir- 
constances. Pour ses expeditions guerrieres, Chaka a vait besoin 
d’hommes vaillants, mais disciplines. Et pour conserver ses con- 
quetes, pour eviter les revoltes, il lui fallait des hommes toujours 
prets ă combattre lorsque Pexistence de son empire serait menacee. 
De lâ est nee la forte organisation militaire des tribus, qui repond 
d’ailleurs au caractere de la population. Habitues â batailler, 
exposes â des attaques de la part de leurs voisins et des Blancs, 
les Cafres, quoique divises en plusieurs grands groupes, ont con­
serve cette organisation. Chaque village a son chef, qui tranche les 
differends entre les habitants. Chaque tribu possede un chef 
jouissant de pouvoirs plus etendus, mais qui, dans les cas difficiles, 
prend Pavis des anciens. A la tete de toutes les tribus d’un groupe.

Guerrier zoulou du Natal.

CONSEIL DE CHEFS ZOULOUS. — Cl. Rap.

se trouve un chef supreme, sorte de monarque absolu. Si une guerre 
eclate, tous les hommes valides doivent repondre â son appel.

Des qu’ils ont subi l’epreuve qui les fait passer au rang d’hommes, 
les jeunes gens sont affectes â des sortes de regiments, parfaite- 
ment disciplines, dont tous les membres sont egaux. II n’est 
pas besoin de chefs pour maintenir la discipline, car si quelqu’un 
n’observe pas le reglement, ses camarades se chargent de lui infliger 
une correction. Ce n’est qu’apres cette periode d’initiation mili­
taire qu’ils regagnent leurs villages et prennent part aux travaux 
qui incombent aux hommes. On comprend que, dans de telles 
conditions, une armee cafre, convoquee par le chef supreme, ne 
soit pas une cohue de soldats sans discipline.

Un Franţais, Delegorgue, a assiste, en 1840, â une grande fete 
dansante â laquelle prirent part vingt-cinq miile guerriers, et elle 
fit sur lui une profonde impression. La fete etait presidee par le 
roi des Zoulous, vetu d’un manteau de pourpre et entoure de quatre- 
vingts belles Negresses. Les regiments defilerent en bon ordre 
devant le souverain pendant que les femmes chantaient; puis des 
orateurs improviserent des discours que Delegorgue apprecie en 
ces termes : II y a de beaux moments dans ce genre d’doquence, 
ou etonne toujours Texcessive facilite d’elocution, si eminemment 
renforcee par les gestes parlants; mais aussi, vers la fin, lorsque 
Torateur veut porter le dernier coup, ses traits se contractent 
comme par conviction : c’est un demon qui bondit et semble 
menacer de percer de son omkondo ou poignard quiconque ne 
pense pas comme lui.

Ce n’etait qu’un prelude; les vingt-cinq miile guerriers enton- 
nerent un chant formidable. Le roi, qui s’etait retire, reparut en 
costume de guerre, la tete ornee de grands panaches de plumes; 
il tenait quatre sagaies d’une main et une de Tautre. En executant 
de rapides mouvements, il se mit â chanter et â brandir ses armes. 
II se piaţa ensuite â la tete de ses soldats, le chant recommenţa 
et les vingt-cinq miile hommes prirent part â la danse.

Le pouvoir est hereditaire; chez les Bassoutos, les filles peuvent 
en heriter aussi bien que les fils. Pour administrer les districts 
et pour commander les regiments, le roi designe souvent un 
membre de sa familie. Les chefs subalternes jugent les proces, qui 
sont d’ailleurs rares. Le plaignant expose ses griefs, Padversaire 
repond et les deux sont ecoutes en silence.

A cote des chefs subalternes, il faut placer Vinianga^ â la fois 
devin et medecin; c’est lui qui prepare le poison d’epreuve qu’on 
fait avaler â un inculpe pour savoir s’il est coupable ou innocent; 
s’il vomit le breuvage, son innocence est proclamee.

La propriete est respectee. La terre appartient ă celui qui l’oc-
cupe le premier. Les biens d’un de- 
funt, y compris ses femmes, passent 
â l’aîne de ses freres. Le droit d’aî- 
nesse est tellement entre dans les 
moeurs qu’on l’applique dans une 
foule de circonstances. Celui qui 
voudrait passer avant un homme 
plus âge que lui serait severement 
puni. Les chefs eux-memes sont 
obliges de s’y conformer, et on en 
a vu maltraites pour n’avoir pas 
tenu compte de la regie.

A part les Betchouanas du 
desert de Kalahari, dont l’intelli- 
gence s’est surtout concentree sur 
les moyens de lutter contre les diffi- 
cultes qu’ils eprouvent â subvenir 
aux premiers besoins de la vie, les 
Cafres ont une faculte de compre- 
hension remarquable. Ils apprennent 
vite l’alphabet; ils s’adaptent ra- 
pidement â la civilisation euro- 
peenne, ainsi qu’on peut en juger 
par ceux employes dans les etablis- 
sements des Blancs.

Leur moralite, peut-etre trop 
vantee par Livingstone, a ete trop 
critiquee par d’autres. II semble 
que l’action exercee sur eux par les 
Europeens n’ait pas toujours eu 
des resultats favorables. Ils n’ont 
pas seulement acquis le gout de 
l’alcool, mais leur mentalite s’est 
modifice. La conduite des femmes
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laisse beaucoup plus ă desirer qu’autrefois. On se demande si 
ce qu’ecrivait Livingstone, il y a soixante ans5 au sujet des 
Makololos pourrait leur etre applique aujourd’hui. « Aucun 
individu, disait-il, n’aura jamais sur eux aucune influence s’il 
n’a des moeurs irreprochables et un caractere loyal; tous Ies actes 
d’un etranger sont profondement scrutes par eux, et chacun 
apporte â cet examen une penetration qui est rarement en 
defaut, un jugement presque toujours equitable. J’ai vu des 
femmes parler avec admiration d’un Blanc, parce qu’il se respec- 
tait, disaient-elles, et ne faisait jamais rien d’impur. »

Des voyageurs vantent aussi, non seulement leur bravoure, mais 
leur caractere hospitalier. Un etranger etait assure de trouver le 
gîte et la nourriture dans tout village oii il se presentait, et c’etait 
le chef lui-meme qui etait tenu de le recevoir. Chez Ies Makololos, 
le roi n’etait pas exempt de ce devoir. Des l’arrivee de voyageurs, 
des femmes leur apportaient des pots de biere, fabriquee avec du 
millet ou du sorgho, et elles en absorbaient de grandes gorgees 
pour montrer qu’elle n’etait pas nuisible. Apres Ies avoir installes 
dans une case, le grand chef leur envoyait des provisions de bouche 
et designait Ies vaches dont le lait serait reserve â ses hotes. Ces 
sentiments hospitaliers ont-ils dispăru depuis Ies luttes que Ies 
Cafres ont eu â soutenir contre Ies Blancs? on affirme que non. 
Les modifications qui ont pu se produire dans la mentalite des 
Noirs n’affectent guere que ceux qui sont en contact direct avec 
les Europeens et qui travaillent pour eux.

Les Cafres croient â des etres surnaturels et, dit-on, ă une 
autre vie. Les etres surnaturels comprennent deux categories : 
les bons et les mechants. Parmi les bons, se place un dieu supreme 
et, parmi les mechants, une sorte de demon tres redoute.

II est admis generalement que les soins donnes aux morts deno- 
tent la croyance â une autre vie. Dans beaucoup de cas, en effet, 
on enterre avec le mort, ou bien l’on depose sur sa tombe, des 
aliments, des armes, des objets divers qui doivent lui etre utiles 
dans l’autre monde; mais, rien de semblable chez la plupart des 
Cafres. Dans certaines tribus, on se contente de passer des cordes 
sous les bras du mort et on le traîne dans la brousse, oii son cadavre 
est abandonne, sans sepulture, aux animaux carnassiers. Dans 
d’autres, le corps est ficele aussitot apres le deces et on le conserve 
ainsi, durant plusieurs jours, dans la hutte; il est ensuite inhume 
dans une fosse profonde et sa case est brulee.

Les auteurs nous disent que les Cafres n’ont ni culte, ni fetiches, 
ni gris-gris. Cependant, il existe chez eux des iniangas, sortes de 
devins, â la fois medecins et magiciens. On ne saurait les considerer 
comme les ministres d’un culte â proprement parler. Chez les 
Betchouanas, ils interviennent, il est vrai, pour demander aux divi- 
nites de faire pleuvoir, dans les grandes periodes de secheresse. 
Ils sont charges de decouvrir les voleurs et les personnes qui ont 
le pouvoir de jeter des sorts. Lorsqu’on vient les consulter pour 
un motif quelconque, ils commencent par reclamer un cadeau 
et, invariablement, ils ordonnent ensuite de 
sacrifier un boeuf pour apaiser le genie du 
mal. Ces observations, et d’autres du meme 
genre, ne fournissent que des donnees bien 
insuffisantes pour permettre d’en tirer des 
conclusions solides; chacun est libre de les 
interpreter â sa guise.

CHAPITRE VII

GROUPE SUD-ORIENTAL
I. MOZAMBIQUES. — Entre le Zambeze et 

rfiquateur, d’une part, Pocean Indien et l’fitat 
du Congo, d’autre part, s’etend une vaste region 
qui ne mesure pas moins de 2 000 kilometres de 
long sur I 000 â I 100 kilometres de large. Sur 
cet immense territoire, d’une superficie d’en- 
viron 2000000 de kilometres carres, vivent de 
nombreuses tribus qu’on a voulu grouper dans 
une meme familie anthropologique, subdivisee 
d’ailleurs en quatre groupes secondaires (groupe 
meridional, groupe de Tinterieur, groupe de la 
deuxieme zone et groupe du littoral). Les re- 
cherches poursuivies par les Portugais, les An- 
glais et les Allemands, bien que fort insuffi­
santes jusqu’ici, ont demontre neanmoins que

l’homme.

ces divisions basees 
sur la geographie 
n’ont qu’un vague 
rapport avec les ca- 
racteres physiques. 
Elles ont mis surtout 
en evidence la com- 
plexite du probleme 
ethnique, d’autant 
plus difficile â re- 
soudre que partout 
les populations sont 
tres mdangees, cjue 
le nombre des metis 
est relativement 
considerable et que, 
dans la meme tribu, 
on rencontre des in- 
dividus fort diffe- 
rents les uns des 
autres.

En revanche, 
on envisagequand

Tensem
Inianga (devin et medecin cafre).

multiples tribus au point de vue ethnographique, on est frappe 
des ressemblances qu’elles presentent, en general, sous le rap­
port du genre de vie, des moeurs, des coutumes, de Pindustrie et 
des croyances. C’est que, malgre son etendue, la vaste region 
dont il s’agit offre â PHomme des conditions d’existence ă peu 
preş semblables. Largement arrosee, parsemee de grands lacs, qui 
sont, en allant du Sud vers le Nord, le Nyassa, le Bangoueolo, 
le Moero, le Tanganyika, le Victoria-Nyanza et PAlbert-fidouard, 
elle est presque partout fertile et se prete fort bien ă Pagri- 
culture et â Pelevage. Le gros gibier y est abondant, de sorte 
que Pindigene peut y faire des chasses fructueuses.

Quoique la linguistique n’offre, au point de vue anthropolo­
gique, qu’une importance tres secondaire, il convient de noter que 
les tribus du Sud-Est africain parlent des langues qui appartien- 
nent, les unes â la familie bantoue, les autres ă la familie soudanaise. 
A. de Quatrefages n’admet qu’une familie unique : la familie 
(' mozambique ».

Innombrables sont les tribus qui ont ete rangees dans ce groupe. 
II en est meme qui vivent au sud du Zambeze et qui ont ete rat- 
tachees ă la familie mozambique parce qu’elles habitent la colonie 
portugaise de ce nom; tels sont les Amatongas, les Batongas, les 
Inhambanes ou Nyambanes, les Banya'is, qui sont, en realite, des 
Cafres, apparentes pour la plupart aux Zoulous et dont certains 
ont reţu, comme ceux-ci, une plus ou moins grande quantite 
de sang arabe.

D’autres tribus — les Barotses, les Batokas, les Mamboundas, les

CoNSEiL DE GUERRiERS CAFRES en grande tenue. — Coll. M. H. N.
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Machonas, etc. — habitent le long du Zambeze et leurs fractions 
sont disseminees sur Ies deux rives du fleuve. Celles du Sud5 en 
contact avec Ies Cafres, ne semblent guere s’en differencier.

En remontant vers le Nord, Ies deux principaux groupes que 
Ton rencontre sur le littoral sont Ies Macouas, dans la colonie 
portugaise de Mozambique, et Ies Souahilis, dans Tancienne colo­
nie allemande de Zanguebar. Les Macouas, qui comprennent de 
nombreuses tribus (Malomues, Matambas, Mavias, Medos, etc.)5 
s’avancent assez loin dans Tinterieur. Les Souahilis forment le 
fond de la population noire de Zanzibar; mais, dans cette île, ils 
sont fortement metisses d’Arabes.

Sur la rive de Tocean Indien, ou â une faible distance du littoral, 
on trouve les Magangas, les Pimbos, les Yaos ou Mojâos, les 
Mahengues, les Oiikamis, les Ouasagaras, et quelques dizaines 
d’autres tribus. A Tinterieur, le nombre en est encore beaucoup 
plus eleve; les principales sont les Maguangaras, les Magangas, 
les Macondes, les Macarangas, dans la colonie portugaise; les 
Ouhehes, les Ouazaramos, les Ouroris, les Ougogos, les Ouanya- 
mouezis, les Ousoukoumas, les Ouahas, dans Pex-colonie alle- 
mande.

Ne pouvant songer ă decrire separement la centaine de tribus 
qui vivent dans le sud-est de TAfrique, entre le Zambeze et l’equa- 
teur, nous allons essayer d’en resumer les caracteres generaux.

gjs Nous avons vu, plus hâut, combien les melanges ont ete fre- 
quents dans cette region, et on en trouve la preuve en examinant 
un caractere quelconque. La taille, par exemple, varie dans des 
limites extremement etendues ; sur quatre cent soixante-sept sujets 
masculins mesures par differents auteurs, elle varie de im,5i â 
im,90. D’une faţon generale, on peut dire cependant qu’elle 
atteint ă peine la moyenne des races humaines (im,65) chez les 
populations du littoral (Macouas et Souahilis), qu’elle depasse 
de 2 â 4 centimetres cette moyenne chez les tribus de Tinterieur. 
Les Macondes, qui vivent au nord-ouest du lac Nyassa, dans une 
contree particulierement fertile, qu’ils cultivent avec grand soin, 
paraissent surpasser les autres Negres de la region. Toutefois, 
meme dans cette tribu, les hommes de tres haute stature sont 
exceptionnels.

La coloration de la peau est encore plus variable; elle va de la 
couleur cafe au lait, chez les individus qui ont re9u une forte pro- 
portion de sang arabe, au noir le plus pur. II est ă remarquer que 
l’influence des Arabes ne s’est pas uniquement fait sentir sur le 
littoral: commerţants et traitants, ils ont penetre tres loin â Tin- 
terieur. Sur les Macouas, cette influence s’est peu exercee et ils 
ont conserve des caracteres nigritiques tres accentues, notamment 
dans leur teint, plus fonce que celui de leurs voisins. Plus au Nord, 
cependant, en race de Pîle de Zanzibar, separes de la cote par les 
Souahilis seulement, les Ouazaramos considerent une peau noire 
comme un signe de beaute et beaucoup d’entre eux sont d’un noir 
de jais.

Dans le nord de la zone que nous envisageons actuellement,

*

Femmes batongas du sud du Zambeze, broyant le grain. 
Cl. Rap.

Chef kikouyou du Kenya â caracteres nigritiques. — Cl. Wide World.

Pelement ethiopien a fortement imprime sa trace chez les Massai; 
leur teint est plutot bronze que noir et leurs cheveux sont infini- 
ment moins crepus que ceux des veritables Negres. Toutefois, 
les Kikouyous du Kenya paraissent avoir echappe â Pinfluence 
ethiopienne.

Ct qui cause une reelle surprise, c’est de rencontrer jusqu’ă la 
cote des Negres d’un beau rouge acajou, qui n’est pas du â une 
matiere colorante appliquee sur les teguments. En 1856, de Fro- 
berville a eu Poccasion de mouler quelques sujets venus de Pinte- 
rieur qui presentaient cette coloration tres accentuee. II a acquis 
la certitude qu’ils n’appartenaient pas â un groupe special, mais 
qu’il existait des Negres rouges parmi diverses tribus.

A part les individus qui ont subi Pinfluence de quelque race 
etrangere, les Negres du sud-est de PAfrique presentent les carac­
teres nigritiques les plus accuses. Leurs cheveux sont tres crepus, 
leur crâne est franchement dolichocephale, de forme elliptique et 
tres developpe en hauteur. Leur face se projette fortement en 
avant; leur nez, tres epate, est souvent aussi large que long; leurs 
levres sont volumineuses, et le menton fuit d’une faţon frappante. 
Quand le nez est d’une largeur moyenne, et assez saillant, on peut 
affirmer sans crainte que le sujet qu’on a devant soi est un metis.

C’est au metissage que les Souahilis de Zanzibar doivent leur 
faible developpement musculaire. Ceux de Pinterieur et les autres 
populations continentales offfent la forte constitution que nous 
avons signalee chez les Negres en general. Seuls, les membres 
inferieurs paraissent un peu greles en comparaison des membres 
superieurs et du torse. Les membres thoraciques sont relativement 
tres longs, ce qui tient essentiellement â Pelongation de Pavant- 
bras. II n’est pas rare d’observer, chez les populations septentrio- 
nales de la zone qui nous occupe en ce moment, une tendance mar- 
quee â Pobesite. Entre le lac Nyassa et le Tanganyika et chez les 
Ousoukoumas (fraction des Ouanyamouezis), on rencontre des 
femmes qui presentent une accumulation de graisse dans la region 
fessiere aussi notable que celle signalee chez les femmes boschi- 
manes. Ce caractere, auquel on a donne le nom de steatopygie, 
etait considere comme special â la race boschimane et au sexe 
feminin. Des statuettes extremement grossieres, en argile simple- 
ment sechee au soleil, fabriquees par les Ousoukoumas, montrent 
la steatopygie chez des individus des deux sexes.

^1% Le vetement varie suivant les tribus. Les enfants vont gene- 
ralement nus. Les Ouanyamouezis se couvrent de peaux,mais les 
chefs sont toujours vetus d’etoffes europeennes. D’ailleurs, quel­
ques indigenes connaissent le tissage et fabriquent des etoffes assez 
grossieres, qu’ils teignent en rouge, jaune, blanc et noir. Toutefois,
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Ies Negres qui ont 
des relations avec Ies 
Blancs preferent ge- 
neralement celles qui 
sont importees d’Eu- 
rope. Sur la cote, la 
plupart des individus 
portent des vete- 
ments en etoffes 
exotiques. II en est 
de meme chez Ies 
Ouazaramos. Les 
Macouas s’entourent 
les reins d’une piece 
de cotonnade bleue 
ou d’indienne, qu’ils 
relevent entre les 
jambes de maniere 
â former une sorte 
de caleţon, s’il s’agit 
des hommes; les 
femmes laissent pen- 
dre Tetoffe, qui leur 
fait ainsi une courte 
jupe.

Les chefssont tou- 
jours vetus avec 
beaucoup de recher- 
che, sinon avec beau­
coup de gout. Ceux

des Ouazaramos font usage d’une echarpe aux couleurs vives, 
qu’ils drapent autour des hanches, et d’un turban blanc. Dans 
rOuganda, on voit des chefs affubles de faţon grotesque et 
tres fiers d’exhiber des parures qui sont interdites â leurs sujets.

Les Macouas des deux sexes portent souvent une petite calotte 
de toile ou de jonc tresse, mais habituellement les Negres de la 
familie mozambique ne se couvrent pas la tete. Les uns rasent une 
pârtie de leur chevelure. Les cheveux conserves sont enduits 
d’une terre ocreuse mdangee de graisse et disposes suivant le 
caprice de chacun. Les Banyaîs du Sud ne se rasent pas la tete; 
ils divisent leur chevelure en petites meches de 30 centimetres 
environ de longueur qu’ils enferment dans une gaine en ecorce 
remplie d’une matiere colorante rouge. En voyage, ils relevent tous 
leurs petits tortillons sur le sommet de la tete. Les Banyaîs sont 
habituellement d’une parfaite proprete.

Ce qui frappe, chez ces popiilations, c’est la profusion des objets 
de parure. Elles font usage de colliers en metal (le plus souvent 
en cuivre), en dents d’animaux, en perles de porcelaine ou en ver- 
roterie de diverses couleurs. Aux bras, aux poignets et aux che- 
villes, se portent des anneaux, habituellement en cuivre ou en 
laiton, dont le nombre et le volume varient suivant la fortune des 
individus. Les anneaux de bras et dc jambes en metal sont parfois 
remplaces par des anneaux en ivoire. Les ceintures en perles de 
verre et de porcelaine sont tres recherchees par le beau sexe. En

Statuettes steatopyges en argile des Ousou- 
koumas (sud du lac Victoria-Nyanza). 

CoLL. M. H. N.
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Femmes ouahoumas d’Unyoro (Ouganda) avec pagnes formant jupes.

Femme souahili D’OuDjroji. — Cl. Rap.

pays ouazaramo, hommes et femmes portent une sorte de cravate 
d’environ 2 centimetres de large, composee de perles blanches et 
noires ou bien jaunes et rouges. Les Ouanyamouezis font usage 
des memes objets de parure, mais ils y ajoutent de petites clochettes 
de fer aux chevilles.

Ce que nous voyons apparaître, ce sont les mutilations ethniques. 
Beaucoup de tribus se taillent les incisives superieures de diverses 
manicres. Les Macouas les taillent en biseau, de faţon â laisser 
un intervalle entre les deux medianes, ou bien ils pratiquent, sur 
le bord libre des quatre incisives, une ou plusieurs encoches, de 
sorte que chaque dent offre deux petites pointes laterales, ou 
bien deux petites pointes laterales et une mediane. La proportion 
des Macouas presentant des mutilations dentaires est d’en­
viron 27 pour 100. Chez les Manicas, cette proportion s’eleve â 
45 pour 100. La mutilation differe de celle des Macouas. Parfois, 
les deux dents medianes sont seules taillees en forme de triangles; 
parfois les quatre incisives superieures ont ete mutilees, ce qui est 
le cas le plus frequent. La mutilation consiste alors dans l’ablation 
d’un morceau de la couronne â la pârtie interne de chacune des inci­
sives medianes et d’un morceau analogue â la pârtie externe des 
incisives laterales. Ces mutilations se pratiquent sur les deux sexes.

Les oreilles sont perforees pour y introduire des objets divers. 
Chez les Manganjas, peuple qui vit sur les bords de la riviere 
Chire, l’ouverture pratiquee dans le lobule est peu â peu dilatee 
jusqu’â ce qu’on puisse y introduire une enorme cheville de bois. 
Chez les Macouas, des trous sont pratiques non seulement dans 
le lobule de l’oreille, mais sur le pourtour du pavilion et, dans ces 
petits trous, on introduit des anneaux de cuivre ou de la verroterie. 
Les femmes macouas portent dans la cloison du nez soit un bâton- 
net en cristal de roche, soit un bijou de cuivre ou d’ivoire. Les 
ailes du nez reţoivent egalement un anneau ou un disque en ivoire 
ou en metal. Habituellement, une seule aile est ornee d’un bijou.

Chez la femme, la levre superieure subit aussi une mutilation. 
Des le jeune âge, on y pratique un trou, qu’on agrandit progressi- 
vement jusqu’â ce qu’on puisse y introduire un gros cylindre en 
os, en ivoire, en bois ou en cristal de roche. Nous verrons ces 
mutilations se multiplier d’une faţon fantastique dans les regions 
situees un peu plus au Nord.

Le tatouage en relief fait son apparition chez les Macouas. 
Naguere, on ne rencontrait pas un individu de ce groupe qui ne 
portât un fer â cheval tatoue sur le front. Sur les tempes, se repe- 
tait le meme dessin, accompagne de quelques traits horizontaux. 
En outre, les guerriers se tatouaient la poitrine et le ventre; mais les 
figures tracees sur ces parties du corps dependaient du caprice de 
chacun. A l’heure actuelle, ce genre de parure est encore tres en 
vogue, et chaque fois qu’on rencontre un Negre avec le tatouage 
en fer â cheval, on peut etre certain de se trouvet en face d’un 

- Macoua. Ce signe peut etre considere comme une marque naţionale.
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Les Ouanyamouezis 
ont aussi leur tatouage 
naţional. II consiste en 
deux cicatrices paralldes 
qui vont du sourcil au 
milieu de la joue; par- 
fois, les cicatrices des­
cendent jusqu’â la mâ- 
choire inferieure. Elles 
se detachent en noir 
fonce chez les hommes 
et en bleu chez les 
femmes. La supreme 
elegance pour une 
femme est d’ajouteraux 
cicatrices verticales de 
petitesraies horizontales 
au-dessous des yeux.

Tous les Negres 
qui vivent dans Test de 
TAfrique, entre le Zam- 
beze et Tequateur, se 
livrent â Tdevage et â 
Tagriculture. Leurs 
troupeaux ne sont pas 
aussi non^reux que 
dans la region situee au 
nord de Tequateur; ils 
se composent de boeufs, 
de chevres et de mou- 
tons. La chair du boeuf 

et de la chevre est tres appreciee; celle du mouton Test beaucoup 
moins. Mais ni le boeuf ni la chevre ne constituent un regal com- 
parable â la viande d’antilope et surtout de zebre; aussi les Noirs 
ont-ils recours â la chasse pour se procurer ces aliments de choix. 
Ils demandent surtout â leurs troupeaux de leur fournir du lait, 
qu’ils ne consomment d’ailleurs qu’apres Tavoir fait cailler.

Ce ne sont pas seulement les antilopes et les zebres que chassent 
les Noirs du Mozambique; ils chassent tout le gibier, qui abonde 
dans leur pays, et, pour eux, tout le gibier, c’est tout ce qui remue, 
car ils mangent aussi bien les insectes, les batraciens et les rep- 
tiles que les poissons, les oiseaux ou les mammiferes. Pour s’empa- 
rer du menu gibier, ils se servent de grands filets dans lesquels 
viennent se prendre les petits animaux de la brousse fiiyant le feu 
qui a ete mis aux herbes.Toutefois,la chasse aux gros animaux est 
la seule qui les passionne reellement. Dans beaucoup de cas, ils 
ont recours â des trappes profondes, vers lesquelles ils s’efforcent 
de diriger le mammiiere dont ils ont resolu de s’emparer; mais la 
lance, la sagaie. Parc, la massue, le poignard et, aujourd’hui, le 
fusil jouent egalement leur role.

S’il s’agit de chasser Pelephant, les indigenes se reunissent au 
nombre d’une vingtaine et, pendant une semaine, se livrent â des

Chef de l’Ouganda, avec les parures 
reservees aux chefs. — Cl. Rap.
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Bantous de l’Est africain, avec mutilations des dents et des oreilles.
Cl. Rap.

libations et â des danses auxquelles les femmes prennent part. 
Ils partent ensuite de bonne heure â la recherche d’une troupe 
d’elephants et essaient d’en isoler un qui deviendra leur proie. 
Des qu’ils Pont mis â mort, ils lui enlevent soigneusement les 
defenses et absorbent la pulpe qu’elles contiennent. Ils completent 
leur repas avec de la graisse et les intestins de Panimal. Ils empor- 
tent au village les defenses, de nombreux quartiers de viande et 
de grands morceaux de cuir. Les plantes que cultivent les Negres 
de la region des grands lacs comprennent le bananier, le palmier, 
le sorgho, le millet, le manioc, la patate et le riz, cette derniere 
plante n’etant cultivee que sur une petite echelle. Le travail des 
champs se fait â la houe et la plupart des plantations sont assez 
mal soignees. Un pays, cependant, fait exception : c’est le Conde, 
situe au nord-ouest du lac Nyassa. Le lieutenant Giraud a ete 
emerveille du bel aspect des champs des Ouakondes.

L’anthropophagie n’existe pas dans la region qui nous occupe, 
sauf, d’apres Burton, dans la tribu des Vouadoes. Cet auteur 
raconte qu’un jour, au milieu d’un combat ou la victoire allait 
leur echapper, « ils se mirent, en presence de leurs adversaires, 
â faire rotir et ă manger les morts. Cette manoeuvre fut couronnee 
de succes : les Vouakambas, qui ne redoutaient pas les coups de 
Pennemi, reculerent devant l’idee de lui servir de pâture, et s’doi- 
gnerent du champ de bataille. »

La boisson habituelle est le pombe^ biere fabriquee avec le sorgho, 
le millet ou le maîs, dans les contrees ou cette plante est cultivee. 

’ Bien que le pombe ne contienne pas une forte dose d’alcool, les 
indigenes en absorbent, dans certaines circonstances, une telle 
quantite qu’ils finissent par s’enivrer.

Les habitations sont ordinairement des cases rondes avec un 
toit coniqile en paille, qui deborde parfois suffisamment pour 
former une sorte de veranda que soutiennent, en dehors, des 
troncs d’arbres fourchus et polis. Dans POuhehe, les cases affec- 
tent une forme rectangulaire, avec un toit plat en argile battue. 
Dans certaines localites, une grande construction quadrilatere 
constitue Punique maison d’un village. Au centre, existe une vaste 
place carree et les quatre cotes de la demeure sont subdivises en 
autant de logis qu’il y a de familles. A ce genre de construction, 
on donne le nom de temhe,

Quelle que soit la forme de Phabitation, les parois en sont tou- 
jours faites par le meme procede : des branches, des bambous, de 
gros pieux, de distance en distance, en forment la carcasse. Des 
torchis remplissent les intervalles et sont recouverts, â Tinterieur 
comme â Texterieur, d’une couche d’argile lissee. Le sol est en 
argile battue.

Dans le Conde, on voit de jolies cases d’une forme particuliere : 
elles s’evasent en haut, de telle faţon qu’elles ont Taspect d’un 
grand cone tronque et ren verse. Les murs sont formes de deux 
rangees de bambous laissant entre elles un intervalle qui est rempli 
de boules en terre cuite de la grosseur du poing, cimentees au 
moyen d’un mortier d’argile.«La muraille et le seuil, dit V. Giraud, 
sont interieurement crepis d’argile, mais d’une argile appliquee 
avec tant de soin et sechee si doucement pour l’empecher de se 
fendiller qu’on la prendrait pour du plâtre. » Toute la maison 
repose sur un plateau de terre durcie de 20 centimetres d’epaisseur, 
afin de la mettre â l’abri des inondations. Le toit est l’objet de 
grands soins. Sur la charpente, une couverture de paille est etendue 
et, sur cette couverture, on etale une couche d’argile qu’on laisse 
secher au soleil et qu’on recouvre d’une autre couche de paille. 
Groupees au nombre d’une dizaine au milieu de bananiers, de 
palmiers et de cultures soignees, ces cases du Conde forment de 
petits villages coquets et d’une proprete remarquable. Entre les 
maisons, se trouvent des cours bien battues, toujours propres, 
meme lorsqu’il pleut abondamment.

Generalement, les villages sont entoures d’une palissade afin 
d’eviter les surprises, car, pour le moindre motif, la guerre eclate 
entre les indigenes.

Les greniers ont les memes formes que les maisons; ils sont 
toujours eleves sur pilotis, dans le but de preserver leur contenu 
de l’humidite et de la dent des rongeurs, qui pullulent dans ces 
contrees.

Le mobilier est â peu preş le meme que celui des Cafres; il 
comprend des mortiers, des plats de toutes dimensions, des tabou- 
rets, des appuis-tete, des cuillers, des sacs en cuir et en sparterie, 
des corbeilles en vannerie, des nattes, des boîtes rondes en ecorce, 
avec couvercle en peau. D’une faţon generale, les objets en bois 
sont travailles avec moins d’art que chez les Cafres; cependant, les 
puisettes pour l’eau, soit en noix de coco, soit en courge, sont habi- 
tuellement decorees de traits finement graves et peints. II en est
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CONSTRUCTION D’UNE CASE DANS L*OUGANDA. — Cl. Rap.

de meme des petites tabatieres en bois qui portent souvent, en 
dehors des gravures, des incrustations en fer ou en laiton.

La poterie est rare, mais on trouve neanmoins dans chaque case 
une grande jarre pour la fabrication de la biere, une cruche â large 
panse pour Teau, la marmite et quelques vases, qui presentent 
parfois la forme de bouteilles assez elegantes. Les calebasses jouent 
un grand role comme recipients et on doit leur attacher un certain 
prix, car il en est qui sont ornees de rondelles de metal ou de glands 
faits de grosses perles en quartz, en roches diverses ou en verro- 
terie, suspendus pr^s de Tonverture.

La pipe est d’un usage constant dans les deux sexes; elle atteint 
frequemment des dimensions considerables. Le fourneau est 
couramment en terre cuite, mais on en trouve en pierre tendre, 
voire en fer ou en cuivre.

Comihe la plupart des Negres africains, ceux de la region 
des lacs sont des metallurgistes assez remarquables. Ils traitent 
eux-memes-le minerai de fer dans de hauts foumeaux en argile 
et, avec des Instruments primitifs, ils forgent leurs Instruments 
aratoires, leurs poignards, leurs haches, les pointes de leurs armes, 
dont certaines sont munies de barbelures recurrentes, des couteaux, 
des outils pour le tatouage, etc. Le soufflet qu’emploient les forge- 
rons negres est partout le meme : il consiste en deux poteries ayant 
vaguement la forme d’une pipe, dont Touverture est recouverte 
d’une peau lâche, au centre de laquelle est fixe un bâton. A faide 
de ce manche, un homme eleve et abaisse alternativement chacune 
des peaux et obtient ainsi un courant d’air conţinu. L’extremite 
de chaque poterie debouche dans une tuyere en argile ou en greş 
qui conduit dans le foyer Tair chasse par les peaux, lorsque l’homme 
prepose â ce travail les abaisse.

Des populations vivant dans une contree ou les rivieres et les 
fleuves sont nombreux et oii existent de grands lacs qui sont, en 
quelque sorte, des mers interieures, devaient fatalement s’efforcer 
de tirer parti des ressources que contiennent les eaux. On ne sau- 
rait donc etre surpris que les Negres fabriquent des filets pour la 
peche, comme ils en fabriquent pour la chasse, et possedent des 
canots creuses dans des troncs d’arbres qu’ils manoeuvrent sur les 
lacs avec de jolies rames en bois palmees.

fs Les gravures, les peintures dont sont decores les instruments, 
parfois les plus usuels, des Negres, denotent chez eux un certain 
gout artistique. Les masques en bois qui sont eniployes dans cer­
taines danses ne donneraient pas une haute idee du talent des 
sculpteurs, si nous ne savions que c’est intentionnellement qu’ils 
impriment ă ces masques un caractere grotesque, souvent en rap- 
port avec quelque mythe religieux. Les personnages humains 
sculptes en bois, sans pouvoir etre qualifies de chefs-d’oeuvre, 
reproduisent assez exactement les proportions du corps et des 
membres et les traits de la physionomie sont souvent rendus 
d’une fa9on tout ă fait remarquable.

Ce qui frappe, chez les Noirs de la region des lacs, c’est l’abon- 
dance et la variete des instruments de musique. Le Negre, comme 
les enfants, aime â faire du bruit, et ce n’est pas sans raison que 
Burton a ecrit que « sans le tambour, Texistence de TAfricain 
serait vide ». Les indigenes dont il s’agit en ce moment aiment 
incontestablement beaucoup le tambour, car ils en possedent une 
grande variete. II en est qui ont Tair de reposer sur un support 
en bois ajoure et cependant le support et le tambour ne forment 
qu’un seul bloc. D’autres ont Tapparence de deux elegantes 
coupes reunies par une pârtie etroite sculptee avec soin. Un des 
types les plus communs consiste en une caisse plus ou moins
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ovoide, dont une seule extremite est largement ouverte. L’instru- 
ment tout entier est recouvert de peau5 independamment de la 
peau tannee, fortement tendue, sur laquelle on frappe avec la 
baguette. En outre, de petites lanieres, tres rapprochees Ies unes 
des autres, forment un veritable decor sur le tiers superieur du 
tambour.

La collection d’instruments de musique comprend des clo- 
chettes en fer5 simples ou doubles, quelquefois de grandes dimen- 
sions; des grelots, dont Ies plus curieux comprennent quatre ran- 
gees de petites spheres creuses, contenant chacune une bille; 
des chalumeaux; des flutes simples et des flutes de Pan; des 
trompes en corne et des trompes en ivoire, especes d’olifants gigan- 
tesques; le balafon et la petite caisse avec touches en metal ou 
en bambou dont il a ete question â propos des Cafres; enfin5 de 
nombreux Instruments â cordes. Le nombre des cordes varie d’une 
â une dizaine; la caisse de resonance est tantot une calebasse, 
tantot un petit cylindre allonge recouvert de peau â Pun des bouts, 
tantot une sorte de barquette allongee. Les instruments â cordes 
peuvent se diviser en deux categories : la harpe et la guitare. C’est 
au son d’un bruyant orchestre que les Negres executent les danses 
animees dont ils sont tres friands et auxquelles prennent habituel- 
lement part les chefs, richement pares pour la circonstance.

Le mariage n’est qu’un simple achat de la jeune fille â ses 
parents. Partout3la polygamie existe ;mais le nombre des femmes 
que possede un homme est relativement restreint. On cite3 il est 
vraij un chef des rives du lac Nyassa qui avait trois cents epouses, 
chiffre bien faible en comparaison de celui des femmes du roi du 
Benin, qui devait toujours s’elever â trois miile trois cent trenter 
trois. Le puissant chef du Nyassa constituait une exception dans 
PAfrique orientale; le plus riche de POuanyamouezi n’en avait 
que dix.

Une fois qu’un jeune homme a achete une femme moyennant 
quelques vaches, quelques brasses d’etoffe ou des bracelets, il en 
devient le maître absolu : il peut la renvoyer, la vendre ou la tuer. 
Chez les Ouazaramos, bien qu’achetees comme dans les autres 
pays de la region, les femmes sont relativement bien traitees; 
mais ce qui est encore plus extraordinaire, c’est que, chez les 
Banyais, ce soit la femme qui commande. Quand, dans cette 
population, un jeune homme a fait choix d’une fiancee, c’est â la 
mere de la fille qu’il doit s’adresser. S’il est agree, il doit aller 
vivre chez sa femme et rendre toutes sortes de Services â sa belle- 
mere. En presence de celle-ci, il lui est interdit de s’asseoir : il 
se met ă genoux ou s’accroupit sur ses talons. II peut s’en aller

quand il lui plaît; mais, en cas de divorce, si des enfants sont nes, 
ils deviennent la propriete de la mere. Dans les autres tribus, au 
contraire, c’est le mari qui met la femme â la porte lorsqu’elle a 
cesse de lui plaire, et qui garde les enfants.

La jeune fille n’est pas deshonoree si elle a eu des enfants avant 
le mariage. Une fois qu’elle est devenue la propriete d’un homme, 
elle doit mener une vie reguliere. Neanmoins, il n’est pas rare 
qu’une femme mariee manque â ses devoirs, et alors, non seule- 
ment l’epoux peut la vendre ou la renvoyer, mais il a egalement le 
droit d’exiger une amende du seducteur, voire de le vendre s’il 
ne peut payer. En general, le mari n’est pas tres exigeam au sujet 
de la fidelite de ses femmes, surtout depuis que l’esclavage a ete 
aboli, officiellement tout au moins, dans une grande pârtie des 
pays noirs; il trouverait difficilement un de ces grands marches de 
betail humain ou naguere il pouvait vendre l’epouse fautive et son 
seducteur. Quand une femme met au monde deux jumeaux. Pun 
doit etre mis â mort chez les Ouanyamouezis; chez les Ouazaramos, 
les deux bebes etaient vendus ou bien abandonnes dans la jungle. 
Cependant, les Ouazaramos ont une foule d’attentions pour leur 
progeniture. Des que la mere a accouche, elle porte Penfant sur 
son dos, dans une peau dont les bouts sont attaches par devant; 
elle ne le sort de lâ, pendant le jour, que pour lui donner le sein, et 
comme Pallaitement dure deux et trois ans, pendant toute cette 
periode, la femme ne se separe pas de son fardeau.

Dans la plupart des tribus, Paffection des parents pour les 
enfants et des enfants pour leurs parents semble inexistante. 
Tous vivent dans la meme case sans se manifester la moindre 
tendresse, au moins lorsque la premiere enfance est passee. On 
a meme pretendu qu’â partir d’un certain âge, il etait de regie que 
le pere et le fils devinssent ennemis, « â la maniere des animaux 
sauvages ».

Malgre leur humeur belliqueuse, les Negres du Sud-Est afri- 
cain n’ont pas une organisation militaire comparable â celle des 
Cafres. Le chef ne dispose que de forces bien minimes et parfai- 
tement indisciplinees. S’agit-il d’attaquer un village? chaque 
homme, pare comme pour une fete et muni de son bouclier, s’em- 
busque â l’endroit ou il juge que sa vie est le moins exposee. Si une 
rencontre entre deux adversaires a lieu en plaine, le combat n’est 
generalement pas bien meurtrier. En effet, des que le premier

Instruments de musique du Sud-Est africain. — Cl. Rol.
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homme tombe, Ies combattants de son parti s’empressent de fuir 
dans toutes Ies directions.

II n’est pas rare de rencontrer des chefs dont Tautorite ne s’etend 
pas au delâ des limites de leur village; mais ces petits potentats 
sont d’un orgueil et d’une jactance dont il est difficile de se faire 
une idee. Ils ont5 il est vrai, une raison pour s’attribuer une puis- 
sance qu’ils n’ont pas : c’est le cadeau que doit leur payer tout 
etranger qui traverse leur territoire, cadeau qui doit naturellement 
etre en rapport avec la puissance du chef â qui Ton a affaire. Pour 
eblouir leur visiteur, ces monarques en miniature deploient tout 
le luxe dont ils sont capables. Voici en quels termes le lieutenant 
de vaisseau Victor Giraud raconte son entrevue avec le chef 
Moine Muiva, entre le Conde et PUemba : « Moine Muiva m’at- 
tendait au fond d’une large cour entouree d’une palissade, au cote 
d’une petite hutte. Sa Majeste etait assise sur un tronc d’arbre 
dissimule sous des amas de tapis et d’etoffes aux couleurs voyantes; 
â ses pieds, par terre, un autre tapis; sur ses epaules, une couver- 
ture rouge; enfin, sur son auguste tete, un parasol qu’Elle tenait 
de la main gauche.

« Son peuple etait masse en deux groupes, laissant entre eux un 
espace vide, ou je vins m’asseoir sur une chaise, ă 50 metres de 
Moine Muiva. A ma droite etaient cinquante hommes armes de 
vieux fusils; â ma gauche, cent cinquante autres armes de fleches, 
tous accroupis et silencieux. Jedistinguai enfin,pres du chef, negli- 
gemment accroche ă la palissade comme un torchon, le cadeau 
d’etoffe que je lui avais envoye la veille.

(( Deux interpretes charges des Communications naviguaient 
entre nous deux, saluant chaque fois en se roulant sur le dos, sur 
le ventre, et frappant des mains. Apres dix minutes de ce manege, 
nous avions â peine fini de nous dire bonjour, quand la voix du 
chef lui-meme se mit â tonner avec des accents coleres :

(( Msungu (Blanc), me dit-il, regarde tous ces fusils, tous ces 
guerriers, cette grande viile, tout cela est â moi. Tous Ies villages 
que tu traverses depuis un mois sont ma propriete. Tu te figurais 
peut-etre Moine Muiva un de ces chefs de rien comme tu en ren- 
contres tous Ies jours. Regarde ces riches cadeaux que m’ont faits 
Ies caravanes arabes, et dis-moi si je puis me contenter des chif- 
fons que tu m’as envoyes hier.»

Moine Muiva exagerait singulierement sa puissance et Petendue 
de ses domaines. II n’en etait pas moins un grand chef en compa- 
raison de certains de ses voisins qui pouvaient disposer d’une 
armee de vingt â vingt-cinq hommes.

La plupart de ces chefs sont des despotes absolus, mais certaines 
contrees sont sous le regime d’une monarchie temperee, le chef 
supreme etant assiste d’un conseil compose de chefs subalternes

Type de chasseur de lions de la region des grands lacs.
Cl. Wide World.

et de vieillards. En realite. Ies avis du conseil ne sont pris en consi- 
deration que s’ils plaisent au potentat.

Le pouvoir est hereditaire dans presque toutes Ies populations 
du Sud-Est. Quelques-unes, neanmoins, font exception et disent 
leur chef; mais, une fois elu, celui-ci devient un monarque aussi 
absolu que ceux qui ont herite du pouvoir. Generalement, c’est 
au fils aîne du defunt que revient la succession ; mais, chez Ies 
Ousoukoumas, on prefere le fils de la soeur du chef decede. II en 
est de meme chez Ies Banyais, qui ont une sorte de gouvernement 
feodal: le chef qu’ils choisissent est generalement le fils de la soeur 
du mort. Si ce candidat ne reunit pas la majorite des suffrages, 
on cherche un autre parent du defunt, de preference â son fils.

Au-dessous du grand chef, prend place le mganga, â la fois devin
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et medecin, qui jouit d’un 
pouvoir redoutable. II de- 
signe rindividu qui a jete 
un sort â une personne ma- 
lade5 car, dans la croyance 
des indigenes, toute maladie 
est le resultat d’un sortilege. 
La personne designee est bru- 
lee vive, si elle avoue; elle 
est soumise ă des epreuves 
qui varient selon Ies tribus, 
si elle se declare innocente. 
Parmi ces epreuves, nous 
signalerons le fer rouge qu’on 
introduit dans la bouche de 
Pinculpe, le grand clou, dga- 
lement rougi, qu’on lui en- 
fonce dans Ies chairs â 
coups de maillet, Peau ou 
rhuile bouillante dans la- 
quelle on lui plonge la main. 
Ies crins de gnou qu’on lui 
passe au travers de Poreille. 
Dans certaines tribus, on 
prepare une infusion de 
plantes veneneuses, mais au 
lieu de la faire boire â Pac- 
cuse, comme dans PAfrique- 
Occidentale, on la fait ab- 
sorber â une poule.

Quand le coupable — 
c’est-â-dire la personne de­
signee par le magicien — a 
ete livre aux flammes, le 
devin chasse du corps du 
malade le mauvais genie qui 
a ete la cause du mal. Par- 

fois il fait absorber au patient quelque drogue, mais, pour qu’elle 
agisse, une mise en scene est indispensable : il est necessaire que 
le malade boive, au son du tambour, de la biere jusqu’â ce qu’il 
soit ivre et qu’il danse en meme temps. Le diable est alors prie 
par le devin de quitter le corps dans lequel il s’etait installe et 
d’aller se loger dans un objet inanime.

Le mganga remplit beaucoup d’autres fonctions, â la chasse, 
â la guerre et dans une foule de circonstances. Dans Ies combats, 
par exemple, il vient puissamment en aide aux guerriers : il prend 
une abeille, prononce des incantations, et la relâche pour qu’elle 
reunisse d’innombrables essaims, qui viendront fondre sur Pen- 
nemi. Habituellement, le devin est reconnaissable ă sa salete, 
mais, quand il predit Pavenir, il s’oint le corps de graisse, s’orne le 
front de comes d’antilope et, avant d’operer, commence par solli-

SuLTAN ouziNZA (sud du Victoiia- 
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citer des olfrandes. II se livre ensuite â toutes sortes de danses, de 
contorsions et de simagrees qui ont pour but d’impressionner Ies 
assistants.

Au-dessous du magicien, viennent Ies hommes libres, qui sont 
d’ailleurs soumis â tous Ies caprices des chefs et du devin. Naguere, 
Ies esclaves etaient durement traites. Dans PUemba, on rencontrait 
souvent des malheureux prives de doigts, de nez, d’oreilles ou 
d’yeux : c’etaient des esclaves que leurs maîtres avaient mutiles 
pour Ies punir de fautes parfois bien legeres.

Tous Ies Negres du sud-est de PAfrique sont turbulents, 
querelleurs et toujours prets ă en venir aux mains. Dans la plupart 
des cas, cependant. Ies querelles donnent lieu ă de bruyantes 
disputes plutot qu’â des conflits sanglants; toutefois. Ies guerres 
entre tribus, voire de village â village, ne sont pas rares, mais, 
comme il a ete dit plus haut, elles consistent surtout en embuscades, 
sans grande effusion de sang.

Un autre cote de leur caractere est un egoîsme outre et une 
tendance au voi. Les etrangers qui s’aventurent chez eux doivent 
etre constamment sur leurs gardes. Les Negres les harcelent sans 
cesse de leurs demandes et, non contents de mendier, ils s’intro- 
duisent sans gene dans leurs tentes et s’emparent de ce qui est â 
leur convenance. Les jeunes Ouazaramos ont, â ce point de vue, 
une reputation deplorable. Quelques-uns se rendent â la cote, ou 
ils consentent â servir de porteurs, mais beaucoup n’elfectuent le 
voyage que pour se livrer au pillage et ils excellent dans ce genre 
d’operations. Ils creusent des galeries souterraines pour s’intro- 
duire la nuit dans les maisons qu’ils veulent devaliser. On a eu beau 
en decapiter un certain nombre pris en flagrant delit et planter 
leurs tetes sur des piquets ă Pentree des villages, ils trouvent tou­
jours des imitateurs.

Le penchant â Pivrognerie n’est pas un de leurs moindres 
defauts. Une foule d’evenements : la naissance d’un enfant du sexe 
masculin, une chasse fructueuse, une expedition heureuse, sont 
autant de pretextes ă des orgies sans fin. On n’a pas idee de la 
quantite de pomhe (biere de millet, de sorgho ou de maîs) qui est 
absorbee en ces circonstances. Celui qui peut boire plus que les 
autres se considere comme un etre superieur; aussi les chefs, 
pour maintenir leur prestige, sont-ils generalement les plus grands 
ivrognes. On ne saurait donc s’etonner que Palcool introduit par 
les Europeens soit tres recherche par les indigenes. Lâ, comme en 
beaucoup d’autres contrees, des Blancs profitent de la passion des 
indigenes pour faire de bonnes operations commerciales.

Superstitieux ă Pexces, les Noirs de la region des grands lacs 
croient aux revenants et aux sortileges. Le plus grand crime qu’un 
homme puisse commettre est de jeter un sort sur son voisin. Nous 
avons vu quel châtiment encourt celui que le devin a accuse de 
sorcellerie.

Une curieuse coutume, que nous allons retrouver â Madagascar, 
existe chez les Ouazaramos et d’autres populations voisines : c’est 
la fraternisation par le sang. Deux hommes deviennent freres et 

se jurent une amitie eternelle. L’echange 
du serment s’accompagne d’une ceremonie 
que preside le devin. Les deux hommes, 
assis en face Pun de Pautre sur une peau 
de bete, ont leurs armes posees en travers 
sur leurs cuisses et le devin prononce de 
vioients anathemes contre celui qui man- 
quera ă sa parole. On immole un mou- 
ton, dont on fait rotir le coeur, qui est 
partage en deux morceaux. Chaque im- 
petrant mange celui qu’il reţoit apres 
qu’il a ete arrose du sang de son parte- 
naire, ă qui il a fait, dans ce but, une 
incision sur la poitrine.

f<>% Les Negres du sud-est de PAfrique 
sont fetichistes et ont pleine confiance 
dans la vertu des amulettes que leur 
vendent les devins. Ils croient â la survi- 
vance de Pesprit. Les Banyaîs visitent les 
tombes de leurs morts et y deposent des 
vivres, ce qui demontre bien qu’ils ad- 
mettent une autre vie, puisque apres le 
deces Pindividu aurait encore besoin d’ali- 
ments. Naguere, les Ouanyamouezis se 
contentaient de traîner les cadavres dans 
la brousse, ou ils les abandonnaient â la 
dent des hyenes; cependant, lorsqu’un de



LES RACES D’AFRIQUE — 99

leurs chefs venait â mourir, ils donnaient la sepulture â son 
corps et enterraient avec lui trois esclaves vivantes pour lui tenir 
compagnie dans l’autre monde. Les Ouazaramos enterrent leurs 
morts avec leurs vetements.

Les indigenes croient surtout aux mauvais genies. Beaucoup 
venerent le soleil et la lune et il en est qui ont une vague idee d’une 
divinite superieure. Les Banyais sont dans ce cas : au-dessus des 
genies, tronerait un etre supreme â qui ils sacrifient des volailles 
ou des moutons. Les Macouas admettent egalement Texistence 
d’un bon genie, qu’ils appellent Mouloukou^ mais ils croient aussi 
â Texistence d’un genie malfaisant, nomme Minepa ou Mitoha, 
ce qui correspondrait au dieu et au diable des traditions bibliques. 
On retrouve aussi chez eux des legendes qu’on a rapprochees de 
celles de la Bible, notamment celles relatives â la creation du pre­
mier homme et de la premiere femme et au premier peche. Voici 
ces legendes : « Au commencement, le bon Dieu (Mouloukou) 
fit deux trous dans la terre; de Tun, il sortit un homme, de Tautre 
une femme. Puis il fit deux autres trous d’ou sortirent un singe 
et une guenon, auxquels il assigna les forets et les lieux steriles 
pour sejour. A Thomme et â la femme, le bon Dieu donna la terre 
cultivable, une pioche, une hache, une marmite, une assiette et 
du millet. II leur dit de piocher la terre, d’y semer le millet, de se 
construire une maison, d’y faire cuire leur nourriture. L’homme et 
sa compagne, au lieu d’obeir au bon Dieu, mangent cru le millet, 
cassent Tassiette, repandent des ordures dans la marmite, jettent 
au loin leurs outils et vont chercher un refuge dans les bois. Dieu, 
voyant cela, appelle le singe et la guenon, leur donne les memes 
outils et les memes ustensiles, et leur ordonne de travailler. Ceux-ci 
piochent et plantent, se bâtissent une maison, cuisent et mangent 
le millet. Alors Dieu fut content. II coupa la queue qu’il avait 
mise au singe et â la guenon et l’attacha â l’homme et â la femme. 
Puis il dit aux premiers : Soyez hommes, >• et aux seconds : 
(( Soyez singes.»

Les Macouas ont egalement une legende qui explique Torigine 
des Negres. Au debut, les Noirs etaient blancs. Un jour, Mouloukou 
(le bon Dieu) s’etant enivre tomba dans un chemin, les vetements 
en desordre. Des Africains vinrent â passer et se moquerent de lui. 
Les Europeens, au contraire, eurent pitie de Mouloukou; ils cueil- 
lirent des feuilles et Pen couvrirent respectueusement. Dieu punit 
les Africains en leur retirant Pintelligence et en leur donnant une 
peau noire.

Quelles que soient les conceptions religieuses des Negres de 
la region des lacs, on ne trouve chez eux ni temple, ni caste qu’on 
puisse considerer comme une caste sacerdotale, ni culte â propre- 
ment parler. Les sacrifices d’animaux dont il a ete question sont

CURIEUSE PARURE DE ifilE du pays massaî. — Cl. Metro Goldwyn

Măiis DE NfeGRE ET d’£thiopien du pays massai. — Cl. Metro Goldv-yn.

faits par n’importe quel homme. S’il existe quelques exceptions 
â ces regles, on ne les rencontre que dans les groupes qui ont ete 
plus ou moins christianises par des missionnaires, et encore, le 
plus souvent, les Noirs convertis melent-ils leurs anciennes 
croyances â celles qu’on leur inculque.

II. MASSAÎS. — Dans le nord de la region que nous venons 
d’examiner, entre le 5e degre de latitude sud et Pequateur, vit une 
population qu’on ne peut pas assimiler completement aux vdri- 
tables Negres : c’est la population Massaî. Certains auteurs ont 
compare les Massais aux Semites, et Pun d’eux, se basant sur leurs 
conceptions religieuses, a voulu en faire les ancetres des Hebreux. 
En realite, ils constituent une population tres melee, dans laquelle 
predominent, tantot les caracteres des Negres, tantot ceux des 
Somalis.

Les Massaîs habitent de temps immemorial les steppes de 
PAfrique-Orientale, dans lesquels ils menent une vie semi- 
nomade. On les a classes en trois groupes : les chasseurs, les pas- 
teurs et les agriculteurs, mais cette division est totalement erronee. 
Les memes individus vivent de la chasse, de Pelevage et de bri- 
gandage et, â Poccasion, se livrent ă Pagriculture, qu’ils abandon- 
nent d’ailleurs aux femmes. Le chasseur se transforme en agri- 
culteur quand le gibier devient rare; il devient pasteur, lorsqu’une 
expedition heureuse Pa mis en possession de bestiaux derobes ă 
d’autres tribus. L’agriculteur se fait chasseur quand la secheresse 
a detruit ses recoltes. Le pasteur se metamorphose en chasseur 
ou en agriculteur quand les epidemies ravagent ses troupeaux.

Les Massaîs en sont restes ă peu preş ă Pâge de la pierre jusqu’ă 
Pepoque recente oîi ils ont emprunte ă leurs voisins ou aux Euro­
peens la lance, les parures en fils metalliques et en perles de verre 
dont ils font un usage immodere. Ils y ajoutent les ornements les 
plus invraisemblables. Leurs vetements, souvent reduits ă un 
simple pagne, sont faits de peaux cousues avec des tendons, et 
parfois d’etoffes europeennes. Leurs principaux ustensiles sont 
des calebasses et une epee qui leur sert bien moins d’arme que 
d’instrument pour deterrer les racines qui, avec les fruits sauvages, 
entrent dans leur alimentation. Ils mangent la viande ă peine grillee 
et boivent le sang chaud des animaux qu’ils tuent.

La polygamie est la regie. La femme ne doit pas avoir de rap- 
ports avec des cdibataires, mais son epoux la prete ă ses amis et 
â ses hotes maries. Si la femme abandonne le kraâl conjugal, le 
mari est toujours preţ ă adopter les enfants qu’elle peut avoir 
dans la suite, surtout s’il s’agit de garţons. Quoique la mortalite 
soit fort grande, la population se maintient en raison de la fecon- 
dite des femmes. Merker a constate que 83 femmes avaient donne 
le jour ă 548 enfants, soit une moyenne de 6,6 par femme.

Les liens du mariage sont tres lâches, ă cause surtout de la 
faţon dont se font les unions. L’homme paie aux parents de la 
fiancee une somme minime. II ne paie rien pour une veuve qui 
n’a donne naissance qu’â des filles. Une veuve sans enfants ne 
donne lieu â un prix d’achat que le jour oîi elle a un enfant de son 
deuxieme mari.

Les Massaîs pratiquent la circoncision des filles et des garţons. 
Chez les filles, elle a lieu vers l’epoque de la premiere menstruation
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et Ies femmes seules peuvent y assister. Pour Ies gar9ons3 Toperation, 
ă laquelle n’assistent que Ies hommes, est robjet d’une grande fete, 
qui ne se renouvelle que tous Ies onze ans massaîs, ce qui corres- 
pond ă huit de nos annees. Lorsque Tepoque est arrivee, Ies 
anciens et Ies guerriers demandent au chef de fixer la date de la 
cerraonie. La fete a lieu dans une vaste plaine et debute par un 
abatage de boeufs et de moutons qui sont partages entre la foule; 
Ies guerriers se contentent de boire du lait. Pendant plusieurs 
jours, on ne fait que manger, boire, chanter et danser. Les guer­
riers se peignent, pour la circonstance, le corps en rouge et en 
blanc. Cette premiere pârtie de la fete leur est consacree.

Apr» un court intervalle, commence la fete des garţons qui 
doivent etre circoncis. Ils revetent une coifiure en peau delion 
ou en plumes d’autruche et se peignent le corps en blanc. La veille 
dc l’opOTtion, le garson est tondu sur tout le corps et il passe la 
nuit cnveloppe dans une peau de mouton dont on a enleve tous 
Ies poils et qu’on a peinte en noir. Le matin, il prend un bain, puis 
on l’assied sur une peau de boeuf 
et roperation est pratiquee. La plaie 
est lav^ avec un melange d’eau et 
de lait.

Les jcunes gens non circoncis 
n’ont pas le droit d’avoir des rela- 
tions avec une femme circoncise, 
mais ils peuvent s’unir â une hlle 
non op^r^.

Les Massaîs ont une telle peur 
des morts qu^aussitdt apr^ le a^ccs 
d’ttn des l^rs, ils sfempressent de 
jponter le cadavre dans un endroit oh 
ils savent qu^il sera d^or^ par les 
Mtes fii^oces.

Le hfipmds^f avons-nous dit, 
fait pârtie de fejf existence; ils le 
Gonsid^ent comrne une chose li­
cite. Ne sont-ik pas, d^aprăs leurs 
croyances, le peuple ^lu de Dieu 
et n’cst-ce pas pour eu* seuls que 
Dicu a Gf^e lemowde? Par conse- 
qucnt, s’ils font la guerre k un 
autre peuple et quyils emportent du 
butin, ils ne font que prendre nos- 
session dc ce qui leur appartfent.
Dans ces rapinesjcomme dans toutes 
les circonstances de la vie, chaquc 
Massai a un ange gardien qui le 
prot6gc contre les pdrils et ne le 
quitte qu,ă la mort. A ce moment,

il porte $on âmc faaiHddâ et dmeot k ^oteeteuf â"mx 
emint ni le mirm jom, wmpjmâ Ik paa»dii5 divise
par natkmalit^ et compost de verdoj^tes paairies de
troupeaux. D comprend mm m m k$ âmes des 
chant$ erreot dam un desert sm.. Enfijo, ks ad-
mettent une sorte de purgatoare^ armexe du p^dis, x>u 
qui ont comjni$ des fautes aont oblige^ de se livret ii de durs 
travaux en mankre de punirion.

En maintes contr^es de rAfrique orientale;, des croisemerns 
SC sont produits. Les Acabes ne se sonî pas bomes a £aiie serrtir 
leur infujence sur le IktotaL Depuk kurs mardmids
s’avanccnt â Tintirieur des terres et inmsent peu a peu de kur 
sang dans les populations indigmes. Les £itbiopiens ont pris part 
au mălange d^ races jusqu^au lacTar^ar^il^ et ă semMe fcien 
que ce soit â eux que les Massaîs doivrat Vmimmkm. de kurs 
caract^es nipitiques. Enfin, dans kurs oolcniea, les Europeens 
ont contribuiau nktissagc. On est £tappe de la diversite des typs^
âu’on rencontre de tous par exanpk dasx ks Ouandam 

e randcnne Afriquc orientale alknaandc. Mais nulk part, peirt^ 
etre, le &it n’est aussi accusc que dans k Kilaiyiuknd (Amgue 
orientale angjaise). La, au milieu des indigenes, vivent de nombteux 
Massais et les cioisements entre les deux popuktions s^^operent 
avec tant de firequence que presque tous les diefs massds sont 
des demi-sang.

III. NfeGRES DE MADAGASCAR. — Llk de Mada^scai, 
separee de la cote orientale d’Afrique par k canal de Meoambigue 
dont la largeur, en certains points, ne depasse pas 400 kilometres, 
ne saurait etre isolee des r^ons sud-africaanes gue noais vecaons 
de passer en revue. Cette grande île, ă laqudle se lattache, a îous 
les points dc vuc, celle dc Diego-Suarez, mesme 592 ood MLo- 
metres carres; ellc depasse la superfide de la France, qui que 
550 986 kilometres carres. Son climat est gendralement doaud et 
humide; neanmoins, il est loin d’etre homogme, ce qui s’exipliqtie 
aisement par l’dendue de l’îlc et par les diffCTcnces d^aldtude de 
ses diverses r^ons. Du Nord-Est au Sud-Ouest,sa lon^uenr atnemţ, 
en efifet, i 580 kilomdres et Taltitude de certains plareaus 
ă 2 680 metres. A Tananarive, sur le plateau central, k maximuTn 
de la temperature ne depasse pas 230 et le miniimuin tcnnbe ia oD ; 
sur le bord de la mer, le maximum atieamt 330 en -janvier et le 
minimum ne descend pas au-dessous de i6° en juileL

Le Centre est relativement aride; ilypousse des grauiinees, des 
solanacees, des iridacees, des bruydes. Dans le Sud, de grandes 
etendues sont couvertes uniquemenî de cactacees et d’engDboibes. 
Les regions orientales sont tapissees de for^ ou croasseni les pal- 
miers, les fougeres arborescentes, les bambous, les pandanus, les 
copaliers, les ravenalas (arbres des voyageurs), les podocaipes, les

Ii

MASQUfes ^tttANofeîî Pcittt^.s vk^ X’frtv \X’ai»i r>.



V

*»

■

? *4 '^( %

4'trvv->!»'■ *'.V #

:'#.; V v"

-3,'ţrŞ

PARUWES DlVfiRSES UTlLlSlifiS CHEZ LES MmSAÎS EÎ, t% (ihtimLf P.iBm LES POPCtAXrONS
DE LA K^GIO^' t>V Ta^'OAÎîTPKA,

Ort tettiafquefa tortibleii ks Garatiefes pfittiiiifs s^t
tjiidiue des nembreux efolsetnertts qt» se son»

V, CDnsC'
Cîfi$ C(MnîlI8S&- — Gl. Mbtoo GflmwTVj



LES RACES D’AFRIQUE — 103
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eleodendrons, etc. Sur Ies pentes occidentales, on trouve des 
lataniers, des baobabs. Partout, au milieu des forets3 poussent des 
lianes et des orchidees.

Qu’on envisage la faune ou la flore, on constate de curieux 
melanges de genres et d’especes. A cote d’especes indigenes, on 
rencontre un nombre important d’especes africaines et quelques 
especes oceaniennes. Parmi Ies especes indigenes, il convient de 
citer Ies lemuriens, faux singes speciaux â Pîle, et un gigantesque 
oiseau, aujourd’hui dispăru, P^pyornis, qui rnesurait 4 metres 
de hauteur et dont Ies oeufs avaient une capacite de 8 ă 10 litres.

Toutes Ies regions de Madagascar etant habitees, niomme s’y 
trouve soumis â des conditions fort diverses qui doivent forcement 
avoir une influence plus ou moins marquee sur son type et sur sa 
maniere de vivre. En outre, si Petre humain a occupe la grande 
île ă une epoque dejâ ancienne, comme il est vraisemblable. Ies 
ancetres des populations actuelles ont du vivre dans des conditions 
quelque peu differentes de celles que Phomme y trouve aujour- 
d’hui. Des changements se sont surement operes dans le milieu, 
puisque des especes animales ont dispăru.

Des premiers habitants, nous ne connaissons rien de precis 
jusqu’ă ce jour. D’apres Ies traditions indigenes, ils auraient ete 
de veritables nains portant le nom de Kimos, mais on n’en a pas 
encore retrouve Ies traces. L’une des plus anciennes races semble 
avoir ete celle des Wazimbas, veritables Negres avec lesquels se 
sont croises des Malais arrives â une epoque recente sur le plateau 
central; leur arrivee sur ce plateau, qui constitue VImerina ou 
Vimyrne^ ne paraît remonter qu’au xvie siecle. Ce sont ces Malais 
qu’on designe â tort sous le nom collectif de Hovas^ ce nom ne 
s’appliquant qu’â la caste des bourgeois et des roturiers. Ies nobles 
portant celui de Andrianas^ et Ies esclaves etant appeles Andevos. 
Par suite, il convient de renoncer â Pappellation de Hovas pour 
designer Pensemble du groupe etabli sur le plateau central et de 
la remplacer par celle de «Merinas» qu’a proposee Alfred Gran- 
didier.

Aux Negres primitifs, se sont meles non seulement des Malais, 
mais des Arabes, qui avaient fonde d'importants etablisserqents 
dans Pîle, des Hindous, des Persans, des Chinois, des Japonais, 
des Europeens, et, entre toutes ces races, des croisements se sont 
operes. Le nombre des metis est actuellement des plus notables. 
Le nom de Malgaches qu’on applique indistincternent â tous Ies 
habitants de Madagascar n’a donc aucun sens ethnique. Nous ne 
nous occuperons en ce moment que des Negres plus ou moms

purs et renverrons â plus tard Petude des Merinas qui ne peuvent 
etre separes des Malais.

Quelle est Porigine des Negres ? c’est une question tres contro- 
versee. Les premiers navigateurs qui accosterent Pîle furent 
frappes des ressemblances entre les Noirs qu’ils y rencontrerent 
et ceux qu’ils avaient vus sur le continent africain. Alfred Gran- 
didier et son fils, Guillaume, font venir au contraire de PExtreme- 
Orient les populations noires de Madagascar. Ils s’appuient sur 
la linguistique et sur quelques caracteres ethnographiques. Ils 
font remarquer, d’autre part, que les Negres d’Afrique ne sont pas 
navigateurs et qu’il leur aurait ete difficile de lutter contre les 
vents et les courants qui constituent un obstacle ă la traversee du 
canal de Mozambique en partant de POuest. Or, parmi les ani- 
maux domestiques de Madagascar, il en est, tels que les boeufs, 
qui sont incontestablement d’origine africaine, et il va sans dire 
qu’ils n’ont pas traverse le canal â la nage. En outre, personne ne 
nie que certains Negres malgaches, tout au moins, ne soient venus 
du continent voisin. MM. Grandidier Padmettent, mais ils ne font 
jouer ă Pelement africain qu’un role tout ă fait secondaire. Nous 
savons qu’un certain nombre de Macouas ont ete importes comme 
esclaves par les Europeens et que leiirs descendants constituent 
une pârtie de la confederation des Betsimisarakas, mais on ne sau- 
rait considerer comme ayant ete importes par les Europeens tous 
les Macouas de Pîle que les indigenes regardent comme originaires 
d’Afrique. En 1891, le village d’Ademba, sur 600 habitants, 
comptait 550 Macouas, 40 Sakalaves et une dizaine d’Hindous 
et d’Arabes. En 1881, il existait, â Majunga et dans les environs, 
3000 Macouas avec leurs familles. MM. Grandidier, ă qui 
nous empruntons ces chiffres, nous disent qu’il en est de meme un 
peu partout et qu’on rencontre,«principalement dans POuest et 
dans le Centre, un grand nombre d’Africains de sang pur >\

Examinons la valeur de Pargument tire de la linguistique. La 
langue parlee dans Pîle entiere est malayo-polynesienne, declarait 
A. Grandidier des 1872. Le Dr Bouchereau a constate, lui aussi, 
que presque tous les mots « de la langue originelle repandue aujour- 
d’hui dans Pîle entiere sont malais; quelques-uns seulement sont 
d’origine arabe ou bantoue )). Nous remarquerons, toutefois, que 
les recherches des linguistes font decouvrir dans le malgache 
beaucoup plus de mots bantous qu’on ne le supposait naguere. 
Mais il y a plus : la langue malayo-polynesienne n’impliquerait 
nullement le peuplement de Madagascar par des Negres mela- 
nesiens. II est vrai qu’en Melanesie, les Malais et les Polynesiens
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Femme macoua (ou makoa) du nord- Femme sakalave du nord-ouest
est de Madagascar. — Coll. M. H. N. de Madagascar. — Coll. M. H. N.

ont exerce une influence sur la langue, mais on a demontre que Ies 
Negres oceaniens parlent des dialectes, voire des langues multiples, 
et que, dans la meme île, pour peu qu’elle ait une certaine etendue, 
de nombreuses tribus ne se comprennent pas entre elles. Le malayo- 
polynesien, au lieu d’etre Tidiome originel des Melanesiens, 
semble donc s’etre simplement superpose ă une vieille langue qu’il 
n’a pas completement supplantee. Et, de cette vieille langue, rien 
ne nous dit qu’on en retrouve Ies traces ă Madagascar. II faudrait 
admettre plutot que, loin d’avoir ete des Negres orientaux, Ies 
premiers habitants de la grande île africaine ont ete des Malais, 
hypothese absolument gratuite.

On a beaucoup insiste sur Tunite de moeurs et des caracteres 
physiques des populations de l’île entiere. II est vrai que Ies Mal- 
gaches ont de plus en plus adopte Ies moeurs des Merinas, c’est- 
â-dire des Malais, et ces moeurs, comme la langue, se sont propa- 
gees de proche en proche, ce qui n’a rien de surprenant. Partout 
oii des races de civilisations differentes se trouvent en contact, 
Ies plus arrierees adoptent Ies usages, la langue, l’industrie de la 
population la plus ci^^isee, meme si celle-ci leur est numerique- 
ment tres inferieure. Mais, ă ce point de vue encore, on a exagere 
cette identite de moeurs, ainsi que nous allons le voir, et surtout 
on a commis une erreur en attribuant ă des Melanesiens certaines 
particularites observees soit dans la totalite de l’île, soit dans 
quelques regions seulement. Au fur et ă mesure que progressent 
nos connaissances sur Ies Negres d’Afrique, on retrouve, sur le 
continent noir, des traits de moeurs qu’on regardait comme spe- 
ciaux aux Malgaches et qui semblaient s’opposer ă tout rapproche- 
ment avec Ies Africains. Telle est, pour n’en citer qu’un exemple, 
la fratemisation par le sang, qui, nous l’avons vu, existe chez Ies 
Ouazaramos et d’autres populations de l’Est africain. II en est 
de meme de diverses industries qu’on rencontre ă la fois â Mada­
gascar et ă travers toute l’Afrique, jusqu’â la cote occidentale. 
Si ces coutumes, ces industries ont ete importees dans la grande 
île, il paraît beaucoup plus logique d’en rechercher l’origine â 
rOuest que dans Ies contrees lointaines de l’Oc^nie.

Malgre tout, il reste un certain nombre de fairs qu’on ne saurait 
expliquer par une influence africaine, mais il est ă remarquer que 
presque tous denotent une influence malaise, et fort peu une inter- 
vention melanesienne.

En lesumc, quand on envisage l’ensemble de la population 
malgache, on y decouvre deux elements fondamentaux : un ele­
ment negre, incontestablement le plus important et le plus ancien, 
et un dement malais. L’dement nigritique est loin d’etrehomogene, 
mais, si Ton tient comp te des caraaeres physiques, il est surtout 
apparente au type negre le plus r^andu en Afrique, le type mela- 
nesien ne jouant dans la population actuelle qu’un role secondaire. 
C’est px)urquoi nous pouvons difiicilement admettre l’opinion du 
savant A. Grandidier quand il dit que << l’île de Madagascar a ete 
peuplee p>ar des immigrations successives, remontant â des temps 
tr^ doignes, de negres indo-oc^niens ou orientaux >. fitant donne 
que nous ne savons rien du passe, il semble un peu temeraire 
d’ajouter que Ies premides de ces migrations de (( negres indo- 
ocdmiens )> remontent« ă bien des siecles avant Jesus-Christ ».

Ce qui complique le probleme ethnologique, ce sont Ies croise- 
ments qui se sont operes, non seulement entre Ies elements fon-

Bara Zafimarozaha (type stoitique). 
Coll. Le Bărbier.

damentaux, mais aussi 
avec tous Ies elements 
adventifs qui ont accoste 
ă Madagascar et que nous 
avons enumeres plus 
haut. Le nombre des 
metis est considerable 
dans l’île.

Les Sakalaves for- 
ment une grande confe- 
deration qui occupe les 
deux tiers de la cote occi­
dentale de l’île et qui 
exerţait autrefois sa su­
premaţie sur une grande 
pârtie de Madagascar.
Sur les 2 656 000 indi- 
genes qu’accusait le re- 
censement de 1905, les 
Sakalaves de la cote occi­
dentale comptaient pour 
plus de 500 000. Et si, â 
l’exemple du Dr Catat, 
on rattache au meme 
groupe les Antankaranas de l’extreme Nord, les Baras de l’in- 
terieur, les Mahafaly, les Antandroy et les Antaisakas du Sud; 
si on ajoute encore les nombreux individus de la cote orientale, 
notamment ceux qui font pârtie de la confederation des Betsi- 
misarakas qui oflfrent le meme type, on peut se faire une idee de 
l’importance de l’element noir â Madagascar.

La taille de ces Negres est sensiblement superieure ă la moyenne. 
Chez les Baras et chez les Sakalaves proprement dits, il n’est pas 
rare de rencontrer des hommes qui atteignent im,8o. La peau 
est d’un noir intense, la barbe et le systeme pileux. sont peu abon- 
dants. Ces caracteres rappellent ceux des Negres africains et 
ecartent nos Malgaches des Papouas ou Negres oceaniens qui sont 
de taille moyenne et ont une barbe tres fournie. Chez les Sakalaves 
qui ne presentent pas de caracteres de metissage, les cheveux sont 
tres crepus.

La tete est franchement dolichocephale et developpee en hau- 
teur, sans exageration, toutefois. La face est haute et prognathe, le 
nez large, peu saillant, les arcades sourciheres font une saillie 
moderee et le maxillaire inferieur, relativement peu developpe en 
largeur, mais plutot en longueur, a generalement le menton jfuyant. 
Par ces caracteres cephaliques, le groupe sakalave se rapproche 
encore des Noirs d’Afrique et s’doigne du groupe melanesien.

Comme dans l’Est africain, on trouve â Madagascar des individus 
qui offrent une attenuation du type dont il s’agit et qui possedent 
un teint plus clair et des cheveux moins crepus, mais dans les 
deux cas cette attenuation est due ă la meme cause : au croisement. 
On peut meme penser que l’dement etranger qui a mele son sang 
ă celui des populations vivant sur les deux rives du canal de Mozam- 
bique a souvent ete le meme. En effet, nous savons que les Arabes 
ont joue un role dans la grande île comme sur la pârtie du continent 
situee en face.

Divers explorateurs ont ete frappes de l’aspect que presentent

fil
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Homme antandroy et femme antanosy vetus du seidik. — Coll. M. H. N.
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certains individus du nord-est 
de rîle3 notamment sur Ies 
bords de la baie d’Antongil et 
dans rîle Sainte-Marie, et plus 
frequemment encore dans le 
Sud3 chez Ies Antanosy des en- 
virons de Fort-Dauphin, Ies 
Mahafaly et dans quelques tri- 
bus baras. Ces individus, qui, 
pour la plupart, ont conserve 
du prognathisme et des levres 
volumineuses, possedent des 
cheveux longs et simplement 
ondules, et un nez fort, saillant. 
On estime qu’ils ont reţu une 
proportion notable de sang se- 
mitique et, comme Ies tribus 
portent des noms qui com- 
mencent par Zafi {Zafi Ihrahim 
[fils d’Abraham],Z(2^waro2:a/îa, 
Zafinihala^ etc.), on a suppose 
qu’ils descendent d’Israâites 
emigres avant la captivite de 
Babylone. Ceux de Tîle Sainte- 
Marie auraient conserve des 
traditions bibliques, en meme 
temps que la coutume de cir- 
concire Ies enfants et de sacri- 
fier des animaux â la divinite. 
Ces deux pratiques ne prouve- 
raient rien puisqu’elles existent 
chez des Negres d’Afrique, 
mais il en est autrement des 
caracteres physiques, des noms 
des tribus et des traditions 
bibliques qui rendent vrai- 
semblable Torigine qu’on leur 
attribue.

Pour etablir un rapproche- 
ment entre certaines popula- 
tions de TEst et Ies Mdane- 

siens, G. Grandidier invoque leur visage ovale, leur front haut, 
leur nez large et aplati, leurs grosses narines, leur grande 
bouche et leurs levres epaisses. Et cependant tous ces caracteres 
s’appliquent mieux aux Negres africains qu’aux Papouas. Ce qui 
est certain, c’est que, dans Test de Madagascar comme parmi 
Ies Sakalaves, il existe des sujets en nombre appreciable offrant 
Ies caracteres extremement accuses des Noirs d^Afrique connus 
sous le nom de Macouas, qui est precisement celui que leur 
donnent Ies Malgaches.

II n’est pas niable, cependant, qu’on rencontre dans la grande 
île des hommes qui ressemblent â des Papouas, mais ils ne consti­
tuent qu’une faible minorite, et il est par suite difficile de leur 
attribuer un role important dans la 
formation de la population tres he­
teroclite de Madagascar.

fi Les Sakalaves et la plupart des 
Malgaches noirs font usage d’un ve- 
tement qui comprend deux pieces 
d’etoffe : Pune est enroulee autour de 
la taille et les bouts en sont ramenes 
entre les jambes, chez les hommes, de 
faţon â former un petit pagne; c’est 
le seidik, Chez les Betsimisarakas, les 
extremites de la bande d’etoffe n’etant 
pas ramenees. Pune en arriere, Pautre 
en avant, il s’ensuit que cette pârtie 
du costume a Papparence d’une courte 
jupe. Dans la seconde piece, beaucoup 
plus ample, les Malgaches se drapent 
comme dans une vaste cape; elle porte 
le nom de sirrfbou.

Le costume des femmes comporte 
egalement les deux pieces d’etoffe, 
mais elles se font avec le seidik une 
jupe plus longue et s’enroulent le 
sim’bou sous les aisselles. DansPapres- 
midi, elles revetent un corsage court.

Costume en fibres nattees d’un 
Tanala sylvicole du sud-est de 

Madagascar.

(â
COIFFURE EN BOULES D’UN BARA. 

CoLL. Le Bărbier.

Femme betsimisaraka vetue -d’etoflfes europ6ennes.

extremement collant, 
dont les manches des­
cendent jusqu’aux 
poignets et qui leur 
serre tellement la 
poitrine et les bras 
qu’il est tres difficile 
de Poter sans le de- 
chirer. Ce corsage ne 
rejoint pas la jupe, de 
sorte qu’une petite 
pârtie du torse reste 
apparente. Le sim’­
bou est alors jete sur 
les epaules â la faţon 
d’un châle. Les deux 
sexes ont emprunte 
leur costume aux 
Merinas.

Les etoffes sont 
en raphia ou en co­
ton. Celles en raphia 
sont faites avec des 
fils tires de Pepi- 
derme des folioles 
d’un palmier com- 
mun dans le pays 
et sont designees 
sous le nom de ra- 
banes, les unes tr^ fines, les autres plus grossieres. Elles sont gehe- 
ralement rayees de couleurs diverses. Les etoffes de coton ne sont 
pas teintes, mais elles portent des franges ou des bandes de couleur 
en bas du vetement. A Tananarive, on fabrique de belles etoffes 
de soie dont ne font usage que les riches. En revanche, les Tanalas, 
qui vivent dans les forets au sud-est du Betsileo, se contentent sou- 
vent de nattes dont ils se font une sorte de tunique sans manches.

Hommes et fenunes se couvrent la tete d’une sorte de bonnet 
d’avocat en jonc, beaucoup trop large, qui a surtout pour but de 
garantir du soleil, mais les Negres portent egalement des chapeaux 
de paille comme un bon nombre de leurs congeneres africains.

Les Negres sont d’une proprete qui contraste avec la malpro- 
prete des Merinas. Ceux qui vivent ă proximite d’une riviere s’y 
rendent matin et soir pour se laver la bouche, les dents, la figure 
et les bras. Les objets de parure ne sont pas tres abondants chez 
les Noirs; toutefois les Betanimenes de PEst, qui ont acquis une 
certaine aisance par le commerce avec les Blancs, achetent aux 
commerţants de Maurice et de La Reunion des broches en or 
pour leurs femmes. Depuis que les Franţais se sont repandus dans 
toute Pîle, le gout de la parure se developpe partout et le costume 
europeen gagne chaque jour du terrain. Les indigenes apportent 
un grand soin ă leur coiffiire; celle des Baras est particulierement 
remarquable. Leurs cheveux, enduits de graisse, sont divises en 
boule de la grosseur d’un oeuf d’oie. Dans beaucoup de tribus,

la coutume veut qu’en cas de deuil, 
la chevelure soit laissee flottante sur 
les epaules.

fi Tous les Malgaches se livrent 
â Pagriculture et surtout ă Pelevage. 
Ce sont les Betsileos, population mixte 
qu’on qualifie â tort de Hovas du 
Sud, qui montrent le plus d’aptitudes 
pour les travaux agricoles, mais tous 
les indigenes cultivent du riz et la 
plupart joignent ă cette culture celle 
du mais, de Pigname, du manioc, 
du bananier, des arbres fruitiers et 
des legumes. Les legumes se bornent 
d’ailleurs aux choux verts, aux feuilles 
de citrouille et aux feuilles de mo- 
relle, que les indigenes font cuire avec 
la viande.

Depuis vingt ans, Paspect du pays 
a bien change, surtout dans le Nord, 
ou il existe actuellement de grandes 
exploitations agricoles appartenant ă 
des Fran9ais, qui emploient de la 
main-d’oeuvre indigene. Ces exploita­
tions sont fort belles, tres bien en-

14
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tretenues, et Ies Antankars prennent gout ă Tagriculture. Les 
Antankars etaient jadis les plus grands eleveurs de Tîle. II n’y avait 
pas de petit chef de village qui ne possedât au minimum un millier 
de boeufs. On estime ă 30 000 le nombre des betes â cornes 
qu’ils exportaient chaque annee dans les îles Maurice et de La 
Reunion. Les Merinas ayant etabli des postes sur le littoral pour 
empecher ce trafic, le commerce des Antankars se trouva ruine. 
Neanmoins, ă Theure actuelle, il existe â Madagascar une quantite 
enorme de betail bovin. Dans le Sud, chez les Baras, les Maha- 
faly, etc., Televage se fait sur une grande echelle, quoiqu’il ne 
puisse se comparer ă celui qui se faisait naguere dans le Nord. 
Mais le deşir qu’a chacun de posseder plus de boeufs que son voi- 
sin a de deplorables consequences : il entraîne les gens ă commettre 
des larcins. Le voi des boeufs est un veritable sport dans le Sud. 
Un proprietaire a beau ajourer les oreilles de ses betes d’une faţon 
qui lui permettra de les reconnaître si elles lui sont ravies, il n’est 
pas sur de les retrouver et pas davantage certain de rentrer en 
eur possession s’il les decouvre. II lui faudra pour cela avoir 

recours ă la force. Les luttes incessantes entre les individus, ou 
entre les villages, n’ont souvent d’autre cause que les rapts de 
bestiaux.

En dehors des boeufs, les indigenes elevent des moutons, des 
dindes, des oies, des canards, des poulets. Aux aliments qu’il peut 
tirer de Televage et de la culture, le Malgache ajoute encore les

le

produits de sa peche. II a donc sa nourriture assuree. Cependant, 
malgre Tabondance de son betail, il ne t\ie que rarement des boeufs; 
il n’en sacrifie guere que les jours de fete. Toutefois, dans les 
grands centres, il existe des boucheries, d’ailleurs fort malpropres. 
Avânt notre colonisation, le boeuf n’etait jamais ecorche, parce 
qu’on en mangeait la peau. Pour vendre Panimal, le boucher le 
divisait en petits morceaux qu’il etalait sur une natte. A la viande 
adheraient des parties d’intestin qui n’avaient pas ete nettoyees 
et il s,en degageait une odeur infecte.

Un des mets les plus apprecies des Sakalaves est le veau â 
Petat de foetus. Pour les grandes ceremonies, on immole parfois 
une vache en gestation pour se procurer ce mets delicat. Quand 
un Negre a abattu un bovide, il conserve la viande qui n’a pas ete 
consommee fraîche, en la boucanant. A cet effet, il se sert d’une 
sorte de grand gril en bois qui est supporte, aux quatre angles, 
par des pierres pointues d’environ im, 30 de hauteur, pour qu’il 
ne soit pas brule par le feu qu’il faut allumer au-dessous. Ce gril, 
qui a une grande importance pour tous les Malgaches, porte le 
nom de salaza, On ne le nettoie jamais, surtout chez les gens 
riches, qui sont fiers d’en posseder un tres grand et tres malpropre 
parce qu’il est l’indice que son proprietaire a souvent des invites.

fS Jadis, dans certaines contrees, les Sakalaves etablissaient 
leurs demeures dans des abris sous roche; maintenant, ils se cons- 
truisent des maisons rectangulaires couvertes d’un toit â double

X74;,:;.:V ^*v

Canot a balanxier de Madagascar. — Coll. m. h. n.

CUILLER EN BOIS SCULPTE, PEIGNES ET COLLIER A AMULETTES MALGACHES.
Coll. G. Petit.

pente. Le type en est partout presque le meme. La charpente en 
est faite au moyen de troncs d’arbres non degrossis, simplement 
depouilles de leur ecorce. Les traverses et les poutres qui suppor- 
tent la toiture sont d’autant plus volumineuses que le proprietaire 
est plus riche. Sur la carcasse ainsi ebauchee, on applique des 
branches et des feuilles qui en constituent les parois. Le toit est 
recouvert de paille. Pour les indigenes aises, les parois sont un peu 
differentes : au lieu de branchages et de feuilles, elles sont faites 
de bambous ou de planches. Pour eviter l’humidite et les inon- 
dations, les maisons sont souvent elevees â une cinquantaine de 
centimetres au-dessus du sol. A l’extremite opposee â la direction 
des vents regnants, se trouvent l’unique porte et l’unique fenetre. 
Le plancher de l’habitation est fait de bambous juxtaposes, dont 
les interstices sont combles avec du sabie et de l’argile.

L’interieur d’une maison est generalement divise en deux pieces, 
dont l’une sert de chambre â coudher et l’autre de salle â manger. 
Le mobilier comprend le lit pose sur quatre pieds; quelques tabou- 
rets recouverts de nattes et rembourres de feuilles seches; d’autres 
nattes, non pas pour couvrir le plancher, qui reste nu habituelle- 
ment, mais pour y deposer les feuilles de ravenala ou arbre des 
voyageurs, sur lesquelles on sejrt le riz. On trouve, dans chaque 
case, le mortier en bois pour piler le riz, un van, des appuis-tete 
en bois, des corbeilles en vannerie, des plats en bois ou en terre, 
de grandes cuillers en bois pour prendre le riz dans la marmite, 
d’autres cuillers en bois ou en corne, des instruments en fer (cou- 
teaux, ciseaux, grandes fourchettes, peignes, etc.).

L’industrie de la vannerie est tres developpee, de meme que le 
travail du bambou. De gros bambous de 3 metres environ de long, 
dont les entre-noeuds ont ete detruits â l’exception de celui de la
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base, sont utilises pour le transport de Teau. Tous Ies Malgaches 
travaillent assez habilement le fer. Les forgerons emploient, comme 
soi^ets de forge, deux gros cylindres en bois3 munis de pistons 
qui chassent Tair vers le foyer. Ce sont eux qui fabriquent leurs 
coutelas, leurs fers de sagaie, etc. De temps immemorial, les 
indigenes exploitent les gisements de minerai de fer. On trouve, 
d’ailleurs, dans la population noire, des hommes aptes â exercer 
les Industries les plus diverses. Nous avons cite leurs etoffes, parmi 
lesquelles il en est d’une finesse remarquable; or3 en dehors des 
tissus de soie, qui sont fabriques â Tananarive par les Merinas, 
les rabanes les plus belles sont souvent faites par des tisserands de 
villages qui ne se servent que de metiers tres primitifs. Les pirogues 
sont parfois creusees dans des troncs d’arbres, mais il en est qui 
sont munies d’un balancier pour assurer leur stabilite et d’autres 
qui sont faites de planches soigneusement assemblees et munies 
de bancs.

Pour transportor les fardeaux, les Malgaches emploient un long 
bamboUj ă chaque extremite duquel ils suspendent une charge â 
peu preş equivalenţe et dont le milieu repose sur leur epaule. 
Mais ils avaient — et ont encore — un curieux appareil pour le 
transport des voyageurs : c’est le filanzane. II se compose de deux 
barres que quatre porteurs soutiennent sur leurs epaules; au centre, 
se trouve une sorte de chaise legere, destinee au voyageur, dont les 
pieds reposent sur une tablette suspendue aux barres. Les por­
teurs se relayent sans ralentir leur marche et? avec une equipe de 
douze hommes, on fait de 60 ă 90 kilometres par jour.

tS Les Negres de Madagascar ne sont pas depourvus de senti­
ment artistique. Ils moddent dans Targile des personnages humains 
et des animaux fiddement representes. Ils sculptent dans le bois 
les memes sujets, principalement des zebus et des crocodiles. 
Nous dirons quelques mots des poteaux funeraires, designes sous 
le nom ă^aloalos^ lorsque nous parlerons de leurs coutumes fune- 
raires, et de leurs statuettes fetiches, en bois ou en fer, quand nous 
en arriverons ă leurs pratiques religieuses. Avec les cornes des 
bovides, qu’ils ramollissent pr^lablement, ils faţonnent des 
oiseaux d’une seule piece qui ne manquent pas d’degance.

La gravure ne le cede en rien â la sculpture. Les bois de lit, 
notamment, sont decores de motifs geometriques et de scenes 
ayant parfois un caractere vraiment artistique. Actuellement, on 
voit souvent dans les scenes des soldats, des cavaliers europeens. 
Sur des troncs d’arbres et des murs enduits d’argile, on rencontre 
des graffiti, des personnages, des mammiferes, des oiseaux.

Les Malgaches aiment la danse, le chant et la musique. Leurs 
Instruments sont assez varies; ils comprennent des grelots qu’ils 
s’attachent aux chevilles pour les danses; d’autres grelots compqses 
d’une sorte de boite plate en bambou, de forme rectangulaire, 
renfermant des graines, qu’on tient â la main; d’une trompe faite 
d’une grande coquille marine (cassis) percee d’un trou; de tambours 
de dimensions variables, parfois gigantesques; de guitares, avec

calebasse comme caisse de resonance (l’une d’elles ne possede 
qu’une seule corde et le musicien appuie la calebasse sur sa poi- 
trine). L’instrument le plus curieux est la vahlia. II consiste en un 
long bambou, sur tout le pourtour duquel d’etroites lamelles, 
jouant le role de cordes, sont soulevees par des chevalets, les extre- 
mites des lamelles restant adherentes au bambou lui-meme. Cet 
instrument rend un son harmonieux et donne plusieurs octaves 
avec tons et demi-tons. La vahlia etant en usage â Timor et au 
Laos, on Ta consideree comme ayant ete importee â Madagascar 
par des emigrants partis de TExtreme-Orient. Or, elle est repandue 
en Afrique, et le Dr Ruelle Ta rencontree jusque chez les Mossis.

Le Malgache est monogame. La femme etant consideree 
comme Tegale de Thomme, le consentement de la fille est indis- 
pensable pour le mariage. Jusqu’au jour ou elle accepte Tunion, 
elle est absolument libre de ses actes et elle use largement de sa 
liberte; une fois mariee, elle doit fiddite ă son epoux. Si les fian- 
ces sont parents, ils sacrifient, â la divinite et aux mânes des 
ancetres, un bccuf dont ils se partagent le coeur. Le seul acte offi- 
ciel que Ton constate parfois consiste dans la plantation d’un arbre 
commemoratif.

Le divorce est frequent, et la femme peut y avoir recours avec 
la meme facilite que Thomme; il lui suffit de se retirer chez ses 
parents; mais,dans ce cas,elle doit restituer au mari les cadeaux 
qu’elle en a reţus, et elle n’apas le droit de prendre un nouvel 
epoux. Le mari peut renvoyer sa femme si elle ne lui plaît plus, 
et la repudiee ne peut pas non plus se remarier, ă moins que le 
mari n’ait declare devant temoins qu’il lui rend sa liberte.

Les moeurs sont assez relâchees chez les Negres de Madagascar, 
mais les hommes sont d’un naturel peu ombrageux et beaucoup 
d’epoux ferment les yeux sur Tinconduite de leur femme ou bien 
se contentent de faire payer une amende â celui qui Ta detournee 
de ses devoirs.

La naissance d’une fille est toujours mal accueillie; celle d’un 
garţon met, au contraire, la familie en joie, surtout le pere. Quel 
que soit le sexe de l’enfant, on s’empresse d’appeler Vomhiache^ 
c’est-â-dire-le devin, pour tirer l’horoscope du nouveau-ne. Si la 
prediction est funeste, on sacrifie le bambin. Autrement, il est 
choye par le pere autant que par la mere. Les enfants mâles sont 
toujours circoncis.

Chaque village possede un chef qui jouit de pouvoirs assez 
etendus, mais ne peut neanmoins trancher les questions impor- 
tantes sans prendre l’avis des notables et des vieillards. A la tete 
de chaque tribu se trouve un chef superieur qui donne ses ordres 
aux chefs des villages. Les Sakalaves possedaient un roi ă peu preş 
omnipotent. D’apres la coutume, les biens d’un mort passaient 
ă son frere. Or, si le 
defunt avait echange 
le serment du sang 
avec le roi, celui-ci 
s’emparait â peu preş 
de tout l’heritage, 
sous pretexte de se 
conformer â la cou­
tume, pui,squ’en 
echangeant leur sang 
ils etaient devenus 
freres.

Comme les 
Negres d’Afrique, la 
plupart de ceux de 
Madagascar sont su- 
perficiels, vantards 
et paresseux. Tou- 
tefois, les Betanime- 
nes et les Betsileos 
sont des travailleurs 
actifs. Tous sont in- 
telligents, sociables, 
hospitaliers.Les Ma- 
hafaly et les Baras 
avaient cependant la 
reputation d’etre de 
veritables brigands 
qui cherchaient plu- 
tot â detrousser les 
etrangers qu’ă leur 
offrir l’hospitalite;

Recipient CREUsă dans un tronc d’arbre, 
pour l’eau ou le miel (region de Tulear). 

Coll. G. Petit.
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mais ils etaient un peu excusables. 
Habitues ă se voler mutuellement 
Ies troupeauXjils croyaient que ceux 
qui arrivaient chez eux avaient des 
idees de rapine; ils cherchaient â 
defendre leurs biens et leur pays. 
Aujourd’hui, leurs idees changent 
et leur naturel apparaît sous un 
aspect moins sombre que naguere.

On retrouve chez Ies Malgaches 
noirs cet amour de la discussion 
qui donne lieu ă d’interminables 
palabres chez Ies Noirs africains. II 
existait meme, chez Ies Sakalaves, 
des avocats, notamment ceux du 
roi, qui defendaient energiquement 
Ies interets de la couronne et finis- 
saient, d’ailleurs, par avoir toujours 
gain de cause.

Une coutume montre combien 
Ies indigenes ont le respect du ser- 
ment : c’est le fatidra ou frater- 
nisation par le sang. Ce ne sont 
pas seulement deux Malgaches qui 
jurent de rester freres toute leur 
vie; le serment peut s’echanger en- 
tre un Malgache et un etranger, 
un Fran9ais, par exemple (i); on 
ne cite pas d’exemples qu’il ait 
ete viole. Cette coutume a ete 
longtemps consideree comme spe­
ciale â Madagascar, et nous avons 
vu qu’elle existe en Afrique, chez 
Ies Ouazaramos et d’autres tribus 
de la region des grands lacs. Voici 
comment elle se pratique dans la 
grande île. Un devin ou un vieil- 
lard, qui remplit le role d’officiant, 
plonge, dans un vase rempli d’eau, 
la pointe d’une sagaie dont Ies 
deux futurs freres tiennent la 
hampe. Un autre homme jette 
dans le vase des pieces d’argent, 
ce qui signifie que Ies deux contrac- 
tants s’engagent ă partager leurs 
biens presents et futurs; des pierres 

ă fusil, de la poudre, des balles, qui indiquent que tous Ies 
dangers doivent leur etre communs; de petits morceaux de bois, 
des pincees de terre, prises aux quatre points cardinaux, qui 
ont egalement leur signification. L’officiant demande alors aux 
neophytes s’ils promettent de tenir Ies engagements qu’ils pren- 
nent en jurant d’etre freres durant toute leur vie et, sur leur 
reponse affirmative, il Ies previent que Ies plus grands malheurs 
fondraient sur eux s’ils manquaient â leur serment. II s’anime et 
s’ecrie : « Que le caiman vous devore la langue, que vos enfants 
soient dechires par Ies chiens des forets, que toutes Ies sources se 
tarissent pour vous et que vos corps, abandonnes aux oiseaux 
de proie, soient prives de sepulture, si vous parj urez !»

II fait ensuite une petite incision ă chacun des futurs freres au 
creux epigastrique et recueille le sang qui s’en ecoule sur deux 
morceaux de gingembre. Le morceau imbibe du sang de Tun des 
partenaires est avale par Tautre, et Ies deux boivent ensuite un peu 
de Teau dans laquelle ont ete jetes Ies objets mentionnes ci-dessus. 
La ceremonie se termine par un festin. A quelques details preş, la 
fraternisation se pratique de la meme faţon dans toute Tîle, ainsi 
que chez Ies Ouazaramos de la region des grands lacs, chez Ies 
Balondas du Zambeze, etc.

ţ.% Avânt l’occupation de Madagascar par la France, Ies Mal­
gaches traitaient leurs morts de singuliere faţon.

Chez Ies Sakalaves, le cadavre etait sorti de la case aussitot apres 
le deces et depose sur une estrade d’environ 2 metres de hauteur.

(1) Au cours d une mission qu‘il a accomplle â Madagascar dans Ies derniers 
mois de 1927, M. G. Jullen, gouverneur honoraire des G)lonles, a vu, entre Ies 
mains des indigenes, un papier qu’ils conservent pleusement et qui portalt la slgna- 
lure d’Alfred Grandldler : c etait le proces-verbal de la ceremonie du fatidra, au 
cours de laquelle le savant explorateur avalt echange un peu de son sang avec celui 
d un Malgache dont il etait devenu frere.

Aloalo (poteau funeraire de 
la region de Tulear).

CoLL. G. Petit.

Sous Ies pieds du mort, on allumait du feu qu’on entretenait pen­
dant plusieurs jours, jusqu’â ce que le cercueil fut preţ. Ce cer- 
cueil etait creuse dans un tronc d’arbre, perce de trous pour per- 
mettre Tecoulement des matieres putrides, et recouvert par un 
autre tronc d’arbre. Apres l’inhumation, on elevait un monticule 
de pierres dans lequel on fixai t un piquet destine â attacher un 
morceau de toile blanche.

S’il s’agissait d’un prince, le corps etait enveloppe dans une peau 
de boeuf et conserve deux mois sous une tente ou l’on brulait 
constamment des resines aromatiques. Lorsque le roi venait â 
deceder, on lui enlevait Ies reliques a vânt d’inhumer son cadavre. 
Ces reliques ou jiny consistaienît en une vertebre du cou, un ongle 
et une meche de cheveux. Elles etaient renfermees dans une dent 
de crocodile arrachee â un animal vivant et gardees dans une 
maison sacree avec celles de ses predecesseurs. Pour se procurer 
la dent qui devait servir de reliquaire, on s’emparait d’un croco­
dile de forte taille, on le ligotait solidement et on introduisait entre 
ses mâchoires une pata te brulante. Au bout d’un quart d’heure, 
la dent etait facilement arrachee.

Chez Ies Betsileos, lorsque, vers le troisieme jour, le cadavre 
etait bien tumefie, on le roulait sur des planches, puis on l’atta- 
chait tout droit au poteau central de la case. Des incisions etaient 
faites aux talons et le liquide qui s’ecoulait par Ies entailles etait 
soigneusement recueilli; on le gardait jusqu’â l’apparition d’un 
petit ver. Ce n’etait parfois qu’au bout de deux ou trois mois qu’on 
enterrait Ies restes du mort et la jarre dans laquelle plongeait un 
long bambou qui affleurait â la surface du sol pour permettre, 
disait-on, au petit ver de sortir et de venir visiter Ies parents du 
defunt apres s’etre transforme en serpent.

Les Antankars ficelaient etroitement le cadavre dans une peau 
de boeuf ou entre des lattes et resserraient progressivement les 
liens jusqu’â ce qu’il ne restât plus guere que les os. On le deposait 
alors dans un cercueil compose de deux troncs d’arbres, dont le 
superieur etait taille en forme de toit. Transporte dans un endroit 
isole, le cercueil n’etait pas enterre, mais abandonne sur le sol. 
Les chefs subissaient une sorte d’embaumement au moyen de 
plantes aromatiques et de sabie chaud, puis etaient deposes dans 
leurs cercueils avec de la graisse, du rhum et du sel. Les esclaves 
recueillaient dans des pots le liquide qui s’ecoulait pendant la 
preparation du cadavre pour s’en frotter les membres.

Les coutumes funeraires des Betsimsaraks etaient assez ana- 
logues aux precedentes, mais la veuve ne devait pas deserter la 
couche funebre pendant tout le temps que le corps etait conserve 
dans la maison. Quant aux chefs, on les enterrait immediatement, 
sans que la tribu en fut avertie.

Aux coutumes funeraires, se rattachent les aloalos. Ce sont 
de grands poteaux de bois sculptes dont la hauteur varie de 2 â 
4 metres et qui, la plupart du temps, decorent des tombeaux. 
On en erige egalement en memdire d’une personne decedee loin 
de son pays et dont le corps n’a pu y etre 
ramene; dans ce cas, ce sont des monu- 
ments commemoratifs ayant toujours un 
caractere funeraire. Les Malgaches en ont 
meme erige un â la memoire d’un bon 
Franţais, Bastard, mort â Madagascar 
apres avoir rendu les plus grands Services 
â son pays. II etait si aime et si populaire

Fetiches malgaches en bois et en fer.
Musee du Trocadero. Cl. Libr" de France.
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Femme medecin entouree de femmes sakalaves. — Coll. m. H. N.

dans le Sud que Ies tribus qu’il avait ralliees ă la France par la 
seule persuasion ont voulu perpetuei son souvenir par ce procede.

Ces grands poteaux sont en bois dur et imputrescible; ils sont 
decores de figures geometriques (losanges, cercles, croissants) et 
surmontes de statues d’hommes, de femmes ou d’animaux. Autre- 
fois3 Ies sujets figures ne representaient que des animaux (boeufs, 
oiseaux, crocodiles) sculptes dans le bois. Plus tard3 on a sculpte 
des femmes et des hommes nus. Enfin, depuis la conquete fran- 
9aise, on represente des tirailleurs, des Europeens â cheval ou en 
j&lanzane. Les personnages humains portent parfois, sur la tete, 
un echafaudage bizarre de figures geometriques, souvent surmon- 
tees elles-memes de figurines representant des mammiferes ou 
des oiseaux; mais frequemment ce sont des etres humains qui sont 
situes au sommet de Paloalo.

Autrefois, lorsque le defunt etait un personnage important, 
sa familie devait payer un tribut d’une trentaine de boeufs pour 
etre autorisee â lui elever un de ces poteaux. Depuis Poccupation 
franţaise, chacun est libre d’en faire autant que bon lui semble.

^5? Les Negres de Madagascar croient en un Dieu supreme et en 
un mauvais genie qu’ils appellent angatch. Aupres de la divinite 
bienfaisante, se rangent les âmes des ancetres qui sont les inter- 
mediaires entre cette divinite et les vivants. Ils admettent egalement 
Texistence de nombreux genies qui president â la guerre, ă la 
chasse, â la peche, â la garde des troupeaux, ă l’agriculture. Dans 
toutes les circonstances de la vie, les Malgaches invoquent les 
razanes^ c’est-â-dire les mânes des ancetres, et leur font des sacri- 
fices. Certains croient â une sorte de metempsycose, les âmes des 
chefs passant dans le corps des crocodiles et celles du peuple dans 
le corps des loups-cerviers.

II n’existe pas de caste sacerdotale â Madagascar. Chacun immole 
un boeuf aux ancetres sans avoir recours â l’ombiache. Celui-ci, 
dans lequel les indigenes ont une confiance absolue, est ă la fois 
guerisseur et devin. II n’a pas, d’ailleurs, le monopole de la gueri- 
son des maladies : chez les Sakalaves, on ren- 
contre des femmes medecins qui, comme les 
ombiaches, ont recours â des procedes ma- 
giques. Pourpredire Pavenir, il porte dans un 
panier les choses les plus disparates (ergots de 
coq, os de dindon, pierres rondes, eclats de 
bois, graines, etc.). II existe neanmoins de 
curieuses idoles, generalement en bois, quel- 
quefois en fer. Le Malgache a surtout foi dans 
ses amulettes (odys), qui comprennent notam- 
ment des colliers formes de bâtonnets informes, 
des poils de mammiferes ou une matiere quel- 
conque. II porte des gris-gris non seulement au 
cou, mais en sautoir, aux poignets, aux che- 
villes, dans les cheveux. Beaucoup de talis- 
mans se composent d’une corne dont la base 
est ornee d’une collerette de petites perles de 
couleurs variees, et qui renferme du sabie 
arrose de graisse, des bouts de parchemin, de 
vieux clous, des vis, de petits morceaux de 
bois. Le Noir attribue â ses amulettes des

proprietes multiples : elles procurent la sânte et la fortune; elles 
preservent de la foudre et de la pluie; elles font vaincre dans les 
luttes; elles assurent Pimpunite aux voleurs, ou bien, s’ils sont mis 
en prison, leur permettent de s’evader; elles ont surtout le pou- 
voir de se faire aimer des jolies femmes sans avoir â les payer.

Au contact des Fran^is, les moeurs se modifient rapidement â 
Madagascar. Les chemins de fer, les routes que parcourent dejâ 
les automobiles multiplient les relations entre les Blancs et les 
indigenes et, dans un avenir qui n’est vraisemblablement pas tres 
eloigne, il ne restera que de faibles traces de la plupart des cou- 
tumes qui viennent d’etre decrites.

CHAPITRE VIII

GROUPE CONGOLAIS
Le groupe congolais comprend des populations multiples qui 

occupent un inunense territoire s’etendant, â Pouest et dans la 
plus grande pârtie du centre de PAfrique, depuis le i8e degre de 
latitude Sud jusqu’au 5e degre de latitude Nord environ et meme 
au delâ. On y fait rentrer les indigenes de PAngola, du Congo belge, 
du Congo franţais (Congo proprement dit, Loango, Gabon 
compris), du Haut-Oubangui et d’une pârtie du Cameroun.

Partout, dans cette vaste region, des elements divers se sont 
melanges, surtout â la suite de ce brassage de races qu’ont occa- 
sionne les expeditions des grands conquerants negres dont il a ete 
question plus haut.

Classer methodiquement les populations congolaises est une 
tâche impossible ă Pheure actuelle. Poutrin a tente de resoudre le 
probleme en ce qui concerne PAfrique-fiquatoriale franţaise et, 
pour cette seule contree, il enumere cent trente-huit populations 
diverses, qu’il a divisees en une vingtaine de groupes. Nous ne 
saurions songer â passer successivement en revue cette multitude 
de tribus, pas plus que celles extremement nombreuses des posses- 
sions belges et portugaises. Nous nous bornerons ă donner des 
renseignements forcement succincts sur les principaux types de 
chaque pays.

I. NfiGRES DE L5ANGOLA. — Si Ton fait entrer dans le 
groupe des Angolais les populations du Mouata Yamvo qui, en 
realite, ne sauraient en etre separees, le nombre des tribus signa- 
lees par les auteurs portugais atteint au moins cinquante. II est 
vrai que beaucoup de ces tribus ne sont que des fractions, parfois 
peu importantes, d’une meme peuplade. Ainsi les Louanas appar- 
tiennent k la population quioco; les Loubas, les Louimbes, les 
Loulouas, les Mossoumbas ne sont que des Loundas. II est tres 
vraisemblable que, lorsque l’on connaîtra mieux les indigenes 
de cette grande contree, on arrivera â grouper les Angolais en un 
nombre reiaţivement restreint de peuples.

Quoi qu’il en soit, il apparaît dejâ que, malgre les melanges 
qui se sont produits, les Negres de l’Angola, dont le nombre est 
evalue â 12 500 000 environ, presentent tout un ensemble de 
traits commun-s, tant au point de vue des caracteres physiques 
que du genre de vie, des aptitudes, des moeurs et des coutumes. 
Toutefois, dans l’Est, on constate l’influence exercee par les Cafres 
sur un certain nombre d’individus et, dans le Sud, dans la pro-

Femmes congolaises : â gauche, type grossier; â droite, type eleve. — Ci . Rap.
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vince de Mossamddes, une pârtie de la population a subi l’action 
de rdement boschiman. Chez ces sujets, en effet5 la taille s’est 
abaissee, la peau est moins foncee, la face, avec ses pommettes 
larges et son menton etroit, tend vers la forme triangulaire. Le 
crâne surtout fait songer au crâne boschiman. II presente un indice 
cephalique inferieur ă celui des autres Angolais (c’est-â-dire que 
la tete est franchement allongee), et un aplatissement tres marque 
de la voute, si caracteristique des Boschimans. En outre, la tete 
osseuse a un aspect infantile, qu’elle doit ă la proeminence du 
front, ă la petitesse des apophyses mastoîdes et au peu de robus- 
tesse de l’ossature. Ces Mossamedes, qui ont subi Tinfluence 
boschimane, se trouvant places dans des conditions meilleures 
que leurs congeneres du desert de Kalahari, ont progresse et se 
sont mis ă Tunisson des autres Angolais sous le rapport du genre 
de vie et des moeurs. Ils ne forment d’ailleurs que la minorite 
de la population de la pro vince et, conune il arrive toujours 
lorsque deux races de civilisation differente se trouvent en contact 
intime, ils ont beneficie de la superiorite de ceux auxquels ils se 
sont meles.

Envisages dans leur ensemble. Ies Angolais sont des individus 
d’une taille superieure ă la moyenne; elle 
varie chez Thomme de im,67 ă im,70 sui- 
vant Ies tribus. Leur peau est noire, tout 
en tirant legerement sur le brun chocolat.
Les cheveux sont franchement noirs et tres 
crepus; la barbe est rare et le systeme pileux 
est fort peu developpe sur le corps. Le 
crâne, tout en etant long par rapport ă sa 
largeur, ne presente qu’une dolichocephalie 
moderee. La face est generalement courte 
et moderement prognathe. Les yeux sont 
fonces et horizontaux. Les pommettes sont 
un peu fortes, et le nez est ă peu preş 
aussi large que long, mais, au lieu d’etre 
ecrase comme chez certains Negres de l’Est 
et du Soudan, il fait une saillie appreciable.
Quant aux levres, elles sont toujours epaisses 
et ont une tendance â se renverser, surtout 
la levre inferieure. D’une corpulence 
moyenne, les Angolais sont cependant ro- 
bustes et bien proportionnes.

En raison de leur habitat, les Ango­
lais n’ont pas besoin de vetements confor- 
tables. L’expedition portugaise qui explora 
le Mouata Yamvo de 1884 â 1888 observa, 
au mois de juillet — c’est-â-dire pendant 
la saison froide dans l’hemisphere austral 
— des temperatures oscillant entre 190 5 et
23°5 le matin, de neuf heures â dix heures, Coiffure et collier 
â des altitudes de plus de i 100 metres. et le Congo

Cependant, les hommes ne vont pas nus; ils ne se couvrent 
generalement, il est vrai, que d’un simple pagne en coton tisse 
dans le pays; tantot ils le relevent entre les jambes, tantot ils le 
laissent retomber jusqu’au-dessous des gcnoux. Les femmes 
s’enroulent, sous les aisselles, une piece d’etoffe qui leur descend 
aux chevilles. Toutefois, on rencontre, principalement parmi les 
chefs, des individus habilles plus copieusement et meme vetus de 
costumes europeens, sauf du pantalon, qui les gene autant que les 
chaussures.

Pour s’embellir, les Angolais ont recours â toutes sortes de 
procedes. Le tatouage est loin d’etre d’un usage general et on 
le rencontre plus frequemment chez les femmes que chez les 
hommes. II se pratique par piqure et ne laisse que des traces 
lineaires affectant la forme de simples lignes droites, de rec- 
tangles ou de cercles. Le tatouage en relief, commun au Congo 
belge, n’est pratique que dans un tres petit nombre de tribus. 
Dans ce cas, le motif le plus frequent consiste dans la figuration 
d’un arbre. Les parties du corps qu’on tatoue sont la poitrine, 
Tabdomen, les epaules, les bras, parfois les cuisses. Le tatouage 
n’existe pas sur les joues, mais quelquefois sur le front. II est â 
noter que les signes representes ne sont pas caracteristiques de 
telle ou telle tribu.

Les jeunes femmes se peignent volontiers le corps et surtout 
la face en vermillon. La peinture corporelle est employee comme 
parure et pour combattre les maladies ou se preserver des sor- 
tileges.

Les mutilations dentaires sont surtout frequentes dans les 
regions septentrionales. Elles consistent dans Teclatement des 
angles des dents de faţon â leur imprimer une forme aigue.

Le lobule de Toreille est perfore pour permettre d’y introduire 
des pendentifs, des anneaux, voire de minces feuilles de fer, de 
cuivre ou de laiton enroulees en cylindres, dont le diametre 
atteint 4 â 5 millimetres.

Beaucoup d’Angolais des deux sexes portent les cheveux courts, 
enroules en petites boules. D’autres les laissent pousser, les 
etirent et les divisent en toutes petites nattes; les elegantes sus- 
pendent ă Textremite de chacune de ces nattes un disque de 
coquille ou de metal de dimension tres reduite. L’usage de ban- 
deaux de front est tres repandu, aussi bien chez les hommes que 
chez les femmes. Les personnages ne se contentent pas de ces 
bandeaux: on en voit avec une coiffure simulant des cornes sur 
les parties laterales et le sommet de la tete; d’autres avec un gros 
paquet de plumes de perroquet sur le vertex; d’autres encore 
coiffes d’un bicorne rehausse en avant de plaques metalliques. 
L’une des plus singulieres coiffures observees par la mission por­
tugaise consiste en une sorte de calotte emboîtant la pârtie ante- 
rieure du crâne et laissant retomber en arriere des petites tresses 
de cheveux. Sur cette calotte se dressait une grande crete trans­

versale s’etendant d’une oreille â l’autre 
et peinte de vives couleurs. Au-dessus de 
l’oreille gauche, etait fixee verticalement 
une longue corne contournee; une bande 
en fibres, egalement peinte en bleu et en 
rouge, retombait jusque sur la poitrine. 
Enfin, des spheres de metal ornaient la 
base de la corne et de la crete.

II n’est pas rare de voir, plantes dans la 
chevelure, des peignes en bois ou de 
simples epingles â l’extremite desquels 
pend une chaînette qui supporte divers 
objets de parure.

Les bijoux sont extremement apprecies. 
En dehors de ceux qu’ils portent dans 
les oreilles, les Angolais se parent de col- 
liers, de bracelets, de brassards, d’anneaux 
de jambes, etc. Les colliers sont faits de 
coquilles, de fragments d’os, de graines, 
de perles metalliques, de verroteries. Ils 
sont parfois d’une telle longueur qu’apres 
avoir entoure le cou, ils descendent sur la 
poitrine, la traversent obliquement, pcssent 
sous une aisselle et remontent en biais dans 
le dos. Lesornements de bras et de jambes 
consistent le plus souvent en fils metal­
liques (fer, cuivre ou laiton), enroules en 
spirale, qui couvrent une grande pârtie du 
bras, de l’avant-bras et de la jambe. Ce 

en usage dans l’Angola genre de parure se rencontre frequemment 
belge. — Cl. Rap. en diverses contrees de l’Afrique noire.
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Les habitations des Angolais sont de differentes sortes. Elles 
alfectent presque toutes une forme circulaire; les cases rectangu- 
laires n’existent que dans quelques districts. La plupart du temps, 
le toit conique descend â 6o ou 8o centimetres du sol; parfois 
meme il arrive jusqu’â la terre. La charpente en est faite de troncs 
d’arbres assez rapproches les uns des autres, dont les interstices 
sont combles au moyen de branchages. Une ouverture etroite et 
basse est laissee entre deux troncs : c’est la porte, qu’on ne peut 
franchir qu’en se courbant fortement.

Les habitations les plus simples sont construites ă Taide de 
troncs d’arbres munis de leurs branches. On les incline les uns 
vers les autres de maniere qu’ils se touchent au sommet; on 
les assujettit au moyen de liens et on entrelace les branches apres 
avoir coupe celles qui genent. II ne reste plus qu’â boucher les 
interstices et â recouvrir le tout de paille ou de feuilles de 
palmier.

Sauf dans la construction des cases de chefs, l’argile ne joue 
qu’un role tres secondaire. Mais lorsqu’il s’agit de Thabitation 
d’un grand personnage — habitation qui est, naturellement, de 
dimensions plus imposantes —, les parois en sont enduites d’ar- 
gile ă Texterieur et â Tinterieur. II n’est pas rare, dans ce cas, que 
la couche d’argile soit elle-meme revetue de nattes aussi bien en 
dehors qu’en dedans. Le sol, surdeve de 25 â 30 centimetres, est 
soigneusement battu, ainsi qu’une bande, large d’un metre enyi- 
ron, autour de la case. Si celle-ci est vaste, l’interieur en est divise 
en plusieurs compartiments par des nattes.

Pour ses audiences, tout grand chef a, preş de sa demeure, une 
case speciale oii il reţoit ses sujets en cas de pluie. En diverses

regions, on rencontre des constructions inhabitees 
tinees aux voyageurs etrangers au pays.

elles sont des-

Angolais au repos dans une plantation.
On remarque aupres d’eux divers ustensiles de fabrication indigene.

Sur le littoral et le long des cours d’eau, les indigenes se 
livrent ă la peche. Pour pecher en mer, ils s’aventurent dans des 
embarcations tres primitives en bois leger, dont les diverses pieces 
sont reliees les unes aux autres par des cordes; mais si la barque 
chavire ou coule, ils peuvent se sauver â la nage, car ils ne s’eloi- 
gnent jamais beaucoup du rivage et sont tous de bons nageurs. 
Ce n’est guere que pour la peche maritime qu’ils emploient la 
ligne et les filets. II est rare que ceux de l’interieur se servent de ces 
engins; ils ont recours aux barrages des rivieres poissonneuses et 
aux nasses simples ou doubles. Une fois le poisson encercle, ils 
empoisonnent l’eau avec des stupefiants et s’en emparent ă la main.

Le gibier ne manque pas, surtout dans l’interieur du pays, et 
nous allons voir que, armes comme ils le sont, les indigenes peuvent 
se livrer â des chasses fructueuses. L’ivoire leur fournit une mar- 
chandise dont ils tirent un reel profit.

C’est â l’interieur egalement que se fait l’devage du betail, 
des porcs et de la volaille sur une echelle assez etendue. Partout, 
meme dans la pârtie basse oii, le long des rivieres, le sol est rela- 
tivement fertile, les habitants se livrent ă Pagriculture. Ce sont 
les femmes qui sont chargees de tous les travaux des champs. Pour 
le labourage, elles emploient la beche et la houe. Certaines houes 
sont emmanchees d’une faţon curieuse. Deux branches sont cou- 
pees au-dessous de leur bifurcation et c’est au point meme oii 
elles se bifiirquent que le fer est insere verticalement. Chacune des 
branches etant conservee sur une certaine longueur et s’ecartant 
de sa voisine, il en resulte que l’outil se trouve muni de deux man- 
cherons, comme nos charrues ordinaires, ce qui permet â la 
femme de se servir de ses deux bras.

Le palmier â huile, le cocotier, le copalier, l’indigotier, l’or- 
seille, l’arachide, le ricin, le tabac, le coton, le cafeier, la canne â 
sucre poussent fort bien dans 1’Angola. Les Negres cultivent, 
comme plantes alimentaires, le manioc, le ble et le mais. Ils en 
tirent des farines qui entrent pour une large part — surtout celle 
du manioc — dans leur alimentation. Mais ces produits du sol 
leur fournissent egalement des denrees dont ils font commerce.

L’Angolais est un commerţant habile, qui ne se laisse pas facile- 
ment tromper. Comme tous les Negres africains, il aime â palabrer, 
et un marche ne se conclut pas sans de longues discussions.

L’indigene est tres industrieux. II travaille le bois d’une 
faţon remarquable. On trouve partout des mortiers, des plats, des 
bancs, de petits oreillers qui servent ă supporter la nuque pour ne 
pas deranger la coiffure, et beaucoup de ces objets sont scuiptes 
et decores avec art. Des idoles, des masques en bois, usites dans 
certaines ceremonies, tout en ne repondant pas â nos gouts artis- 
tiques, n’en denotent pas moins une veritable habilete dans leur 
execution. Des calebasses gravees, qui servent â differents usages, 
des cuillers en calebasses sont souvent decorees d’une faţon remar-
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Tam-tam creuse dans un tronc d’arbre (Congo belge et Angola).
Cl. Mission Citroen.

quable. On trouve dans TAngola un jeu tres repandu en Afrique : 
ii consiste en une epaisse planche dans laquelle sont creusees de 
nombreuses cupules. Des graines ou d’autres jetons sont lances 
par le joueur dans ces petites cavites.

Le coton pousse fort bien dans le pays et Ies habitants savent 
le filer et le tisser. Les tisserands emploient un metier vertical 
etabli sur le meme principe que celui qui etait en usage dans nos 
campagnes. Les etoffes sont habituellement teintes de diverses 
couleurs et les teinturiers savent parfaitement imprimer des des- 
sins varies.

La sparterie et la vannerie sont loin d’etre dans l’enfance. De 
belles corbeilles, les unes ayec decors geometriques, des mallettes 
avec couvercles, des hottes, des recipients en forme de bouteilles, 
des plateaux, temoignent, comme les nattes, du gout et de Thabi- 
lete des ouvriers. Nous avons cite les nasses et nous pourrions 
allonger Tenumeration des objets qui sortent des mains des van- 
niers.

Aux femmes incombe la fabrication de la ceramique et elles- 
s’en acquittent â merveille. Inutile de dire qu’elles ignorent l’usage 
du tour, et cependant elles arrivent ă faire des plats, des vases, des 
gargoulettes, des tasses, des coupes d’une regularite parfaite et 
d’un galbe preş que toujours d’une veritable degance. Le decor 
dont elles les ornent parfois est aussi remarquable par sa sobriete 
que par son bon gout.

Les Angolais des deux sexes fument et prisent beaucoup. Leurs 
petites tabatieres en bois sculpte pour la poudre sont souvent de 
vrais chefs-d’oeuvre. Leurs pipes, dont le fourneau est en terre 
ou en metal, sont, dans certains cas, munies d’un tres long tuyau 
en bois sculpte. Ils ont meme invente un veritable narguile en se 
servant d’une gourde â long col qu’ils perforent pour l’aspiration 
de la fumee. Un court tuyau fixe au fourneau penetre dans la 
panse contenant une quantite determinee d’eau â travers laquelle 
passe la fumee avant d^arriver ă la bouche du fumeur.

Les Negres de l’Angola feraient exception parmi les Noirs 
africains s’ils ne travaillaient pas les metaux avec art. Ils etirent le 
fer en longs fils, qui, enroules en spirale autour des bras ou des 
jambes, constituent les parures recherchees dont nous avons parle. 
Ils fabriquent des bijoux en metal et forgent leurs Instruments 
aratoires; ils font aussi des couteaux d’un emploi quotidien et des 
coutelas varies ă larges lames qui constituent, avec les haches, les 
lances, les casse-tete et les fleches, leurs armes habituelles. Les 
casse-tete sont en bois tres dur; l’extremite utile en est sculptee 
de miile manieres et decoree avec soin. Independamment des 
traits graves dessinant des losanges, des chevrons, voire des faces 
humaines, l’extremite de la massue porte parfois, ă son sommet, 
un oiseau ou un homme ă cheval se dĂachant en haut-relief.

Les haches ont un fer plat, tres evase au tranchant, et sont gene- 
ralement decorees de motifs tres simples, graves dans le metal.

Les lances et les sagaies appartiennent â des types varies. II en est 
dont le fer et la hampe ne forment qu’une seule piece, entierement 
metallique. Le plus souvent, le fer est lanceole, plus ou moins large, 
sans aucune barbelure; on en rencontre cependant qui sont munies 
de barbelures, en petit nombre, des deux cotes ou d’un seul. II 
existe de belles hallebardes avec deux haches en regard l’une de 
l’autre, au-dessous de la pointe. Parfois, au lieu d’une deuxieme 
hache, c’est une pointe sinueuse qui fait face â la hache unique.

De singulieres armes â trois pointes en forme de lyre sont pour- 
vues d’un long fut. Quelquefois, l’une des pointes laterales dispa- 
raît et il ne reste plus que deux longues dents etroites, l’une pro- 
longeant la hampe, et l’autre, â double courbure, s’en ecartant 
plus ou moins. On se croirait en presence d’une simple fourche si 
l’on ne savait qu’il s’agit d’une arme pouvant servir â l’attaque 
comme â la defense, et meme, lorsqu’elle est plantee dans le sol, 
â appuyer le canon d’une arme â feu, maintenant que le fusil a ete 
mis entre les mains des Noirs. L’introduction du fusil a entraîne 
la fabrication de poires â poudre. et de cartouchieres. Celles-ci sont 
de simples boîtes en cuir, et les poires â poudre, des cornes souvent 
decorees de jolis motifs en relief.

L’arc n’offre rien de particulier, mais les pointes des fleches 
aflfectent des formes variables : les unes sont lanceolees, les autres 
en forme de triangle large et court. Le triangle peut s’allonger, et 
alors la pointe s’accompagne de barbelures recurrentes au nombre 
de deux ou de quatre. Les fleches, qui servent surtout â la chasse, 
sont portees dans un carquois en sparterie.

Parmi les Instruments en metal fabriques par les forgerons, il 
conviendrait de citer encore des faux dont la lame ressemble ă 
celle des notres.

Nous avons vu que les Angolais aiment la gravure, la sculp- 
ture et meme la peinture, et qu’ils decorent frequemment des 
ustensiles d’un usage tout â fait vulgaire. Ils ne sont pas denues 
non plus de sens musical. Leurs chants ne sont pas depourvus 
d’harmonie et ils les accompagnent du son de differents Instru­
ments. Les plus simples de ces Instruments sont des hochets ou 
des grelots qui ne servent qu’â marquer la cadence lorsque les 
danseurs se livrent â leurs exercices. Les tam-tams et les tambours 
ne peuvent guere, non plus, donner des sons modules. Cependant, 
les grands tam-tams creuses dans des troncs d’arbres n’ayant gene- 
ralement pas la meme epaisseur de chaque cote de la fente longi­
tudinale dont ils sont munis â leur pârtie superieure, on en tire 
un certain nombre de notes.

Pas plus que les grelots, les cloches en fer ne peuvent donner 
de gamme.Les unes sont simples, les autres doubles, et celles-ci 
sont reliees l’une â l’autre par un arc metallique rigide, de telle 
faţon que ces deux cloches, qui atteignent jusqu’â 25 â 30 centi- 
metres de hauteur, ne forment en realite qu’un instrument unique.

Avec les sifflets, on peut moduler des sons, mais les Angolais 
possedent des instruments plus mdodieux. Citons d’abord l’arc 
musical, qui se compose d’un arc ordinaire auquel le musicien 
adapte la moitie d’une calebasse qu’il appuie sur sa poitrine et qui 
joue le role de caisse de resonance. C’est en faisant vibrer avec 
ies doigts la corde de l’arc qu’on obtient des sons tres adoucis ne 
se percevant qu’â une tres faible distance de l’executant. Comme 
la plupart des Negres d’Afrique, ceux de l’Angola possedent le 
halafon ou marimba et le quissanje^ c’est-â-dire la petite caisse 
sonore sur laquelle sont flxees de nombreuses touches concaves 
en fer — rarement en bambou. Ils ont, en outre, des flutes de 
divers modeles.

Le halafon^ vulgairement appele « piano des Negres )> par les 
Europeens, est le meme que celui des Cafres.

La caisse du quissanje ne mesure que 25 â 30 centimetres de 
long, 15 â 17 centimetres de large et environ 3 centimetres d’epais- 
seur. Elle est d’un seul morceau, que l’indigene a soigneusement 
creuse par une ouverture pratiquee sur le cote. Une calebasse 
placee en-dessous en augmente la sonorite. Vers le tiers de la 
face superieure, sur un chevalet de faible epaisseur, reposent les 
touches, petites, etroites et tres minces, dont les deux bouts şe 
relevent legerement, en raison de la concavite qui leur est imprimee. 
On les fait vibrer avec les doigts et on en obtient une gamme tres 
etendue. Quant aux flutes, malgre leurs varietes, elles peuvent 
etre divisees en deux categories : les flutes en roşeau et ies flutes 
en bois.

En Europe, on se fait generalement une idee fausse de la musique 
negre. Certes, le Noir aime le bruit, et souvent il ne se preoccupe 
guere de l’harmonie; pour les danses, les musiciens ont surtout 
en vue la cadence et generalement le tambour leur suffit. Mais il 
existe en Afrique — et en Angola comme ailleurs — de veri-
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tables artistes, capables d’executer des morceaux d’ensemble sus- 
ceptibles de satisfaire Toreille d’un Blanc.

La polygamie existe chez Ies Angolais, mais la femme n’est 
pas toujours robjet d’un marche. Dias de Carvalho est tres affirma- 
tif sur ce point : le mariage d’amour existe et il est frequent dans 
Ies classes superieures de la societe (il existe meme dans la langue 
un mot qui peut se traduire par « amour »). Quand deux jeunes 
gens se plaisent, le jeune homme fait des cadeaux aux parents de la 
fille ou s’evertue ă leur rendre des Services. Une fois que Ies parents 
ont donne leur consentement, le mariage est celebre par des festins 
avec accompagnement de chants et de danses, sans aucune autre 
formalite. La premiere epouse a dans la familie une situation pri- 
vilegiee : elle s’occupe uniquement des travaux domestiques et 
laisse aux autres, qu’elle commande. Ies durs travaux qui sont 
l’apanage des femmes africaines. La polygamie est naturellement 
restreinte chez Ies pauvres. Les grands chefs (rois) prennent, au 
contraire, autant d’epouses qu’il leur plaît. Si, dans une guerre, 
des fenunes ont ete faites prisonnieres, ils choisissent celles qui 
leur conviennent et distribuent les autres â leurs sujets, de prâe- 
rence aux jeunes gens qui n’ont pas encore d’epouses. Les pri­
sonnieres peuvent prendre rang parmi les privilegiees si Thonime 
eprouve de Taffection pour elles. Souvent, les rois ont une demi- 
douzaine de femmes qu’on pourrait qualifier de veritables epouses 
et qui sont d’ailleurs classees en categories; les autres sont conside- 
rees comme des concubines ou des servantes.

Les femmes qu’on achete sont celles qui appartiennent ă la 
classe inferieure ou celles qui, repudiees par un premier mari, 
passent dans cette classe par le fait du renvoi dont elles ont ete 
l’objet; elles ne peuvent etre vendues, d’ailleurs, qu’â des hommes 
etrangers ă la province ă laquelle elles appartiennent. La valeur 
de la femme est estimee parfois ă plus de 20000 reis (environ 
560 francs de notre monnaie). Apres avoir battu les Loundas, les 
chefs quiocos ont impose aux chefs vaincus le paiement d’un tribut 
en femmes.

La jalousie des maris est tres frequente dans l’Angola et souvent 
l’epoux fait disparaître la coupable sans qu’on cherche ă savoir 
comment; on met simplement la disparition sur le comp te de la 
sorcellerie. Un grand chef, qui eprouvait une affection particuliere 
pour une femme qui n’appartenait pas ă la categorie des pre- 
mieres epouses, se vengea de l’infidele d’une faţon terrible, pour 
servir d’exemple : il la fit attacher ă un arbre et ordonna de lui 
couper une oreille et de lui faire, au moyen 
d’un fer, de profondes marques sur la poi- 
trine et les cotes. II l’obligea ensuite ă por­
ter chaque jour le bois et l’eau â toutes ses 
femmes. D’autres fois, l’adultere est simple­
ment puni de la bastonnade, ou bien la 
coupable est livree â un homme de bas etage.
Neanmoins, il n’est pas rare de voir des 
femmes commettre des infiddites avec le 
consentement de leurs epoux, quand ceux-ci 
doivent en tirer profit. Aperţoit-on une ca­
ravane ? les sirenes vont au-devant des arri- 
vants auxquels elles offrent des cadeaux et 
s’efforcent de les conquerir. Celui qui se 
laisse prendre devra payer une redevance en 
rapport avec le temps que la femme aura 
passe avec lui.

II existe meme de singulieres coutumes.
Une femme repudiee par son epoux, ou qui 
l’a abandonne, peut se livrer ă un autre 
homme pour un temps determine — la 
duree d’un voyage par exemple — moyen- 
nant une retribution fixee ă l’avance. S’il 
s’agit d’une Lounda qui suit volontairement, 
parfois meme sur l’ordre de son mari, un 
homme d’une autre tribu, elle est sfire d’etre 
bien traitee, car les femmes loundas sont 
tr^ appreciees des Quiocos, des Banga- 
las, etc. Elles reviennent dans leur tribu, au 
bout d’un certain temps, fieres des bijoux 
et des cadeaux de toutes sortes dont elles 
ont ete comblees.

II ne faudrait pas cependant exaşerer et 
croire que toutes les Angolaises n’aient au­
cune retenue. II existe des familles dans les- 
quelles hommes et femmes se temoignent 

veritable affection. Quand une des
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epouses devient enceinte, elle est entour^e de soins par le mari. 
La naissance d’un enfant, surtout s’il est du sexe masculin, est 
l’occasion de grandes rejouissances. Tous les parents, meme les 
plus pauvres, apportent des cadeaux ă la mere et au pere.

Le nouveau-ne reţoit un nom qu’on lui changera plus tard, 
lorsqu’il sera circoncis. Les garţons subissent l^op^ration vers 
l’âge de sept ans et les filles, quelque temps a vânt la puberte. 
Pour les premiers, elle est pratiquee, apres une retrăite riors des 
villages, durant laquelle personne ne doit approcher des ntophytes, 
par un operateur specialement affect^ ă cet office; les filles sont 
operees par une vieille femme. Les parties enlevees sont offertcs 
ă une idole.

II y a des classes dans la population. Le chef supreme de chaque 
tribu est ă peu pr^s omnipotent : c’est lui qui decide de la guerre 
et de la paix, qui tranche les diff6rends entre individus, qui juee 
les coupables, qui preside les ccr^monies. Les audiences qu’il 
accorde ă ses sujets s’entourent d’un certain c6r6monial, ă moins 
qu’il ne s’agisse d’affaires peu importantes, auquel cas il se fait 
remplacer par un chef secondaire. Mais, pour les affaires d’fitat, 
pour recevoir des messagers, il ne laisse ă personne le soin de pr^- 
sider les reunions. A cote de lui, se tiennent les porteurs du parasol 
et du chasse-mouches, qui sont les embl^mes du pouvoir. II 
a ses musiciens, ses troubadours, son cuisinier. Dans ses d^pla- 
cements, il est accompagne d’une suite nombreuse. Lorsque le 
moment d’ensemencer les champs est arriv6, c’est lui qui lance 
dans les sillons les premieres poignees de graines. La repartition 
des recoltes, qui est faite par ses ordres, sans distinction de la con- 
dition des sujets, denote un certain collectivisme. Tous doivent 
le respect au monarque, de mâme qu’â sa premiere femme, devant 
laquelle les autres se courbent.

Au-dessous du grand chef, se trouvent des chefs secondaires, 
puis viennent les guerriers. Un personnage important dans toutes 
les peuplades angolaises est le devin, qui trăite en meme temps les 
maladies et qui inspire aux Noirs une confiance illimit^e. Une 
personne tombe-t-elle malade ? on appelle le devin, qui ne manque 
guere d’attribuer le mal â un sortilege. Pour obtemr la guerison, 
il a recours â des pratiques magiques â l’aide desquelles il fera 
sortir du corps du patient un morceau de peigne, une băile et 
une queue d’animal, par exemple. II est vrai qu’il oublie rarement 
d’ajouter â son traitement quelque tisane ou quelques frictions.

Au bas de l’echelle sociale se placent les serviteurs, qui ^taient 
souvent des prisonniers de guerre r^duits en esclavage. Les Por- 

tugais se sont efforc^s de supprimer les es- 
claves, mais il en existe encore quelques-uns 
qui sont d’ailleurs traites avec assezd’huma- 
nite par leurs maîtres. S’ils sont malades, ils 
ne sont jamais laiss^s sans soins, car aucun 
etre humain infirme, malade ou blesse, n’est 
abandonne sans secours.

une PliTÎCHEUR OU DEVIN. — Ci. Rap.

Comme tous les N^gres, les Angolais 
ont une tendance au mensonge, ă la jactance 
et ă la paresse. Mais ils poss^dent aussi de 
sărieuses qualitis. Quoiqu’on puisse citer tel 
grand chef qui se plaisait â irauder, on ne 
peut leur denier de laprobit6 envers leurs 
cr^anciers. Ils ont le voi en horreur et, pour 
certains crimes, ils appliquent facilement la 
peine du talion. Charitables, hospitaliers, ils 
gardent de la reconnaissance â leurs bienfai- 
teurs et, loin d’ăprouver de la haine pour le 
Blanc, ils lui tdmoignent edn^ralement un 
respect qui n’est pas simule.

Leurs chants, leurs adages, leurs pro- 
verbes d^notent souvent de la sensibilit^ et 
beaucoup de bon sens. Leurs jcux de mots, 
leurs devinettes prouvent qu’ils ont l’imagi- 
nation vive, et maintes observations font 
ressortir une intelligence toujours en eveil. 
Henrique Augusto Dias de Carvalho, qui 
a vecu quatre annees au milieu d’eux, n’hd- 
site pas â d^clarer qu’il est facile de les 
adapter ă nos coutumes. L’un des plus 
grands obstacles â cette adaptation, ce sont 
leurs croyances dans la puissance de leurs 
fdtiches et certaines superstitions fortement 
enracin^es dans leur cerveau. Ils croient 
que Ic coq qui chante la nuit hors des heures 
habituelles, le chicn qui aboie, egalement
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I
Types divers de femmes du Congo. — Cl. Thollon. Coll. m. h. n.

la nuit, d’une faţon particuliere, annoncent un deces. Les feti- 
cheurs angolais ont recours, comme ceux du Congo belge, ă des 
accessoires souvent bizarres pour en imposer â la foule.

Pour le N^re d’Angola, tout ce qui survient en dehors des 
conditions ordinaires est attribue ă la sorcellerie. Beaucoup de 
deces seraient dus ă la meme cause. On recherche alors le sorcier 
capable de ces mefaits et, quand une personne en est accusee, on 
la soumet au poison d’epreuve, qui occasionne la mort de tant 
d’innocentes victimes dans la region congolaise. Parfois, cependant, 
au lieu de faire absorber le breuvage â l’inculpe, on Padministre 
ă une volaille qui represente censement Pindividu soupţonne.

Pour eviter les mauvais sorts et pour etre heureux dans la vie, 
les indigănes s’adressent â leurs idoles, qu’ils designent collecti- 
vement sous le nom de muquixis. On trouve dans le pays de nom- 
breuses petites statuettes en bois grossierement sculptees, qui ne 
sont autre chose que des fetiches. Parfois Pimage apparaît en 
relief sur un tronc d’arbre, ou bien elle est simplement gravee 
sur un bloc de bois. II existe des sortes de petits temples qui con­
sistent uniquement en quatre pieux plantes en terre et soutenant 
une toiture. A une certaine hauteur,est fixee une tablette qui sup- 
porte un fetiche.

On attribue aux Angolais la croyance â un etre superieur, invi- 
sible, mais qui voit tout et qui reside au ciel : c’est Zâmbi. On lui 
adresse une priere qui ressemble singulierement au Pater des catho- 
liques. Apres la mort. Zâmbi recompense les bons et punit les 
mechants. S’agit-il d’une conception indigene ou d’une croyance 
inculquee par des missionnaires portugais? On est d’autant plus 
en droit d’admettre la seconde hypothese que, dans les pays ou 
la croyance existe. Zâmbi est represente par un petit crucifix en 
cuivre que les missionnaires repandent â profusion parmi les 
Negres. Avânt d’entreprendre un voyage ou de se livrer â une 
operation un peu importante, les naturels se suspendent ce cru­
cifix au cou.

II. N£GRES du congo. — Au nord de l’Angola, s’etend 
rimmense region du Congo, dont les divisions territoriales ne 
correspondent nullement ă des divisions ethniques. II est d’ail- 
leurs fort difficile, sinon impossible â Pheure actuelle, de tenter une 
classification des innombrables peuplades qui vivent dans le 
Congo belge et le Congo franţais, auxquelles se rattachent celles 
de la Guinee espagnole et d’une pârtie du Cameroun. Dans la seule 
Afrique-fiquatoriale franşaise, Poutrin cite 138 populations difîe- 
rentes, englobant 284 tribus principales. II est vrai qu’il arrive 
jusqu’au lac Tchad et que, dans le chiffre qu’il donne, sont com- 
prises des tribus qu’on ne saurait incorporer dans le groupe con- 
golais. Meme en les diminant et en s’en tenant â celles qui habitent 
au sud du 6e degre de latitude septentrionale, on trouve encore 
plus de 100 groupes distincts. Dans le Congo belge, il semble qu’il 
en existe un nombre au moins aussi considerable.

Ce qui accroît encore la difficulte, c’est que nous manquons de 
renseignements precis sur beaucoup de ces populations. II est 
certain que le jour oii on les connaîtra mieux, on sera amene ă 
reduire singulierement les subdivisions. II apparaît dejâ, par

exemple, que les Namales, les Besoundous, 
les Batoumbas, les Bayoumbas, les Betem- 
pas, etc., du Congo belge, ne sont que de 
simples fractions des Basongues, et que 
ceux-ci appartiennent, comme les Babinjis 
les Bakouangas, les Bakouankosh, â la familie 
haluba. Dans le Congo franţais, il en est de 
meme, et sans doute le chiffre des familles se 
reduira â un petit nombre.

II est incontestable, neanmoins, que les 
Negres du Congo n’appartiennent pas â un 
type unique. Les Fans ou Pahouins ne se 
confondent pas avec les Bakalais, les Batekes 
ou les Balubas, pas plus que les Negrilles de 
la grande foret equatoriale, ni meme ceux de 
la Sangha ne sauraient se comparer aux 
Okandas et autres Negres de grande taille 
du groupe mpongoue.

Quel que soit le nombre des races qui sont 
intervenues dans le peuplement de cette vaste 
contree, il est un point sur lequel aucune 
discussion ne semble possible : c’est que des 
croisements multiples se sont operes entre 
les populations. Dans la meme tribu, il est 
frequent de rencontrer des types tellement 
differents les uns des autres que le voyageur 

le moins expert en anthropologie en est frappe au premier abord.
Nous n’essaierons pas de decrire les types multiples — purs ou 

metis — de la region congolaise. Nous nous bornerons â donner une 
idee de l’ensemble de la population, en notant toutefois les parti- 
cularites qui appartiennent â tel ou tel groupe. Nous ne revien- 
drons pas sur ce que nous avons dit des populations naines 
(V. Negrilles, p. 58) et nous consacrerons un paragraphe aux 
Pahouins, qui sont des nouveaux venus, trop differents des autres 
pour etre englobes dans la meme description.

Nous savons bien peu de chose du passe et de l’origine des Con- 
golais. Les travaux executes par les Belges ont mis â jour une quan- 
tite considerable d’instruments en pierre, dont beaucoup sont fort 
bien travailles et polis; ils ressemblent â nos beaux instruments 
de l’epoque neolithique. Des decouvertes identiques ont ete faites 
dans le Congo franţais. Cette pârtie du continent noir a donc eu

PaGAYEURS du Congo. — Cl. Mission Citroen.
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son âge de pietre, comme Ies autres regions afri- 
caines. II apparaît, des maintenant, que THuma- 
nite a debute en Africane de la meme faţon que 
dans Ies autres contrees du globe, ainsi qu^on 
Tavait prevu. La decouverte, dans la Rhodesia, 
du crâne dont nous avons parle dans la premiere 
pârtie de cet ouvrage, autorise â penser que Ies 
vieux habitants du sol africain offraient des carac- 
teres simiesques, aussi accuses, sinon plus, que 
nos hommes de la race de Neandertl^l. Nous 
ignorons si un type aussi bestial a vecu autre- 
fois au Congo et nous ne connaissons meme pas 
Ies caracteres de la race qui a fabrique Ies Ins­
truments en pietre auxquels nous venons de faire 
allusion. On a suppose que Ies Negrilles repre- 
sentaient -un element ethnique extremement an- 
cien et qu’ils pourraient bien avoir ete Ies habi­
tants primitifs de TAfrique-fiquatoriale, mais 
c’est une simple hypothese.

Si Ies regions congolaises ont ete peuplees, â 
Torigine, par une race unique, ce qui paraît cer- 
tain, bien des types y sont arrives depuis. II 
suffira d’un rapide coup d’oeil sur Ies caracteres des 
populations actuelles pour le demontrer. Celles 
qui sont placees dans des conditions ă peu preş 
identiques ont naturellement une tendance â 
s’unifier au point de vue du genre de vie; mais 
comme Tont observe E. Torday et Hilton-Simp- 
son, il existe, ă ce point de vue, des differeiices 
appreciables entre Ies tribus qui vivent dans la 
grande foret equatoriale et Ies tribus des prairies. Bat^kes de l’Alima vâtus du pagne. — Cl. Thollon. Coll. M. H. N.

Les Congolais sont, pour la plupart, des hommes de grande 
taille, bien decouples et vigoureux. Les Mongos du groupe Balolo, 
qui peuplent, en territoire belge, toute la region comprise dans la 
grande boucle du Congo, mesurent en moyenne im574. Dans le 
groupe Okande, qui forme le fond de la population du Gabon et 
qui comprend les Mpongoues ou Gabonais proprement dits, on

Chef des environs de Stanleyville et ses enfants. — Cl. Rap.

rencontre des hommes qui atteignent et depassent meme i m, 80. 
Cependant, les Galoas, qui appartiennent au meme groupe, ne 
mesurent que im,63 en moyenne. II est vrai que ces Galoas 
habitent Timmense plaine marecageuse et malsaine situee autour 
de la baie de Fernan-Vaz et que l’abaissement de leur stature peut 
dependre de Tinsalubrite de leur pays. Beaucoup d’entre eux ont 
d’ailleurs un teint terreux attribuable â la meme cause. II en est 
de meme des Boulous des rives de Testuaire du Gabon, dont la 
taille moyenne n’atteint que im,64 et qui comptent parmi eux 
des hommes de i m3 55 seulement. Mais les Basokos du confluent 
de TArouimi et du Congo vivent dans des conditions meilleures, 
et cependant la moyenne de leur taille ne depasse pas i m,63. Les 
Adoumas du moyen Ogooue, reputes pour leur laideur, sont egale- 
ment des individus de taille au-dessous de la moyenne. Enfln, 
dans une meme population, on observe un tel melange au point 
de vue de la stature qu’on se demande quel est le type qui en 
constitue le fond.

Sous le rapport de la coloration de la peau, les memes variantes 
se notent. D’une faţon generale, les Congolais ont le teint d’un noir 
tirant plus ou moins sur le chocolat. II en est, comme les Mpon­
goues, qui sont franchement noirs. D’autres, surtout dans le Sud- 
Est, ont la peau olivâtre, voire d’un jaune assez clair, avec des 
levres relativement minces, ce qui doit faire exclure l’idee qu’ils 
aient subi l’influence de l’element boschiman.

Les cheveux sont toujours noirs et tres crepus, et les yeux tou- 
jours fonces. Le nez est habituellement plus large que long; les 
exceptions â cette regie sont extremement rares et denotent le 
plus souvent un metissage. Les levres, dans la plupart des popu­
lations, sont volumineuses, mais ne se renversent pas comme chez 
certains Soudanais. Quant au crâne, il offfe des formes tres variees. 
Generalement, il est long, etroit (dolichocephale), de forme ellip- 
tique et si developpe dans le sens vertical que sa hauteur surpasse 
sa largeur; mais on rencontre aussi des crânes courts (brachyc^- 
phales) et, â l’epoque ou l’on considerait la brachycephalie comme 
caracteristique des Pygmees africains, on a emis l’opinion que les 
brachycephales du Congo etaient des metis de Negrilles. C’est 
une idee qu’on ne saurait plus admettre aujourd’hui, d’abord parce 
que nous savons que la dolichocephalie est frequente chez les 
nains, et, en second lieu, un crâne relativement couri se rencontre 
chez des Congolais de grande taille.

Le front est tantot un peu fuyant, tantot bombe, avec des bosses 
frontales saillantes. On a pu cuber un certain nombre de crânes 
et il en resulte que la capacite cranienne est aussi variable que les 
autres caracteres. Dans le grand groupe Bakalais, qui comprend 
les Bakalais proprement dits, au nombre de 100 000 environ, 
les Banokos, les Bengas, les Bangoues, les Bangomos, les Ingoues- 
sies, la taille est elevee et la capacite cranienne parfois remarquable.
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DEUX COIFFURES GABONAISES. — CoLL. M. H. N.

Chez un sujet, elle atteignait i 790 centimetres cubes, tandis que 
la moyenne des Parisiens actuels est de i 560 centimetres cubes. 
Chez Ies Boulous, qui sont de taille relativement petite, on a trouve 
une capacite qui a varie, pour le sexe masculin, de i 200 â i 541 cen- 
tim^tres cubes, c’est-â-dire dans des limites tres etendues.

En somme, bien que, depuis 1862, le drapeau de la France 
flotte sur le territoire situe entre le petit fleuve Gabon et POgooue, 
il faut reconnaître que nous manquons encore de documents posi- 
tifs pour essayer de classer Ies races du Congo — meme celles du 
Congo franţais — en nous basant sur Ies caracteres physiques. II 
est vrai que nos possessions se sont singulierement etendues 
depuis 1862 et que nos vaillants explorateurs n’avaient ni le temps 
ni la preparation necessaires pour se livrer ă de semblables 
recherches. II s’ecoulera, sans doute, bien des annees avant que 
Ies anthropologistes puissent decrire Ies caracteres du groupe 
Ambou, par exemple, dont le territoire, traverse par la Sangha, 
est d’un accăs relativement facile. Mais ce groupe comprend Ies 
Afourous ou Bafourous, Ies Balois, Ies Boban^is, Ies Banguilis, 
Ies Yassouas, Ies Pandes, en tout un million d’individus au mini­
mum. Les Afourous qu’a vus Dybowski lui ont semble grands, 
bien bâtis, solides, mais laids, avec un front bas, des yeux tres 
petits, un nez aplati et une large bouche. Ce n’etait pas les tatouages 
en relief que les hommes et les femmes portaient sur le front et les 
tempes, ni ceux que le beau sexe y ajoutait autour des seins, qui 
embellissaient ces indigenes aux yeux de l’explorateur.

A defaut de documents anatomiques, les voyageurs belges et 
fran(;:ais ont recueilli une foule de renseignements curieux sur 
Pethnographie et les moeurs des populations congolaises.

A part les Noirs en rapports constants avec les Blancs, les 
Congolais sont vetus sommairement. Le costume de Phomme 
consiste essentiellement dans un pagne fabrique soit avec des 
ecorces ou des feuilles de ficus battues, soit avec des etoffes tissees 
dans le pays, soit avec des tissus d’importation europeenne. Le cos­
tume de la femme ne differe guere de celui de Phomme : le pagne 
s’allonge simplement et devient parfois une sorte de chemise qui 
remonte au-dessus de la ceinture et recouvre une pârtie de la 
•poitrine. Le pagne est remplace, dans certaines populations, par 
deux peaux ou deux petites nattes suspendues ă une ceinture. 
Pune par devant, Pautre par derriere, ou bien par des paquets 
de feuilles formant une courte jupe analogue au tutu des danseuses 
de ballets.

Au Congo belge et au Congo franţais, preş des etablissements 
europeens et ă Pinterieur des villes, beaucoup d’indigenes s’ha- 
billent â la faţon des Europeens pour paraître civilises. Ce qu’ils 
adoptent le plus difficilement, ce sont nos chaussures. Le pantalon 
semble egalement un accessoire incommode ă beaucoup d’hommes, 
et il n’est pas rare de voir certains jours, ă Libreville, par exemple, 
des individus affubles d’une chemise, d’une veste, voire d’iin cha- 
peau haut de forme, avec les jambes nues. Naturellement, les 
grands chefs — les rois — sont fiers de pouvoir s’habiller comme 
les Blancs et ils ont une affection particuliere pour les uniformes. 
Le Dr Griffon du Bellay, qui, en 1865, prit part aux negociations 
avec le roi Denis — negociations qui eurent pour resultat de placer 
sous notre autorite les populations du cap Lopez —, nous a donne

quelques renseignements sur les costumes arbores en 
la circonstance par le potentat. Denis a toujours ete 
un fidde ami de la France. Des 1839, il avait accorde 
au capitaine de vaisseau Bouet Willaumez Pautorisa- 
tion, pour notre pays, de s’etablir sur la rive gauche 
de Pestuaire du Gabon. En toutes circonstances, il 
s’est efforce de nous etre utile. Pour le recompenser 
de sa fidelite, le Gouvernement franţais lui fit de 
nombreux petits cadeaux et le decora de la Legion 
d’honneur. Le Gouvernement britannique, auquel il 
avait rendu maints Services et dont il avait recueilli 
et soigne Pequipage d’un de ses navires, qui avait 
naufrage, lui temoigna aussi sa gratitude par des 
dons. La reine Victoria lui offrit notamment une 
couronne d’or. En 1865, il possedait une garde-robe 
merveilleuse et il fut enchante d’avoir Poccasion de 
la faire admirer. « Pendant preş de six semaines, dit 
Griffbn du Bellay, il a pu apparaître â ses sujets emer- 
veilles, chaque jour dans un costume nouveau, et cha- 
que jour plus briliant que la veille : aujourd’hui en 
general fran9ais, demain en marquis de Moliere, plus 
tard en amiral anglais, et toujours la tete ornee d’une 
perruque, qui n’est certes pas la pârtie de son costume 
â laquelle il attache le moins d’importance, car cette 

perruque n’est pas devenue aussi banale pour les chefs indigenes 
que les uniformes militaires. »

Lors du voyage du marquis de Compiegne, un autre grand chef 
gabonais, N’Combe, roi des Galoas, n’avait pas une aussi riche 
collection de costumes, mais il n’en etait pas moins fier de ceux 
qu’il possedait. II reţut en grande pompe le voyageur et voici en 
quels termes celui-ci a raconte son entrevue avec le monarque : 
« C’etait un homme d’une taille enorme et d’une figure toute 
joviale; il etait revetu d’une immense robe de chambre de popeline 
ecossaise ă brandebourgs noirs, entierement deboutonnee, afin 
de laisser admirer sa chemise blanche sur laquelle brillaient une 
broche et trois gros diamants fabriques â Hambourg â deux pour 
un sou. Son pagne, d’un rouge eclatant, etait un peu plus court 
que la decence ne Paurait voulu. Autour de son cou flottait une 
ample cravate taillee dans un vieux rideau. II tenait â la main une 
canne de tambour-major, et son chef etait orne d’un chapeau dit 
tuyau de poele^ cercle d’un galon d’or, au milieu duquel etincelait 
un magnifique soleil en or. Cette allusion delicate au nom du roi 
(on Pappelait le roi-soleil) etait due â la munificence de la maison 
allemande, toujours â Paffut de ce qui pouvait flatter le maître 
de ces parages. Le possesseur de tant de merveilles se tenait debout 
devant moi, se rengorgeant comme un paon. II repetait sans cesse : 
« Miare (c’est moi qui suis) N^Combe, reypass todos^ rey sobre todos, 

roiy king^ kingy Kingman. )> Jamais Pautre roi-soleil, Louis XIV, ne 
dut paraître aussi fier de sa personne. Tout en me declinant son 
nom et ses attributs, N’Combe me serrait les deux mains en riant 
aux eclats, car N’Combe rit toujours, meme et surtout quand il

r

Tatouage frontal en relief des Bangalas (Congo belge).
Cl. Alexandre.
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coupe le cou d’un Bakalais ou entaille le dos de ses femmes. » 
Depuis 1874, date â laquelle le marquis de Compiegne est 

revenu du Gabon, la civilisation a penetre peu âpeu dans le Congo. 
On voit aujourd’hui des indigenes qui portent avec aisance nos 
costumes europeens, mais le nombre en est encore bien limite. 
La masse de la population a conserve Ies coutumes. Ies croyances, 
le vetement sommaire d’autrefois. Beaucoup de tribus de TEst 
ont ă peine vu Ies Blancs et elles en sont restees au point ou en 
etaient leurs peres il y a plus d’un demi-siecle. Leur caractere ne 
s’est pas modific et leurs chefs eprouvent toujours le besoin d’affi- 
cher3 dans certaines circonstances, tout le luxe que leur permettent 
leurs ressources. En 1908-1909, E. Torday et M. W. Hilton- 
Simpson ont vu, dans le Congo belge, â Test du Kasai et du Loango, 
notamment chez Ies Bouchongos, des costumes de ceremonie 
eblouissants. Qu’on se figure des especes de tutus de danseuses 
avec larges bordures de graines, de coquilles, etc., des ceintures 
pectorales richement ornees, des coiffures en peau agrementees 
de plumes, de coquilles ou de graines, et qu’on ajoute â cela des 
bijoux varies (colliers, anneaux aux bras, aux poignets, aux che- 
villes et jusque, parfois, au gros orteil), et on se fera une idee de la 
splendeur de ces costumes et de Tattrait qu’ils ont pour Ies Noirs. 
Un jour, un jeune homme, qui a vait fait plusieurs annees de ser­
vice militaire, revint dans son pays habille â reuropeenne; le 
lendemain, il avait repris le costume indigene et, comme on lui 
demandait la raison de ce brusque changement, il repondit : c Je 
suis un Bouchongo, n’ai-je pas le droit d’etre beau? »

fître beau, c’est le reve de tout Negre et de la plupart des Blancs. 
Pour s’embellir, Ies Congolais ont recours â divers procedes : 
ils se font des coiffures parfois etranges, ils se tatouent ou se pei- 
gnerit le corps et la face, ils se taillent Ies dents en pointe, ils se 
percent Ies oreilles et la cloison du nez pour y introduire des 
objets de parure et se couvrent de bijoux extremement varies.

Les femmes mpongoues se font avec leurs cheveux, de la terre 
glaise, de la sciure de bois et de Thuile de palme, une sorte de 
casque fort apprecie. Les femmes galoas, par le meme moyen, 
arrivent â surmonter leur tete d’un edifice en forme de triangle dont 
chaque angle se termine par des boules de cheveux enroules. 
D’autres se font des couronnes, des cornes, etc. Souvent la cheve- 
lure est teinte de differentes couleurs â l’aide d’ocre et de poudre 
de bois. Les hommes ne sont pas moins coquets : les uns se rasent 
le cuir chevelu par place, chacun cherchant â se faire une coiffure 
originale; les autres conservent leurs cheveux, mais les teignent 
ou les arrangent sui vânt leur caprice.

Le tatouage est extremement repandu. Tantot il consiste en 
simples incisions, qui ne laissent que des cicatrices lineaires, tantot 
on fait bourgeonner les plaies pour obtenir, apres cicatrisation, 
des saillies plus ou moins volumineuses. Chez les Bangalas, par 
exemple, le comble de Pdegance est de porter une belle cr6te 
formee par une succession de bourgeons 
qui s’etendent, en ligne droite, depuis le 
sommet du front jusqu’ă la racine et 
meme jusqu’â Pextremite du nez. Certains 
de ces bourrelets font parfois une saillie 
d’un centimetre et plus encore, affirme- 
t-on. II n’est pas rare de voir coexister, 
sur le meme individu, des cicatrices et 
des bourgeons. Dans certains cas, les 
signes sont des marques de tribus, mais le 
plus souvent ils n’ont d’autre but que 
d’embellir la personne qui a ete tatouee.
Les motifs sont aussi varies que possible : 
simples lignes, disposees generalement 
avec symetrie de chaque cote du corps, 
carres, triangles, cercles, parfois branches 
avec feuilles opposees, ou meme arbres 
entiers. Toutes les parties du corps peuvent 
recevoir des tatouages. Une femme bate- 
tela du Nord, figuree par Torday et 
Joyce, a le front et les joues entierement 
couverts de cicatrices lineaires ne faisant 
pas de saillie, le cou, ies epaules, les 
bras, les avant-bras, le torse, jusqu’â la 
vulve et le coccyx, ornes de tous les mo­
tifs en relief imaginables; la pârtie ante- 
rieure de chaque cuisse porte plus de 
vingt longues cicatrices courbes et ă peu 
preş parallMes qui donnent l’impression 
que le tatoueur a voulu figurer une co- 
quille bivalve. Les seins paraissent la seule

Tatouage en relief d’ 
Cl.

Tatouage dorsal de Congolaises. — Cl. Rap.

pârtie du tronc de la femme qui ne reţoive pas de tatouage. 
Dans la face, les levres sont habituellement respectees, mais pas 
toujours, au moins dans le sexe masculin, car on voit des 
hommes tofokes qui portent de gros bourgeons sur les deux 
levres comme sur le front, les pommettes, le nez, les angles de 
la mandibule et le menton.

La peinture corporelle est commune aux deux sexes dans un 
grand nombre de tribus, mais c’est surtout les jours de fete que 
les Negres ont recours â ce mode de parure. Pour les fetes dan- 
santes des Batekes, les femmes, jeunes et vieilles, se badigeonnent 
la face et tout le corps de blanc, de rouge, de bleu et de noir; elles 
se teignent aussi la chevelure en rouge. Les chefs adoumas se 
barbouillent entierement de blanc. Les vieillards et les chefs 
obambas se peignent la barbe et les cheveux en rouge et s’endui- 
sent le corps d’un onguent compose d’un rouge vegetal delaye 
dans de l’huile de palme. Chez les Bouchongos du Congo belge, 
ce sont les hommes, plutot que les femmes, qui ont recours ă la 
peinture corporelle et, sauf dans une tribu (celle des Isambos), ce 
sont les femmes qui l’appliquent sur le corps de leurs maris, de 
leurs fils ou de leurs freres. La matiere employee fait l’objet d’un 
commerce assez important. C’est une pâte obtenue en frottant 
contre une pierre, avec addition d’eau, un bois tres apprecie que 
les indigenes appellent tukula. On donne ă cette pâte la forme d’un 
pain et, lorsqu’on veut l’appliquer, on la delaie dans de l’huile 
de palme. La meme coutume existe en diverses tribus du Congo 
belge (Bachileles, Bagongos, etc.). Habituellement, les personnes 
en deuil ne se peignent pas ou bien s’enduisent d’une couche 
d’argile blanche.

II est extremement frequent de rencontrer des Congolais dont 
les incisives — surtout celles de la mâchoire superieure — sont 
taillees en pointe. La taille la plus simple consiste ă abattre les 

angles des dents ă l’aide d’un morceau de 
fer sur lequel on frappe avec une masse 
quelconque. L’operation exige une habi- 
lete particuliere quand on veut obtenir 
une tres courte pointe mediane se deta- 
chant â angle droit du reste de la dent, 
ou bien lorsqu’il s’agit, au contraire, 
d’enlever la pârtie mediane en laissant 
une petite pointe sur chaque bord des 
incisives. II n’est pas rare qu’en face des 
dents ainsi taillees, on arrache les deux 
incisives moyennes de la mâchoire infe- 
rieure. Ce qui est plus exceptionnel, c’est 
de voir les autres incisives et les deux ca- 
nines du maxillaire superieur sectionnees 
horizontalement vers le milieu de la cou- 
ronne et creusees d’un sillon sur le plan 
ainsi obtenu. Quelle que soit la mutila- 
tion pratiquee, son seul but est d’embellir 
la personne qui l’a subie.

La perforation du lobule de l’oreille et 
celle de la cloison nasale, perforations qu’on 
dilate peu â peu pour y introduire des bi­
joux d’un certain volume, ne sont pas 
aussi frequentes que dans les contrees que 
nous rencontrerons en nous dirigeant vers 
le Tchad.

Ce qui depasse l’imagination, c’est la 
quantite et parfois le volume des bijoux 

UN Elegant Congolais. dont la Congolaise aime ă se parer; les 
Rap. hommes ne les dedaignent pas non plus.
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Nous ne citerons pas Ies colliers faits d’une simple cordelette ou 
d’un bout de rotin? ni ceux en coquilles d’escargot des Bam- 
balas, ni meme Ies colliers en graines des Basongos qui5 tout en 
servant de parure, sont5 a vânt tout, des amulettes. Les veritables 
bijoux sont ceux en ivoire, ceux en metal fabriques par les forge- 
rons du pays, et ceux en perles de verre importees d’Europe, 
perles fort appreciees des indigenes. Les bijoux en ivoire 
consistent presque uniquement en bracelets et en anneaux de 
chevilles, qui sont generalement reserves aux chefs. On voit des 
personnages porter jusqu’â cinq de ces gros anneaux au-dessus 
de chaque cheville et d’autres au poignet et au niveau du biceps.

Les metaux employes pour la fabrication des objets de parure 
sont le fer, le cuivre et le laiton. On en tire des fils d’une certaine 
epaisseur qui, enroules en spirale au-dessus du poignet, finissent 
par faire une sorte de brassard recouvrant la moitie de Tavant- 
bras. Le meme ornement se porte parfois aux chevilles. A ces spi- 
rales, les Basongos preferent des anneaux de fer d’environ 4 â 
5 millimetres de diametre pour les hommes et de 15 millimetres 
pour les femmes. Les premiers en superposent de dix â quinze 
au-dessus de chaque poignet, tandis que les femmes n’en portent 
habituellement que cinq, mais comme le diametre en est trois fois 
plus grand, il en resulte que, dans les deux sexes, les bracelets 
recouvrent la meme superficie. Chez les Bangongos, ce sont les 
grands chefs, leurs femmes et leurs enfants qui ont seuls le droit 
de porter des anneaux de fer ou de cuivre aux chevilles, jusqu’â 
concurrence de vingt â chaque jambe. Les bracelets et les anneaux 
de chevilles en fibres recouvertes de cauris (Cyprcea moneta) sont 
reserves aux chefs locaux.

Avec le metal, les Congolais fabriquent egalement d’enormes 
colliers massifs, qui sont de veritables Instruments de supplice. 
Dybowski a rapporte un collier de femme afourou qui pese 
8 kilogrammes. C’est generalement le cuivre, ou bien le laiton, qui 
est employe pour la fabrication de ces bijoux, Une fois prepares, 
les colliers massifs en metal, comme les gros anneaux metalliques 
de chevilles, sont mis en place et fermes ă coups de marteau par 
le forgeron, de sorte qu’il serait extremement difficile et doulou- 
reux de les retirer.

Les perles de verre sont utilisees pour confectionner des 
ceintures, des bracelets et surtout des colliers qu’on supposerait 
agreables â porter, mais, en raison du prix qu’attachent les Negres 
ă posseder des objets de parure volumineux, on voit de pauvres 
fillettes qui sont chargees de colliers de verroterie pesant plu- 
sieurs livres. Chez les Basongos, on rencontre des hommes et des 
femmes pares de colliers en metal, de bracelets aux poignets et 
au-dessus du coude, d’anneaux de fer de 4 centimetres de largeur 
â chaque pied, de bagues â tous les doigts des deux mains et de 
bagues aux gros orteils. Certains y ajoutent meme des epingles 
en fer ou en cuivre, auxquelles sont suspendues des hachettes, des

houes en miniature ou de minuscules 
tetes sculptees; ces epingles sont plan- 
tees dans la chevelure. Si le costume 
est sommaire, la parure est, en revan- 
che, aussi variee qu’abondante.

Dans le Congo, les cases aflfectent 
une forme soit rectangulaire (dans le 
Sud principalement), soit circulaire, 
mais le mode de construction des unes 
et des autres est sensiblement le meme. 
Des pieux plantes verticalement servent 
d’armature aux parois; Tintervalle des 
pieux est rempli de branchages, d’her- 
bes, de feuilles, et le tout est maintenu 
par des feuilles de palmier que des 
traverses horizontales soutiennent, ou 
bien par un enduit d’argile. Dans ce 
dernier cas, le mur est parfois decore 
â Texterieur de peintures representant 
des animaux et des etres humains ou 
de simples figures geometriques. Le 
toit, en paille ou en feuilles de palmier, 
est tres haut.

Les habitations des grands chefs sont 
naturellement plus soignees et plus 
vastes que les autres. II en est dont 
tous les poteaux sont sculptes, ainsi 
que les poutres du toit. A cote des 
cases des hommes se trouvent celles 
des femmes, dont le nombre est en 

rapport avec celui des epouses. S’il s’agit d’un roi, les fonction- 
naires sont generalement loges â cote du monarque et, chez les 
Bouchongos du Congo belge, on voit souvent, â Tentree des habi­
tations royales, une case plus petite ou se tiennent les sentinelles.

Le mobilier comporte d’habitude un lit compose d’un cadre en 
bois rempli de feuilles seches sur lesquelles est tendue une natte. 
D’autres nattes sont posees sur le sol. Des mortiers, des calebasses, 
des paniers, des vases en terre, des instruments aratoires, des engins 
de peche gisent par terre ou sont suspendus, soit aux parois de la 
case, soit aux poutres de la toiture. Les hommes ont toujours leurs 
armes â leur portee.

Les habitations sont groupees en hameaux, qui ne comptent 
parfois pas plus d’une douzaine de cases, ou en villages plus ou 
moins considerables. En raison du caractere belliqueux de presque 
tous les Congolais, chaque agglomeration, quelle que soit son 
importance, est habituellement fortifice. II est vrai que, dans bien 
des cas, la fortification consiste en une simple palissade qui entoure 
le village. Souvent, neanmoins, les abords d’une agglomeration 
sont defendus par des pointes de bambou empoisonnees, dissi- 
mulees dans le sol.

Tous les Negres du Congo se livrent ă l’agriculture, â l’ele- 
vage, ă la peche et â la chasse. Ils ont un penchant marque pour 
le commerce et, parmi ceux qui sont en relations constantes avec 
les Blancs, il en est, comme les Mpongoues du Gabon, qui pre­
ferent le negoce â la culture du sol. Ils deploient d’ailleurs une 
rouerie â rendre des points â nos maquignons. Pour traiter une 
affaire avec eux, il faut s’armer de patience, car on doit s’attendre 
â de longues palabres.

Les plantes cultivees sont celles que nous avons signalees dans 
l’Angola (V. p. iii). Dans telle region, c’est le manioc qui est la 
base de l’alimentation; dans telle autre, ce sont les cereales (sorgho, 
millet ou mais). Les provisions sont conservees dans des greniers 
eleves sur des pieux, afin de preserver les grains de la dent des 
rongeurs et de l’humidite. La plupart des Congolais ne tirent d’ail­
leurs du sol que des ressources insuffisantes, car ils sont d’une 
paresse incroyable. D’autre part, ce ne sont que de tres mediocres 
eleveurs et certaines tribus ne possedent pas de bovides. II en est 
meme qui n’ont, comme animaux domestiques, que des volailles 
et des chiens. Ceux qui vivent â proximite des fieuves et des rivieres 
se livrent â la peche, et les autres cherchent tous ă parfaire leur 
alimentation au moyen de la chasse. Dans les contrees oii le gibier 
est difficile â atteindre, on voit des indigenes, comme les M’Bwakas 
de la rive droite de l’Oubangui, devorer tous les animaux qu’ils 
peuvent capturer : vers palmistes, termites ailes, rats, etc. Mais ce 
que le M’Bwaka prise au-dessus de tout, c’est la chair humaine. 
A une faible distance de rivieres oii le poisson est abondant, il 
n’est pas rare de rencontrer des cases decorees ă profusion de
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Cases rectangulaires de la region sud du Congo.
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crânes humains, vestiges de festins de cannibales. Souvent3 des 
villages voisins entrent en lutte pour se procurer de la viande. Les 
morts sont manges sur place; les prisonniers, les femmes, les 
enfants sont emmenes au village du vainqueur ou ils savent le 
sort qui les attend, â moins qu’ils ne soient echanges contre divers 
objets.

L’anthropophagie est une coutume encore tres repandue dans 
le bassin de rOubangui et5 naguere, elle existait au Gabon, oii les 
morts etaient devores dans leurs propres villages; on mangeait 
meme parfois les cadavres d’individus qui avaient succombe â la 
maladie. Au fur et â mesure que les Europeens s’etablissent dans 
une contree, le cannibalisme disparaît. Le meme phenomene se 
produit dans le Congo belge, comme dans le Congo franţais^ mais3 
dans des territoires aussi vastes que ceux sur lesquels s’etend la 
souverainete nominale des Blancs3 le fonctionnaire ne peut avoir 
roeil partout. II y a d’ailleurs de nombreuses regions oii TEuropeen 
ne penetre encore que difficilement et c’est lă precisement que 
Tanthropophagie persiste. On pourrait en citer de nombreux 
exemples dans le Congo belge3 sur les affluents meridionaux du 
Kassaî3 sur les rives du Sankourou3 du Loukenie3 du Loubefou3 etc. 
Les Bankoutous ne mangent jamais d’hommes de leur race; leurs 
victimes sont toujours des esclaves. Chez les Tofokes3 la rebellion 
et la desobeissance aux chefs sont punies de mort et le cadavre du 
supplicie est mange par les habitants du village du delinquant. 
Les Bambalas et les Bayanzis enterrent les corps des individus 
qui ont succombe â Tepreuve du poison3 mais ils les deterrent 
ensuite pour les devorer3 comme ils devorent les ennemis tues â 
la guerre et meme leurs propres parents defunts3 â Texception des 
pere3 mere3 enfants3 oncles et tantes. Les femmes ne doivent pas 
prendre part â ces festins3 mais elles savent parfaitement braver 
l’interdiction qui les frappe. Une vieille Bambala disait â un Blanc : 
<( Quand le soleil briile nous disons :« Manger de la chair humaine ! 
«Jamais! )) et nous crachons par terre3 mais lorsque vient la nuit3 
nous nous glissons fiirtivement vers la tombe et nous prenons 
notre part aussi bien que les hommes.

Chez les Baboundas, tribu congolaise du bassin du Kassaî3 il 
existe une singuliere coutume anthropophagique. Un grand chef 
— le plus riche de la region — engraisse un esclave qu’il sacrifie 
quand il est â point. II convie alors au festin les autres chefs3 et ceux 
qui y prennent part s’engagent â ne pas commettre d’assassinat.

Guerriers congolais arm^s de la lance a large pointe. 
l’homme.

TAMBOUR de DANSE des AbABUAS du Congo belge. — Cl. Mission Citroen.

II ne faudrait pas ctoire que ces cannibales3 qui ont un gout 
si prononce pour la chair humaine3 soient des etres farouches3 chez 
lesquels TEuropeen ne puisse s’aventurer sans risquer d’etre 
roti; ils ne devorent que certaines categories de cadavres et se 
montrent hospitaliers envers les etrangers. E. Torday et M. W. Hil- 
ton-Simpson3 qui ont visite diverses populations anthropophages 
du Congo belge3 en ont fait Texperience. II ne faut certes pas 
manifester des sentiments hostiles3 mais si Ton se presente en ami3 
on est presque toujours assure d’etre bien accueilli.

Les Negres du Congo sont industrieux et artistes pour la 
plupart. Leurs forgerons sont generalement d’une habilete remar- 
quable. Ils fabriquent non seulement les colliers3 les bracelets3 
les anneaux de jambes mentionnes plus haut3 mais les Instruments 
aratoires (beches3 houes)3 les ustensiles domestiques en metal 
(hachettes3 couteaux) et les armes. Du Nord au Sud3 les armes 
presentent certainement quelques variantes3 mais elles consistent 
toujours en lances3 en javelots3 en arcs3 en poi^ards et parfois en 
couteaux de jet. Les pointes des lances et des javelots offrent une 
assez grande diversite de formes : elles sont tantot longues et 
etroites3 tantot tres larges3 generalement en forme de feuilles de 
laurier. Les unes sont munies3 le long de la douille3 de barbelures 
plus ou moins longues3 plus ou moins nombreuses; les autres 
n’ont pas de barbelures. II en est de meme des pointes des fleches3 
mais on rencontre aussi des fleches dont Tarmature metallique3 
au lieu de se terminer en pointe3 s’dargit et presente un bord 
mince et tranchant. II en existe egalement qui n’ont qu’une pointe 
de bambou3 mais cette pointe est habituellement empoisonnee; 
elles ne servent qu’â la chasse.

Les poignards ont la lame mince3 etroite3 longue et tres aigue3 
ou bien large et terminee par un bord droit3 convexe3 sinueux 
ou simplement obtus; ce sont alors les bords3 soigneusement 
affiles3 qui en constituent la pârtie redoutable. Tous les poignards 
ou couteaux ne sont pas3 d,ailleurs3 des armes de guerre; certains 
ne sont que des armes de parade et sont utilises3 par exemple3 
dans les danses. Dans ce cas3 les bords en sont generalement 
mousses et la lame est souvent ornee de gravures. II est vrai qu’il 
n’est pas rare de rencontrer des couteaux de guerre dont la lame 
est d&oree soit de gravures analogues3 soit de sillons longitudi- 
naux3 soit de dessins ajoures.

Parmi les couteaux de guerre3 il en est un qui merite une mention 
speciale : c’est le troumbache ou couteau de jet. La lame en est 
sinueuse3 etroite3 assez fortement recourbee dans son tiers supe- 
rieur qui se termine par une pointe aigue3 parfois en forme de 
coeur. Sur la pârtie convexe de l’arme s’insere une autre pointe 
courte3 de forme variable3 mais toujours tranchante ou aigue. 
Une troisieme pointe se trouve sur le bord concave3 mais pas en
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face de la precedente. Quelle que soit la pârtie de cette arme qui 
frappe Tennemi, il est presque fatal que ce soit Tune des pointes 
qui Tatteigne. Le troumbache ne semble avoir fait son apparition 
dans le centre et le sud-est du Congo belge que vers le milieu du 
xviie siecle. Son usage n’a jamais ete tres repandu dans cette 
pârtie de TAfrique et dejâ Tarme est tombee en desuetude dans un 
bon nombre de tribus. En revanche, lorsqu’on remonte vers le 
Nord et vers TEst, on la rencontre en abondance dans le bassin 
du Chari, par exemple, et chez Ies Niams-Niams ou Sandes. 
Sa repartition actuelle paraît jalonner la route cju’aurait suivie 
une migration qui, pârtie de TEst, se serait dirigee d’abord vers 
rOuest, puis vers le Sud.

Le forgeron .est toujours respecte, parfois parce qu’on lui attri- 
bue un pouvoir magique. Ses nls heritent de sa proression comme 
d’une propriete.

Naguere, Ies Negres du Congo avaient une arme defensive qui 
consistait en un bouclier en vannerie long d’un metre environ; 
mais, depuis Tintroduction des armes â leu dans la region, ils 
se sont rendu compte que le bouclier ne Ies protegerait guere 
contre Ies balles et ils renoncent peu â peu ă s’en servir.

Ce n’est pas seulement dans le travail des metaux qu’excellent 
Ies Congolais; ils montrent en general de grandes aptitudes pour 
Ies travaux manuels et, au Gabon comme dans le Congo belge, 
on trouve aujourd’hui de bons jardiniers, de bons maţons, de 
bons charpentiers, etc. II est vrai que la plupart d’entre eux ont 
ete deves dans des etablissements europeens ou ils ont appris, en 
meme temps que le franţais. Ies divers metiers dont ils’agit. Mais, 
parmi Ies populations qui n’ont regu aucune leţon des Blancs, il 
existe des artisans d’une habilete tout â fait remarquable. Ceux qui 
travaillent le bois sont souvent de veritables artistes. Assurement, 
Ies mortiers qui servent â decortiquer et â broyer Ies cereales n’ont 
rien d’artistique, mais des sieges, des plats, des coupes, des gobe- 
lets, des tambours, des boîtes ă piment, des boîtes ă fard, peuvent 
etre qualifies, sans exageration, de vrais chefs-d’oeuvre, tant au 
point de vue de Telegance des formes que leur a donnees le sculp- 
teur que du decor dont il Ies a revetus.

A rheure actuelle, l’art negre est Tobjet d’un grand engouement 
de la part des civilises, mais le public ne peut s’en faire qu’une idee 
totalement erronee par Ies specimens qu’on lui montre dans Ies 
salles de vente ou dans Ies ouvrages que publient certaines maisons 
d’edition. Pour lui faire apprecier cet art, on lui met, la plupart 
du temps, sous Ies yeux des sculptures bizarres, des statuettes 
sans proportions cjui sont habituellement des fetiches, des masques 
grotesques destines aux feticheurs ou ă des ceremonies mystiques, 
et on en arrive ă repandre l’opinion que le Negre est entierement 
d^pourvu de sens artistique. Nous verrons, ă propos des croyances

SifeGE SCULPT6 DU CONGO BELGE. 
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et des fetiches, la 
raison qui explique 
la bizarrerie de 
beaucoup de ces 
oeuvres. Mais si, au 
lieu de s’en tenir â 
ce que l’indigene 
produit de plus ex­
travagant, on jette 
un coup d’oeil sur 
l’ensemble de ses 
sculptures et de ses 
gravures, on est bien 
oblige de lui recon- 
naître du gout et, 
parfois meme, un 
gout reellement ar­
tistique. Des po- 
teaux de cases sculp- 
tes, des objets tout 
â fait vulgaires, tels 
que des clysteres en 
bois ou en courges, 
de simples gourdes 
servant de reci- 
pients, sont souvent 
decores de fines gra­
vures formant un ensemble des plus harmonieux. Chez Ies Bou- 
chongos du Congo belge, on a rencontre une serie de statuettes 
en bois, representant leurs anciens rois, qui ne manquent ni de 
proportions ni d’expression.

Du bois. Ies Congolais tirent Ies objets Ies plus divers. Ils 
creusent des pirogues dans des troncs d’arbres; ils font des nasses 
simples ou doubles; ils confectionnent des pieges ingenieux pour 
le gros gibier; des manches, souvent sculptes, pour leurs outils; 
des bâtons, egalement sculptes, qui sont parfois des insignes de 
chefs. La vannerie et la sparterie sont tres repandues dans toutes 
Ies regions. L’ecorce, ramollie et battue avec des maillets, est 
employee par maintes tribus â la confection des pagnes. Ailleurs, 
ce sont Ies etoffes en raphia qui servent ă cet usage. Ces etoffes 
peuvent se diviser en quatre categories :les etoffes unies que le 
tisserand fabrique avec Ies fibres naturelles extraites des feuilles 
du palmier; Ies etoffes damassees au tissage; Ies etoffes brodees 
et Ies etoffes teintes avec des dessins reserves. Toutes Ies popula­
tions ne possedent pas la meme habilete pour le tissage et il en 
est meme qui ne fabriquent aucun tissu. D’autres, en revanche,

comptent dans leur sein des tis- 
serands et des teinturiers tres 
experts en leur metier respectif.

Les danseuses makeres du 
Congo oriental n’ont besoin ni 
d’ecorces battues, ni d’etoffes 
tissees pour confectionner leur 
costume: avec de simples feuilles 
de bananier, elles se font des 
tutus originaux, qui ne manquent 
pas d’une certaine grâce.

Si les vanniers font d’ele- 
gantes corbeilles aux formes 
variees; si certaines brodeuses 
executent des dessins tres deco- 
ratifs, beaucoup de femmes fa­
briquent, sans l’aide du tour, 
des poteries d’une regularite 
parfaite et parfois d’un galbe 
gracieux. Ces poteries sont or- 
nees pour la plupart de dessins 
graves dans l’argile avant la 
cuisson.

A ces diverses Industries, il 
serait facile d’en ajouter un cer­
tam nombre d’autres : fabrica- 
tion de cordages, d’huile de 
palme, d’instruments de musi- 
que (tambours â baguettes, tam­
bours â friction, arc musical, 
sifflets, balafons, harpes,guitares 
â nombre variable de cordes et 
â manche recourbe, termine par
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une tete sculptee, etc.). Tout cela 
prouve que Ies Negres du Congo ne 
sont pas Ies etres primitifs qu’on se 
represente communement

La polygamie est la regie, et la 
femme est chargee generalement de 
la plupart des travaux penibles. II 
y a cependant des exceptions â cette 
regie; la plus remarquable s’observe 
chez Ies Bouchongos du Congo belge.
Chez eux, le premier personnage du 
royaume est une femme, la mere du 
roi. Les femmes sont nombreuses 
dans le conseil des anciens. La fille 
ne s’achete pas, mais on considere 
comme juste que Thomme qui Ten- 
leve â son pere, â qui elle etait utile, 
doive ă celui-ci une legere compen- 
sation. Le fait que la femme doit 
donner son consentement au ma- 
riage et qu’il lui est loisible de quit- 
ter son mari s’il manque ă ses de- 
voirs eloigne toute idee d’esclavage.

Toutefois, cette situation privile- 
giee de la femme n’existe que dans 
un petit nombrede contrees. Partout 
ailleurs, elle est sous la dependance 
absolue de Tepoux qui, l’ayant ache- 
tee, en dispose â sa guise et la châtie 
quand bon lui plaît. II existe meme, au Gabon notamment, un 
instrument qui joue un grand role dans les relations conjugales: 
c’est le cassingo, sorte de martinet en lanieres de peau d’hippo- 
potame, qui sert au mari â « marquer )) ses epouses, c’est-â-dire â 
les frapper avec une telle violence que les coups laissent des 
marques indelebiles sur le corps des femmes desobeissantes.

Au Congo, Testime qu’on a pour un homme est generalement 
en rapport avec le nombre de ses femmes. La premiere a autorite 
sur les autres. Les Congolaises ne sont pas reputees pour leur 
vertu, mais les maris ferment facilement les yeux sur les infide- 
lites de leurs epouses, â la condition qu’ils en tirent eux-memes 
profit. Dans certaines tribus, lorsque Tadultere n’a rien rapporte 
au maître, celui-ci peut vendre la coupable comme esclave ou la 
mettre â mort, mais le cas est plutot rare. II suffit presque toujours 
au complice de verser une amende au mari trompe. En plusieurs 
contrees, il existe meme une singuliere coutume : moyennant une 
redevance â Tepoux, tout homme peut devenir Tamant (le con- 
guie) d’une femme mariee, et le mari est tenu de le tolerer.

Chez les Baboundas et les Bapendes du Kasai, il existe une cou­
tume particuliere. A Tepoque oii murit le millet, les jeunes gens 
d’un village s’assemblent pour louer dans un autre village une 
jeune fille trop jeune pour mettre au monde un enfant. On la loge 
dans une case speciale oii, â tour de role, tous les membres de la 
petite association ont acces aupres d’elle. Pendant les deux mois 
environ que dure le sejour de la jeune fille ainsi prostituee, c’est 
sa mere qui lui fournit la nourriture et le vin de palme. Au terme 
de la location, la mere reţoit de chacun des jeunes gens une retri- 
bution qui consiste en cinquante ou soixante rouleaux de sel. La 
fille ne se prostitue ainsi qu’une seule fois en sa vie et cela ne 
diminue en rien ses chances de mariage dans Pavenir.

Pendant la grossesse, la femme est traitee avec menagement. 
Les enfants sont toujours choyes par les parents.

Dans tout le Congo, la societe est hierarchiquement organisee. 
II n’est guere de village qui ne possede son chef. Chaque tribu 
a un chef superieur et chaque groupement de tribus est gouverne 
par un grand chef ou roi. Le monarque est â peu preş omnipo­
tent et tout homme doit repondre â son appel quand il a decide 
de faire une expedition guerriere. En beaucoup d’endroits, le sol 
lui appartient et ceux qui le cultivent n’en ont que Pusufruit. 
II rend la justice, bien que souvent il fasse trancher les differends 
par des fonctionnaires sous ses ordres. II reţoit des ţributs et il 
preleve habituellement une taxe sur les eţrangers qui traversent 
son territoire. II a des insignes qui consistent d’abord dans le 
parasol indispensable â tout grand chef de PAfrique-Occidentale 
qui se respecte, dans le chasse-mouches en crin, dans un sceptre 
qui d’ordinaire est une simple canne soigneusement sculptee, et 
parfois dans une sonnette qu’on agite devant lui. II existe d’ailleurs, 
au point de vue des insignes, du ceremonial et des prerogatives 
des chefs, des variantes dans le vaste territoire congolais.

MaGICIENNE MALOUBA du Congo belge. — Cl. Mission Citroen.

Certains rois sont assistes de fonc­
tionnaires civils ou militaires, les 
premiers charges d’assurer le res­
pect des coutumes qui ont force de 
loi.

Les hommes libres possedent en 
propre leurs cases et celles de leurs 
femmes, ces femmes elles-memes, 
leurs bestiaux, leurs objets mobi- 
liers, leurs recoltes, leurs esclaves, 
c’est-ă-dire tout ce dont ils jouissent, 
â Pexception du sol. Les enfants 
heritent de Pavoir du pere, les 
femmes devenant les epouses du 
fils aîne, sauf celle qui lui a donne 
le jour.

Les Europeens ont aboli Pescla- 
vage dans leurs possessions et tous 
les philanthropes ont applaudi â 
cette mesure humanitaire. En realite, 
ce sont les marches qui ont dis­
păru, mais il existe encore des es­
claves en diverses contrees du Congo. 
A part les pays oii regne toujours 
Panthropophagie, leur sort n’est ge­
neralement pas trop lamentable. II 
en est meme (les captifs de case) qui 
peuvent travailler pour eux pendant 
un temps determine et qui arrivent 
ă posseder un petit avoir. Lorsque 

les Franţais ont commence â liberer les esclaves, il s’est produit 
un phenomene qui n’a pas ete sans causer quelque surprise : au 
bout de quelques semaines, les liberes venaient prier nos adminis­
tra teurs de les rendre â leurs anciens maîtres. Avec les subsides 
qu’on leur avait fournis, ils n’avaient pu pourvoir k leurs besoins 
que pendant un temps trop limite, tandis que, dans leur condi­
tion anterieure, ils avaient au moins leur nourriture assuree.

Dans toutes les societes congolaises, il est un personnage qui 
joue un role important : c’est le devin, qu’il ne faut pas confondre 
avec le sorcier. Celui-ci est l’individu — homme ou femme — qui 
a le pouvoir de jeter un sort â une personne quelconque; c’est 
l’etre malfaisant, dont les sortileges peuvent faire echouer toute 
entreprise et meme occasionner la mort. Le devin, au contraire, 
peut conjurer les mauvais sorts; il a le don de guerir les maladies 
par des procedes magiques, de devoiler les sorciers, les voleurs, 
les assassins, d’assurer la victoire â des combattants, une expedition 
fructueuse aux chasseurs, de faire pleuvoir quand les recoltes 
ont besoin de pluie, de rendre facile l’accouchement et aussi de

Magiciens bakotas du Congo fran^ais.
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F^tiche a clous du Loango (Congo franţais).

connaître Tavenir, tout cela grâce ă ses talismans et, surtout, aux 
puissants fetiches qu’il possede. Pour en imposer au vulgaire, il 
s’affuble de faţon extravagante, se badigeonne le corps, se couvre 
de queues d’animaux et parfois se met sur le visage un masque 
d’aspect effrayant. II porte avec lui, lorsqu’il va se livrer â ses ope- 
rations magiques, dont le secret lui a ete revele par quelque vieux 
devin. Ies objets Ies plus disparates : cailloux, morceaux de bois, 
graines, ossements, cornes cranimaux, chifFons, etc. Les Negres, 
superstitieux â Texces, ont une confiance absolue dans le devin, 
dans les amulettes et dans les fetiches.

%lî Les Congolais croient ă des etres surnaturels, les uns bons 
et les autres mauvais. Des premiers, ils ne se preoccupent guere, 
car ils ne sauraient leur nuire. Les mauvais genies, au contraire, 
qui sont en nombre infini, sont la cause de tous les maux qui 
affligent l’humanite. Pour les apaiser, les Negres ont recours â 
divers procedes : ils leur sacrifient des animaux (volailles, chevres); 
ils se couvrent de gris-gris ou talismans, ils invoquent leurs fetiches. 
Ce qu’ils veulent obtenir, c’est la reussite en ce monde, car ils 
ne paraissent pas avoir la notion de recompenses ou de châtiments 
apres la mort. Certains semblent bien avoir une vague idee de la 
survivance d’une pârtie de Tindividu apres le deces : Pesprit du 
defunt passerait dans le corps d’un animal, et c’est ă cette croyance 
qu’il faudrait attribuer le respect qu’ils professent pour le serpent, 
le crocodile, etc.

Les amulettes consistent en un objet quelconque : un caillou, 
une coquille, un bout de bois ou de corne, quelques poils, un mor-

ceau de ferraille, un chiffon, 
peuvent porter bonheur.
Chacun choisit le gris-gris 
dans lequel il a confiance, 
et, s’il n’en obtient pas ce 
qu’il deşire, il le jette et le 
remplace par un autre ou 
par plusieurs autres, car on 
voit des Congolais qui en 
portent une mulţitude. Cette 
naivete nous fait sourire et 
cependant que d’exemples 
n’en rencontre-t-on pas chez 
nous !

Les gris-gris que le pre­
mier venu choisit n’ont pas, 
neanmoins, une valeur com- 
parable â ceux dont le devin 
fait commerce. II en est de 
meme des fetiches fabriques 
par une personne quelcon­
que et de ceux que possede 
le feticheur. Ces fetiches 
sont censes representer des 
etres surnaturels et on s’ex- 
plique leur di verşi te. Tel 
individu se contentera d’un 
paquet de chiffons, tel autre .
sculptera grossierement un morceau de bois auquel il donnera la 
forme d’un animal ou bien, le plus souvent, une forme plus ou 
moins humaine. Le Negre ne se figurant pas les etres surnaturels 
sous les traits d’un personnage humain, il ne s’evertuera pas, 
quand il fabriquera un fetiche ayant l’aspect d’un homme ou 
d’une femme, â copier la nature. On comprend, par suite, dit un 
des auteurs qui connaissent le mieux la mentalite negre, que des 
sculpteurs capables de produire des chefs-d’oeuvre n’aient fait 
que des statuettes sans proportions et parfois informes,

Pour obtenir d’un fetiche qu’il fasse reussir une entreprise, 
decouvrir un voleur, mourir une personne dont on veut se venger, 
procurer de la pluie, etc., le plus sur moyen est de s’adresser â un 
feticheur. Moyennant une honnete retribution, il mettra en oeuvre 
tous les procedes magiques dont il dispose et garantira le succes. 
Souvent, il est vrai, il aboutit â un echec, mais cela ne diminue en

fetiche a clous du Congo belge.
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rien la confiance que le Noir a dans son pouvoir : s’il a echoue, c’est 
qu’une autre personne possede un fetiche plus puissant que le sien 
et qui s’est oppose â la reussite.

En dehors des fetiches individuels, il en est qui sont communs â 
tout un village ou â toute une tribu; on Ies abrite dans de petits 
temples ou sous un simple petit toit le long des chemins. Parmi 
Ies plus curieux, se classent ceux des Negres du Loango. Ils consis­
tent en grossieres statuettes en bois representant des etres humains 
ou des animaux. Beaucoup de ceux de la premiere categorie portent, 
au niveau du nombril? une saillie cylindrique creusee d’une cavite 
remplie de gris-gris divers et fermee soit par un morceau de vitre3 
soit par un fragment de miroir. Ce que ces fetiches presentent de 
particulier, ce sont Ies clous3 Ies ferrailles de toutes sortes qui sont 
plantes dans leur corps. Parfois, une seule lame est fichee dans le 
thorax : il s’agit sans doute d’un cas d’envoutement. D’autres 
sont couverts de clous, de lames, de vrilles en nombre incalculable. 
Beaucoup sont des fetiches vengeurs auxquels on demande de 
rendre fou ou de faire mourir celui qui a tort, celui qui a commis 
un voi ou â qui on veut du mal pour un motif quelconque. Mais 
il en est dont on attend des Services d’un autre ordre, par exemple 
le succes â la guerre, â la chasse ou en amour, la guerison des 
maux de dents, des maux d’yeux ou de maladies variees.

Pour Ies Negres du Congo et d’autres contrees, la mort est 
souvent occasionnee par un sorcier, et on a recours au devin pour 
decouvrir le coupable. Celui qui est accuse n’a qu’un moyen 
d’echapper â la mort : c’est de sortir victorieux de l’epreuve du 
poison. Le magicien prepare, avec des plantes, un breuvage vene- 
neux qu’on fait absorber â l’individu formellement accuse ou 
simplement soupţonne. S^il le vomit ou s’il n’en meurt pas apres 
l’avoir avale, il est declare innocent; dans le cas contraire, sa mort 
est la preuve qu’il etait coupable. Presque toujours le resultat de 
l’epreuve depend du devin qui a prepare la boisson. Lorsqu’il a ete 
suffisamment remunere, le breuvage sera fort peu toxique ou 
meme pas du tout. II n’en est pas moins vrai que cette coutume, 
que Ies Europeens s’efforcent d’abolir totalement, contribuait 
naguere, dans une large mesure, au depeuplement de l’Afrique- 
Occidentale. Chaque annee, pour se disculper, nombre de personnes 
des deux sexes, independamment de celles designees par le devin, 
reclamaient spontanement d’etre soumises â l’epreuve du poison 
lorsqu’elles sentaient peser sur elles le moindre soupţon.

En somme. Ies Negres du Congo ont incontestablement des 
defauts qu’ont exageres Ies observateurs superficiels; mais ils 
possMent aussi de serieuses qualites. Attardes, ils le sont, bien 
moins toutefois qu’on ne se le figure generalement. Ils sont intelli- 
gents, industrieux, doues de sentiments artistiques, hospitaliers. 
Si, en tenant compte dans une certaine mesure de leur mentalite, 
on s’attaque â leurs defauts et on s’eiforce de developper leurs 
qualites, il est hors de doute qu’ils progresseront assez rapidement.

III. FANS OU PAHOUINS. — Les Pahouins sont repandus 
depuis la frontiere nord du Cameroun 
jusqu’au fleuve Ogooue, qu’une de leurs 
tribus, celle des Ossyebas, a meme franchi 
sur plusieurs points. Quoiqu’ils occupent 
une assez grande etendue dans le nord du 
Gabon, ils ne peuvent etre classes parmi les 
vrais Congolais, car ce sont des envahis- 
seurs qui ne sont arrives dans notre colo­
nie qu’il y a soixante-cinq ans environ. Ils 
different d’ailleurs de leurs voisins ă bien 
des points de vue.

Les Fans sont des hommes de grande 
taille (im,77en moyenne), bien bâtis, d’im 
teint qui varie du bnm clair au brun noir.
Leurs cheveux sont tres crepus, mais ils 
atteignent cependant jusqu’â 30 centrae- 
tres de longueur. Leur crâne est sensible- 
ment plus court que celui des Congolais 
proprement dits. Ils ont le front haut, le 
nez droit et relativement peu epate, les 
levres peu volumineuses pour des Negres, 
et les traits du visage reguliers. Leur cou 
est long, leur tronc moins large en haut 
que leurs voisins, malgre son apparence 
vigoureuse, les membres superieurs sont 
moins allonges; le pied est remarquable 
par ses petites dimensions.

Tous les Pahouins ont la coutume de

se mutiler les dents. La plupart taillent en pointe les incisives 
superieures et parfois les canines, d’autres les transforment en 
crochets, et presque toujours les dents correspondantes du maxil- 
laire inferieur sont arrachees. Les hommes se font souvent des 
tatouages en relief sur la face, le dos, la poitrine et le ventre, 
tandis que les femmes se tatouent principalement le bas-ventre 
et la pârtie superieure des cuisses.

La coiffure est habituellement tres compliquee; la plus commune 
simule un casque surmonte d’un cimier, flanque de cretes laterales 
ornees de perles et de boutons. Beaucoup d’autres rangees de 
perles sont disseminees dans toute la chevelure. Les moins for- 
tunes se rasent la tete par places ou bien se ceignent le front d’un 
bandeau d’ecorce sur lequelsont parfois fixees de nombreuses 
coquilles.

Le costume comprend le pagne en usage chez les Congolais 
ou bien une simple ceinture ă laquelle sont suspendues deux peaux, 
l’une par devant, l’autre par derriere.

Independamment des anneaux en metal portcs aux bras et aux 
chevilles et des colliers en verroterie, les Pahouins des deux sexes 
s’introduisent dans les oreilles des boutons de cuivre ou d’os, des 
bâtonnets d’ivoire ou de bois, des douilles de cartouches, etc. 
Ils se percent la cloison du nez pour livrer passage â une baguette 
d’os, d’ivoire ou de bois, ou bien encore, chez les riches, â un cor­
don de perles de couleur, qui, apres avoir traverse ensuite les 
oreilles, vient s’attacher sur la nuque.

Leş Fans, habiles forgerons et assez bons potiers, dedaignent 
un peu l’agriculture, â laquelle ils preferent la chasse. Pour s’em- 
parer des elephants, dont les defenses constituent pour eux un 
important article d’echange, ils encerclent, dans la foret, un trou- 
peau de proboscidiens au moyen d’une forte palissade et, quand les 
animaux sont assoiffes, ils introduisent dans l’enceinte des reci- 
pients pleins d’eau empoisonnee. Ce sont des cannibales endurcis 
qui, naguere, ne reduisaient aucun prisonnier en esclavage; ils 
mangeaient tous les captifs, et meme des individus de leur 
propre race.

La femme est consideree par eux comme une veritable bete de 
somme, chargee de tous les travaux penibles. Malgre cela, elle 
est d’une fecondite remarquable; mais lâ oii les Pahouins se trou- 
vent loin des Europeens, ils vendent facilement leurs enfants, 
comme ils vendent egalement leurs femmes.

Les Pahouins sont divises en nombreuses tribus, dont chacune 
obeit â un chef. Ce sont des hommes bellic^ueux, constamment en 
guerre avec leurs voisins et qui se battent egalement entre eux, la 
discorde eclatant frequemment de village ă village ou de tribu ă 
tribu.

IV. NfiGRES DU HAUT-OUBANGUI ET DU CHARI. 
— Entre la boucle de l’Oubangui et le lac Tchad, vivent de nom­
breuses tribus, dont les unes se rattachent ă celles du Congo pro-

PahOUINES du N’TeM. — Mission Cottes. Coll. M. H. N.
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Femmes langouassis du Haut-Oubangui.
Cl. Mission des PiRES DU Saint-Esprit. Coll. M. H. N.

prement dit, tandis que d’autres ont subi Tinfluence d’elements 
divers. Au fur et ă mesure qu’on s’avance dans la direction du 
Nord, on constate que Tinfluence des elements etrangers se fait 
sentir de plus en plus et, avant d’arriver au Tchad, Tun de ces 
elements — l’element arabe — predomine sur le type negre. Dans 
une zone fort etendue. Ies deux types se sont melanges, et il est 
impossible de ddimiter avec quelque precision Ies territoires occu- 
pes par chaque dement ethnique.

A l’Est, des melanges identiques se sont produits. On rencontre, 
aussi bien dans Ies possessions franţaises que dans Ies possessions 
belges, des Nilotiques, tels que Ies Niams-Niams, Sandes ou 
Azandes, dont nous parlerons plus loin. Actuellement, nous nous 
en tiendrons â trois grands groupes de populations qui se relient, 
ă differents egards, aux Congolais; ce sont Ies Mandjias, Ies Bandas 
et Ies Saras. Pour eviter des repetitions fastidieuses, nous passerons 
tres rapidement sur Ies caracteres qui leur sont communs avec 
leurs voisins dejâ decrits et nous nous bornerons â signaler Ies 
curieuses particularites propres â chacun de ces trois groupes.

a) Mandjias.
Les Mandjias sont repandus sur un territoire qui s’etend approxi- 

mativement de 3°,30 â 7°,5 de latitude Nord et de ii° â 170 de 
longitude Est. Ils vivent donc en pârtie dans le Moyen-Congo. Ils 
occupaient autrefois des regions situees beaucoup plus au Nord- 
Est, dont ils ont ete chasses par des populations de souche banda 
qui ont pris leur place et se sont meme etablies au milieu du ter­
ritoire actuel des Mandjias. Ceux-ci se trouvent maintenant divises 
en cinq tronţons : les Bayas, les Kakas et les 
Babas, les Bakkas, les Bidigris et les Bajas, 
subdivises en une vingtaine de tribus. Ce 
sont des hommes de grande taille (im,73 en 
moyenne), mais assez mal conformes et pa- 
raissant peu robustes. Leur crane est relati- 
vement court et leur visage peu regulier, avec 
un front fiiyant, un nez large et ecrase, des 
pommettes saillantes, des maxillaires massifs 
et tres prognathes, des levres epaisses. Ils ont 
une passion effrenee pour les bijoux, qui con­
sistent, pour les hommes, en anneaux dans les 
oreilles, en bâtonnets dans la cloison du nez, 
en disques de bois ou d’etain dans la levre 
superieure et en cylindres de cristal de roche, 
mesurant jusqu’â 5 centimetres de longueur, 
dans la levre inferieure. A toutes ces parures, 
ils ajoutent des colliers en dents de phaco- 
chere, des bracelets composes de minces 
lamelles de fer enroulees en spirale, des ba^es 
de fer ou d’etain. Les femmes emploient 
surtout, pour confectionner leurs colliers et 
leurs bracelets, des perles bleues, qui servent 
egalement de monnaie; certaines d’entre elles 
en portent une telle quantite de rangees sur 
la poitrine qu’elles semblent revetues d’une 
cuirasse. L’un des objets de parure qu’elles

apprecient particulierement est un anneau de fer rive aux che- 
villes, auquel est suspendu un grelot.

Le costume est, en revanche, d’une grande simplicite : il com- 
prend uniquement un petit pagne en ecorce tres etroit, fixe â une 
ceinture soit en ecorce, soit formee d’une mince lamelle de fer 
entourant la taille. Beaucoup y ajoutent des sandales, qui sont de 
simples semelles de cuir maintenues par des lanieres de peau.

Les Mandjias sont anthropophages. Ils menent le meme genre 
de vie et exercent les memes Industries que les autres Congolais. 
Toutefois, leurs maisons offrent plusieurs particularites : elles 
sont rondes, les murs sont en argile et le toit, toujours en paille, 
aflfecte une forme conique. La forme des cases semble avoir un 
certain interet ethnographique : rectangulaires ou carrees dans les 
contrees que nous venons de parcourir, elles deviennent circu- 
laires dans les regions plus septentrionales.

Les Mandjias possedent un moyen de correspondre entre eux ă 
distance, qui a ete signale par Maistre. Ils se servent â ceteffet 
d’un sifflet et en tirent des sons modules, dont ils comprennent la 
signification. Ce mode de langage ne permet vraisemblablement 
d’exprimer qu’un nombre restreint d’idees et non de tenir une 
conversation portant sur un sujet quelconque, comme le font, en 
sifflant, les habitants de la Gomere, dans l’archipel canarien.

b) Bandas.
Les Bandas ne forment pas seulement des îlots au milieu des 

Mandjias et un groupe important sur la rive droite de l’Oubangui, 
au sud de la grande courbe de cette riviere, mais ils occupent, ă 
partir de Bangui jusqu’au Soudan anglo-egyptien, un vaste terri­
toire qui confine au Congo belge, dans la direction du Sud, et au 
Dar-Rouna, dans la direction du Nord. Poutrin enumere trente- 
quatre grandes tribus bandas principales, subdivisees en un 
nombre considerable de tribus secondaires.

Si les Mandjias ont ete refoules dans l’Ouest par les Bandas, 
ceux-ci ont eux-memes subi la pression des peuples musulmans 
du Haut-Nil qui, depuis le xviie siecle, ont fait, dans le Dar-Banda, 
de veritables expeditions militaires pour approvisionner leurs 
marches d’esclaves. Malgre leur vaillance, les Bandas ont du fuir 
devant les incursions musulmanes, pour ne pas etre razzies comple- 
tement. Senoussi, sultan de N’Dele, a decime les tribus Banda- 
Banda, Mbala, Bongo, etc., qui, apres avoir victorieusement resiste, 
sont en train de disparaître. Les regions du Nord-Est, jadis riches 
et peuplees, sont aujourd’hui â peu preş desertiques. Les razzias 
des marchands d’esclaves se sont perpetuees jusqu’â nos jours.

Le type physique des Bandas ne differe guere de celui des popu­
lations que nous venons de passer en revue. Leur taille moyenne 
est d’environ i in,66 pour l’homme et i m,53 pour la femme. Leur 
crane a une tendance â s’arrondir. Leurs cheveux sont extreme- 
ment crepus et cependant beaucoup de femmes arrivent â les 
tresser en petites nattes qu’elles maintiennent appliquees contre 
la tete au moyen d’un bandeau recouvert de perles.

La parure presente de grandes analogies avec celle des Mandjias.

La GaNZAj DANSE des CIRCONCIS bandas de l’Oubangui. — Cl. Mission Citroen.
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Le tatouage en relief sur le corps est extremement frequent dans 
Ies deux sexes, mais n’ofîre aucun caractere ethnique, chacun ne 
consultant que son caprice. Les incisives superieures sont presque 
toujours taillees en pointe. Le lobule de Toreille est assez rarement 
perîfore; s5il reţoit des objets de parure, ils consistent en anneaux 
de fer3 de cuivre ou de laiton, auxquels s’ajoutent parfois de petites 
cornes d’antilope. Dans la cloison du nez3 les indigenes introduisent 
des bâtonnets de bois de differentes grosseurs, des cones ou des 
disques de metal. La levre superieure est ornee d’une sorte de 
clou en etain ă large tete dont la tige se recourbe en avant; dans 
les commissures des levres se voient des disques de meme metal 
et la levre inferieure est invariablement traversee par un long 
cylindre de quartz.

Le costume, moins complique que la parure, se reduit, pour 
rhomme, â un etroit pagne noue par derriere et â un sac de cuir 
cylindrique qu’il porte suspendu â Tepaule et qui contient des 
aliments, la pipe et le briquet. Celui de la femme comporte parfois 
un pagne plus long, mais frequemment ce pagne est remplace 
par quelques paquets de feuilles suspendus â une ceinture ornee 
de perles bleues. Les garţons qui viennent d’etre circoncis portent 
des tutus en feuillage et une bizarre coifîure.

Les habitations sont generalement rondes, en pişe, parfois 
omees de peintures. Elles sont eloignees les unes des autres, mais 
neanmoins disposees sjmietriquement autour d’une place centrale 
au milieu de laquelle se trouvent la demeure du chef et la case 
destinee aux reunions. Les Bandas ne se livrent guere â de grandes 
cultures; toutefois, dans les espaces situes entre les maisons, ils 
cultivent du manioc, du tabac et quelques plantes dont ils font 
un usage quotidien, leurs plantations importantes se trouvant 
hors des villages.

L’anthropophagie ne restera bientot plus qu’â l’etat de souvenir. 
Dejă, avant la venue des Europeens, les Bandas ne tuaient plus 
d’etres humains pour s’en nourrir; ils ne mangeaient que les 
ennemis restes sur le champ de bataille. Le cannibalisme n’etait 
plus qu’une sorte de coutume rituelle â laquelle ils renoncent sans 
trop de difficultes. La fertilite de leur pays leur procure, d’ailleurs, 
des aliments vegetaux en abondance, et le gibier, le poisson, leur 
fournissent des aliments carnes â peu de frais.

Envisagees dans leur ensemble, les tribus bandas sont plus civi- 
lisees que la plupart des autres populations de la region. Bien que, 
au premier abord, on rencontre chez les Bandas le meme genre de 
vie, les memes Industries que chez leurs voisins et qu’on soit tente 
de les placer sur le meme pied, on s’aperţoit, lorsc^u’on les etudie 
de plus preş, qu’ils leur sont superieurs â certains egards. Ils sont 
polygames comme les Negres de toute l’Afrique noire, mais ils 
ne considerent pas la femme comme une simple bete de somme. 
Le mariage, la naissance d’un enfant donnent lieu â des fetes qui 
s’accompagnent de danses et de chants. Le deces d’un membre 
de la familie ou meme du village est egalement l’objet de certaines 
ceremonies. Le chef de village rend la justice, et ses sentences sont 
toujours respectees. Moins sanguinaires que beaucoup de Congo- 
lais, ils considerent les delits, meme les plus graves, comme pas- 
sibles seulement d’une amende dont l’importance varie selon les 
cas. La forme et l’ornementation de leurs vases, le decor de leurs 
armes, les dessins et les sculptures qui se 
voient sur les portes de leurs cases denotent 
un certain gout artistique.

Signalons, chez les Bandas, le «tippoy », 
chaise â porteurs analogue au filanzane de 
Madagascar et qui se rencontre jusque dans 
le Chari.

Les voyageurs qui ont pu les etudier d’un 
peu preş vantent, non seulement leur cou- 
rage, dont ils ont donne la preuve en luttant 
â armes inegales contre les envahisseurs 
musulmans et en resistant vigoureusement â 
la penetration de l’islamisme, mais aussi leur 
franchise. II semble que, plus peut-etre que 
les autres races negres, ils soient susceptibles 
de devenir de bons auxiliaires des Blancs.
S’ils ont conserve leur humeur guerriere, le 
fait s’explique sans peine. Attaques sans 

ils se sont vus dans la necessite de

HabITATION de l’OubANGUI a PAROIS D^COR^ES. — Cl. Mission Citroen.

des avantages qu’ils peuvent retirer de leur contact avec notre 
civilisation europeenne.

Dissemines au milieu des tribus bandas, vivent trois groupes 
qui s’en distinguent â quelques points de vue : les N’Sakkaras, les 
Sabangas et les Patris. Ce sont des hommes bien proportionnes, 
d’une taille moyenne, de couleur chocolat. Ils sont cannibales et, 
comme les Congolais en general, dont ils menent le meme genre 
de vie, ils se tatouent le corps et le front, se taillent les dents en 
pointe, se perforent les oreilles, le nez et les levres pour y intro- 
duire les ornements que nous avons signales chez les Bandas. Ils 
ont recours au poison d’epreuve dans certains cas, notamment 
quand une femme est soupţonnee d’adultere. II n’y aurait donc 
aucune raison de les classer â part s’ils ne parlaient, dit-on, une 
langue qu’on retrouve chez les Sandes ou Niams-Niams de l’Est.

Avant de quitter l’Oubangui, disons quelques mots des popu­
lations qui vivent sur les deux rives de cette grande riviere et qui 
se distinguent des autres populations que nous venons de decrire, 
aussi bien par leur genre de vie et leurs moeurs que par leurs carac- 
teres physiques : ce sont les Banziris et les Sangos. Les premiers 
occupent les deux rives du fleuve depuis la Bangui jusqu’â la 
Lobaye, et les seconds, depuis la Kotto jusqu’â la Bangui.

Les Banziris, au point de vue physique, sont consideres comme 
la plus belle population du centre africain. Grands, elances, bien 
proportionnes, ils ont un teint de couleur bronze clair, des traits 
fins et reguliers, un nez souvent droit, d’une largeur moderee, et 
des levres charnues, mais peu renversees. Par la chevelure, ce sont

cesse.
se defendre. Mais le jour ou nous leur aurons 
fait comprendre que nous n’en voulons pas â 
leur liberte et que notre but est de leur venir 
en aide, ils se convaincront rapidement — 
puisqu’on leur attribue un esprit beaucoup 
plus ouvert que leurs voisins de l’Ouest — Tippoy ou chaise a porteurs de L’OuBANGUI-CHARI. — Cl. Mission Citroen.



128 — L’HOMME

cependant des Negres, mais des Negres d’un type singulierement 
plus eleve que tous leurs voisins. Beaucoup d’auteurs estiment 
qu’ils ont des liens de parente avec Ies anciens fi^ptiens. L’homo- 
geneite de leur race s’explique par le fait qu’ils ne se marient 
jamais qu’entre eux.

Les Sangos, dont la taille moyenne atteint i m3 68 chez rhomme, 
ont les traits moins fins que les Banziris, tout en presentant, par 
Tensemble de leurs caracteres, un air de familie avec eux. Ils en 
ont d’ailleurs* les moeurs et parlent la meme langue.

Les Banziris sont des piroguiers reputes, qui franchissent les 
rapides avec une audace et une habilete surprenantes. Ils possedent 
des villages fixes ă quelque distance des rives de TOubangui, mais5 
dans la saison des basses eaux3 ils s’etablissent sur les bancs de 
sabie deposes par le fleuve et se livrent â la peche. Ils ne sont pas 
anthropophages et3 comme ils font peu d’agriculture, c’est de la 
peche qu’ils tirent leurs principales ressources alimentaires.

Vivant une pârtie de l’annee sur les bords memes du fleuve et 
sur l’eau3 dans une region situee â 40 environ de l’equateur.

dans lesquelles abondent le poisson et les hippopotames et ou 
viennent s’abreuver des troupeaux d’antilopes. D’immenses 
plaines sont couvertes d’herbes3 avec des îlots d’arbustes et 
d’arbres de petite futaie qui remplacent les grandes forets equa- 
toriales. Le sol est d’une fertilite inouîe et se prete admirablement 
â la culture.

Dans cette region vit une population fort interessante3 celle des 
Saras3 qui se distingue â bien des egards des Congolais propre- 
ment dits et qui meriterait d’etre classee ă part si on n’hesitait pas 
ă multiplier les divisions. D’ailleurs3 une pârtie des Saras offre des 
signes non equivoques de croisements avec les populations plus 
meridionales et on serait assez perplexe pour savoir oii faire la 
coupure. Dejâ les explorateurs ont separe les Saras qui vivent â 
l’ouest du Chari de ceux cjui vivent â l’est3 et chacun de ces deux 
grands groupements a ete subdivise en un nombre conside- 
rable de tribus. Certes, on constate, d’une tribu ă l’autre, quelques 
differences, surtout au point de vue ethnographique, mais3 dans 
l’etat actuel de nos connaissances, il semble bien que toutes offrent

Un paysage du Chari. — Cl. Rap.

on ne saurait s’etonner de la simplicite de leur costume. Hommes 
et femmes se contentent d’une etroite ceinture qui se compose de 
quelques rangs de perles ou de cauris. En revanche3 ils se font des 
coiffures tres compliquees. Les hommes enfilent des perles dans 
leurs cheveux en si grand nombre que ces perles forment une 
espece de calotte. Les femmes agissent de meme3 mais eţles se 
tressent, en outre, de petites nattes qu’elles entremelent de perles 
de differentes couleurs et s’evertuent â donner â leur chevelure 
les formes les plus bizarres et les plus variees.

Les Sangos se couvrent le corps et la face de tatouages en relief. 
Parmi ces tatouages, on remarque, chez tous les individus, une 
ligne de gros points saillants qui part de la racine du nez et s’etend 
jusqu’â la naissance des cheveux. Ces gros points, qui forment une 
veritable crete, se rencontrent chez les Yakomas de l’Oubangui 
comme chez les Sangos, avec lesquels ils oflfent certaines ressem- 
blances, mais dont ils se distinguent par la largeur beaucoup plus 
considerable de leur nez.

c) Saras.
Quand on remonte vers le Nord et qu’on atteint le 9e degre de 

latitude, on arrive dans une region largement arrosee, non seule- 
ment par le Chari et ses affluents, mais par une infinite de petits 
cours d’eau qui, dans la saison seche, se transforment en mares

suffisamment de caracteres communs pour qu’on puisse les englo- 
b^r dans une meme description.

Les Saras sont des individus de tres grande taille. Chez ceux 
de l’Ouest, la moyenne de la stature atteint ini, 82 chez les hommes 
et I m3 68 chez les femmes. II n’est pas rare de rencontrer des 
individus depassant 2 metres, meme, affirment les voyageurs, 
parmi les sujets de sexe feminin. Tous donnent l’impression d’etre 
robustes. Les Saras de l’Est sont egalement de taille elevee, un 
peu moins grands neanmoins que ceux de l’Ouest, la moyenne des 
hommes ne depassant pas im,78. Ce qui frappe surtout, c’est que, 
contrairement â leurs congeneres de l’Ouest, ils paraissent peu resis- 
tants malgre leur haute stature. Par leurs autres caracteres phy- 
siques, les deux groupes se confondent. Leur teint n’est pas fran- 
chement noir, mais d’un brun fonce. Au premier abord, beaucoup 
d’entre eux semblent avoir la peau grisâtre, mais cela tient â l’habi- 
tude qu’ils ont de se couvrir le corps de cendre. Contrairement aux 
autres Negres de l’interieur de l’Afrique, qui ont la tete tres longue, 
les Saras possedent un crâne arrondi, tres court par rapport ă sa 
largeur. Leurs traits sont franchement nigritiques, de meme que 
leurs cheveux, qui sont tres crepus.

Le costume de l’homme ne se compose que d’une peau de 
chevre ou d’antilope qui, au lieu d’etre portee en avant, retombe
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COIFFURES DE FEMMES MOUNDANGS DU ChARI.
Cl. Brusseaux. Coll. M. H. N.

en arriere, maintenue ă la taille par une ceinture. Quantaux 
femmes, elles vont generalement completement nues. Les deux 
sexes se taillent les incisives et les canines en forme de spatule et 
se font, sur la face, des tatouages en relief consistant en multiples 
raies verticales qui sillonnent le front, les joues et les tempes. 
Dans TEst, les incisives superieures sont habituellement taillees 
en pointe et ie tatouage du front et des tempes affecte la forme 
d’un M majuscule dont les jambages seraient tres ecartes. Les 
cheveux sont souvent rases, surtout chez les femmes, qui se coif- 
fent alors d’une calotte taillee dans une calebasse. Celles qui con- 
servent leur chevelure la divisent en petites nattes ou se font de 
hauts edifices, dont le volume est parfois augmente par Tadjonc- 
tion de faux cheveux, et ces edifices, agrementes de perles et de 
coquilles, sont maintenus par des bandelettes.

Dans aucune population du centre africain on ne rencontre 
peut-etre une plus grande abondance d’objets de parure. Ils 
consistent, comme d’habitude, en colliers et en braceiets de fer, 
de cuivre ou de verroterie, en plaquettes de metal en forme de 
pointes de fleche percees d5un trou de suspension, en anneaux 
de cuivre qui bordent tout le pavilion de Toreille, etc. Quand la 
femme ne va pas nue, elle se pare d’une etroite ceinture formee 
de quelques rangees de perles ou de cauris. Les bijoux metalliques 
des Saras ne sont pas simplement forges ou fondus: ils sont soi- 
gneusement ciseles et couverts de dessins geometriques formant 
parfois d’degants decors.

L’ornement le plus singulier est celui que les femmes de difîe- 
rentes tribus (Kabbas, Djinges, 
par exemple) portent dans les 
levres. Des son jeune âge, la 
fille a les deux levres perforees 
au milieu. On introduit d’abord, 
dans les ouvertures ainsi prati- 
quees, une simple paille qu’on 
remplace peu â peu par des bâ- 
tonnets de plus en plus gros. On 
en arrive ainsi â obtenir xme dila- 
tation d’une dimension conside- 
rable, surtout pour la levre in- 
ferieure qui se trouve reduite ă 
une longue et mince bandelette.
Cette bandelette est destinee â 
soutenir un disque de bois tres 
leger dont le diametre atteint 
jusqu’â 24 centimetres. Dans la 
levre superieure est insere un 
autre plateau de dimension plus 
reduite. Pour faire place â ces 
sortes'd’assiettes, on arrache les 
dents anterieures des deux mâ- 
choires et le bord des disques 
s’appuie en arriere sur les pre- 
mieres molaires. II n’est pas 
rare que la bandelette qui sou- 
tient le plateau vienne ă se 
rompre, mais la femme â laquelle

Femme sara, dite femme a plateaux, de 
Fort-Archambault (les soundous sont vus de 

profil). — Cl. Mission Citroen.

arrive cet accident ne 
renonce pas pour cela 
â sa parure; on lui lie 
simplement les deux 
bouts du ruban qui 
s’est rompu et la mal- 
heureuse peut conti- 
nuer â porter son 
soundou (c’est ainsi 
que s’appelle le dis­
que de bois). Avec 
ces deux plateaux dans 
les levres, la femme 
sara est affreuse ; 
lorsqu’elle en est pri- 
vee, elle l’est peut- 
etre encore davantage 
avec les bandelettes 
labiales qui lui tom- 
bent sur la poitrine.
II arrive qu’on ne 
puisse plus ligaturer 
les deux bouts d’un 
cordon labial rompu 
et, si la rupture a 
porte sur les deux
levres, l’aspect de la face devient veritablement repugnant. Alors, 
dit le Dr Gaston Muraz,«le reliquat des cordons labiaux, quatre 
petits boudins retractes, encadre un trou qui n’est plus une 
bouche; on regrette cjue les plateaux grotesques ne voilent encore 
des maxillaires en general edentes, dont les bords limitent une 
ca vi te qui a des apparences de cloaque ».

Ces hideux ornements n’empechent pas les femmes saras qui 
les portent de fumer la pipe, d’avaier la bouillie de miel qui cons- 
titue leur nourriture, et de boire. Pour absorber un liquide, elles 
le versent sur le plateau inferieur, qui est legerement excave, 
inclinent fortement la tete en arriere et le liquide coule dans la 
bouche. Lorsqu’elles parlent — et elles ne s’en privent pas —, les 
deux plateaux s’entre-choquent et produisent un bruit qu’on a 
compare â celui que fait le bec de la cigogne.

On s’est demande quelle a ete l’origine de cette bizarre mutila- 
tion. Quelques auteurs ont emis l’hypothese que les hommes, en 
defigurant ainsi leurs femmes, avaient eu pour but d’empecher 
les Musulmans, qui jusqu’â nos jours ont opere des razzias dans 
la contree, d’emmener des femmes aussi laides. D’autres ont pense 
qu’il ne fallait voir dans cette pratique qu’une etrange manifes- 
tation de la coquetterie feminine. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
les femmes attachent une grande importance au port de leur soun­
dou. Ainsi, l’une d’elles, dont les deux cordons labiaux superieur 
et inferieur s’etaient rompus et retractes, et â qui le Dr Muraz refit

Femme dendi de l’Oubangui-Chari.
Cl. Mission Citroen.

Sara avec tatouage facial.
Cl. Mission Citroen,
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une bouche, supplia le docteur de lui 
laisser, au milieu de chaque levre, une 
petite ouverture qu’elle se proposait de 
dilater â nouveau, afin d’etre plus tard en 
mesure de porter son precieux objet de 
parure.

Aux Saras se rattachent de nom- 
breuses tribus, telles que Ies M’biras du 
Chari. Dans cette peuplade, certaines 
femmes portent, dans Ies ievres. Ies 
memes plateaux que Ies Saras. Lors- 
qu’elles sont en deuil, elles s’habillent 
de feuilles de bananier. Certes3 on ob­
serve, entre Ies tribus de la region, des 
variantes dans Ies caracteres physiques 
et dans le genre de vie, mais ces va­
riantes ne sont pas assez notables pour 
Ies separer des Saras proprement dits.
Beaucoup des differences, assez minimes 
au fond, que Ton constate aujourd’hui 
entre Ies groupements s’expliquent sans 
trop de peine. Independamment d’infil- 
trations, sur divers points, d’dements 
etrangers et des croisements qui en ont 
ete la resultante, il faut tenir compte des 
evenements auxquels nous avons dejâ 
fait allusion : Ies expeditions guerrieres 
et Ies razzias operees par Ies armees du 
Ouadaî, de Senoussi et d’une foule de 
Musulmans, marchands d’esclaves.

Sur la rive orientale du Chari, Ies raz­
zias ont presente un caractere de ferocite 
particuliere : Ies femmes et Ies enfants
etaient massacres. Ies villages detruits et Ies hommes Ies plus vi- 
goureux emmenes comme esclaves. La consequence de cet etat 
de choses a ete de miner un pays autrefois prospere, comme le 
demontrent Ies nombreuses ruines qu’on y rencontre, d’en faire 
disparaître Televage et Tindustrie, et de produire cette decheance 
de la population que nous avons signalee chez Ies Saras de TEst 
auxquels on enlevait Ies hommes Ies plus robustes. Les femmes 
n’echappaient pas aux razzias et, chez les Mbirjias, on rencontre 
certaines beautes qui portent un large disque de bois dans la levre

Femme m’bira du Chari 
nier en signe de

superieure. Sur la rive gauche, au con- 
traire, pays extremement fertile, les raz­
zias ont ete moins frequentes et moins 
feroces. Les indigenes etaient bien tenus, 
jusqu’â il y a peu de temps, de payer un 
impot en nature et en esclaves aux sul- 
tans dont ils etaient les tributaires, mais 
ils ne livraient que les hommes les moins 
robustes. La race a pu continuer â pros- 
perer et â conserver cette apparence de 
vigueur qu’on n’observe plus dans TEst.

Quoi qu’il en soit, on retrouve dans 
toute la zone que nous attribuons â la race 
sara les memes coutumes et le meme 
genre de vie. Toutes les tribus se livrent 
â Tagriculture et â l’elevage; certaines 
ont de grands troupeaux de boeufs et de 
chevres et elevent meme des chevaux de 
petite taille, mais tres resistants. Partout, 
la base de Talimentation est le mii, que 
Ton consomme en bouillie, de meme 
que le maîs et, avec ces deux cereales, 
les indigenes fabriquent une boisson fer- 
mentee qui produit facilement Tivresse.

Comme le Chari, le Logone et leurs 
affiuents, les mares que laissent les pe- 
tits cours d’eau pendant la saison seche 
sont tres poissonneuses. Les habitants 
peuvent donc se procurer, au moyen de 
lapeche, d’abondantes ressources alimen- 
taires. Pour s’emparer du poisson, ils ont 
recours â un procede qui ne manque pas 
d’ingeniosite. Ils etablissent, dans les 
cours d’eau, des barrages qui vont d’une 

rive â Pautre, en laissant, de distance en distance, quelques 
petits passages. A chaque passage, le pecheur pose une nasse, de 
sorte que le poisson ne peut franchir un barrage sans rencontrer 
un piege ou il se fasse prendre.

Le gibier est nombreux, et les Saras, qui, comme tous les peuples 
chasseurs, connaissent admirablement les habitudes de chaque 
espece animale, savent ou et â quel moment ils rencontreront tel 
ou tel gibier. Ils possedent toutes les armes que nous avons men- 
tionnees chez les Congolais et savent s’en servir adroitement.

vetue de feuilles de bana 
deuil. — Cl. Rap.

I

Deux types de femmes a plateaux montrant, de face, leurs soundous et la deformation labiale consecutive. — Cl. Wide World.



Les Toubouris, ^ui yivent sur Ies bords du lac dont ils portent le 
nom, quoique etablis dans une region tres fertile, ne font guere 
d’agriculture; la peche et la chasse suffisent ă leur procurer leur 
nourriture.

£tant donne la facilite qu’ont les Saras de pourvoir â leurs 
besoins, ils sont sedentaires. Les habitations varient quelque peu 
suivant les tribus, ^ais ce sont toujours des cases rondes, genera- 
lement divisees â Tinterieur en plusieurs compartiments, dont un 
sert de magasin. Parfois, les parois en sont faites au moyen de 
paillassons en tiges de mii, solidement fixes â des pieux plantes 
en terre, ce qui est le procede le moins frequemment employe : 
la plupart des cases ont leurs murs en pişe. Le toit5 sauf chez les 
Massas du Logone, ou il a la forme d’une grande calotte hemi- 
spherique faite de paille tressee, est en forme de cone souvent

aspect
d’une tiare.

Les habitations sont, tantot groupees en villages, tantot disse- 
minees au milieu des plantations. A cote de la case des parents.
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avec bienveillance et vivent de la vie de familie. Sauf les 
Moundangs, qui ont embrasse en pârtie la religion musulmane, 
les autres tribus de la familie sara sont restees foncierement 
fetichistes.

CHAPITRE IX

GROUPE NILOTIQUE
Dans la region orientale de l’Oubangui, nous avons rencontre 

des tribus qui, par la langue et les caracteres physiques, se rat- 
tachent ă une population qui occupe une contree situee plus â PEst: 
c’est la population des Niams-Niams ou Sandes. Ceux-ci font 
pârtie du grand groupe des Nilotiques, c’est-â-dire des popula- 
tions habitant le vaste territoire baigne par les nombreux affluents 
du Nil Blanc et par le Nil Bleu.

En contact, d’un cote, avec les peuples vivant immediatement 
au sud de Pequateur, â PEst avec les Somalis et les Gallas qui les 
separent de Pocean Indien, â POuest et au Sud-Ouest avec les

Chez les Saras : les Hyondos, membres d’une societe secrete. — Cl. Mission Citroen.

se trouvent celles des enfants et des filles mariees. L’ensemble des 
demeures d’une familie est generalement entoure d’une palissade. 
Chez les Mousgous, les villages ont parfois un mur d’enceinte 
flanque de tours.

Tandis que sur la rive gauche du Chari les villages sont souvent 
importants, sur la rive droite on rencontre plutot de miserables 
demeures isolees et cachees dans la brousse, les habitants cherchant 
â echapper aux razzias qui ont si souvent ruine le pays et contribue 
â sa depopulation.

Nous ne parlerons pas de Pindustrie, car il nous faudrait repeter 
ce que nous avons dit â propos de celle de leurs voisins du Sud, 
mais nous ne saurions nous dispenser d’ajouter quelques mots au 
sujet de leurs sentiments artistiques. Dejâ nous avons mentionne 
les elegantes ciselures de leurs objets de parure metalliques. Les 
memes dessins geometriques se retrouvent sur leurs lances, leurs 
sagaies, leurs couteaux de jet. Leurs grands boucliers en jonc 
tresse, ornes de peaux de singe ou de felins, sont decores des 
memes motifs. On rencontre chez les Saras de jolies calebasses, 
artistiquement pyrogravees. Dans les chants qui accompagnent 
leurs danses, dans leur musique, se manifeste un certain sentiment 
de Pharmonie.

Les Saras sont tous polygames, mais ils ne prennent d’epouses 
que dans les tribus qui leur sont apparentees. La condition des 
femmes est plus douce que dans beaucoup d’autres popula tions 
noires du centre africain.

II existe, chez les Saras, une societe secrete extremement puis- 
sante, qui commande aux chefs eux-memes : c’est celle des «Hyon- 
dos». Pour en faire pârtie, il faut avoir subi toute une serie 
d’epreuves et s’etre soumis â une longue periode d’initiation.

Les esclaves, qui sont tous des captifs de guerre, sont traites

Congolais, au Nord et au Nord-Ouest avec les Soudanais, les 
Nilotiques se rapprochent plus ou moins des populations qui les 
environnent et avec lesquelles ils se sont croises sur bien des 
points. En outre, on note, chez diverses tribus, une influence 
egyptienne. On ne saurait donc etre etonne de la diversite des 
types qu’ils presentent. On peut n^nmoins les diviser en deux 
sous-groupes : les Noubas — qu’il ne faut pas confondre avec les 
Nubiens — et les Nilotiques proprement dits.

I. NOUBAS. — Les principales populations noubas sont: les 
Mombouttous ou Mangbetous, les Niams-Niams Azendes ou 
Sandes, les Bongos, les Mittous, les Berthas, les Logos, les Kredis, 
les Sehres. Elles forment un ensemble d’une grande importance 
numerique et, pour en donner une idee, il suffira de dire que le 
chiffre des Niams-Niams depasse 2 000 000 et que celui des Mom­
bouttous atteint i 000 000 au minimum.

Certains auteurs estiment que ces Negres sont originaires du 
Bornou. Ils auraient ete refoules vers PEst et le Sud-Est, â une 
epoque relativement recente, par une race conquerante avec 
laquelle les Noubas demeures dans le pays se seraient croises. 
Ceux qui ont gagne les regions plus orientales ne sont pas restes 
â Pabri des melanges; ils presentent neanmoins un certain nombre 
de caracteres communs.

La taille n’est pas elevee chez les individus de ce groupe; 
tres peu d’hommes depassent im,65, qui est la moyenne atteinte 
par les sujets de sexe masculin. A part les Mittous, les autres 
populations sont cependant robustes, principalement les Bongos, 
qui possedent des epaules massives et des membres fortement 
muscles. La couleur de la peau varie du rouge brun (Bongos) au
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Un chef LOGO : Maruka. — Cl. Mission Citroen.

brun chocolat 
(Niams-Niams) et ă 
une teinte encore 
plus sombre chez Ies 
Mittous. Les che- 
veux sont courts et 
fortement crepus; les 
Bongos les ont telle- 
ment crepus qu’ils 
n’arrivent pas â les 
natter. Sauf chez les 
Mombouttous, qui 
ont la barbe plus 
longue et plus four- 
nie que leurs voisins3 
les autres Noubas ont 
le systcme pileux peu 
developpe sur le vi- 
sage.

On peut se de- 
mander si les carac- 
teres de la barbe des 
Mombouttous ne de­
pendent pas de croi- 
sements avec des po- 
pulations non nigri- 

tiques. Schweinfurth a remarque que la vingtieme pârtie 
environ de ce peuple possede des cheveux blonds et le teint le 
plus clair qu’il ait rencontre depuis la Basse-figypte. Pour la 
chevelure, il ne s’agit pas d’une decoloration artificielle, comme 
on Tobserve frequemment chez les Nilotiques proprement dits. 
II y a lă un probleme qui n’est pas resolu. II est â noter que les 
Niams-Niams et5 plus encore, les Mittous ont une tendance mar- 
quee â Tembonpomt, et que, chez les femmes mittous, la stea- 
topygie est frequente.

Au point de vue des caracteres de la tete, diverses particularites 
avaient ete remarquees par Schweinfurth chez les Niams-Niams : 
il a signale la forme arrondie de leur crane, leur visage habituelle- 
ment rond avec des joues pleines, leur nez plat et large, leur bouche 
etroite, leurs levres epaisses et leur menton rond. Cette descrip- 
tion est ă peu preş confirmee par les documents que nous posse- 
dons ă rheure actuelle. Toutefois, le crâne et la face sont moins 
arrondis que ne Tavait pense le voyageur allemand; ils ne sont 
pas allonges comme chez les Negres que nous avons passes en 
revue jusqu’ici, mais ils rentrent, sous ces deux rapports, dans 
une categorie moyenne. Ce qui caracterise surtout la tete, c’est 
le peu de developpement relatif du 
crâne dans le sens vertical, le fort 
prognathisme de la face et le large 
mtervalle qui existe entre les yeux.

II est un caractere qui nous avait 
frappe chez les Mombouttous et sur 
lequel on n’avait pas appele Tatten- 
tion : nous voulons parler de la de­
forma tion artificielle du crâne. La 
mission Citroen Centre-Afrique nous 
a appris que cette deformation est 
la regie dans la population et qu’elle 
est appliquee aux deux sexes. Au 
moyen de bandes, on comprime le 
crâne des enfants, qui, ne pouvant 
se developper en largeur, s’allonge 
d’une faţon demesuree. Par le fait 
de cette compression, le front devient 
extremement fuyant.

D’autres mutilations s’operent sur 
la face dans le but d’embellir le sujet 
en permettant de lui introduire des 
bijoux dans les levres, le nez, les 
oreilles. Nous en parlerons â propos 
de la parure.

Le costume, toujours som- 
maire, varie selon les tribus. Celui 
de l’homme comprend, chez les Ber- 
thas, une simple peau, suspendue ă 
la ceinture, qui pend en arriere et 
leur est plus utile pour s’asseoir que 
pour se couvrir. Les Mombouttous

COIFFURE d’une FEMME MOMBOUTTOU A CRANE DIFORME. 
Cl. Mission Citroen.

DăFORMATION ARTIFICIELLE D’UN CRANE MOMBOUTTOU. — Coll. M. H. N.

font usage de tapay c’est-â-dire d’une sorte de feutre obtenu en 
faisant macerer et en battant ensuite la seconde ecorce d’une 
espece de murier. Avec ce feutre, teint en rouge brun, ils s’en- 
veloppent le corps depuis les aisselles jusqu’â mi-jambes. Les 
Niams-Niams portent une peau d’animal dont la queue, qui 
retombe en arriere, a donne lieu â une singuliere meprise â 
l’epoque oii l’on n’avait vu que de loin des representants de 
cette population : on l’avait regardee comme faisant pârtie de 
l’individu liii-meme, et on y avait vu la confirmation de la legende 
des hommes â queue.

Les femmes sont aussi legerement vetues que les hommes. Leur 
costume se compose, tantot d’un morceau de tapa ou de feuille 
de bananier large comme la main, attache â la ceinture (Mombout­
tous); tantot de deux petits morceaux d’etoffe, qui ne servent 
pas de cache-pudeur, car ils sont portes sur les hanches (Berthas); 
tantot de deux paquets d’herbe ou de feuillage, l’un par devant, 
l’autre par derriere.

La sobriete du vetement est compensee par l’abondance de la 
parure, principalement chez les femmes. Les Mombouttous sont 
peut-etre ceux qui en abusent le moins. En dehors des tatouages 
qui ornent leur dos et leur poitrine, les femmes se peignent le 
corps de dessins varies qu’elles remplacent tous les deux ou trois 
jours. Les hommes se contentent de s’enduire de graisse melangee 
â une poudre de bois rouge. La coifFure est un veritable monument.

Sur une carcasse en roseaux qui 
s’evase en arriere en forme d’enton- 
noir, les deux sexes ramenent leur 
chevelure et, si elle n’est pas suffi- 
sante pour couvrir l’appareil, on y 
ajoute de faux cheveux.

Les femmes y plantent de grandes 
epingles ou des peignes en piquants 
de porc-epic. Les hommes ornent 
leur coifîure de longues plumes bril- 
lantes et portent, dans le pavilion de 
l’oreille, un bâtonnet de la grosseur 
du doigt.

Le tatouage par incision est tres 
repandu parmi ces populations. Les 
Niams-Niams se tatouent le front, 
les joues, les tempes, les bras et la 
poitrine. En outre, ils portent des 
colliers et des pendeloques en co- 
quilles, en dents humaines, en dents 
d’animaux, en morceaux d’ivoire et, 
souvent, des colliers faits de nom- 
breux cercles de metal, comme leurs 
bracelets, mais ils ne se perforent ni 
les levres ni le nez pour y introduire 
desobjets de parure. Leurcoiffure est 
parfois fort originale : elle comprend 
un cercle qui se fixe au-dessus des 
oreilles et se dresse transversale- 
ment. A ce cercle viennent s’atta- 
cher une multitude de petites nattes 
de cheveux, de sorte que la tete 
paraît surmontee d’une aureole qui
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ressemble au nimbe des saints. Les femmes 
mittous se perforent les deux levres; dans 
la superieure, elles introduisent de grandes 
plaques d’ivoire, de corne ou de quartz, 
et dans Tinferieure un grand cylindre de 
quartz poli, long de 6 centimetres. Schwein- 
^rth âit que « cette bouche saillante et 
cuirassee permet de produire un claque- 
ment analogue â celui d5un bec de hibou, 
de cigogne, voire de baleiniceps, clappe- 
ment qui, dans la colere, devient tres 
expressif».

Mais ce sont les femmes bongos qui 
tiennent le record de la parure. Elles s’ar- 
rachent d’abord les cils et les sourcils et 
se tatouent. Dans les ailes du nez, dans 
les levres, aux commissures labiales, elles 
introduisent des cylindres, des clous, des 
spirales de cuivre et suspendent des gre- 
lots â leurs oreilles; elles portent des an- 
neaux de cuivre aux poignets et aux che- 
villes. Les hommes ne leur cedent guere 
sous ce rapport: ils font usage de brassards 
metalliques composes d’anneaux super- 
poses depuis le poignet jusqu’au coude, 
et s’introduisent souvent des clous de 
cuivre â large tete dans les levres; leurs 
oreilles sont bordees de petits anneaux 
egalement en cuivre. Enfm, ils se per­
forent la peau du ventre pour y introduire 
un bâtonnet de bois.

Les chefs mittous se tatouent, s’en- 
duisent d’huile et se parent de chaînes de 
fer et de verroterie. Outre la chaîne, ils portent un lourd col- 
lier metallique qui, une fois soude, ne peut plus s’enlever. Leur 
coiffure est un grand bonnet pointu surmonte d’une touffe de 
poils. « Quand un seigneur mittou, decore de ses chaînes et de 
ses carcans, passe, tout fumant d’huile et de graisse, ă cote de la 
plebe, il n’est pas moins rempli de son importance que le diplo­
mate chamarre d’ordres, qui, mince et raide, traverse nos salons 
sans desserrer les levres.»

POULAILLER DES BaRIS. — Coll. M. H. N.

sur une colonnade de pieux, de sorte que 
la maison est entouree d’une sorte de ve­
randa. Les parois sont toujours faites en 
pişe, solidement maintenu par des troncs 
d’arbres, des bambous, des branches en- 
trelacees et des herbes. Elles ne pos- 
sedent qu’une seule ouverture, parfois 
ronde et situee â une certaine hauteur au- 
dessus du sol (Golos), quelquefois si basse 
qu’on ne peut penetrer â Tinterieur qu’en 
rampant (Bongos). II en est dont le sol est 
fait d’argile si soigneusement battue cju’il 
est impermeable. Le toit des habitations 
des Bongos presente une curieuse parti- 
cularite: preş du sommet, se trouve un 
gros bourrelet en paille, comme la toiture 
elle-meme, qui sert de siege au proprietaire 
pour surveiller ses recoltes. Une couronne 
de bois recourbes lui permet d’y appuyer 
les pieds. II n’est pas rare, surtout chez les 
Niams-Niams, de voir au sommet des 
cases de grosses coquilles d’achatine enfi- 
lees dans des perches; ce sont evidem- 
ment des talismans. Dans la meme popu- 
lation, on rencontre des cases speciales 
pour les jeunes garţons. Lorsqu’un homme 
possede un certain nombre de femmes, 
elles ont aussi leurs cases ă part.

A cote des hâbitations, se trouvent les 
greniers, les poulaillers et, generalement, 
les cuisines. Les greniers sont toujours sur 
pilotis, â une hauteur qui varie de 2ra,50 â 
5 metres; ils ont un toit conique qui s’en- 

leve d’une seule piece. Chez les Sehres, il en existe qui offrent 
la forme degante d’un gobelet, reposant sur un pied unique, 
orne de cordons â diverses hauteurs.

Les maisons des Mombouttous meritent une mention speciale : 
elles sont souvent de forme rectangulaire, et leurs parois, enduites 
d’argile, sont parfois couvertes â Texterieur de curieuses peintures. 
Le roi Mounza en possedait une qui mesurait 50 metres de long 
sur 20 de large et â peu preş autant de haut. Les murs laissaient 
voir les petioles de raphia qui en constituaient Tarmature. Malgre 
ses dimensions, ce palais n’avait qu'une ouverture. Comme toutes 
les maisons, il etait divise en deux pieces : une chambre servait

A part certaines maisons des Mombouttous qui ont une
forme rectangulaire et sont ornees de peintures, toutes les habita­
tions des Negres qui nous occupent sont rondes avec un toit
conique en paille. Chez les Golos, les Sehres et les Niams-Niams,

Les Negres du groupe nouba se livrent tous ă la chasse, ăle toit deborde largement en dehors des murs et vient s appuyer
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Televage et â Tagriculture. Comme ils n’elevent que peu de boeufs 
et que leurs autres animaux domestiques consistent presque exclu- 
sivement en chevres, en poules et en chiens, ils ont recours â la 
chasse pour se procurer de la viande. Leurs gibiers preferes sont 
relephant, le sanglier, le buffle et Tantilope. Ils mangent egale- 
ment le chien, mais ils ne sont pas difficiles sur le choix de leurs 
aliments carnes. Les Bongos se regalent des restes3 â demi putre- 
fies, des repas du lion et ne reculent pas devant une nourriture 
qui nous inspirerait le plus profond degout. Voici ce que raconte 
Schweinfurth ă ce propos : « Chaque fois que j’ai fait tuer un 
boeuf^ j ’ai vu mes porteurs se disputer avidement le contenu de la 
panse5 de meme que les Esquimaux, qui prennent la seule idee 
qu’ils peuvent avoir des legumes dans ce que leur fournit Testomac 
des rennes. J’ai vu les Bongos arracher avec calme les vers qui 
tapissent tout Tappareil digestif du betail de cette region — d’af- 
freux amphistomes — et s’en emplir la bouche.. Apres cela, je 
n’ai pas ete surpris qu’ils tiennent pour gibier tout ce qui grouille 
et qui rampe, depuis les rats jusqu’aux serpents, et de les voir 
manger sans repugnance du vautour puant la charogne, de l’hyene 
galeuse, de Vhâterometre palme^ gros scorpion terrestre, des che- 
nilles et des larves de termite â l’abdomen huileux.»

Mais l’aliment le plus apprecie des Niams-Niams et des Mom- 
bouttous etait la chair humaine. Les Niams-Niams mangeaient 
leurs prisonniers de guerre, sans distinction d’âge ni de sexe, et 
meme les morts de leurs propres villages decedes sans familie.

Les Mombouttous, bien superieurs aux autres par l’intelli- 
gence, l’industrie, l’organisation sociale, avaient les memes moeurs. 
Frequemment, ils faisaient des razzias de betail et d’etres humains 
chez leurs voisins. Les ennemis restes sur le champ de bataille 
etaient decoupes en lanieres qu’on boueanait et qu’on emportait 
comme provisions de bouche. On reservait les prisonniers pour 
plus tarei, mais ils etaient destines au meme sort. Les femmes echau- 
daient les corps des victimes et boueanaient des quartiers d’hommes 
pour les conserver. Les enfants etaient un mets delicat reserve 
au roi. On affirme que Mounza, le grand potentat des Mombout­
tous, faisait tres frequemment tuer un Akka, de la tribu naine 
vivant sur son territoire, pour se le faire servir roti sur sa table.

En parlant de l’anthropophagie, nous avons employe le passe. 
Certes, les moeurs se modifient rapidement au contact des Blancs, 
mais, si l’Afrique n’est plus â l’heure actuelle la terre inconnue et 
mysterieuse qu’elle etait naguere, si les Europeens la traversent 
de part en part et dans tous les sens, le continent noir renferme 
encore bien des coins oii l’indigene est ă l’abri des regards des 
Blancs. Et qui pourrait affirmer que dans ces coins le gout de la 
chair humaine n’ait pas persiste chez les Negres cannibales ?

Quoique cultivant une assez grande variete de plantes, telles 
que le bananier, la patate, l’arachide, l’igname, le mais, le manioc, 
le sorgho, l’deusine, les Negres du groupe nouba sont de mauvais
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agriculteurs, qui soignent mal leurs recoltes; aussi font-ils entrer 
dans leur alimentation des racines et des fruits sauvages. Comme 
presque tous les Noirs, ils font une grande consommation de 
tabac, qui pousse facilement dans leur contree.

Les soins apportes ă la construction de leurs maisons devaient 
faire supposer que les Negres de la region situee au nord de l’equa- 
teur sont des hommes industrieux; ils comptent, en effet, parmi 
eux des ouvriers d’une habilete remarquable. Dans toutes les 
maisons, on trouve des lits montes sur quatre pieds, dont les plus 
beaux sont fabriques par les Mombouttous. Avec des petioles 
de raphia ou des rotins fendus, les indigenes font une sorte de 
sommier qu’ils recouvrent de nattes ou de peaux de betes (Bongos).

Les hommes tirent du bois une foule d’objets; nous citerons 
de grands canots mesurant lo metres de longueur, creuses dans 
des troncs d’arbres; des bancs egalement tailles d’une seule piece; 
des tabourets admirablement sculptes munis d’un dossier fort 
ingenieux, qui sert â supporter les armes et qui fait corps avec le 
siege; des plats â deux ou quatre anses atteignant parfois im,70 
de longueur; des battoirs pour egrainer le mais et le sorgho; des 
mortiers et des pilons pour decortiquer le grain; des auges pour la 
fabrication de l’huile d’eleusine. Parmi les objets en bois sculpte, 
nous ne saurions oublier ces singuliers petits bancs en miniature, 
si communs chez les Negres, dont la face superieure est legerement 
concave et qui ne sont que des appuis-tete sur lesquels le dormeur 
repose la nuque pour ne pas deranger sa coiffure. Mentionnons 

encore les cuillers en bois, en corne ou en 
fer, et les pipes â fourneau de terre ou 
de fer, dont les enormes tuyaux en bois 
sont souvent sculptes. Des boîtes en 
ecorce, des ruches, des nasses, des hottes 
ă quatre pans, munies de bretelles, des 
corbeilles en vannerie font honneur aux 
ouvriers qui les ont fabriquees.

La poterie n’est pas moins remarqua­
ble. Les marmites sont presque toujours 
decorees de dessins geometriques graves, 
de meme que les recipients pour l’huile 
et pour l’eau, qui affectent des formes 
variees et parfois degantes.

La metallurgie est aussi tres florissante. 
Tous les Negres du groupe savent extraire 
le fer du minerai et ils travaillent le metal 
avec la meme habilete que le bois ou l’ar- 
gile. Pour l’extraction du fer, ils emploient 
des hauts fourneaux en ar^e qui com- 
prennent trois chambres communiquant 
entre elles par une ouverture centrale. En 
bas et dans la chambre du haut, on ne met 
que du charbon de bois; dans la chambre 
du milieu, on superpose des couches alter- 
nees de charbon et de minerai. Quatre 
tubes situes preş de la base permettent 
d’activer la combustion au moyen de 
soufflets. Ces soufflets, construits sur le 
meme principe chez tous les Negres 
d’Afrique, comprennent deux corps en
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argile affectant la 
forme d’une 
enorme pipe, dont 
Touverture supe- 
rieure est recou- 
verte d’une peau 
lâche. En elevant 
et en abaissant 
chacune des 
peaux, on chasse 
l’air dans une tu- 
yere qui s’adapte 
aux tubes du 
fourneau.C’est le 
meme soufflet qui 
sert pour la forge.

En dehors de 
ce soufflet, Ies 
forgerons n’em- 
ploient que des 
Instruments assez 
primitifs, qui 
consistent en une 
pince en bois vert, 
simple branche 
fendue â une

extremite dont Ies deux moities se serrent â Taide d’un anneau 
de fer, et en de grosses masses de fer quadrangulaires qui rem- 
plissent le role de marteau et d’enclume. Avec ces outils, ils 
fabriquent des beches, des haches, des herminettes, des couteaux 
de diverses formes, des armes et certains instruments de musique, 
sans compter Ies objets de parure en fer, en cuivre ou en laiton 
dont nous avons parle.

Les populations du nord de Tequateur, braves et belliqueuses, 
apportent un soin particulier ăla fabricationdeleurs armes.Elles 
possedent tout un arsenal d’armes offensives et, pour se defendre, 
de grands boucliers, en peau chez les Mombouttous, en vannerie 
formant des dessins de differentes couleurs, chez les autres popu­
lations. Les armes offensives comprennent des poignards, des 
dagues, des sabres, des couteaux de jet, des lances, des sagaies, 
des arcs et des fleches. Parmi les poignards, il en est de tres courts 
avec un petit manche en bois ou en ivoire, d’autres en forme de 
faucilles ou de spatules, d’autres encore dont Textremite se ter­
mine en demi-cercle. Les sabres sont parfois recourbes en forme 
de cimeterre. Les couteaux de jet sont des plus curieux : eux aussi 
sont recourbes et ils se terminent par une pointe en forme de 
coeur, de feuille, etc. Du bord convexe, â une certaine distance de 
Textremite, se detache une autre pointe, de 
forme variable. Enfin, sur le bord oppose, 
assez preş de la poignee, se trouve une troi- 
sieme pointe tres aigue, offrant generalement la 
forme d’un triangle tres allonge. Quelle que 
soit la pârtie qui atteigne l’ennenii, ce sera 
toujours une des pointes qui le frappera.

Les pointes des lances, des sagaies, des 
fleches sont, pour la plupart, munies de fines 
et longues barbelures recurrentes. Les fleches 
sont disposees, dans les carquois de rotang, de 
faţon qu’elles n’arrivent pas toutes au meme 
niveau, afin qu’on puisse les saisir plus faci- 
lement. Elles sont empennees d’un morceau 
de peau de genette au lieu de plumes.

Les sculpteurs ne se contentent pas 
de decorer des ustensiles domestiques : ils 
sculptent des personnages humains qui, vrai- 
semblablement, sont des fetiches. Mais c’est 
dans l’art musical que les Negres du groupe 
nouba excellent. II existe chez eux des chan- 
teurs et des musiciens ambulants, et le roi des 
Mombouttous avait â sa cour un orchestre 
compose de veritables artistes.

Les instruments qu’on rencontre dans cette 
region sopt de trois sortes : les instruments 
â percussion, les instruments â vent et les 
instruments ă cordes.

Les instruments â percussion sont les 
grands tam-tams, les tambours d’alarme, les 
tambours de guerre, les tambours de fete

et les timbales en bois mince ayant la forme de cloche aplatie. 
Dans la meme categorie se classe le halafon ou marimba^ le fameux 
« piano des Noirs », si repandu en Afrique (V. page 112).

Les instruments â vent comprennent des sifflets, des flutes 
simples, des flutes de Pan, des trompes en corne d’antilope ou en 
ecorce et de magnifiques olifants en ivoire, souvent de dimensions 
considerables.

Le plus simple des instruments ă cordes est l’arc musical, dont 
la bouche de l’artiste fait l’offlce de caisse sonore. Le son en est 
si faible qu’il faut etre preş du joueur pour l’entendre. II n’en est 
pas de meme des autres instruments ă cordes, dont la caisse de 
resonance est constituee tantot par une calebasse, tantot par une 
mince caisse en bois recouverte d’une peau fortement tendue. 
Dans cette categorie rentrent les guitares, dont le manche se ter­
mine souvent par une tete humaine sculptee dans le bois, les 
harpes-guitares et les veritables harpes.

Nous passons sous silence les grelots en osier ou en tiges de 
graminees, quoique ces derniers soient curieux en raison de leur 
forme rectangulaire qui leur donne l’aspect de petites boîtes plates 
remplies de graines ou de petits cailloux. Nous laissons egalement 
de cote les cloches en bois ou en fer et les anneaux de bras et de 
jambes, ces instruments qu’on agite en dansant ayant surtout pour 
but de marquer la cadence.

La polygamie est generale chez les Negres du groupe nouba 
et le nombre des femmes que possede un homme est en rapport 
avec sa fortune. Mounza, le fameux roi des Mombouttous, avait 
quatre-vingts epouses, mais apres qu’il eut herite de celles de son 
pere et de ses belles-soeurs, le chiffre de ses femmes atteignit 
environ deux cents. Chacune d’elles avait son logement separe 
et ses esclaves.

Le mariage ne s’accompagne d’aucune formalite ni d’aucune 
ceremonie; tout au plus, l’honime paie-t-il une redevance aux 
parents de celle qu’il a choisie et la fille devient sa propriete; il en 
dispose â sa guise ă partir du moment ou elle a ete conduite chez 
lui. Quoiqu’elles soient la chose du maître, les femmes ne sont pas 
maltraitees. Presque partout, elles ne mangent pas avec leurs maris. 
On pretend que celles des Niams-Niams sont d’une fiddite exem- 
plaire, mais il n’en serait pas de meme des femmes mombouttous 
qui, dit-on, ont si peu de retenue qu’elles en deviennent obscenes. 
Les travaux qui leur incombent consistent ă cultiver les champs, ă 
preparer les repas et â s’occuper de la coiffure de leurs epoux.

fS Chez les Niams-Niams, les habitations etant disseminees 
par petits groupes au milieu des cultures, il n’existe pas de chef 
â la tete de ces groupes isoles. Mais lâ, comme ailleurs, chaque 
tribu a son chef et tous les hommes capables de porter une lance
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doivent repondre ă son 
appel. N&nmoins, au- 
dessus de tous, il existe 
un chef qui a des pou- 
voirs plus etendus et 
qui, seul, peut decider 
de la paix et de la guerre. 
Son fils aîne lui succede 
et ses fils cadets com- 
mandent Tarniee en 
temps d’hostilites. II a 
le privilege d’executer 
de sa main Ies condam- 
nes â mort.

Ce qui a surpris Ies 
voyageurs a ete de ren- 
contrer, chez Ies Mom- 
bouttous, une monar- 
chie constituee comme 
il en existe peu dans 
TAfrique noire. Le roi 
Mounza, qui etait â la 
tete du gouvernement 
lors du voyage de 
Schweinfurth, etait un 
puissant monarque sur 
le compte duquel le 
voyageur allemand nous 
a donne des renseigne- 
ments circonstancies. II 
avait soumis â son au- 
torite un certain nom- 
bre de populations et 
possedait de grandes ri- 
chesses. En dehors de 

son palais et des maisons de ses epouses, il avait de nombreux 
bâtiments ombrages d’arbres et fort bien entretenus, dont plu- 
sieurs etaient consacres ă sa garde-robe. La nuit, lorsque le mo­
narque allait rendre visite â ses femmes. Ies trompes et Ies 
timbales retentissaient et Ies courtisans poussaient des cris d’alle- 
gresse.

Outre ses courtisans, le roi avait aupres de lui des hommes 
de sa familie et ses serviteurs particuliers. Une garde du corps 
veillait sur sa personne et des agents de police maintenaient Tordre 
Ies jours oii il y avait foule dans le gros bourg gui etait la residence 
de Mounza. Le monarque avait ses jours de reception et, lorsqu’il 
donnait une fete, Ies maîtres des ceremonies devaient en regler tous 
Ies details. Dans ces occasions, intervenaient Ies bouffons. Ies 
musiciens. Ies danseurs de la cour.

Au point de vue administratif, le royaume etait divise en 
provinces et Ies provinces en districts, dont chacun avait un 
gouverneur ă sa tete. Les trois freres du roi commandaient ces 
gouverneurs et avaient en meme temps sous leurs ordres les 
grands officiers de la couronne qui, au nombre de cinq, etaient 
en quelque sorte des ministres, le conservateur des armes et le 
conservateur des magasins, veritables intendants militaires et 
civils. Les attributions des freres de Mounza, qui remplissaient 
en somme le role de vice-rois, etaient donc extremement variees. 
Elles s’etendaient meme aux affaires privees du monarque, car 
ils donnaient des ordres aux maîtres des ceremonies et â Tinten- 
dant des maisons des epouses royales.

Ce qu’il y avait peut-etre de plus surprenant dans cette organisa- 
tion gouvernementale, c’est qu’il existât chez les Mombouttous une 
sorte de ministere des affaires etrangeres dirige par un drogman 
charge des relations exterieures. Le roi etait un personnage omni­
potent, sans aucun doute, mais il se dechargeait du pouvoir sur 
ses subordonnes, qu’il revoquait si bon lui semblait. Tous devaient 
se soumettre entierement â ses moindres caprices. Personne ne 
pouvait mettre la main sur ce qu’il avait touche, et cette prohibi- 
tion allait si loin que ses femmes enterraient les reliefs de ses 
repas, qui etaient devenus sacres.

Dans rOuganda, Mounza avait un rival dans la personne de 
MŢse. Lui aussi deployait un grand faste et avait un pouvoir sans 
limite sur les biens et la vie de ses sujets. Lorsque, par exemple, 
quelque personnage etranger lui faisait une visite, on decapitait, 
en sa presence et en Thonneur de ses visiteurs, un certain nombre 
de yictimes humaines. Mais Torganisation politique et adminis­
trative de son royaume ne pouvait se comparer ă celle du royaume 
du potentat anthropophage dont nous venons de donner un aper9u.

fS Tous les Negres du groupe nouba ont le respect de leurs 
morts. Aussitot apres le deces, les Niams-Niams parent le defunt, 
puis ils creusent la fosse dans laquelle il sera inhume. Tantot le 
cadavre est enterre dans la position assise, tantot il est couche dans 
un cercueil creuse dans un tronc d’arbre. Une cabane de dimen- 
sions reduites, mais semblable aux habitations des vivants, est 
devee au-dessus de la sepulture.

Les Bongos recouvrent la tombe d’un monticule de pierres et 
Tentourent de pieux. A cote, ils plantent de grands poteaux sculptes 
qui rappellent les aloalos des Malgaches, mais ils sont surmontes 
de grandes cornes de bovides au lieu de statuettes d’animaux ou 
d’etres humains. Sur la tombe elle-meme est depose un vase â 
eau. Schweinfurth a vu toute une serie de statuettes humaines 
en avant d’une sepulture de ce genre; on lui a explique qu’elles 
representaient la familie du mort revenant des funerailles ou d’une 
visite au tombeau. Les personnages, grossierement sculptes en 
bois, mesuraient environ im,30 de hauteur, sauf celui qui etait 
en tete et qui etait d’une plus petite taille : il figurait le plus jeune 
de la familie.

Le souvenir que les Bongos conservent des parents qu’ils ont 
perdus se manifeste parfois d’une autre faţon : ils sculptent avec 
soin une statue qui represente la personne decedee let ils la gardent 
dans leur maison ou bien la plantent sur la tombe.

Ces pratiques funeraires semblent bien denoter la croyance 
â la survivance d’une pârtie de l’etre humain. Que devient cette 
pârtie apres la mort ? Quelles sont les conceptions religieuses des 
Noirs dont nous nous occupons ? ce sont lâ des questions auxquelles 
il est bien difficile de repondre avec certitude. Chez les Mombout­
tous, Schweinfurth a entendu parler d’un etre mysterieux appele 
Noro^ et comme il demandait â un indigene oîi se trouve cet etre, 
l’homme qu’il questionnait a leve la main vers le ciel. Le voyageur 
ayant tente de se renseigner davantage sur Noro, et demande 
au Negre s’il l’avait vu, celui-ci se contenta de repondre par un 
sourire. En cette region, comme dans toute l’Afrique noire, il est 
tres difficile d’obtenir le moindre renseignement digne de foi sur 
les croyances religieuses, â moins d’avoir capte entierement la 
confiance de celui qu’on interroge, ce qui est fort rare. Tout ce 
qu’on a pu constater chez les Negres du groupe nouba, c’est 
qu’ils ne semblent avoir ni pretres ni devins. Ils croient cer- 
tainement â des genies malfaisants qui cherchent â nuire aux 
hommes et qui leur inspirent une grande crainte. Ils consultent 
les augures, mais pour cela ils n’ont recours â aucun personnage 
doue d’un pouvoir divinatoire : ils se livrent, chacun â sa guise, 
â certaines pratiques, ce qu’ils ne manquent guere de faire avant 
d’entreprendre quoi que ce soit.

II. NILOTIQUES PROPREMENT DITS. — Les Nilo-
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tiques (Dinkas ou Mondjans, 
Chillouks, Djours, Bdandas, 
Nouers, Chirs5 Foundjes, etc.) 
habitent Ies vallees basses, ma- 
recageuses de la region du Haut- 
Nil, tandis que Ies Noubas, 
dont il vient d’etre question, 
vivent pour la plupart dans 
Ies hautes vallees. Les condi- 
tions de milieu sont donc tres 
differentes pour les deux, et on 
ne saurait etre surpris qu’ils se 
distinguent tres nettement les 
uns des autres par les caracteres 
physiques. Mais il existe une 
autre cause qui explique les 
variantes du type chez un cer- 
tain nombre d’individus : c’est 
rinfluence ethiopienne qui s’est 
fait sentir en quelques points 
de la region. Elle s’est exercee 
d’une faţon tres nette sur les 
Foundjes, par exemple. Nean- 
moins, Telement fondamental du 
groupe nilotique est un element 
nigritique des plus caracterises.

Numeriquement, les Nilo- 
tiques constituent un groupe 
d’une reelle importance. Les 
Dinkas comptent plus d’un mil- 
lion d’individus et les Chillouks 
depassent considerablement ce 
chiffre. La seule tribu des 
Djours qui5 comme celle des 
Bdandas, n’est qu’une fraction 
des Chillouks, compte au moins 
I 250 000 representants.

Au point de vue des caracteres physiques, les Nilotiques 
proprement dits se differencient nettement des Noubas. Ils sont 
de tres grande taille, la sta ture moyenne atteignant iin,79 chez 
les hommes et iin,65 chez les femmes. Les Dinkas sont particu- 
lierement remarquables â cet egard : sur quinze sujets masculins 
mesures par Lombroso et Carrara, neuf avaient une taille qui 
oscillaiţ entre im,85 et im,90. Les Nouers ont donne im,8o 
comme moyenne des hommes.

Ces hautes tailles tiennent surtout â Tallongement des membres 
inferieurs; quelques chiffres le demontrent clairement. Si on cal­
cule le rapport entre la longueur des membres inferieurs et la 
stature, on constate qu’il atteint ;

Chez les Belges.................................................. 52 %
Chez les Negres en general............................. 535l0o
Chez les Dinkas.................................................. 58i2%

fitant donne que cette population ne presente pas la tendance 
â Tobesite qu’on observe chez d’autres populations noires de plus 
petite taille, les individus ont un aspect remarquablement elance. 
Ils ressemblent, avec leurs longues jambes, aux echassiers des 
marais sur les bords desquels ils vivent eux-memes. On attribue 
â Taction du milieu leur esthetique si particuliere, ce qui semble 
assez vraisemblable.

II en est de meme des autres Nilotiques (Mondous, Choulis, 
Baris, etc.).

Le teint des Nilotiques est franchement noir. Lorsqu’ils ne sont 
pas metisses, ils ont la conjonctive, les levres, la langue et le 
palais fortement pigmentes. Leurs cheveux sont egalement tres 
noirs; ils sont en meme temps tres crepus et s’enroulent en spi­
rale. Chez rhomme, la barbe est rare et courte; mais, contraire- 
ment â ce qu’on observe chez les Negres en general, elle est peu 
crepue.

La tete est remarquable par sa dolichocephalie et son develop- 
pement en hauteur : le diametre vertical du crane depasse sensi- 
blement son diametre transversal maximum. Le front est fuyant 
et la boite cranienne est relativement petite pour des honunes 
d’aussi grande taille. La capacite moyenne des crânes qu’on a pu 
cuber ne depasse pas i 355 centimetres cubes, tandis que chez Ies 
Parisiens modernes, dont la taille n’arrive qu’â im565 en moyenne, 
la capacite s’eleve â i 560 centimetres cubes.

La face est ă la fois longue et etroite, comme le crâne; elle se
l’homme
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projette fortement en avant, avec des levres epaisses, retroussees, 
et un nez large et peu saillant.

En somme, les Nilotiques proprement dits, lorsque leur type 
n’a pas ete altere par le metissage, sont des Negres tres caracte­
rises â tous egards.

A part les Foundjes, qui sont assez fortement metisses 
d’£thiopiens et qui leur ont fait des emprunts, les autres Nilo­
tiques font usage d’un costume reduit â sa plus grande simplicite. 
Les Foundjes s’enroulent generalement â la taille une piece de 
coton blanc â bord de couleur qui leur fait une sorte de jupe. 
Les Dinkas vont completement nus, mais leurs femmes font usage 
de deux courts tabliers de peau bordes de petits anneaux de fer 
ou de verroterie; certaines y suspendent meme des clochettes. 
Les Chillouks remplacent le vetement par une couche de cendre 
dont ils s’enduisent le corps entier apres l’avoir delayee dans un 
liquide qui la fait adherer. Les uns emploient ă cet effet la cendre 
de bois, qui leur communique un ton gris; mais les elegants ont 
recours â la cendre provenant de bouse de vache qui, delayee 
dans de l’urine du meme animal, leur laisse un ton roux et une 
odeur particuliere. Ces enduits ont pour but, dit-on, de preserver 
les personnes qui en font usage de la piqure des insectes, fort 
nombreux dans la region. Les Djours portent une petite ceinture 
â laquelle sont fixees, en arriere, deux lanieres de peau.

La cheveiure est l’objet de soins varies. Certains individus la 
rasent ou la coupent tres courte; c’est ce que font generalement 
les Dinkas qui, parfois, conservent, au sommet de la tete, une 
touffe de cheveux, â laquelle ils fixent des plumes d’autruche. Ceux 
qui ne sacrifient pas leur cheveiure la decolorent en la lotionnant 
frequemment avec de l’urine de vache, ou bien en faisant des 
applications prolongees de bouse fraîche melangee de cendre. Ils 
obtiennent amsi un ton fauve fort apprecie. Ils divisent ensuite 
leurs cheveux en petites meches qu’ils enduisent d’argile pour les 
faire tenir toutes 
droites. Les Chil­
louks se donnent au- 
tant de peine pour 
avoir de belles coif- 
fures. Enduits d’ar­
gile, de bouse de 
vache et de gomme, 
les cheveux sont dis- 
poses en crete, en 
bandes transversales, 
en casque, en even- 
tail, suivant le gout 
de chacun. Certains 
Nouers, au lieu de 
se donner tant de 
travail pour disposer 
leurs cheveux d’une 
faţon elegante, se 
rasent simplement la 
tete et couvrent leur 
crâne d’une perruque 
en fils de coton teints 
en rouge. II est k

Nilotique coiff6 d’une courge.
Coll. M. H. N.
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noter que ce sont Ies hommes qui se parent de ces diverses ma- 
nieres, Ies femmes nilotiques se bornant d’habitude ă se raser la 
tete ou â couper tres courts leurs cheveux qui5 en raison de leur 
na ture crepue, s’enroulent en toutes petites touffes.

Le tatouage n’est pas d’un usage general parmi Ies tribus du 
Haut-Nil. Celles qui y ont recours, comme Ies Dinkas et Ies Djours, 
le pratiquent toujours par incision. Les premiers se font dix inci- 
sions qui partent de la base du nez pour se diriger en eventail vers 
lestempeset le front. Les Djours se tatouent uniquement le front.

Les bijoux sont hautement apprecies de tous les Nilotiques. 
Les matieres affectees â leur fabrication sont Tivoire, le fer, le 
cuivre et le laiton; on en tire des colliers, des bracelets qui se 
portent aux poignets ou au-dessus du coude, des anneaux de 
jambes, de petits anneaux pour le nez et les oreilles, etc. Ces bijoux 
sont aussi recherches par les hommes que par les femmes. II est 
peu d’individus du sexe masculin qui ne portent de gros anneaux 
d’ivoire au niveau du biceps. Chez les Djours, certains hommes 
ont, dans les ailes du nez, jusqu’ă ime douzaine de petits anneaux 
de metal. Leurs femmes s’en introduisent une quantite illimitee 
dans l’ourlet des oreilles, etun anneau de fer leur traverse la cloison 
nasale. El les font, en outre, usage de gros bracelets de laiton 
decores parfois de facettes polies tres regulieres, qui leur impriment 
un cachet reellement artistique. Chez les Belandas, les hommes 
sont plus charges de bijoux que les femmes. Chaque aile de leur 
nez est perforee de deux ouvertures, et dans chacune de ces ouver- 
tures est introduit un paquet de petits anneaux de cuivre. Avec 
Tanneau de meme metal, mais plus volumineux, qui traverse leur 
appendice nasal, le nombre total de ces anneaux peut depasser 
deux douzaines. Cela ne suffit pas encore ă un Belanda elegant 
pour se croire bien pare : il y ajoute un labret en bois dans sa 
levre superieure.

Le record de la parure semble cependant appartenir aux Dinkas. 
Les deux sexes considerent que Tavulsion des incisives inferieures 
les embellit et tous pratiquent cette mutilation. Hommes et femmes 
s’ornent les oreilles de nombreux anneaux de fer. L’homme porte, 
comme ses voisins, le gros anneau d’ivoire au niveau des biceps 
et, s’il est riche, il en couvre presque entierement ses avant-bras. 
Les queues de chevre et de vache constituent pour lui des parures 
tres appreciees. Les bracelets et les colliers se composent parfois 
de simples lanieres de peau d’hippopotame tressees. Quant aux 
femmes, independamment des bijoux dejâ enumeres, elles se 
chargent les poignets et les chevilles de pesants anneaux de fer. 
Elles se percent la levre superieure pour y introduire une perle 
de verre. Schweinfurth declare avoir vucertaines epouses d’hommes 
riches qui portaient sur elles une telle quantite de bijoux qu’on 
pouvait, sans exageration, en evaluerle poids â un demi-quintal.

Les Nilotiques se construisent tous des habitations circu- 
laires, dont les parois sont faites d’un clayonnage recouvert d’argile 
melangee de paille hachee. La charpente en est tr^s solide : les 
poutres qui supportent le toit reposent sur les murs ă l’exterieur 
et, parfois, ă l’interieur, sur un arbre plante au milieu de la case 
sans avoir ete ebranche (Dinkas). La toiture varie de forme : le 
plus souvent, elle est conique, mais les Dinkas lui donnent une 
forme presque hemispherique, tandis que chez les Djours elle 
affecte souvent la forme d’une pyramide triangulaire. Toutes les 
habitations sont couvertes de paille disposee en bandes regulieres 
qui se superposent, de faţon que la pluie s’ecoule aisement 
sans filtrer ă Finterieur.

Au point de vue des dimensions, les cases varient selon les 
populations. Tandis qu’elles sont petites chez les Chillouks, elles 
atteignent jusqu’â 15 metres de diametre chez les Dinkas. Chez 
ceux-ci, oii elles sont surmontees d’une longue fleche en bois, 
elles mesurent jusqu’â 10 metres de hauteur. Partout, sauf chez 
les Chillouks, elles sont disseminees au milieu des cultures. Les 
cases chillouks, au contraire, sont groupees en villages et tellement 
rapprochees les unes des autres que, vues de loin, ces agglomera- 
tions ressemblent â des champignonnieres.

Les femmes vivent toujours dans des habitations separees de 
celles des hommes. Tres frequemment, l’epoux dinka se construit 
une case q^ui se distingue â premiere vue de celles de ses epouses : 
elle est precedee de deux porches, de meme forme que la demeure 
proprement dite, â laquelle ils sont accoles, mais de dimensions 
infiniment reduites, surtout le porche exterieur. Chez cette popu- 
lation, on rencontre une construction qui merite d’etre signalee 
par le soin qu’apporte son proprietaire â l’entretenir en bon etat : 
c’est l’infirmerie des bestiaux malades, qui est elevee â cote de la 
case de l’homme et de celles de ses femmes.

Toutes les populations du Haut-Nil se livrent â l’agriculture, 
â l’elevage et â la chasse, et cependant, â ces divers points de vue, 
elles different quelque peu les unes des autres. Ainsi, tandis que 
les Chillouks et les Dinkas possedent d’enormes troupeaux de 
boeufs, de moutons et de chevres, les Djours et les Belandas, qui 
semblent de simples fractions des Chillouks, sont essentiellement 
agriculteurs et n’elevent que des volailles et quelques chevres. Les 
plantes cultivees dans ces regions comprennent le sorgho, le petit 
mii, le mais, le pois bambara, plusieurs especes de haricots, l’ara- 
chide, le sesame, l’igname, le tabac. Les Foundjes, qui habitent 
entre le Nil Bleu et le Nil Blanc, cultivent aussi le ble, mais le 
sorgho reste leur cereale preferee. Les grains ne sont pas conserves 
habituellement dans des greniers, comme dans les contrees plus 
meridionales, mais dans de grandes jarres en argile. Une fois 
broyes, ils servent â preparer des bouillies.

Les Chillouks font une grande consommation du lait que leur 
fournissent leurs nombreuses vaches. On a signale chez eux une 
singuliere coutume : tous les vases destines aux produits de la 
trăite doivent etre laves avec l’urine de ces animaux.

Malgre l’abondance du betail chez les Dinkas (certains individus 
possedent plus de 2 000 betes â cornes) et le gout qu’ils ont pour 
la viande, le boeuf n’est jamais abattu ppur etre mange. Les bovides 
sont tellement aimes de leurs proprietaires que ceux-ci les entou- 
rent de plus de soins que leurs femmes et leurs enfants. Toutefois, 
lorsqu’un de ces animaux vient â mourir, soit de maladie, soit 
par suite d’accident, on n’en laisse pas perdre la chair; ce sont les 
voisins qui s’en regalent pendant que le proprietaire lui-meme 
pleure sa bete. Pour se procurer des aliments carnes, le Dinka se 
livre â la chasse ou â la peche. S’il abat un lievre ou un chat sau- 
vage, il allume du feu, rotit son gibier et le devore seance tenante. 
II dedaigne l’iguane, le crocodile et dilferents petits animaux dont 
se regalent ses voisins. Sa nourriture habituelle est la farine et le 
lait.

Les Djours et les Belandas, qui ne possedent que la chevre 
pour leur fournir du lait, completent, au moyen de la peche et 
de la chasse, les aliments qu’ils tirent de leurs champs. A une 
periode de l’annee, ils quittent leurs villages, emmenant avec eux 
femmes et enfants, et vont camper dans la foret.

Les uns s’y livrent â l’extraction et au travail du fer, les autres 
â la chasse et â la peche. Avec les hauts fourneaux en argile des 
forgerons, les armes, les engins de peche, le poisson et les quartiers 
de viande suspendus aux branches, le campement offre l’aspect 
le plus pittoresque. Lorsque le moment des semailles est arrive, 
chaque familie rejoint son village pour s’occuper de ses champs.

Les Foundjes, qui different des autres Nilotiques par leurs 
caracteres physiques, ainsi que nous l’avons vu, s’en distinguent 
aussi quelque peu par leur genre de vie. Ils font bien de l’agricul- 
ture et de l’elevage, mais ils ne sont pas de remarquables pasteurs. 
Ils possedent, il est vrai, un assez grand nombre de chevres et 
de moutons; ils ont â peu preş domestique un petit cochon; ils 
elevent des zebus et connaissent le cheval, mais, cet animal se 
reproduisant assez mal entre le Nil Bleu et le Nil Blanc, ils 
emploient le plus souvent le zebu comme monture. Les Foundjes 
sont surtout de grands chasseurs qui s’attaquent volontiers au 
gros gibier, tel que l’antilope, la gazelle, le gnou, le buffle, la 
girafe, l’elephant et, egalement, au crocodile et â l’hippopotame. 
Toutes ces betes entrent dans leur alimentation, au meme titre 
que leurs boeufs, leurs chevres et leurs moutons. Ils ont un gout 
si prononce pour la viande et sont tellement voraces que, suivant
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Ies dires de certains voyageurs, ils se gavent de viande crue des 
qu’ils se sont empares d’un gros gibier, qu’ils en avalent Ies vis- 
ceres et jusqu’au « contenu infect de Testomac et des intestins )). 
Si affames qu’ils soient et bien qu’ils se reunissent en bande pour 
chasser la grosse bete, ils ne sauraient absorber sur place la chair 
d’un elephant, par exemple. Ils en emportent des quartiers dans 
leurs villages, et alors meme que cette viande est â moitie corrom- 
pue, ils n’hesitent pas â la manger. On ne signale pas ces repu- 
gnantes coutumes chez Ies autres Nilotiques.

Dans Ies regions humides oii vivent Ies populations dont nous 
nous occupons. Ies moustiques et d’autres insectes pullulent et 
constituent un voisinage fort desagr^ble, meme pour des gens 
habitues des renfance â leurs attaques. Afin de s’en preserver. Ies 
hommes qui se reunissent, le soir, au milieu du village, pour 
fumer leurs enormes pipes, allument des tas de bouse de vache 
dessechee : la fuinee et l’odeur qui s’en degagent font fuir Ies 
insectes sans paraître incommoder Ies fumeurs allonges sur des 
peaux ou des nattes. La nuit, beaucoup de gens couchent sur un 
lit de cendre de la meme bouse qui a, paraît-il, la propriete d’ecar- 
ter toute la vermine.

Ce ne sont pas seulement Ies Djours qui travaillent Ies 
metaux d’une fa^on remarquable, bien qu’ils n’emploient ă cet 
effet que des outils tres primitifs; tous leurs voisins sont egalement 
d’habiles forgerons. Les bijoux en fer, en cuivre et en laiton men- 
tionnes plus haut sont tous fabriques dans le pays. Les Foundjes, 
qui surpassent les autres Nilotiques ă ce point de vue, travaillent 
aussi les metaux precieux. Les armes offensives comprennent, 
chez toutes les populations de la contree, la grande lance dont la 
douille est munie de nombreuses barbelures. Les Chillouks ne 
se servent ni de l’arc ni du javelot, qui, au contraire, sont d’un 
usage tres repandu chez les autres Negres du groupe. Les fleches 
sont toujours armees de pointes de fer qui, frequemment, sont 
barbelees comme des pointes de lance. On rencontre, chez les 
Dinkas en particulier, une lance dont la pointe et la hampe sont 
forgees en une seule piece : c’est une arme de parade. Des poi- 
gnards â larges lames se trouvent partout. Les Foundjes paraissent 
etre les seuls ă faire usage du curieux couteau de jet signale 
chez les populations plus meridionales, couteau ă lame recour- 
bee, parfois sinueuse, munie non seulement d’une pointe ă l’ex- 
tremite, mais de deux autres â des niveaux differents, l’une sur 
un bord, l’autre sur le bord oppose. Nous avons dejâ dit qu’il se 
retrouve, sur une bande assez etroite, ă travers le continent et 
semble jalonner la route d’une migration qui, pârtie de l’Est, 
aurait gagne l’Afrique-Occidentale. D’autres observations viennent 
â l’appui de cette hypothese.

Aux armes offensives qui precedent, s’ajoutent des massues en 
bois, dont la plus originale consiste en un bâton long d’environ 
un metre, effile â une extremite et 
termine â l’autre bout soit par une 
boule, soit par un plateau circulaire 
legerement excave. Dans l’un et l’autre 
cas, la massue a l’aspect d’un clou 
gigantesque.

Comme les Negres en general, les 
Nilotiques font usage d’armes defen- 
sives. Ce sont presque toujours des 
boucliers en peau, de forme ellip- 
tique plus ou moins allongee, mesu- 
rant jusqu’â i metre dans leur grand 
axe. La peau est maintenue rigide 
par un bâton fixe â l’interieur; ce 
bâton sert en meme temps de poi- 
gnee. Les Dinkas possedent un autre 
bouclier en bois, beaucoup plus petit, 
effile aux deux extremites, qui sert â 
parer les coups de massue.

Chez les Foundjes, on trouve des 
armures matelassees en coton pique, 
qui paraissent d’importation etrangere 
quoiqu’elles se fabriquent actuelle- 
ment dans le pays. On les rencontre, 
en effet, dans le Baguirmi et dans 
d’autres contrees situees â l’ouest et 
au nord du Tchad. Les Foundjes 
portent, dans les combats, des sortes 
de cuirasses de cette nature et pro- 
tegent leurs chevaux par le meme 
moyen. Le coton pousse en abon- Guerriers choulis.

dance dans la region qu’ils habitent et ils savent le tisser et le 
teindre de vives couleurs. Les etoffes qu’ils fabriquent sont tres 
appreciees des autres Negres des pays du Haut-Nil.

L’industrie des Nilotiques ne se borne pas â la fabrication des 
bijoux et des armes offensives et defensives. Certains chefs uti- 
lisent les courges pour se faire des coiffures originales. Les for­
gerons font des harpons, des hameţons, des beches, etc. Partout, 
les femmes, qui sont chargees des travaux agricoles, confectionnent 
de belles poteries, tres regulieres, bien qu’elles ignorent l’usage 
du tour. La ceramique des Dirias est generalement noire et 
porte un decor grave dans la pâte. La poterie des Foundjes 
est moins remarquable; en revanche, leur vannerie et leur spar- 
terie, souvent teintes de couleurs vives comme leurs etoffes, sont 
parfois fort belles. Ils fabriquent notanunent de solides nattes 
qui, tendues sur un cadre en bois supporte par des pieds, leur 
servent de lits.

II faudrait signaler encore les divers objets en bois (mortiers, 
plats, bancs), les cuillers en corne ou en coquille, les nasses, les 
nombreux Instruments de musique (cloches en fer ou en bois, 
sifflets, flutes en bois ou en roşeau, tambours tronconiques, 
creuses dans des troncs d’arbres, avec peau de chevre tendue sur 
une extremite ou sur les deux, harpes, etc.), pour donner ime idee 
de l’industrie variee des Negres nilotiques.

II est deux objets qu’on ne saurait passer sous silence : ce sont 
les pirogues et les flotteurs. Dans une contree ou les cours d’eau 
abondent, l’indigene devait fatalement s’ingenier â trouver le 
moyen de les traverser II a resolu le probleme d’une faţon tres 
simple. II a vait sous la main une plante curieuse, qui croit egale­
ment sur les bords marecageux du lac Tchad : elle porte les noms 
dyambaichy marea^ fogou ou tor or o ^ sui vânt la contree. C’est une 
Papilionacee que les botanistes appellent Herminiera elaphroxylon. 
Le bois en est extremement leger et elle donne de longues tiges 
coniques remplies de moelle comme le sureau. II suffit d’en couper 
un tronc volumineux ou de faire un fagot de branches pour avoir 
un flotteur, â l’aide duquel, en se mettant ă califourchon et en se 
servant de ses mains en guise de rames, on peut aisement franchir 
une riviere. Etant donne la forme des tiges, qui vont en s’effi- 
lant de la base au sommet, on obtient une pirogue ă l’avant elance 
en liant solidement plusieurs fagots les uns aux autres. On peut 
meme perfectionner cette pirogue en en relevant l’avant et en lui 
confectionnant des bordages â l’aide d’autres paquets de tiges. 
Un homme peut, sans fatigue, porter plusieurs pirogues sur ses 
epaules.

Certaines populations ayant une habilete particuliere pour telle 
ou telle industrie, il etait na turei qu’il s’exerţât un commerce 
d’echanges entre elles. Dans les transactions, les fers de lance, 
les beches, les graines, les etoffes (chez les Foundjes) servent de 
monnaie. Une coquille marine, la Cyprceamonetay designee corn-
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munement sous le nom de cauris, est egalement afFectee â cet 
usage, comme elle Test dans une grande pârtie de TAfrique noire. 
Sur Ies marches de la region orientale. Ies Negres trouvent meme 
des produits europeens, notamment des verroteries, dont ils sont 
grands amateurs. S’il s’agit d’un achat important, c’est le betail 
qui tient lieu de monnaie. Naguere, il se faisait un important com- 
merce d’esclaves dans toute la region du Haut-Nil.

La polygamie est generale chez Ies Nilotiques. Le nombre 
de femmes que possede un mari est en rapport avec sa fortune, 
car la femme s’acnete ici, comme dans la plupart des pays negres; 
elle est payee en betail. Toutefois, il est des epouses qui ne sont 
pas achetees : ce sont celles qui ont ete capturees dans des tribus 
voisines, au cours des guerres frequentes que Ies indigenes se 
livrent entre eux. Dans ce cas, elles occupent une situation infe- 
rieure, mais leurs enfants ont le meme rang que Ies autres. La 
premiere epousee jouit d’une certaine autorite et preside â la 
preparation des mets, ă Tapprovisionnement en eau et en bois.

trouve aujourd’hui im inspecteur dans chaque village; des fonc- 
tionnaires d’un rang plus deve controlent Ies inspecteurs. Les popu- 
lations dont les representants vivent dissemines au milieu des 
cultures ont conserve plus d’independance. En revanche, dans la 
region comprise entre le Nil Blanc et le Nil Bleu, c’est-â-dire 
dans le pays des Foundjes, l’organisation sociale est devenue sin- 
gulierement compliquee. On y rencontre des chefs indigenes de 
tous les degres et, â cote d’eux, une legion de fonctionnaires egyp- 
tiens qui imposent leurs decisions aux premiers. II en resulte, 
pour les Foundjes, une situation tout â fait etrange. Un coupable 
peut etre condamne â la decapitation et execute par le chef indi­
gene, mais, si la sentence n’est pas appliquee tout de suite, le bey 
egyptien peut le declarer innocent. Le contraire se produit avec 
assez de frequence, de sorte que les malheureux sujets ne sont 
jamais surs de ne pas avoir la tete tranchee. *

Au point de vue religieux, l’islamisme n’a guere fait de progres 
chez les Nilotiques. Ceux memes qui semblent s’etre convertis 
â la nouvelle religion ont conserve leurs idees fetichistes. Ils

Un paysage du Niger : la mission Citroen dans la brousse, â Touest du lac Tchad. — Cl. Mission Citroen.

ă l’entretien de l’habitation. Nous avons vu que les femmes sont 
chargees des travaux agricoles, de la fabrication de la poterie et 
des travaux menagers en general; cependant leur condition n’est 
pas trop dure. Chez les Foundjes, rhomme aide meme ses epouses 
dans la culture des champs. D’ailleurs, une fenune maltraitee a 
toujours le droit de se separer de son mari si elle peut prouver que 
les mauvais traitements dont elle se plaint sont reeis. Quant ă 
l’homme, il est libre de repudier une femme lorsqu’elle a cesse 
de lui plaire, ă la seule conmtion de lui restituer ce qui lui appar- 
tient en propre.

En regie generale, le fils aîne herite des femmes de son pere, ă 
l’exception de celle qui lui a donne le jour, et, s’il a des enfants 
de ces femmes, il les regarde comme ses freres. Chez les Dinkas 
du Bahr-el-Gazal, les fils cohabitent avec les femmes de leur pere 
lorsque celui-ci n’est plus en âge de procreer,et les enfants qui 
naissent de ces unions sont consideres comme ceux du vieillard.

Les enfants sont choyes dans tous les pays nilotiques. Jeunes, 
ils sont entoures de soins. Tandis que les parents se contentent 
de cendres de bouse de vache ou de nattes pour dormir, les bam- 
bins sont couches sur des peaux dans des sortes de berceaux en 
vannerie. Les vieillards sont egalement l’objet de beaucoup de 
prevenances et les jeunes ne leur manquent jamais de respect.

Parmi les populations du Haut-Nil, il en est, comme les Chil- 
louks, les Djours, les Nouers, les Foundjes, qui possedaient naguere 
un gouvernement regulier, avec des chefs de differents grades. 
Chez les Dinkas, ces chefs n’avaient qu’une autorite purement 
nominale. D’apres Casaţi, qui a passe dix annees dans la region, 
les tribus dinkas auraient ă leur tete des chefs jouissant de privi- 
leges hereditaires, mais leur gouvernement serait tout patriarcal.

En etendant sa domination vers le Sud, l’figypte a mtroduit ses 
fonctionnaires jusqu’au Bahr-el-Gazal. Chez les Qlillouks, on

croient ă la metempsycose, ils ont confiance dans les idoles, et 
presque partout ils ont, pour les serpents, im respect qui n’est, 
au fond, qu’une sorte de culte.

CHAPITRE X

GROUPE SOUDANAIS
S’il est bien difficile d’assigner des limites precises â l’immense 

region africaine qui, sous le nom de Soudan, s’etend de la Sene- 
gambie et de la Mauritanie aux territoires baignes par le Nil et 
ses affluents, il est ă peu preş impossible de classer systematique- 
ment les populations qu’on y rencontre. II ne semble pas douteux 
que le fond de la population n’ait ete, primitivement, entierement 
negre. Les Noirs avaient meme fonde, dans le Soudan, de puis- 
sants empires : empire Sonrhaî, empire de Sokoto ou Haoussa, 
empire de Mali ou Mandingue, etc. De bonne heure, ces empires 
entrerent en lutte les uns contre les autres. Ainsi les Sonrhaîs, 
dont la puissance s’etendait sur le Kaarta vers le xe siecle et qui 
avaient embrasse Pislamisme des l’an 1009, furent soumis par les 
Mandingues, puis reconquirent leur independance et s^empa- 
rerent de Tombouctou. Au commencement du xvie siecle, un de 
leurs rois reunit ă ses possessions le Melle, le Borgou et le Kebbi. 
Mais, en 1591, le Maroc profita des dissensions intestines qui 
s’etaient produites chez les Sonrhaîs pour detruire leur empire.

Dans tout le Soudan, oii la vegetation est parfois luxuriante, des 
evenements analogues ont abouti â des melanges de races. Nulle 
part, peut-etre, ces melanges n’ont ete plus compliques qu’â l’est 
du lac Tchad. Dans cette region, les Arabes et une foule de popu-
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Farade decoree d’une maison de Kano (Soudan central). — cl. wide wo»lu.
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lations dejă metissees sont venus se meler 
aux populations negres autochtones. A 
Theure actuelle, il est peu de groupes 
qui aient echappe au croisement dans le 
Soudan oriental, â part Ies Nilotiques que 
nous avons dejâ decrits et qui, eux-memes, 
n’ont pas toujours conserve leur purete 
ethnique. Quand on remonte vers le Nord 
ou qu’on se dirige vers l’Est, Ies influences 
ethiopienne, egyptienne et arabe se font 
de plus en plus sentir.

Nous n’essaierons pas de debrouiller ce 
chaos ethnique. Nous prendrons simple- 
ment, â titre d’exemples, quelques popu­
lations dans TEst, autour du lac Tchad et 
dans rOuest.

I. SOUDANAIS ORIENTAUX. —
Toute la region orientale du Soudan a ete 
occupee autrefois par des populations fran- 
chement negres, mais, de bonne heure, 
des elements etrangers s’y infiltrerent.
Dans le Kordofan, ce furent Ies Egyptiens,
Ies fithiopiens et enfin Ies Arabes qui y 
exercerent leur action. Cette contree, qui 
ne se prete guere qu’â la vie pastorale, 
sauf sur Ies bords du Nil, a connu cepen- 
dant une periode relativement prospere, â 
Tepoque encore recente oii elle faisait avec 
rEgypte un important commerce d5or, 
d’ivoire, de gomme, de plumes d’autruche, de bestiaux et d’es- 
claves. Cette prosperite cessa lorsque, en 1883-1884, Mohammed 
Ahmed (le Mahdi) s’empara du Kordofan et du Darfour. En 1900, 
ces contrees furent reconquises par Ies armees anglo-egyptiennes.

Les Toundjers ou Toundjours avaient fonde un vaste royaume 
qui englobait le Darfour, TOuadai et la Baguirmi. Les Toundjers 
etaient des Arabes, en pârtie nomades et pasteurs, en pârtie agri- 
culteurs et sedentaires, qui se sont infiltres parmi les populations 
noires et ont laisse de nombreux descendants dans leur ancien 
royaume. Battus par les Fours ou Foraouis, les Toundjers virent 
s’ecrouler leur royaume, et leurs vainqueurs etablirent leur domi- 
nation principalement sur le Darfour. Les nouveaux venus etaient 
dejâ metisses, mais â leur suite de nombreux Arabes penetrerent 
dans le pays.

D’autres Arabes, originaires du Fezzan, les Ouled-Sliman, arri- 
verent â leur tour, et atteignirent le Kanem vers le milieu du 
xixe siecle. Ils prirent des femmes dans la population sedentaire, 
mais ces croisements ont ete trop restreints pour masquer les 
caracteristiques de la race. Ce sont des hommes d’une taille 
de im,7i en moyenne, tres dolichocephales, â cheveux fins et 
longs, â peau claire, â nez mince et busque. Demi-nomades, ils 
campent dans des huttes faites de simples nattes supportees par 
quelques perches. Ils changent souvent de place, toujours â la 
recherche de pâturages pour leurs grands troupeaux de chameaux.

Des Toubous, originaires du Tibesti, se sont repandus dans 
tout le Sahara meridional et ont gagne le Borkou, TOuadai, le 
Kanem; partout ils se sont melanges aux indigenes. Les uns ont 
adopte les moeurs sedentaires des populations au milieu desquelles 
ils se sont installes et se livrent â Tagriculture; les autres, plus 
nombreux, sont restes nomades et tirent leurs principales ressources 
de leurs troupeaux de chameaux. Ces Toubous ou Tedâs ont la 
peau tres noire et les cheveux crepus; ce ne sont pas cependant 
des Negres purs, car leurs narines sont moins epatees et leurs 
levres plus minces que celles des Noirs qui les entourent.

Atousces dements, il faudrait encore ajouterdes Foulbes, qu’on 
rencontre jusque dans la pârtie occidentale du Darfour, et des 
Kanouris qui, partis du Bornou, se sont infiltres parmi les ţribus 
de rOuadaî, du Darfour et meme du Kordofan, oii ils se livrent 
â la culture du coton et de Tindigotier. Ce sont ces Kanouris qui, 
avec les Baguirmiens, ont le monopole de la teinturerie d’indigo 
dans tout le Soudan oriental. II est donc assez difficile de se rendre 
compte des caracteres des populations autochtones du Soudan 
oriental, d’autant plus que, sous Tinfluence des envahisseurs, aux- 
quels elles ont fait bien des emprunts et qui ont introduit l’isla- 
misme chez beaucoup d’entre elles, leurs moeurs et leur genre de 
vie se sont modifies generalement d’une faţon notable. Nous 
allons essayer neanmoins de donner un rapide aperţu des carac­
teres de celles de ces populations qui se rattachent encore fonciere- 
ment â l’element nigritique.

Femme toubou photographiee a N’Guigmi 
par la Mission Citroen.

Femme de l’Ouadaî.
CoLL. M. H. N.

sjs Quelques groupes paraissent avoir conserve les caracteres 
des vieux indigenes et peuvent, par suite, donner une idee du 
type des habitants du Soudan oriental avant les invasions dont 
nous venons de dire quelques mots. Ce type n’etait d’ailleurs pas 
homogene dans tout le territoire. Malgre l’insuffisance des docu- 
ments que nous possedons â l’heure actuelle, il apparaît dejâ que 
les Bouakaras, les Sarrouos, les Barmas, qui forment le fond de la 
population noire du Baguirmi, et les Babalias, aujourd’hui dis- 
perses dans ce pays par les incursions ouadaîennes, sont des 
hommes de grande taille, comme les Saras, leurs voisins. Les 
Mabas de l’Ouadai, au contraire, qui comptent parmi les premiers 
indigenes convertis â l’islamisme et qui, jusqu’â l’epoque toute 
recente ou la France a pris possession de cette contree, formaient 
une caste noble dans laquelle les membres de la familie royale 
prenaient leurs epouses, ne mesurent que im,67 en moyenne. Les 
Foriens tiendraient le milieu par leur taille (im,70 en moyenne) 
entre les Baguirmiens negres et les Mabas.

Toutes les populations regardees comme autochtones sont d’un 
teint extremement fonce et ont les cheveux tres crepus. Frac- 
tion des Mabas, les Kodois, qui vivent dans les montagnes de 
Ouara, possedent des dents rougeâtres, ce qui leur a valu, de la 
part des Arabes, l’appellation de Bou-Senoun (les peres de la dent), 
mais les voyageurs attribuent cette coloration â la qualite des eaux 
qu’ils consomment.

A cote de ces tribus franchement negres, on rencontre, dans 
toute la region de l’est du lac Tchad, de nombreux metis chez 
lesquels predomine le sang noir. Tels sont, par exemple, les Za- 
ghaouas, qui comptent environ 4 000 representants dans l’Ouadaî, 
et forment un groupe beaucoup plus important dans le Darfour.

D’une faţon generale, les Soudanais orientaux sont de beaux 
hommes, solidement bâtis, qui donnent l’impression d’etre doues 
d’une grande force musculaire. Le metissage affine leurs traits 
et, dans la population feminine, on rencontre de nombreux sujets 
qui meritent leur reputation de beaute.

Le vetement n’est plus aussi sommaire que dans les groupes 
noirs que nous avons jusqu’ici passes en revue. L’homme porte le 
houhouy sorte de grande chemise ou de tunique qui descend jus- 
qu’au bas de la jambe. La femme s’enveloppe dans une piece 
d’etolfe noire qui s’enroule sous les aisselles, en laissant â nu les 
epaules et les bras, et tombe jusqu’â la cheviile. Les femmes 
riches se jettent sur les epaules une espece de châle.

Le tatouage et Ies bijoux sont infiniment plus sobres que chez 
leurs voisins du Sud. Les Mabas de l’Ouadaî se contentent d’un 
petit tatouage en relief de la grosseur d’un noyau de cerise, en 
avant de l’oreille. Les femmes du Baguirmi s’introduisent une 
petite perle de corail dans l’aile gauche du nez. Elles tressent leurs 
cheveux en petites nattes qu’elles laissent retomber autour de 
leur tete. D’autres Soudanaises se font, avec leurs cheveux, une
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Femmes ouandaras, du Bornou. — Cl. Rap.

sorte de panache au sommet du crane. On rencontre, il est vrai5 
un certain nombre de Negres des deux sexes? notamment dans le 
Baguirmi et le Bornou, pares d’une profusion de tatouages ou de 
ces affreux bijoux que nous avons signales chez Ies indigenes du 
Congo, de rOubangui et du Chari, mais ce ne sont pas des autoch- 
tones. II se faisait jadis un grand commerce d’esclaves dans le 
Soudan et principalement dans le Baguirmi. On y amenait des 
Bandas, des Mandjias, des Saras, aussi bien que des indigenes 
de rOuadaî et du Darfour.

ft.î Les habitations sont le plus souvent des cases rondes en 
roseaux tresses, soutenues par des pieux solidement fiches en 
terre. Toutefois, dans le Baguirmi, ce genre d’habitation n’est 
guere en usage que dans la saison des pluies, lorsque l’eau detrempe 
les parois en argile des demeures ordinaires et, dans le Tibesti, 
la case est souvent remplacee par la tente. Les sultans d’origine 
etrangere qui se partageaient la region avaient des habitations 
plus confortables. Certains meme possedaient de vrais palais â 
deux etages, construits en brique.

Les Negres du Soudan oriental sont des hommes vailJants 
et d’humeur belliqueuse, comme â peu preş tous leurs congeneres. 
Les attaques incessantes auxquelles ils ont ete en butte n’ont 
fait que developper leurs qualites guerrieres. Toutefois, ils se 
livrent ă Tagriculture et ă Televage et ne delaissent pas Tindustrie. 
Ils ne tirent de la chasse qu’une tres faible pârtie de leurs res- 
sources alimentaires. La base de leur nourriture consiste dans la 
farine de sarrasin; ils y joignent des feves, du riz, des graines de 
sesame, qui leur fournissent aussi de Thuile. Ils cultivent egale- 
ment des pasteques, des oignons, quelques legumes et, dans cer- 
taines contrees, le ble. Avec la chair et le lait de leurs animaux 
domestiques, leur alimentation est assuree.

L’industrie du bois et du metal est moins developpee que chez 
beaucoup d’autres Negres. Ils comptent bien des forgerons parmi 
eux, mais ces ouvriers n’extraient pas eux-memes le fer du minerai. 
Ils achetent ce metal aux indigenes des pays voisins et se contentent 
de le travailler. En revanche, le tissage est tres florissant dans le 
Soudan oriental. Les bandes de cotonnade que fabriquent les 
tisserands servent de monnaie courante. S’il s’agit cependant 
d’operations commerciales importantes, cette monnaie est rempla­
cee par le betail. Naguere, les esclaves constituaient egalement 
un article d’echange tres apprecie. Nous avons dit que la teinture 
des etoffes est presque entierement entre les mains des Kanouris,

fS La polygamie existe dans tout le Soudan oriental, dont les 
habitants ont pour la plupart embrasse Tislamisme. Les tribus 
restees fetichistes ont naturellement conserve une coutume si 
chere aux populations noires en general. La femme n’est pas mal- 
traitee et il etait tres rare qu’elle fut vendue comme esclave. Les 
acheteurs n’auraient cependant pas manque, etant donne la repu- 
tation dont jouissent beaucoup d’entre elles, particulierement celles 
du Baguirmi. Comme la plupart des Negresses, les Soudanaises 
ne brillent pas par la vertu; mais si elles donnent, par leur conduite, 
trop de motifs de plaintes â leur epoux, celui-ci se contente habi- 
tuellement de les renvoyer. Le divorce n’exigeant aucune forma- 
lite, les separations sont extremement frequentes.

La societe comprenait — et comprend encore en certaines con­
trees — des hommes libres et des esclaves. Ceux-ci faisaient, 
comme nous l’avons dit, Tobjet d’un commerce intense et, nean- 
moins, ils n’ctaient pas traites comme des betes de somme. Ils 
servaient dans les armees et pouvaient meme conquerir des grades 
cleves. Certaines tribus, qui ont conserve une independance rela­
tive, ont, â leur tete, des chefs indigenes dont Tautorite est illi- 
mitee. La plupart obeissent aux chefs etrangers qui ont etabli 
leur domination sur presque toute la contree. Ces chefs musul- 
mans exercent un pouvoir absolu et sont entoures d’une foule de 
fonctionnaires de tous rangs. Naguere, a vânt la prise de possession 
par la France du Baguirmi, de TOuadai’, d5une pârtie du Darfour 
et d’autres contrees voisines, ces souverains possedaient des armees 
permanentes composees d’infanterie et de cavalerie. La cavalerie 
du Darfour comprenait plus de lo ooo hommes, et celle de l’Oua- 
da’i plus de 8 ooo. Une pârtie des cavaliers ouadaiens portait 
la cotte de mailles; la plupart d’entre eux, de meme que ceux 
du Baguirmi, faisaient usage d’une sorte d’epaisse cuirasse en 
coton soigneusement piquee, et protegeaient leurs chevaux au 
moyen de couvertures faites de la meme fa^on. Ces armures 
n’ont pas entierement dispăru.

L’arme habituelle des soldats etait la lance et souvent l’arc et 
les fleches â pointes metalliques. Aujourd’hui, presque tous les 
soldats portent un poignard au bras gauche; tres peu sont armes 
d’epee, en raison du prix de cette arme qui ne se fabrique pas 
dans la contree. Le fusil, autrefois rare, est devenu d’un emploi 
commun.

Lorsque les expeditions franţaises sont arrivees dans la region 
du Tchad, elles se sont trouvees aux prises avec les armees de 
Rabah et ont pu se rendre compte qu’il ne s’agissait pas de forces 
negligeables. Rabah, ne au Soudan, avait ete d’abord esclave et 
devint plus tard lieutenant d’un aventurier, Zobeir, qui avait 
etabli sa domination sur toute la region du Bahr-el-Ghazal. 
Lorsque son chef se soumit â Tfigypte, Rabah se rendit indepen- 
dant, occupa plusieurs districts du Darfour, puis s’avanţa dans 
le Baguirmi, le Bornou et sur les bords du Tchad. Ce ne fut 
qu’apres des combats acharnes que nos petites colonnes vinrent 
ă bout de sa resistance.

Les populations noires du Soudan oriental, malgre les invasions 
des populations arabes ou arabisees, qui les surpassent en hombre 
â rheure actuelle, jouent encore un role fort important. Intelli- 
gentes pour la plupart, il est vraisemblable qu’elles comprendront 
rapidement les avantages qu’elles pourront retirer de leur contact 
intime avec les Europeens. Mais, pour que ceux-ci puissent les 
administrer efficacement, il importe que nous apprenions â les 
connaître, et il reste beaucoup â faire pour completer les docu- 
ments sommaires que nous possedons â leur sujet.

II. SOUDANAIS CENTRAUX. — Parmi les Negres du Sou­
dan central, nous rangeons toutes les populations noires qui s’eche- 
lonnent depuis le Tchad inclusivement jusqu’â la rive droite du 
Niger, et meme les Kanembous qui, tout en occupant la rive 
orientale du lac, ne sauraient etre separes des Boudoumas. Avânt 
l’assechement d’une pârtie de ce grand lac, ils vivaient, en effet, 
dans des groupes d’îles, comme les Boudoumas actuels, dont ils 
ont conserve un bon nombre d’usages. Dans ce paragraphe, nous 
allons passer en revue les principales populations negres du Kahem 
et du Tchad, de la colonie fran^ise du Niger, du Bornou, de 
PAdamaoua et de la Nigeria anglaise.

Cette vaste contree, ou Pon rencontre jusqu’â des individus 
originaires du Fezzan, nourrit des populations numeriquement 
considerables, dont il est encore impossible de donner une sta- 
tistique un peu precise. On evalue la population de la Nigeria 
anglaise â 22 millions et celle de TAdamaoua ă 4 ou 5 millions. 
Les Haoussas, repandus sur une superficie de plus de 100 ooo kilo- 
metres carres, doivent atteindre un chiffre d’environ 5 millions d’in- 
dividus, dont 372000 vivent sur le territoire franţais du Niger;
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Femme du sud du lac Tchad, 
originaire du Fezzan.

leur nombre est infini- 
ment plus eleve dans la 
Nigeria anglaise.

II ne faut pas s’attendre 
â rencontrer sur une aussi 
grande etendue un type 
ethnique unique. Ici5 
comme ailleurs, des croi- 
sements multiples se sont 
operes et s’operent encore 
chaque jour. Le fond de 
la population est, incon- 
testablement, franche- 
ment nigritique, tout en 
comprenant des races di- 
verses. Mais sur ce fond 
primitif se sont greffes 
de nombreux elements 
etrangers, blancs ou sim- 
plement negro'ides. Parmi 

Ies premiers, se placent Ies Arabes, qui ont parfois supplante 
presque totalement Ies indigenes dans Ies regions septentrionales 
et se sont infiltres en maintes contrees, oii ils ont importe l’isla- 
misme et modific plus ou moins Ies anciennes moeurs. Les Ne- 
groîdes, ou plutot les metis de Blancs et de Noirs, tels que les 
Toubous, ou bien des fithiopiens aujourd’hui fortement nigriti- 
ses, comme les Peuls ou Foulbes, ont joue un role dans le 
metissage, surtout les Peuls qui, de nos jours, se sont avances 
jusque dans PAdamaoua, oii on en compte environ looooo. 
Sur le Niger, leur nombre est evalue ă 76 000 et on en rencontre 
42 000 au Dahomey et 7 400 dans la Guinee franţaise. Mais 
c’est dans le Soudan franţais, dans la Haute-Volta et au Senegal, 
qu’ils sont particulierement nombreux (425 000 au Soudan, 
234 000 dans la Haute-Volta et 191 000 au Senegal). Nous laisse- 
rons de cote, pour le moment, ces elements adventifs, que nous 
decrirons apres en avoir termine avec les Negres proprement dits. 
Nous ne les mentionnons ici que pour montrer combien il est 
difficile â Pheure actuelle de debrouiller le chaos ethnique forme 
par Pamalgame et le croisement de races aussi diverses.

a) Tchadiens et Kanembous.

Les îles du Tchad sont habitees par deux populations: les Bou- 
doumas et les Kouris, qui ne different guere que par le nom. Isoles 
des Negres des regions voisines par les eaux du lac et les marais, 
ils ont conserve leur type physique et leurs moeurs speciales. Ce 
sont des hommes de taille elevee (im,75 en moyenne), avec des 
membres inferieurs tres allonges par rapport au tronc, comme il 
est de regie chez les habitants des contrees lacustres et mareca- 
geuses. Ils ont egalement les membres superieurs longs, la peau 
noire, les cheveux crepus des Negres en general. Leur crâne est 
etroit, haut et tres developpe d’avant en arriere. Leur face est 
prognathe, sans exageration. Des tatouages, composes de longues 
fignes verticales, s’observent sur leur visage, leur tronc et leurs 
membres. II semble que certaines lignes, disposees de la meme 
maniere au niveau des tempes et des pommettes, constituent un 
tatouage de race; d’autres sont pratiquees dans un but purement 
therapeutique etsont difficilesâ separer des cicatrices esthetiques. 
Enfin, la circoncision est pratiquee chez tous les individus.

Le costume comprend un pantalon et iine longue tunique faite 
de bandes de coton, tissees par ces indigenes, bandes teintes en 
bleu sombre et cousues ensemble; _
elles servent aussi de monnaie 
d’echanges.

^ Les habitations consistent en 
vastes huttes coniques, tres surbais- 
sees, tres larges ă la base, dont les 
parois, faites de roseaux, se conti- 
nuent avec le toit sans ligne de de- 
marcation. Elles ont, en somme,
Paspect de grosses cloches posees 
sur la terre.

Les Boudoumas et les Kouris 
sont de grands eleveurs, qui pos- 
sedent d’immenses troupeaux de 
boeufs et de chevres. Naguere, ils 
etaient constamment en guerre les

l’homme.

uns contre les autres, dans 
le seul but de se ravir mu- 
tuellement du betail.

En raison de Pabsence 
totale d’arbres dans leurs 
îles, les habitants du Tchad 
n’ont pas la possibilite de 
se construire de veritables 
embarcations; mais ils ont ă 
profusion cette plante que 
nous avons signalee dans 
certaines regions nilotiques 
et qui est vulgairement de- 
signee sous le nom d’am- 
batch (V. p. 139). Avec ses 
longues tiges, liees en pa- 
quets qu’ils reunissent, ils 
confectionnent des pirogues 
qui peuvent porter d’assez 
lourdes charges. S’iliParien 
â transporter, Pinsulaire se 
contente d’un enorme fagot 
pour traverser les chenaux.
Lorsqu’il parvient â la 
rive, il le met â Peau et, 
vetu d’un simple pagne, il 
se met â cheval sur son 
fiotteur. En se servant de 
ses mains et de ses pieds 
en guise de rames, il avance avec une rapidite incroyable
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Femme b^riberi tatou^e, de Gour- 
SELiK (ouest du lac Tchad).

CoLL. M. H. N.

Les Kanembous, dont les Boulalas de la lagune de Fitri 
ne sont qu’une fraction, paraissent etre les plus vieux habitants 
du Kanem. Mais, dans tout le nord du pays, de nombreux Arabes, 
du groupe des Oulad-Sliman, et un nombre important de Toubous 
se sont infiltres parmi eux. Quoiqu’ils ne soient arrives que dans 
le courant du xixe siecle, ces envahisseurs ont exerce leur influence 
sur une pârtie de la population, dont le type s’est modific dans 
une certaine mesure. En outre, ă maintes reprises, les Ouadaîens 
et les Bornouans ont envahi le Kanem et ont infuse de leur sang 
chez les indigenes.

Malgre tout, on observe encore beaucoup d’individus qui ont 
conserve le type ancestral; ils ressemblent singulierement aux 
Boudoumas et aux Kouris. Les seules differences que Pon cons­
tate consistent dans une reduction de la taille, qui tombe â im,68 
en moyenne chez les hommes, et dans une largeur un peu moindre 
du nez. Les membres superieurs et inferieurs presentent la meme 
elongation par rapport au tronc; le crâne offre exactement les 
memes caracteres; la couleur de la peau et la nature des cheveux 
sont identiques. Nous ajouterons que les femmes portent les 
cheveux longs et les enduisent de graisse et de suie, comme celles 
des îles du Tchad, et que le costume des deux sexes se ressemble 
dans les deux populations.

Le pays des Kanembous comprend une serie de collines sepa- 
rees par de profondes depressions, couvertes en pârtie par des 
efflorescences salines. Jadis, il etait envahi par les eaux sur une 
grande etendue et les hauteurs actuelles constituaient autant d’îles. 
Dans les basses vallees, autrefois submergees, des limons s’etaient 
deposes qui en ont rendu le sol tres fertile; aussi les habitants les 
cultivent-ils avec soin et y recoltent-ils de grandes quantites de 
mii, de maîs, de dattes, ce qui ne les empeche pas de se consacrer 
â Pelevage. Independamment des boeufs et des chevres, ils devent

Canot d’ambatch employe sur le lac Tchad. — Coll. m. h. n.
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DanSEUSE KANEMBOU de N’GuIGMI. — Cl. Mission Citroen.

beaucoup de chevaux et quelques chameaux. Les chevaux sont 
reserves aux chefs et aux personnages; les chameaux servent aux 
transporta, conjointement aux boeufs, qui sont egalement utilises 
comme montures.

Grâce ă Tagriculture et â Televage, les Kanembous jouissent 
d’une certaine aisance. Ils sont sedentaires et habitent des cases 
rondes, plus surbaissees que celles des Boudoumas et construites 
de la meme faţon. Toutes celles d’une meme familie sont entourees 
d’une enceinte de branchages ou de paille tressee.

Ce peuple a embrasse Tislamisme et pratique la circoncision.

b) Kanoris.
Les Kanoris forment un groupe dont il est encore impossible 

d’evaluer approximativement Timportance numerique. Ils con­
stituent le fond de la population du Bornou (les Ouandaras parais- 
sent se rattacher ă ce groupe). Parmi les 3 500 000 Negres environ 
qui vivent actuellement dans T Adamaoua, 
ce sont eux qui occupent le premier rang.
On en retrouve un nombre notable dans 
Pest du Territoire franţais du Niger et 
dans la Nigeria anglaise. Mais, ă Pheure 
actuelle, ils sont partout meles ă d’autres 
races, parmi lesquelles les Peuls ou 
FoulbeSjles Arabes, les Haoussas, voire 
â des figyptiens qui, dans PAdamaoua, 
detiennent le monopole du haut com- 
merce. Rien d’etonnant, par suite, ă ce 
que de multiples croisements se soient 
operes, meme dans le Bornou, oii, ce- 
pendant, on peut encore retrouver le 
type primitif plus aisement peut-etre 
qu’ailleurs. II semble que les Makaris, 
les Keribinas et les Mangas, qui ne sont 
que de petites fractions des I^noris, 
aient echappe presque totalement aux 
influences etrangeres.

Les veritables Kanoris sont des 
hommes d’une taille au-dessus de la 
moyenne, massifs, vigoureux, fortement 
charpentes. Leur teint est noir, leurs 
cheveux sont crepus. Ils ont le crâne 
long et etroit, le visage irregulier, avec 
fort prognathisme, nez large et ecrase, 
l^vres volumineuses et menton fuyant.

Dans une population aussi melangee, 
on ne saurait s’attendre ă trouver la 
moindre uniformite ethnographique. II

i

Femmes kanoris de Bilma (territoire du Niger).
CoLL. M. H. N.

existe, en certains points, des villes d’une importance relative, 
telles que Yola, la capitale de PAdamaoua, qui compte plus de 
IO 000 habitants. A Kouka, Pancienne capitale du Bornou, la 
population atteignait, lors du voyage de Barth, le chiffre de 
100 000 environ; elle a ete ă peu preş aneantie par les bandes 
de Rabah. II existe de grands edifices dans les principales villes, 
mais ils ont ete construits par les envahisseurs. Les habitations 
des Kanoris sont en realite des huttes en terre recouvertes d’un 
toit conique en paille.

La population des villes porte le costume des Arabes. Dans les 
campagnes, le vetement se reduit, soit ă un simple pagne, soit ă 
un tablier de cuir. Chez quelques tribus, la femme mariee va 
completement nue. En revanche, les objets de parure ne font pas 
defaut au beau sexe. Ils consistent en anneaux de laiton aux bras 
et aux jambes, en labrets dans la levre inferieure et en bijoux dans 
les ailes du nez. Le bijou nasal, pour les femmes du Bornou, 
consiste en une perle rouge. Un ornement en argent est fixe dans 
leur chevelure, en arriere de la tete.

Quelques tribus vivent presque exclusivement de la chasse, 
qu’elles pratiquent au moyen de Parc. Mais generalement les 
l^noris se livrent â Pelevage et â Pagriculture. Dans les regions 
fertiles, ils cultivent le mais, le mii, Porge, le coton, Pindigo; 
partout, ils elevent une grande quantite de chevres et de moutons, 
des boeufs et des chameaux. Le lait entre pour une bonne part 
dans leur alimentation. Au Bornou, on prepare meme du beurre, 
mais souvent, pour le rendre plus savoureux â leur avis, les indi- 
genes le malaxent avec de Purine.

L’industrie est assez developpee et acquiert de plus en plus 
d’importance. Les forgerons fabriquent les Instruments aratoires, 
les haches, les armes (sabres, lances, pointes de fleche) et les 
bijoux des femmes. Les tisserands font des bandes d’etoffes que 
teignent les teinturiers et qui sont tres recherchees dans les pays 
voisins. Elles servent meme de monnaie, concurremment avec 
le sel et les cauris. En pays kanori, il existe un commerce assez 
important, mais il est surtout aux mains des Haoussas, des Arabes 
et meme des figyptiens, comme Pa observe Maistre dans PAda­
maoua. Parmi les objets usuels dont se servent les Kanoris, nous 
citerons ceux qu’ils tirent des calebasses. Les petites sont trans- 
formees en coupes; de plus grandes servent de recipients pour le 
lait, et une enorme courge qui croit au Bornou, une fois munie 
d’une vaste ouverture au sommet et assujettie en bas sur une tra­
verse en bois, est employee, en guise de bateau, pour traverser 
les rivieres.

Les Kanoris sont polygames. Presque tous musulmans, ils 
n’ont que quatre femmes legitimes, mais ils peuvent avoir des 
concubmes, qui sont des jeunes filles achetees. Souvent, ces jeunes 
filles acquierent une grande influence dans la familie, surtout si 

elles mettent au monde des enfants. 
Certains chefs ont de veritables harems 
gardes par des eunuques.

Le commerce des esclaves se pratiquait 
sur une tres vaste echelle, et il est vrai- 
semblable qu’il se continue encore en 
plus d’un point. II y avait des villages 
entiers d’esclaves et de grands marches 
toujours bien achalandes.

Chez cette population, existe une ve- 
ritable hierarchie. Les hommes libres 
possedent des chefs â divers degres. A 
leur tete est place un chef supreme qu’on 
qualifie de sultan dans PAdamaoua, et 
de cheik ou roi au Bornou. Ce chef su­
preme, ă peu preş omnipotent, a parfois 
plusieurs residences, mais sa residence 
officielle est toujours dans la capitale oii 
se trouve son principal palais. II est â 
noter que les chefs, secondaires ou supe- 
rieurs, appartiennent, dans beaucoup de 
cas, ă une autre race qu’ă la race kanori.

A cote des musulmans, qui generale­
ment ne sont pas de fervents croyants, 
on rencontre un nombre appreciable 
d’idolâtres qui, dit-on, ne se livrent â 
aucune des pratiques fetichistes en usage 
chez tant de populations noires. Leur 
culte serait purement naturiste et, pour 
invoquer leurs divinites, ils se reuni- 
raient dans des bois sacres.
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Haoussa tatoue du cercle de Zinder.

c) Haoussas.
Les Haoussas qui, avons- 

nous dit3 sont au nombre de 
5 millions environ, repan- 
dus sur une superficie de 
plus de 100 000 kilometres 
carreSj occupaient une pâr­
tie des territoires dont s’em- 
para un conquerant peul 
au debut du xixe siecle et 
qui formerent Tempire de 
Sokoto. Cet empire se dis- 
loqua dans la suite, mais les 
Peuls y resterent en grand 
nombre. Des Arabes etaient 
deja arrives anterieurement 
dans le pays et y avaient 
introduit Tislamisme. Des 
croisements multiples s’ope- 
rerent entre Haoussas et 
envahisseurs, croisements 

auxquels prirent part des Negres venus des contrees voisines. 
De leur cote, les Haoussas essaimerent en differentes directions, 
notamment dans TAdamaoua, ou certains d’entre eux ont des 
postes importants; beaucoup s’y livrent au commerce. Dans le 
Territoire franţais du Niger, ou ils sont au nombre de 372000, 
ils ont pour voisins immediats, dans le Nord, les Touareg et les 
Toubous, qui, sans avoir exerce sur eux la meme action que 
les Peuls ou Foulbes, n’ont pas ete sans leur infuser un peu de 
luer sang.

Dans ces conditions, on comprend la diversite de caracteres 
que preşentent les Haoussas et la difficulte qu’on eprouve ă en 
retrouver le veritable type. II semble neanmoins que ce type ne 
soit pas tres different de celui des Kanoris du Bomou. La majorite 
de la population offre des traits plutot negroîdes que veritable- 
ment negres. Les hommes mesurent im,68 en moyenne et leur 
crâne est moderement allonge. Leur face est moins prognathe, 
leur nez moins ecrase, le menton moins fuyant que chez la plupart 
des Negres du Soudan. Leurs cheveux, tout en etant crepus, 
atteignent cependant une certaine longueur.

Le costume des Haoussas varie suivant la contree oii ils vivent 
et surtout suivant leur condition sociale. Quelques-uns se con- 
tentent d’un simple pagne ou d’un tablier de cuir, mais la plupart 
portent une culotte et une ample chemise foncees. Leur coiffure 
consiste en un bonnet de coton blanc ou en un chapeau de paille 
ă larges bords. Ils font usage de sandales et ne se separent guere 
du sac en cuir rouge qu’ils suspendent â leur cou.

Les riches ont un gout prononce pour une sorte de châle epais, 
raye de diverses couleurs. Le lamido ou gouverneur de Belii 
(Adamaoua), rencontre par Maistre, portait un burnous en belle 
etoffe et de grandes bottes en maroquin de plusieurs «teintes. II 
convient de noter que les Haoussas 
achetent habituellement aux Arabes 
leurs sandales, leurs bottes et leurs sacs 
en cuir.

Le tatouage, sans etre general, se 
rencontre assez frequemment. II con­
siste en petites incisions sur le front, 
les tempes et les joues. Les femmes 
nattent leurs cheveux et se contentent 
presque toujours, comme bijoux, de 
colliers en perles de verre.

fs L’habitation haoussa est une case 
ronde en terre battue, recouverte d’un 
toit conique en paille. Ces cases sont 
groupees en villages souvent entoures, 
surtout dans l’Adamaoua, d’une en- 
ceinte de 3 metres de hauteur, egale- 
ment en terre battue, garnie de cre- 
neaux pour permettre le tir des archers. 
Cette enceinte est elle-meme entouree 
d’un profond fosse.

En pays haoussa proprement dit 
(dans la Nigeria anglaise), il existe 
de grandes villes, avec d’importants 
edifices qui ont ete construits par 
les envahisseurs. Kano, par exemple.

comp te looooohabitants 
et possede une triple 
enceinte. C’est le plus 
grand entrepot de com­
merce du Soudan cen­
tral. L’industrie est en 
pârtie entre les mains des 
Haoussas, qui tissent des 
etoflfes tres appreciees 
et les teignent, qui font 
de jolies vanneries et se 
montrent habiles forge- 
rons. Dans ce riche pays, 
l’agriculture n’est pas 
delaissee, mais ce qui 
semble avoir le plus d’at- 
trait pour cette race, 
c’est le commerce. Dans 
un perimetre tres etendu, 
on est certain de ren- 
contrer des trafiquants 
haoussas. Leur langue 
est la plus repandue dq 
l’Afrique centrale; c’est 
une langue commerciale 
parlee par beaucoup 
d’autres Negres. Les lin- 
guistes lui trouvent des 
analogies avec les langues 
chamitiques.

fS La polygamie est 
la regie dans cette po­
pulation, mais, â part 
les personnages, il est 
rare qu’un individu ait plus de deux femmes. Bien que places 
actuellement sous la dependance de la France et de l’Angleterre, 
les Haoussas ont conserve leur organisation sociale d’autrefois. 
Leurs chefs sont pour la plupart de race etrangere (Arabes et 
surtout Foulbes), mais il existait, dans 1’Adamaoua, un gouver­
neur qui etait un pur Haoussa. Ses palais (il a vait deux resi- 
dences) etaient cependant de vastes cases en terre battue, et, 
pour donner â Maistre une idee de sa puissance, il defila devant 
lui â la tete de c^uelques cavaliers, precede de cinq ou six musi- 
ciens et d’un heraut d’armes qui soufflait dans une trompette 
en fer et en cuivre de plus de 2 metres de longueur. Les Haoussas 
sont d’ailleurs assez bons soldats et les compagnies anglaises 
en prennent volontiers â leur service.

Bien que la grande majorite soit convertie â l’islamisme (elle 
l’a ete de force par les conquerants), on retrouve, dans la masse de 
la population, beaucoup de croyances ancestrales. Des groupes sont 
meme restes foncierement attaches â leurs pratiques fetichistes.

Feticheur hazena du cercle de Zinder.
Cl. Mission Citroen.

m

MUSICIENS haoussas du sultan de MATADI (cercle de Zinder). — Cl. Mission Citroen
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III. SOUDANAIS OCCIDEN- 
TAUX, — Administrativement, le Sou- 
dan occidental ou Soudan franţais 
comprend le Moyen-Niger et le Haut- 
Senegal-Niger. Sa population s’eleve, 
au total, â 2474000 indigenes, appar- 
tenant ă huit races differentes, si Ton 
tient compte des trois groupes peul, 
târgui et maure, qui se distinguent 
des Negres et que nous etudierons 
plus loin.

Les cinq races noires representees 
dans le Soudan occidental sont les 
suivantes :
Mandingues (y compris Sarakol^s

et Dioulas). 871 000 individus 
S^noufos.... 128 000
Habbes......... 120000
Sonrais......... 104 000
Toucouleurs. 40 000

__ i 1263 000
__ ^ individus.

Un Dioula de la famille mandingue.

Les divisions administratives ne cor- 
respondent que vaguement ă des re- 
gions geographiques bien delimitees 
et nullement ă des circonscriptions 
ethnographiques. Les races ci-dessus 
mentionnees s’enchevetrent d’une faţon 
parfois inextricable et presque toutes 
depassent les limites du Soudan. C’est 
ainsi, pour ne citer qu’un exemple, que 
les Mandingues sont representes par 
920 000 sujets dans la Haute-Volta, la 
Cote d’Ivoire, la Guinee et le Senegal. Si nous les decrivons ă 
cette place, c’est que la plupart semblent etre partis du Soudan 
meme.

a) Mandingues.
Delafosse divise la famille mande ou mandingue en trois groupes: 

le groupe du Nord, comprenant les Bozos, les Soninkes (ou Sara- 
koies ou Markas) et les Dioulas; — le groupe du Centre, dans 
lequel rentrent les Kâşoros, les Banmanas (ou Bambaras), les 
Khassonkes, les Malinkes (ou Mandingues) et les Foulankes; — le 
groupe du Sud, compose des Dialonkes, des Samos (ou Samhoros), 
et les Sias (ou Bobos-Dioulas).

La patrie primitive des Mandingues etait probablement situee 
dans la region montagneuse qui s’etend â Touest de Bamako et 
qni portait autrefois le nom de Mali.

D^apres les auteurs arabes, les Soninkes auraient fonde, vers 
Tan 200 avant notre ^re, le royaume de Ghanat, qui, apres avoir 
atteint une haute puissance, a ete detruit, en 1076, par les Almora- 
vides. En 750, ils rond^rent un nouveau royaume dans le Ouagadou.

CoLL. M. H. N.

BAMBARA du KAARTA. — CoLL. M. H. N.

Mais ce furent les Malinkes ou Man­
dingues qui, peu â peu, ă partir de 
1213, constituerent le royaume le plus 
puissant de TAfrique-Occidentale. II 
s’etendait de la Guinee jusqu’â Gao, 
sur le Niger, et jusqu’aux confins ac- 
tuels de TAlgerie. Ce royaume a eu le 
sort de tous les empires, mais les Man­
dingues, tout en constituant encore des 
groupes importants dans le Soudan, 
se sont repandus hors des limites de 
leur ancien fitat. D’apres les statisti- 
ques officielles, la famille mande comp- 
terait, dans nos seules colonies, au 
moins 3 173 000 representants, parmi 
lesquels i 263 000 vivent dans le Sou­
dan, les autres etant disperses dans la 
Guinee (i 151 000), dans la Haute- 
Volta (499 000), dans la Cote d’Ivoire 
(188 000), dans le Senegal (114 000) et 
meme en Mauritanie (18 000). En de- 
hors de nos possessions, on en ren- 
contre de tous cotes, jusqu’en Sierra- 
Leone. La famille mande offre, par 
consequent, une reelle importance nu- 
merique et merite une description un 
peu detaillee. Nous ne saurions nean- 
moins entrer dans des details au su­
jet de chacun des peuples enumeres 
ci-dessus; nous nous bornerons â de- 
crire leurs caracteres generaux et â si- 
gnaler les particularites les plus no- 

tables que presentent certains d’entre eux.
Les races multiples qui vivent dans le Soudan occidental se 

sont croisees entre elles, et le nombre des metis est tel qu’il est 
difficile de reconnaître les caracteres originels de la famille man­
dingue. La plupart des auteurs estiment que ce sont les Malinkes, 
les Bambaras et les Soninkes qui les ont conserves avec le plus de 
purete. La taille est elevee; elle atteint, en moyenne, dans le sexe 
masculin, im,72 chez les premiers, im,7i chez les seconds, et 
im,70 chez les Soninkes. La coloration de la peau est toujours 
foncee chez les Negres du Soudan qui n’ont pas subi Tinfluence 
des populations blanches; elle est plus noire dans la zone souda- 
naise que dans la zone forestiere, ce qui peut tenir â Taction plus 
intense du soleil dans les reşions decouvertes. Les Kâgoros et les 
Bambaras sont les plus fonces de tous, puis viennent les Soninkes, 
les Bozos et les Dioulas. Mais la coloration n’atteint jamais le 
noir pur des Ouolofs; elle est plutot d’un brun fonce, tirant lege- 
rement sur le chocolat, et offre un aspect luisant. Chez certains 
Malinkes du Sud, on constate un teint simplement bronze, qui 
s’observe chez beaucoup de populations du golfe de Guinee. Les

cheveux sont toujours 
crepus. Les Malinkes et 
les Foulankes les nattent; 
si les Dioulas, les Kâgo­
ros, les Bambaras, les 
Dialonkes et les Samos 
les ont parfois nattes, le 
plussouvent ils les rasent. 
Quant aux femmes, elles 
les disposent presque tou­
jours en cimier et agre- 
mentent cette coif&re, 
chez les Bambaras et les 
Khassonkes, de petites 
nattes qui leur retombent 
sur les oreilles. Le crane 
est dolichocephale chez 
tous les Negres de la fa­
mille mande. La face est 
toujours prognathe (da- 
vantage chez les Kâgoros 
et les Bambaras que chez 
les autres populations du 
groupe), avec des pom- 
mettes fortes, un nez 
large et des levres epaisses.

L’excision du clitoris 
est generale chez lesSarAKOL^. — CoLL. M. H. N.
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femmes. La circoncision des garţons, quoique largement repan- 
due3 n’est pas universelle comme Texcision des filles.

Les Soudanais occidentaux se contentent assez frequem- 
ment, pour se vetir, d’une piece d’^offe passee entre les jambes5 
s’il s’agit des hommes, ou d’un simple pagne3 s5il s’agit des femmes. 
Les jeunes enfants vont completement nus et ce n’est qu’apres 
l’excision ou la circoncision que filles et garţons peuvent faire 
usage d’une bande d’etoffe.

Toutefois, le costume est loin d’etre toujours aussi simple, et 
l’on constate qu’il a une tendance manifeste ă s’unifier dans tout 
le Soudan franţais. L’homme adulte porte volontiers une culotte 
large et courte et une petite blouse â manches courtes. Les gens 
de qualite font usage du houhou^ ample et longue chemise, de 
coupe variee.

La coifîure des hommes consiste dans un bonnet de cotonnade 
qui, chez les Bambaras, est pourvu de deux appendices au niveau 
des oreilles. Lorsqu’ils vont aux champs ou en voyage, ils portent 
un chapeau de paille â larges bords. Les sandales ne sont guere 
en usage que pour les longues marches.

Le tatouage ne se rencontre pas partout. Les Malinkes, les 
Foulankes, les Dioulas ne sont pas tatoues; les Kâgoros ne le 
sont qu’exceptionnellement. Les peuples qui ont recours â cette 
sorte de parure obtiennent les cicatrices q\ri\s desirent au moyen 
de scarifications. Les Bambaras se font trois longues lignes verti- 
cales ou obliques de chaque cote de la figure; les Ediassonkes ont 
trois petites ci^trices entre les sourcils et sur chaque tempe; les 
Dialonkes, trois petites incisions au-dessous de chaque oeil, etc. 
Chaque population a son tatouage propre, qui est devenu une 
mar que naţionale.

La parure des femmes est plus variee que le vetement. Meme 
chez des peuples qui ne se tatouent pas la face, on rencontre des 
individus des deux sexes portant sur la nuque, les bras, la poitrine, 
les seins, le ventre ou les cuisses de petites cicatrices poncti- 
formes en relief, qui dessinent des figures geometriques tres variees. 
Ce sont les femmes surtout qui multiplient ces decors â l’infini, 
et on en rencontre, chez les Malinkes et les Soninkes, qui en ont 
le corps presque entierement couvert.

L’habitation adoptee generalement dans tout le Soudan 
occidental est la hutte cylindrique en ar^le surmontee d’un toit 
conique en paille. On trouve aussi la maison â terrasse, vraisem- 
blablement d’origine marocaine, qui, ă Dienne, par exemple, 
atteint des dimensions lui donnant un certain air ae palais. Elle 
est construite en briques sechees au soleil ou ă demi cuites, qui

m

Femmes bambaras.

reposent souvent sur un soubassement en pierres. La terrasse est 
faite de rondins de bois, recouverts d’une epaisse couche d’argile 
sechee. Elle est bordee d’un parapet avec clochetons ou orne de 
petites pyramides. Ces maisons â terrasse ont parfois plusieurs 
etages. Elles se rencontrent frequemment dans les grandes villes 
voisines du Niger et elles sont communes dans les gros villages 
habites par des Bozos, des Soninkes ou des Dioulas. Chez les 
Bambaras, elles constituent im type d’habitation presque aussi 
repandu que les huttes cylindriques.

Intelligents, actifs, les Mandingues sont, en general, des 
travailleurs energiques ou d’habiles commer9ants. Tous se livrent
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CaSES et FAMILLE mandingues. — Cl. Warenhorst. Coll. M. H. N.
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ă Tagriculture, mais Ies Kâgoros et Ies Bambaras sont surtout 
remarquables ă cet egard. Certains Malinkes, demeures Ies plus 
primitifs, sont egalement chasseurs. Tres attaches au sol natal, 
fes Soudanais de la familie mande, non islamises, n’emigrent pas 
volontiers. Toutefois, Ies Soninkes et Ies Dioulas sont doues du 
genie commercial et du gout des voyages; il est vrai qu’ils sont 
presque tous musulmans et qu’ils ne se trouvent pas depayses 
dans Ies contrees ou a penetre l’islamisme. Ils laissent Tagriculture 
ă leurs esclaves et â leurs serfs, et se livrent eux-memes â l’indus- 
trie et au negoce. Leur ambition est d’acquerir une richesse qui 
leur permette d’occuper un rang eleve dans la societe. II n’est pas 
de N^gres qui ne s’ass;milent plus facilement Ies civilisations. Ies 
langues et Ies techniques des differents metiers etrangers, Ceux qui 
ne s’expatrient pas exercent volontiers Ies professions de tisse- 
rands, de teinturiers, de forgerons, de cordonniers, ceux-ci 
deployant dans le travail du cuir une habilete toute particuliere.

Parmi Ies Mandingues du Centre, il existe une caste speciale, 
celle des Somonos ou pecheurs, qui passent leur vie sur Ies bords 
du Niger, ou existent de nombreux villages uniquement occupes 
par eux. Ils conservent le poisson en le sechant sur des claies et 
arrivent parfois â amasser une veritable richesse. Malheureu- 
sement, leur procede de conservation est des plus primitifs et une 
pârtie du poisson expose au soleil est devoree par Ies larves des 
mouches.

Nous avons dit que Ies Soninkes et Ies Dioulas ont une aptitude 
particuliăre ă s’assimiler Ies techniques des diverses professions 
etrangeres; mais, avant l’arrivee des Europeens, ils possedaient 
d^jâ, comme presque tous Ies Mandingues, une industrie assez 
developp^e. L^organisation sociale de la plupart des groupes de 
la familie mande etait bien de nature ă former des ouvriers habiles, 
grâce ă l’existence des castes dont il est question ci-dessous. Ies 
membres de chacune d’elles exer9ant le meme metier, de gene- 
ration en gen^ration.

Autrefois, Ies Mandingues, animes pour la plupart d’un esprit 
belliqueux, avaient ă lutter contre des ennemis souvent puissants. 
Les guerres intestines etaient frequentes et Ies razzias de village 
ă village presque continuelles. A l’heure actuelle, ils sont plus 
pacifiques, mais ils doivent toujours se tenir sur la defensive. II 
existe entre eux et les 425 000 Peuls qui ont envahi le Soudan une 
haine h^reditaire. Or, il n’est pas rare que ces Peuls s’etablissent 
tout ă cote d’un village mandingue sans qu’aucune relation se 
noue entre les deux groupes. Les Mandingues ont d’ailleurs l’ha- 
bitude d’adosser leurs villages soit ă un bois, soit ă un escarpement 
d’acces difficile, et de les entourer d’une solide palissade haute de 
2 â 3 m^tres. A travers cette palissade, ils se menagent une issue
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qui leur permettra de se refugier dans le bois ou sur les hauteurs 
en cas d’attaque inopinee.

tî La polygamie est en usage chez tous les Mandingues. Aux 
quatre femmes legitimes auxquelles ils ont droit, ceux qui sont 
musulmans et qui sont riches y adjoignent un nombre illimite de 
concubines. La premiere epouse a autorite sur toutes les autres. 
La femme n’est pas ă proprement parler l’objet d’un achat; le 
fiance doit cependant verser aux parents de la fille une dot qui 
restera leur propriete. Le jour du mariage, il doit, en outre, 
remettre â l’epouse quatre pagnes qui deviennent sa propriete 
personnelle et constituent son trousseau. Le versement de la dot 
aux parents n’assure pas toujours au futur la possession de celle 
qu’il a choisie. II arrive qu’une fille soit promise des sa naissance, 
mais, tout en agreant les cadeaux de l’homme qui la convoite, 
les parents s’engagent le plus tard possible, pour profiter des 
cadeaux des nombreux amateurs qui pourront se presenter.

Le jour du mariage, tout le village prend part â un grand tam- 
tam, et le soir les maries sont conduits ă leur case, accompagnes 
par une vieille femme qui a un role â remplir. Lorsque le premier 
contact entre les epoux aura laisse des traces nettes sur le pagne 
blanc qui recouvre leur couche, elle sortiră de la case et agitera 
le pagne devant l’assistance. La fete reprend, les chants s’elevent 
de toute part et le vacarm e se prolonge une pârtie de la nuit. Le 
lendemain, on tue des boeufs, des moutons et on prepare une 
grande quantite de couscous. La noce dure huit jours; le mărie 
seul y prend part, la mariee ne devant ni sortir, ni recevoir, pen­
dant ce laps de temps, de visites autres que celles des jeunes filles 
de son âge. La femme est bien traitee, quoiqu’elle soit souvent 
chargee des travaux des champs. Generalement, elle s’occupe 
des soins du menage et exerce quelques petites Industries. Le 
divorce est rare; cependant, l’epoux peut renvoyer sa femme en 
abandonnant la dot qu’il a versee.

Bien que la polygamie soit frequente, beaucoup de Mandingues, 
de Bambaras, de Soninkes n’ont qu’une seule epouse.

La chute des grands fitats mandingues a occasionne de pro- 
fondes modifications dans Torganisation de la societe. Jadis, il 
existait des sortes de gouvernements monarchiques avec des 
armees permanentes composees en pârtie de captifs. Chez les Bam­
baras, ces captifs etaient meme places au premier rang et, en les 
excitant ă coups de fouet, on les obligeait â pratiquer, â l’aide de 
la hache et du pieu, une ouverture dans les enceintes fortifiees, 
pour permettre au reste de l’armee de s’elancer â l’assaut. Les 
esclaves de case etaient classes parmi les vrais guerriers et avaient 
droit ă une part des prises.

Aujourd’hui, les Mandingues n’ont plus de cohesion, et leurs 
nombreuses petites agglomerations forment, pour ainsi dire, 
autant de republiques independantes. Lorsqu’elles sont composees 
de musulmans, elles sont administrees par deux chefs, l’un civil, 
alcaty, l’autre religieux, almamy^ qui ne sont pas toujours d’accord. 
Chaque village a conserve son chef, qui preside les palabres inter- 
minables que tiennent les Negres ă tout propos.

En declarant l’abolition de l’esclavage, nous n’avons guere 
change la situation des esclaves de case. II existe, en realite, trois 
categories d’individus dans la societe mandingue : une sorte de 
noblesse, qui fournit les chefs; les anciens hommes libres; les 
affranchis. Les castes persistent et comprennent : i° les Noumos 
ou forgerons; 20 les Garankes ou cordonniers; 30 les Dialis ou 
griots; 40 les Finankes. On pourrait y ajouter une cinquieme caste, 
celle des tisserands.

Pour appartenir ă la caste des forgerons, il suffit qu’un de ses 
ancetres ait exerce cette profession. Mais, d’habitude, le metier 
se continue de pere en fils. Le noumo cumule les fonctions : il 
extrait le fer et le travaille; il en tire des outils : la houe du cultiva- 
teur et la hache du bucheron; il fabrique les lances et les pointes 
de fieche des tribus qui s’en servent encore, comme les couteaux 
et les sabres que portent les indigenes; il travaille le bois, confec- 
tionne les grands recipients en terre pour la biere de mii; il fabrique 
les pipes et les bijoux. Ces bijoux comprennent des bagues, des 
bracelets, des boucles d’oreilles et d’elegantes chaînes en or. 
Outre ces multiples fonctions, il fait les demandes en mariage, 
pratique la circoncision avec les cordonniers et les griots, et chasse 
les mauvais genies qui sont entres dans le corps d’un individu.

Tant de talents font du forgeron un personnage important dont 
souvent les conseils sont plus ecoutes du chef que ceux des notables. 
Ils le font redouter du peuple qui croit que porter — ne serait-ce 
qu’un instant — le vetement d’un « noumo » suffit ă communiquer 
une maladie.
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Les cordonniers font tous Ies 
ouvrages en cuir. Ils fabriquent 
les sandales, les fourreaux de 
sabre et les jolis sacs en cuirs 
de plusieurs couleurs, souvent 
ornes de franges, de meme que 
les fourreaux.

Les griots sont des musiciens 
bouffons, bateleurs, cjui vont 
chanter de village en village ou 
bien qui s’attachent â un chef 
qu’ils exploitent en celebrant ses 
exploits. Mais ils jouent un autre 
role : ils recueillent et conservent 
les traditions, qu’ils se trans- 
mettent de generation en genera- 
tion, non sans les deformer par- 
fois.

Les finankes forment une caste 
peu nombreuse, assez mal consi- 
deree, sans doute parce qu’elle 
fournit les collecteurs d’impots, 
les policiers etles espions.

Les tisserands peuvent etre 
regardes comme une caste spe­
ciale dans differentes contrees. En 
general, les etoffes qu’ils tissent 
sont teintes en indigo par les 
femmes des forgerons.

Quant aux esclaves, qui etaient 
bien traites par leurs maîtres, ils se divisaient en deux categories : 
1° les esclaves de case, bien loges, bien nourris, travai liant pour 
eux-memes certains jours de la semaine et ne pouvant etre ven- 
dus; 2° les captifs de guerre qui, tout en etant souvent affubles de 
loques, n’etaient ni maltraites, ni mal nourris. Ceux-ci pouvaient 
etre vendus, lorsque le commerce des esclaves s’operait ouver- 
tement et sur une grande echelle, mais ils pouvaient aussi 
devenir esclaves de case s’ils donnaient satisfaction ă leurs 
maîtres. Si les marches d’esclaves n’existent plus, il serait teme- 
raire d’affirmer qu’il n’y ait plus d’esclaves dans tout le Soudan.

sjâ Les Mandingues ne sont pas des sculpteurs aussi bien doues 
que la plupart des Negres que nous avons passes en revue jus- 
qu’ici. Les fetiches en bambou des populations qui n’ont pas 
embrasse l’islamisme ne sont que de tres grossieres figurines 
humaines.

En revanche, ils ont un gout tres prononce pour la musique. 
Ils possedent des violons â trois cordes, des tam-tams varies, 
des balafons — les pianos des Noirs â touches de bois que nous 
avons eu souvent Toccasion de citer —, des guitares, des fifres, 
le hourouy sorte de trompe longue de 50 â 70 centimetres, qui 
donne les sons les plus discordants qu’on puisse rever. C’est un 
tube creuse generalement dans du bois de caîlcedra et quelquefois 
dans une defense d’elephant. L’embouchure est creusee au centre 
d’une saillie situee preş de la petite extremite de Tinstrument.

L’instrument le plus repandu et le plus interessant est la kora^ 
harpe ă seize cordes, montee sur une calebasse, recouverte d’une 
peau de mouton, qui sert de caisse de resonance. Les cordes sont 
fixees aux deux bouts d’un long manche qui traverse la calebasse 
sous la peau de mouton. Elles sont tendues par des colliers en 
cuir et par un chevalet en bois souvent surmonte d’une plaque 
nietallique ă laquelle sont suspendus des anneaux de metal qui 
vibrent lorsqu’on joue de Tinstrument. Nous mentionnerons 
encore les sonnettes en fer, d’un usage tres repandu.

La majorite des Mandingues a embrasse de force rislamisme; 
mais, d’une faţon generale, les peuples musuJmans de la familie 
mande ne sont pas de fermes croyants. Les Soninkes et les Dioulas 
ont păru â certains faire exception â la regie. On les a depeints 
comme devots et fanatiques ă Texces; ils ne se montrent ainsi que 
lorsque leur interet Texige, tandis qu’ils pratiquent d’habitude 
la plus large tolerance. Au fond, il est rare de rencontrer un Man- 
dingue qui n’ait pas conserve dans son for interieur une bonne 
part des croyances fetichistes de ses ancetres et garde une foi 
absolue dans la vertu des gris-gris.

Delafosse, qui etait peut-etre le colonial connaissant le mieux 
les populations de l’Afrique-Occidentale, repetait souvent qu’on 
s’exagere le danger que fait courir l’islamisme ă nos possessions. 
Le nombre des Noirs sincerement convertis â la religion de Maho- 
met est moindre qu’on ne se le figure habituellement, et, en
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revanche, il existe de nombreuses tribus qui ont conserve leurs 
vieilles croyances animistes. Chez les Bambaras eux-memes, qui 
ont ete des premiers plies sous la domination musulmane par le 
prophete El-Hadj Omar, lorsque celui-ci est venu precher la doc­
trine de Mahomet les armes ă la main, combien de soi-disant 
musulmans ne vont-ils pas sacrifier quelques poules ou quelques 
chevres ă leurs fetiches enterres dans des endroits connus d’eux!

Comme les Mandingues restes fetichistes, la plupart des con­
vertis croient surtout â des divinites malfaisantes auxquelles ils 
font des offrandes pour se mettre â l’abri de leur colere. Pour 
obtenir le meme resultat, le Negre a volontiers recours aux gris- 
gris ou amulettes. Un gris-gris est un objet quelconque (un caillou, 
un bout de bois, un morceau de corne ou d’os, une touffe de poils, 
une graine, etc.) auquel son possesseur attache la plus grande 
vertu. Mais l’amulette peut n’avoir qu’une valeur temporaire. 
Si l’entreprise qu’elle devait faire reussir echoue, on la rejette et 
on la remplace par une autre.

(( II ne faut pas toujours juger le but du gris-gris sur sa forme, a 
ecrit le Dr Tautain. Outre l’exemple de l’arc (un petit arc destine 
â proteger la naissance d’un enfant), je citerai celui d’fili, chef de 
la tribu suzeraine des Trarzas. Ce gris-gris a une forme allongee et 
il est couvert de drap ecarlate; on pourrait le supposer destine ă 
prevenir l’impuissance; or, fiii s’en sert ă la guerre: si ses gens 
viennent â plier, il brandit son gris-gris, le secoue comme on ferait 
pour sortir l’epee d’une canne, et il en sort une hyene monstrueuse 
qui se rue sur l’ennemi. La chose lui a dejâ reussi une fois et la 
hyene a mis l’ennemi en fuite.»

Une croyance assez repandue parmi les Mandingues consiste 
ă voir des parents parmi les animaux. Telle familie sera parente 
d’un serpent, telle autre d’un quadrupede, et l’animal ainsi choisi 
devient sacre pour tous les membres de la familie.

b) Senoufos.
Les details dans lesquels nous sommes entres au sujet des Man­

dingues, qui forment le groupe de beaucoup le plus important du 
Soudan occidental, nous permettent de passer tres rapidement sur 
les autres groupes. Si nous voulions les decrire completement, 
il nous faudrait repeter en grande pârtie ce que nous avons dit 
des populations de la familie mande.

La majeure pârtie des Senoufos vit ă la Cote d’Ivoire; on n’en 
compte que 128 000 dans le Soudan, sur les 333 000 environ que 
comprend le groupe entier. Ce peuple est divise en dix tribus, qui 
sont : les Bamânas ou Miniankas, qu’il ne faut pas confondre avec 
les Banmanas ou Bambaras de la familie mande; les Sienerhes, 
les Tagbas ou Tagouas, les Mbouins ou Gouins, les Karaboros, 
les Komonos, les Nanergues, les Folos ou Foros, les Tourkas et les 
Semous.

Sauf les Senoufos du Sud, qui se distinguent des Soudanais
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par une coloration de peau un peu plus claire, comme on Tobserve 
diez beaucoup de peuples du voismage du golfe de Guinee, tous 
Ies caracteres physiques des Negres senoufos sont sensiblement 
ies memes que ceux des Mandmgues : taille devee (ira57i en 
moyenne diez Thonime), cheveux crepus, que Ies femmes portent 
generalement courts, crâne dolichocephale, face prognathe, nez 
large, etc.

La circoncision n’est pas generale dans cette population. En 
revandi6, le tatouage est tellement en vogue que Ies femmes se 
couvrent entierement le tronc de petits points dessinant des figures 
geometriques. Quant aux hommes, iis pratiquent sur eux des 
tatouages vari^s; Ies plus frequents consistent en trois cicatrices 
disposees en 6ventail ou en trois longues incisions verticales sur 
Ies joues.

Beaucoup d’individus portent le costume bambara, tandis 
que d’autres se contentent dfun simple pagne. Les femmes rem- 
placent meme volontiers le pagne soit par une sorte de mouchoir, 
soit par des franges en cuir, soit tout simplement par un paquet 
de feuilles, le vetement n’ayant pour elles d’autre but que de 
cacher les parties genitales.

Mais, si elles sont legerement vetues, les degantes Senoufos sont 
bien plus richement parees que les femmes mandingues. Elles 
ont frequemment dans les oreilles, tantot un simple cordonnet de 
cuir auquel sont suspendus des cauris, tantot toute une serie de 
petits anneaux de cuivre, qui recouvrent tout Tourlet et le lobule. 
Une petite boule de cuir dans chaque narine et un cone de quartz, 
insere dans la levre superieure, la pointe en bas, compldent leur 
parure.

Dans le Soudan, Thabitation des Senoufos est la hutte cylin- 
drique habituelle, avec ses parois en terre battue et son toit conique 
en paille. Mais, dans la Cote d’Ivoire, ils se construisem souvent 
des demeures tres particulides : ce sont des huttes bicylindriques, 
autrement dit deux huttes cylindriques accolees et communiquant 
largement entre elles, qui sont recouvertes d’un toit ovo’ide.

Voici en quels termes Delafosse, qui les a longuement etudies, 
resume les caracteres intellectuels et moraux des Senoufos :« Les 
Senoufos sont par excellence des hommes de la glebe; ils rappel- 
lent beaucoup les Banmanas (Bambaras), mais apparaissent comme 
des Banmanas demeures tres primitifs. Profondement attaches au 
sol, travailleurs patients et methodiques, de gouts simples et 
frustes, resignes avec fatalisme, se soumettant facilement aux 
ordres de l’autorite comme aux coups du sort quand ils ne peuvent 
faire autrement, mais s’y soustrayant par la fuiteoula force d’iner- 
tie lorsqu’ils en ont la faculte, sujets ă des acces de colere sauvage 
comme il arrive aux gens habituellement froids et calmes, d’une 
intelligence generalement au-dessous de la moyenne, mais cul- 
tivable et capable de progresser au contact d’un milieu favorable, 
tres arrieres quant ă la civilisation exterieure, mais adroits de leurs 
mains et aptes aux travaux industriels comme aux travaux agri- 
coles, peu idoines par contre aux operations commerciales, par-

M'■ M «

dessus tout calmes 
et patients, ils cons­
tituent un peuple 
eminemment propre 
ă fournir la main- 
d’oeuvre sans iniţia­
tive, mais facilement 
dirigeable, dont le 
developpement d’un 
pays neuf a surtout 
besoin. »

Tous les Senoufos 
sont animistes; tous 
possedent leurs fe- 
tiches, leurs amu- 
lettes et leurs sor- 
ciers.

c) Sonraîs, 
Sonrhais 

ou Songais.
Femme du groupe soNRAi avec ornement 

nasal. — Coll. M. H. N.

Maisons a terrasse de Tombouctou.

Les Sonraîs ne 
forment pas un peu­
ple bien nombreux; on en compte environ 104000 dans le Sou­
dan et 50000 dans la Haute-Volta. Ils sont dissemines sur les 
deux rives du Niger, depuis Tombouctou jusqu’â la riviere 
Sokoto, et â l’interieur de la grande bouche du fleuve. On en 
trouve quelques-uns dans la Nigeria anglaise.

Ce peuple a joue autrefois un role important. Des le xe siecle, 
il a vait fonde un puissant empire dans le Kaarta. En l’an 1000, il 
embrassait l’islamisme. Sounus par les rois mandingues de Melle, 
les Sonraîs reconquirent leur independance, s’emparerent de 
Tombouctou, imposerent leur suzerainete â Djenne et, au com- 
mencement du xvie siecle, au moment oii ils atteignirent l’apogee 
de leur puissance, ils conquirent le Melle, le Borgou et le Kebbi. 
Mais la discorde eclata parmi eux. Le Maroc en profita et detruisit 
leur empire en 1591. Les Touareg et les Peuls ouFoulbes ache- 
verent de les disperser, tout en leur infusant de leur sang, de 
meme que les Mandingues.

A l’heure actuelle,^les Sonraîs sont divises en deux petits 
groupes : ceux du Nord-Ouest et ceux du Sud-Est ou Djermas, 
qui comprennent les Dendis, auxquels on peut rattacher les 
Armas, quoique ceuxrci aient ete fortement infiuences par les 
Blancs. On rencontre, d’ailleurs, assez frequemment, chez les 
Sonraîs, principalement dans la classe superieure, un type affine 
qui resulte du croisement de cette race avec des Arabes, cles Juifs, 
des Peuls et surtout des Marocains, mais le type pur est manifes- 
tement negre.

Les hommes mesurent en moyenne im,70 de taille. Leurs 
membres sont reiaţivement longs par rapport au torse. Les indi- 
vidus â peau d’un brun marron, legerement cuivree, ont incon- 
testablement du sang etranger dans les veines, car ceux qui ont 
le mieux conserve le type primitif se classent parmi les plus noirs 
des Soudanais. Leurs cheveux, que les hommes portent tres courts 
et que les femmes disposent de manieres diverses, sont toujours 
tres crepus.

Le crâne, relativement petit par rapport ă la taille, est allonge 
et etroit dans la region frontale. La face est courte, prognathe, 
avec un nez large, mais saillant. Beaucoup de sujets ont meme un 
nez moyennement developpe en largeur et des levres peu epaisses 
pour des Negres, ce qui tient sans aucun doute au m&ssage.

Le tatouage est peu usite chez cette population; quelques 
hommes ont trois longues cicatrices verticales sur chaque tempe. 
L’habitation et le vetement sont les memes que chez les Man­
dingues. Toutefois, les hommes portent assez souvent le turban 
et le voile des Touareg. Les femmes qui ne se contentent pas d’un 
simple pagne (elles sont la minorite) font usage du meme costume 
que les hommes, avec cette difference que leur pantalon et leur 
blouse sont plus amples. Les deux sexes s’ornent volontiers d’an- 
neaux les oreilles et la cloison du nez. Les femmes ajoutent parfois 
â ces parures une cheviile en etain qui traverse la levre inferieure. 
Elles aiment ă se bleuir les levres et les paupieres avec de l’anti- 
moine et ă se parer d’un bandeau de front gami d’une quantite 
de petites perles de verre de couleurs diverses. A leurs nattes de 
cheveux, elles ajoutent frequemment des bandes de peau sur les- 
quelles sont fixes de nombreux cauris.
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CAVALIERS DJERMAS du CERCLE de NiAMEY. — Cl. Mission Citroen.

Les Sonraîs sont avant tout agriculteurs et pecheurs. Ils 
possedent bien parmi eux des artisans qui travaillent les metaux, 
le cuir3 les matieres textiles, mais dont Ies produits n’ont rien de 
remarquable. II existe des castes dans cette population : celle 
des Gahilis ou cultivateurs, celle des Goous ou chasseurs, celle des 
Sorkos ou pecheurs. Dans beaucoup de tribus djermas du cercle 
de Niamey, les cavaliers se distinguent de ces trois castes par leurs 
costumes de parade, qui rappellent ceux de nos guerriers du moyen 
âge : hommes et chevaux sont entierement caparaţonnes de mate- 
las de kapok et chaque cavalier porte un heaume de tole et de

cuivre, empanache d’un beau plumet. La langue des Sonraîs est 
une langue tres simple, ce qui lui a valu, sans doute, d’etre 
devenue la langue commerciale le long du Niger. Elle est parlee 
dans quelques oasis du Sahara meridional et elle est d’un usage 
courant ă Djenne meme, oîi le nombre des Sonraîs est fort limite.

Ce peuple, qui a embrasse Tislamisme en Tan 1000, comme nous 
l’avons vu, est reste entierement musulman.

Nous renvoyons aux chapitres qui vont suivre la description 
des Habbes et des Toucouleurs, les premiers appartenant par tous 
leurs caracteres â la familie volta'ique, et les seconds ne comptant 
que 40 000 representants au Soudan, tandis qu’ils sont 147 000 au 
Senegal, qui semble, d’ailleurs, etre leur pays d’origine.

CHAPITRE XI

GROUPE VOLTAÎQUE
Delafosse a donne le nom de familie voltaique ă un ensemble 

tres important de populatipns qui compte, d’apres les statistiques 
qu’il a pu se procurer, 2 292 600 representants, c’est-â-dire plus 
de la moitie de la population de race noire du Haut-Senegal- 
Niger (4 233 500). Ce nom de voltaique est justific par le fait 
que le domaine de la familie est localise au bassin de la Volta. 
L’infiuence de Tislamisme s’est fait fort peu sentir dans cette 
region, ou le nombre des musulmans n’est que de 26 200. Ils se 
rencontrent uniquement dans deux sous-groupes : les Mossis 
(25 200 musulmans sur une population totale de i 578 900 indi- 
vidus) et les Lobis (i 000 musulmans sur 74 650 sujets). II ne 
s’ensuit pas que la familie voltaique, dont le territoire s’etend au 
Sud sur une notable pârtie de la Cote d’Ivoire, de la Cote de l’Or, 
du Togo etdu Dahomey, soit restee parfaitement pure ethomo- 
gene, car des melanges se sont frequemment operes entre les 
divers peuples qui la composent. Mais, ă part un petit nombre de 
Peuls, dissemines ţâ et lâ, et de colonies de Mandingues, dont les 
caracteres physiques sont assez voisins de ceux des Voltaîques, 
les individus qui se sont mdanges differaient peu les uns des 
autres par leur type.

Neanmoins, le milieu n’est pas partout le meme et son action 
s5est fait sentir dans une certaine mesure sur les caracteres, le 
genre de vie et jusque sur la mentalite des vingt et un peuples 
faisant pârtie de la familie. D’autre part, des differences apparais- 
sent au point de vue linguistique, ce qui a conduit Delafosse â 
etablir des subdivisions dans ce vaste ensemble. Voici, sous forme 
de tableau, Tenumeration des groupes et des peuples qu’il admet.

V/

Divers types de constructions du groupe voltaique : Au centre, une ancienne residence de familles mossis et habbes â Bandiagara.
Cl. Wioe World.
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Pour Ies donnees statistiques, qui ne sont evidemment qu’ap- 
proximatives, nous avons simplement arrondi Ies chifFres.

Groupes.

1° Tombo ou Habbe 
(137 500 individus).

2° Mossi
(i 579 000 individus, 
dont I 155 000 Mossis 

proprement dits).

3° Gourounsi 
(265 000 individus).

4° Bobo
(227 500 individus).

(

Peuples.

Tombo ou Habbi.
Dog om.
Diforo.
Mossi.
Yansi.
Nankana.
Gourmantche ou Bimba. 
Dagari.
Birifo ou Bârifon.
Nioniossâ ou Lilse. 
Nounouma.
Sissala.
Boussansi,

Bobo (quatre tribus). 
Lobi.

5° Lobi \ Pougouli ou Bougouri.
(74 600 individus). ) Dian ou Dian-ni,

( Gan ou Gan~nâ.
6° Koulango 

(4 000 individus).
7° Bariba 

(5 000 individus).

Gan ou Gan-ni.

Koulango ou Pakhalla.

Bariba.
Soumba (tribu des Takambas).

Malgre Pimportance numerique de la familie voltaîque, nous 
passerons assez rapidement, parce qu’en depit des efforts de nos 
administrateurs coloniaux, il nous manque encore beaucoup de 
renseignements sur ces peuples et que, d’autre part, â maints 
points de vue, il nous faudrait repeter ce que nous avons dit des 
Soudanais, avec lesquels ils ont, sous bien des rapports, de nom- 
breux points de contact.

I. TOMBOS ou HABBfîS. — Les Habbes, qui vivent ă Pin- 
terieur de la boucle^ du Niger, dans la region montagneuse de 
Hombori, semblent etre les aborigenes du pays. Un groupe, celui 
des Tombos proprement dits, habite les montagnes, tandis que 
les Dogoms occupent les plaines. Quant aux Deforos, ils vivent â 
toutes les altitudes. Ce sont des Negres tres caracterises, ă peau 
d’un noir intense, de grande taille (im,72 en moyenne), avec 
crane franchement dolichocephale et face fortement prognathe.

ViLLAGE HABBE. — Cl. Wide World.

Masque rituel des Habbes symbolisant le crocodile.
Cl. Wide World.

Ils ont le nez tres large et les levres epaisses. D’apres Hamy, il 
est difficile de les distinguer de la plupart des Soudanais par leurs 
caracteres physiques.

Quelques-uns ne portent qu’un simple pagne, mais la plupart 
se vetent comme les Bambaras. Tantot ils rasent leurs cheveux, 
tantot ils les laissent croître et retomber sur le cou, soit libres, 
soit nattes. Beaucoup en font une grosse tresse dont ils forment 
une sorte de cimier sur le sommet de la tete. Leur tatouage consiste 
generalement en trois petites incisions, colorees en bleu, entre les 
sourcils, et en trois autres semblables sur chaque tempe. Les 
hommes se parent d’une couronne de cauris, de colliers d’agate 
et d’opale, de bracelets et de bagues en fer, en cuivre ou en argent. 
Les femmes portent les memes bijoux, mais souvent leurs brace­
lets consistent en anneaux de bois superposes au-dessus des 
coudes. Elles y joignent trois ou quatre anneaux de metal dans 
Tourlet de Toreille, un autre dans une narine ou dans la cloison du 
nez et meme, parfois, dans la levre inferieure.

Les Tombos habitent des maisons rectangulaires, avec toit 
legerement bombe, presque plat. Ces maisons sont construites 
en pierres seches et souvent pourvues d’un etage; les portes et 
les fenetres en sont scuiptees. II n’est pas rare qu’une grotte natu- 
relle ou un pan de falaise soit utilise pour constituer une ou plu- 
sieurs faces de la demeure et parfois sa toiture.

Les Habbes font un peu de culture lorsque le terrain s’y prete 
et elevent des chevres et des moutons. Tres jaloux de leur mde- 
pendance, ils sont animes d’un courage qui leur a assure, durant 
des siecles, la conservation de leur liberte. Ils vivent sous un 
regime â demi theocratique, mais leurs chefs religieux sont soumis 
â l’election. Ces chefs religieux, ou Hogons^ elisent ă leur tour un 
chef supreme, Hogon-daley qui, autrefois, possedait un pouvoir 
absolu, politigue et religieux ă la fois. II ooit actuellement tenir 
compte des deliberations du Conseil des anciens, compose de tous 
les chefs de familie. Le grand chef vit isole, preş de 1’ « autel de 
la patrie », ou sont conserves les gris-gris echanges entre certaines 
familles et leur dieu protecteur. A cote de lui, ce grand chef a un 
sorcier, Laggamy dont le role est d’eloigner les mauvais esprits.

II. isioSSIS. — Les Mossis habitent au sud des Habbes et 
occupent presque toute la pârtie centrale de la Haute-Volta. On
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Danse rituelle chez les Habbes. Le personnage central porte un masque symbolisant Tantilape.
Cl. Wide World.
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en retrouve quatre peuples importants dans 
la Cote de TOr anglaise : Ies Gbanians ou 
Gondjas ou Ntas, Ies Dagombas ou Dagbo- 
mas. Ies Bouras ou Frafras et Ies Mam- 
poursis. II en existe egalement un petit 
nombre dans le Togo. C’est dans la Cote 
de rOr, principalement dans la vallee de la 
basse Volta-Blanche, qu’a du se constituer 
le noyau primitif de ce groupe. De la sont 
parties des migrations qui se sont portees 
vers le Nord-Est, le Nord et le Nord- 
Ouest, ou Ies envahisseurs ont fonde de 
puissants fitats ă Fadan-Gourma, ă Oua- 
gadougou et k Ouahigouya.

Tous Ies peuples issus de la souche pri­
mitive ont cependant conserve des affinites 
tres etroites au point de vue du type phy- 
sique et de la languejmaiSjSuivantrinfluence 
qu’a exercee sur eux Tempire d’Ouagadou- 
gou, qui avait atteint un degre de civilisa- 
tion remarquable, leur etat social n’a pas 
tarde â presenter des differences assez 
notables.

Les Mossis sont des hommes de haute 
taille(im570 ou im>72 en moyenne), moins 
fonces que les Tombos, et offrant, comme 
les autres Voltaîques, une coloration de peau 
tirant quelque peu sur le chocolat. Les 
Mossis proprement dits, les Yansis, les 
Gourmantches se font trois ou quatre 
longues cicatrices verticales sur chaque joue; 
les Nankanas n’ont qu’une cicatrice verti­
cale allant du front au milieu du nez et une 
cicatrice oblique au-dessous de chaque oeil.
Chez les Birifos, le tatouage n’est pas en 
usage; il est rare chez les Dagaris. Les 
hommes se rasent la tete ou portent les che- 
veux courts; les femmes conservent au som- 
met de la tete une epaisse touffe de cheveux 
qui forme une sorte de cimier.

Nous ne parlerons pas du costume, qui 
est generalement le meme que celui des 
Bambaras. Toutefois les Nankanas, les Da­
garis et les Birifos vont souvent completement nus, â part les 
notables qui suspendent volontiers â leur cou une peau de bete 
retombant sur leur dos. Quant aux femmes, elles cachent leur 
nudite, chez les Birifos, au moyen d’un paquet de feuilles par 
devant et d’un autre par derriere.

Les parures ne different guere de celles des Habbes. Nous note- 
rons seulement que, chez les Dagaris, c’est une paille ou un petit 
bâtonnet que les femmes s’introduisent dans la levre superieure 
ou dans les deux levres, et que, chez les Birifos, elles remplacent 
le bâtonnet par un disque d’ivoire ou de pierre.

A cote de la hutte cylindrique en terre battue, qui est la plus 
repandue dans le groupe mossi, on rencontre un type de maison 
ă terrasse, souvent surmontee d’une tourelle, qui abrite parfois 
toute la population d’un village.

Les Mossis sont agriculteurs et eleveurs. Beaucoup font 
garder leurs bestiaux par des Peuls. Ils comptent egalement des 
artisans habiles. A part la poterie, dont la fabrication est reservee 
aux femmes, les Industries diverses sont exercees par les hommes, 
qui travaillent les metaux et le cuir, qui tissent et teignent le 
coton d’une faţon remarquable, etc.

La polygamie et l’exogamie sont la regie. Le chef supreme, 
qui residait â Ouagadougou, possedait meme un veritable harem, 
garde par des eunuques. La femme n’est pas consideree comme 
un etre inferieur; apres le mariage, chaque epoux conserve ses 
biens separes.

II existe, chez les Mossis, des castes comme chez les Mandingues. 
A la tete de chaque village, se trouve un chef, qui rend la justice 
en premier ressort. De ses jugements, on peut en appeler au chef 
de canton et, en dernier ressort, au chef supreme.

Les Mossis se classent parmi les plus intelligents et les plus 
avances des Negres de la familie voltaîque. Gais, rieurs, amateurs 
de bons mots, braves, ils ont montre une energie guerriere, qui, 
neanmoins, paraît souvent manquer aux Nan^nas et aux Dagaris. 
Ils possMent un certain sens artistigue qui se revăle dans leur 
musique et dans leurs statuettes en bois figurant des etres humams

COUPE RITUELLE EN 
LES Habbes. -

ou des animaux. Fetichistes, ils ont une 
grande confiance dans leurs sorciers, leurs 
fetiches et leurs gris-gris.

III. GOUROUNSIS ET BOBOS. — 
A Test des Mossis vivent les Gourounsis 
et les Bobos, sur lesquels nous n’avons pas 
â nous etendre longuement, car ce qui a 
ete dit precedemment des Voltaîques peut 
s’appliquer presque totalement ă eux. Les 
noms qu’on leur applique seraient des 
termes de mepris, le premier signifiant 
«incirconcis », ce qui est une tare parmi ces 
Negres qui pratiquent regulierement la cir- 
concision, et le second ayant le sens de 
« begue » dans la langue mande.

Tandis que la plupart des Nioniosses, 
des Nounoumas et des Bobos se ralliaient 
aux Mossis et fournissaient un contingent ă 
la constitution de ce peuple, certaines fa- 
milles ne voulurent pas accepter la suze- 
rainete des conquerants et durent emigrer 
en diverses directions, notamment vers la 
Cote d’Ivoire. Les Sissalas et les Boussanses 
ne forment plus aujourd’hui que des petits 
peuples sans importance.

Les caracteres physiques des Gou­
rounsis et des Bobos sont ceux des Mossis. 
Ils ne se tatouent qu’exceptionnellement, 
sauf les femmes nounoumas, qui se couvrent 
le corps de petits points jusqu’aux bas du 
ventre. En fait de mutilations, nous n’avons 
â signaler que la taille en pointe des inci- 
sives, qui est en usage chez les Bobos.

Le costume est l^bituellement des plus 
sommaires chez tous les peuples gourounsis 
et bobos. C’est ă peine si quelques hommes 
portent un tout petit tablier de cuir ou de 
cotonnade par devant, mais l’usage d’un 
fourreau pour les organes genitaux est, au 
contraire, tres repandu. Quant aux femmes, 
elles se vetent de deux paquets de feuilles 

comme leurs voisines, et portent les memes bijoux. Les cheveux 
de l’un et de l’autre sexe sont portes courts ou bien partiellement 
rases. Lorsqu’ils se rasent la tete, la plupart des Gourounsis et des 
Bobos en conservent une ou plusieurs bandes longitudinales sepa- 
rees par des espaces nus.

La hutte circulaire en pişe avec toit conique en paille se ren­
contre dans les deux groupes, mais la maison ă terrasse, avec ou 
sans tour, y est plus commune que partout ailleurs. Elle offre cette 
curieuse particularite de ne posseder ni porte ni fenetre au rez- 
de-chaussee. Pour y acceder, on pimpe sur la terrasse au moyen 
d’une echelle et on descend ă l’interieur de l’habitation par un 
trou pratique dans le toit. Les maisons, de quelque type qu’elles 
soient, sont groiipees sans ordre en villages, toujours d’une insigne 
malproprete.

Les Mossis et les Bobos se livrent, comme les autres Voltaîques, 
â l’agriculture et ă l’elevage. Ils font une grande consommation 
d’une biere qu’ils fabriquent avec leurs cer^les. Ils fument cons- 
tamment du tabac dans des pipes ă gros fourneaux de cuivre dont 
le tuyau mesure environ i metre de longueur.

Les autres Negres accusent les Bobos d’anthropophagie et 
quelques auteurs ont m^e decrit avec force details leurs lestins 
de cannibales. En realite, les observateurs modernes les plus qua-

‘ de! “ ‘

BOIS, DU HOGON, chez 
- CoLL. DE M“‘e Klein.

lifies ont vainement cherche la confirmation de l’assertion des Noirs

Tres superstitieux, les Gourounsis et les Bobos vont con- 
sulter le sorcier pour le moindre motif. Ils invoquent leurs fetiches 
et se couvrent d’amulettes. Les seconds possedent des dou qui se 
livrent ă de singulieres pratiques pour doigner les mauvais esprits 
qui detruiraient les recoltes, pour obtenir de l’eau dans les pchodcs 
de secheresse, pour faire reussir une entreprise quelconque. Ces 
dou s’affiiblent de vetements ornes de chanvre, de fibres et de 
feuilles de palmier. Ils se coiffent de grands bonnets de coton 
munis de deux pointes sur les cotes et parfois surmontes d’un 
piquet peint en rouge affectant grossierement la forme d’un bec 
d’oiseau. Ces dou, masques et arm^ de triques, apr^ s’etre excită 
en absorbant beaucoup de biere, se livrent pendant la nuit « ă
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Une procession de dou chez les Bobos. — Cl. G* Gl A. o. F.

de veritables sarabandes, escortes de choeurs d’hommes executant 
des chants graves âplusieursvoixjreelleinentbeaux lorsque Tivresse 
n’est pas trop forte, car ils se transforment alors en hurlements » 
(Ruelle).

IV. LOBIS. —Les Lobis sont sans doute les plus primitifs de 
tous les Voltaiques. D’apres leurs traditions, ils seraient originaires 
de la Cote d’ Ivoire, du Kipirsi, et les premiers emigrants n’auraient 
quitte leur pays originel que vers la fin du xiie siede. Ce ne fut qu’au 
milieu du xive siede que, les armes ă la main, ils occuperent les 
regions montagneuses et auriferes des environs de Gaoua. D’un 
caractere plus guerrier que leurs voisins, c’est toujours en combat- 
tant qu’ils s’etendirent vers le Sud-Ouest et arriverent dans le nord 
de la Cote d*Ivoire. Ils se sont maintenus dans le territoire ou ils 
vivent maintenant, malgre de vives attaques dirigees par les Dioulas 
de Bobo-Dioulasso et plus recemment par les bandes de Samori.

Les Lobis se classent parmi les plus grands 
de tous les Negres, puisque le Dr Ruelle a trouve 
comme moyenne de la taille de soixante-dix-sept 
hommes, im57545 et comme moyenne de vingt- 
deux fenunes, im,66. La couleurtres foncee de 
leur peau, leur crâne allonge et etroit, leur face 
tres prognathe, leur nez large, leurs levres 
epaisses, leur menton fuyant et leur chevelure 
crepue, en font des Negres des plus caracterises. 
II existe cependant des individus presentant une 
attenuation de ces caracteres qui denote un me- 
tissage certain.

Les Lobis sont des agriculteurs remarquables 
et des chasseurs habiles. Quoique possedant 
d’assez jolis troupeaux, ce ne sont pas des 
deveurs â proprement parler. Ils se nourrissent 
des produits que le sol leur fournit en abon- 
dance, de la chair de leurs animaux domestiques, 
y compris celle du chien, et de gibier, qui com- 
prend les quadrupedes et les oiseaux — â Tex- 
ception de la grue couronnee — et meme le 
boa. Comme ils n’ont pas de sel, etant toujours 
en guerre avec les Dioulas qui pourraient leur 
en fournir, ils le remplacent par un condiment 
bizarre. Ils mettent, cians une sorte de passoire, 
des excrements de boeuf sur lesquels ils versent 
lentement de l’eau; c’est cette eau qui sert ă as- 
saisonner les aliments. Le miel tient lieu de 
sucre. De meme que les autres Voltaiques, ils 

font une grande consommation de dolo (biere de mii).
Les hommes et les femmes vont generalement nus; c’est â 

peine si les premiers se cachent les parties sexuelles avec im petit 
morceau d’etoffe flottant ou un fourreau, et, les secondes, avec 
un paquet de feuilles. II est rare qu’ils se tatouent, mais ils s’en- 
duisent frequemment le corps d’une terre ferrugineuse rougeâtre 
melangee de beurre de karite. Leurs bijoux sont les memes que 
ceux de leurs voisins.

ijs La maison est ordinairement la soukhala â terrasse, construite 
en argile et pourvue d’une entree, de forme rectangulaire. Elle 
abrite la familie entiere et parfois plusieurs familles. Le plus âge 
des hommes est le chef de la communaute et le seul personnage 
qui jouisse d’une autorite, car, chez les Lobis, il n’existe pas plus 
de gouvernement qu’il n’existe de castes. En revanche, la familie 
est regulierement organisee. La fiancee est consultee a vânt le

FuNERAILLES D’uN chef lobi. — Cl. Wide World.
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mariage et non achetee. L’homme peut prendre plusieurs epouses 
legitimes et des concubines. Le divorce est relativement facile. 
La patente en ligne directe est reconnue jusqu’au cousin germain 
incluşi vement.

Nous avons dit que Ies Lobis constituent un des peuples Ies 
plus primitifs de la region. Chez eux, Tindustrie est des plusrudi- 
mentaires. Les forgerons eux-memes ne savent pas extraire le fer 
du minerai, et les metaux qu’ils se procurent par echanges sont 
grossierement travailles. Les poteries, dont la fabrication incombe 
aux fenunes, ne sont soumises qu’â une cuisson sommaire.

Les arts ne sont pas plus developpes. La musique est peu har- 
monieuse; les arts graphiques et plastiques se bornent â des repre- 
sentations grossieres, sur bois, d’hommes et de femmes. Les 
grandes fetes dansantes, si en vogue chez la plupart des Negres3 
n’ont guere lieu qu’â Toccasion des funerailles.

Le passe-temps favori des Lobis est la guerre. Ils ont recours 
aux armes pour vider non seulement leurs querelles de tribu â 
tribu ou de village â village, mais aussi de maison â maison. Ils 
possedent peu de fusils et se servent principalement de casse-tete 
en bois et de fleches armees de pointes en fer qu’ils empoisonnent. 
De ces armes, ils ne se separent jamais; lorsqu’ils vont aux champs, 
ils les emportent avec leurs instruments de labour.

Les Lobis ne paraissent pas croire ă une vie future, mais ils 
ont foi, pour ce qui concerne les affaires temporelles, dans la sor- 
cellerie qu’exercent les plus anciens des villages.

V. KOULANGOS ou PAKHALLAS. — BARIBAS. — Bien 
que les Koulangos soient plus nombreux â la Cote d’Ivoire (cercle 
de Bondoukou) et dans la Cote de l’Or que dans la Haute-Volta, 
ou ils ne comptent que 4 000 representants environ, et que les 
Baribas vivent surtout dans le Haut-Dahomey (100 000 individus 
contre 5 000 dans la Haute-Volta), nous les rangerons, ăl’exemple 
de Delafosse, parmi les Voltaîques.

Les Pakhallas semblent ori^aires du T ogo. A Pheure actuelle, 
ils occupent un vaste territoire limite au Nord par le Lobi, au Sud 
par PAssinie, ă PEst par la Volta-Rouge et ă POuest par le Comoe. 
Leur nombre doit depasser 50 000. Ce sont de grands hommes, 
tres vigoureux, d’vm ton generalement chocolat, ayant le systeme 
pileux tr^s developpe, contrairement ă la plupart des Negres.

Le costume de Phomme se compose d’un tablier triangulaire 
qui se porte par derriere et dont les cordons, noues en avant, 
cachent les parties sexuelles. En voyage, ils ramenent la pointe 
du tablier entre les jambes. Le cache-pudeur des femmes consiste 
dans une bande d’etoffe large de deux doigts, qui se fixe,en avant 
et en arriere, â une ceinture de perles multicolores.

Beaucoup de Pakhallas ne se tatouent pas; les autres ont des

Type lobi de la Haute-Volta. — Cl. Wide World.

JeUNES GUERRIERS lobis. — Cl. G‘ G1 A. O. F.

tatouages fort varies qui n’ont aucune signification naţionale. 
Pauvre, en general, ce peuple ne fait pas abus des parures. Les 
femmes portent des colliers soit en verroterie commune, soit 
en cauris, soit en coquilles d’escargot. Leurs anneaux de bras 
sont habituellement en fibres vegetales. Leurs bijoux de luxe con­
sistent en spirales de cuivre aux chevilles et aux bras.

Les deux sexes sont d’une proprete exemplaire : hommes et 
femmes se baignent aussi souvent que Poccasion s’en presente et 
se lavent quotidiennement avec de Peau chaude et du savon du 
pays. Apres Pablution, la femme frotte son conjoint avec du beurre 
de karite. Chaque repas est suivi d’un lavage de la bouche. Entre 
les repas, tous, meme les fiUettes, fiiment le tabac dans des pipes 
en terre de fabrication europ6enne.

Les habitations, soit rondes, soit carrees (celles-ci avec un 
toit ă double pente), ont leurs parois en pişe et leur toiture en 
feuilles de ronier. Ce qu’elles offrent de remarquable, ce sont les 
modelages et le^ peintures dont les parois sont couvertes exterieu- 
rement. Les modelages consistent en seins — symboles de la fecon- 
dite — et en mains — symboles de Phospitalite. Les peintures 
representent le plus souvent de naîves scenes de chasse.

Les Pakhallas ne possMent pour ainsi dire pas d’armes, pas 
meme Parc, et le fusil est une rarete chez eux. On les voit armes 
d’un simple baton et d’ime machette d’abatis. Cela ne les empeche 
pas de faire des chasses fructueuses, grâce aux pieges multiples 
qu’ils ont inventă.

Les Pakhallas sont fetichistes. Dans chaque village, se trouve la 
case fetiche, entouree d’un enclos d’arbres de diflferentes essences. 
Cette case est une maisonnette dans laquelle s’entassent des tes- 
sons de bouteilles ă gin, des debris de marmites, de vieilles fer- 
railles, des pagnes au rebut, des ossements, des balais. Ce sont 
les ofifrandes ă Sakarahroy le fetiche qui joue un grand role dans 
la vie sociale des Koulangos.

* Les Baribas de la Haute-Volta, comme ceux du Haut-Daho- 
mey, se rapprochent sensiblement des Dahomeens proprement 
dits par le type, par le genre de vie et par les moeurs; mais, au point 
de vue linguistique, ils se rattachent ă la familie volta'ique. Les 
Peuls et les Haoussas, nombreux dans leur pays, y ont innise ime 
certaine quantite de leur sang. Les individus restes purs sont des 
hommes robustes, de haute taille, ă teint fonce et ă cheveux tres
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crepus, qu’ils portent courts ou rasent en pârtie, ne conservant 
qu’une touffe au sommet de la tete. Les Baribas proprement dits 
ne font usage que d’un costume tres sommaire, consistant en un 
petit tablier de peau, quand il ne se reduit pas au simple fourreau 
pour les organes sexuels. Les Soumbas vont completement nus. 
Quant aux femmes, elles se contentent, dans les deux groupes, 
de paquets de feuilles suspendus ă la ceinture. Tun par devant 
et Tautre par derriere.

La circoncision n’est pas pratiquee dans toutes les tribus. Le 
tatouage est freguent et les cicatrices, obtenues par incision, forment 
un fouillis de lignes, disposees de faţons fort variees. Chez les 
Soumbas, elles s’entre-croisent, dessinant des hachures tres serrees.

Les Baribas constituent un peuple agriculteur et guerrier. 
Souvent ils entreprenaient des expeditions pour razzier des trou- 
peaux ou pour se procurer des esclaves. Ils possedaient naguere 
des armees, comprenant des cavaliers, armes de lances ou sagaies, 
et des fantassins, armes d’arcs â l’aide desquels ils lanţaient des 
fleches empoisonnees.

CHAPITRE XII

GROUPE GUINEEN
Le groupe guineen comprend toutes les populations noires 

qui occupent la cote de Guinee et s’avancent plus ou moins dans 
l’interieur depuis le Cameroun jusqu’â Tembouchure de la Gambie. 
Nous avons dejâ signale, dans cet immense territoire, des repre- 
sentants du groupe congolais, du groupe soudanais et du groupe 
voltaique. II nous resterait â mentionner plus de soixante autres 
peuples si nous voulions les passer tous en revue. Pour en donner 
une idee, il nous suffira d’en decrire quelques-uns. D’ailleurs, 
sous le rapport des caracteres physiques, tous les Negres guineens, 
malgre certaines variantes, forment un ensemble relativement 
homogene. A guelques exceptions preş, ils sont moins grands, 
moins dolichocephales, moins noirs et ont le systeme pileux plus 
deyeloppe que les Soudanais et, comme nous le verrons, que les 
Senegalais. Au point de vue du genre de vie, les differences sont 
peu considerables et en rapport, le plus souvent, avec Phabitat.

I. N£GRES du cameroun. — Dans le Cameroun, nous 
avons dejâ rencontre des Bakotas, des Mandjias, des Okandas, 
des Fans ou Pahouins, des Baguirmiens et des Haoussas. Les 
autres populations sont: les Doualas et les Bakokos, peuples venus 
du Sud, les Bamouns, les Bafonts, les Bobandis, les Bouyalas, etc.

Ces peuplades, d’un ton plus ou moins fonce, sont d’une taille 
qui, en moyenne, ne depasse guere im,67 ou im,68 pour les 
hommes.

Elles se livrent â Pagriculture, un peu â Pdevage, â la chasse 
et ă la peche lorsqu’elles vivent sur les bords d’une riviere.

PfecHEURs DU Cameroun dans leur pirogue. — Cl. Rap.

Grand tambour a signaux du Cameroun.
CoLL. MUSEE d’EtHNOCRAPHIE DU TrOCADERO.

La polygamie et l’endogamie regnent dans tout le Cameroun. 
La femme est achetee dans certaines tribus et cependant elle n’est 
pas traitee en esclave. Chez les Keakas et les Banjangs, par exemple, 
il existe une caste de personnes du beau sexe qui jouissent de 
grandes prerogatives et auxquelles on eleve des tombeaux apres 
leur mort. Dans le Nord-Ouest, chez les Bakoundous, une femme 
qui n’a pas eu d’enfants d’un premier mari peut en prendre un 
second sans avoir besoin de divorcer. Si un enfant vient â naître, 
il appartient au premier epoux et non au procreateur. Lorsqu’elle 
est enceinte, la femme, qui d’habitude mange â part, est admise â 
partager les repas du mari. Au moment de l’accouchement, on 
la transporte dans une case speciale, qu’elle quitte peu de jours 
apres la naissance de l’enfant. &le se teint alors une pârtie du corps 
et elle teint en meme temps le corps du nouveau-ne, avec une 
teinture rouge d’origine vegetale.

Dans certaines tribus, le chef n’a autorite que sur les hommes, 
et les femmes elisent l’une d’entre elles pour les gouverner. 
Diverses professions sont reservees aux femmes; ce sont elles, par 
exemple, qui sont chargees de la confection des poteries, comme 
dans la grande majori te des populations noires. Les autres indus- 
tries sont exercees par les hommes qui, pour la plupart, se montrent 
habiles artisans. Leurs grands tambours â signaux, creuses dans 
un tronc d’arbre et soigneusement sculptes, denotent une veri- 
table maîtrise dans le travail du bois. Si ceux qui vivent dans les 
forets n’ont encore que de rares relations avec les Europeens, les 
autres font avec les Blancs un commerce d’echanges assez suivi et, 
dans les villes, remplacent meme volontiers la ceinture qui consti- 
tuait jadis leur vetement par le costume europeen. Intelligents, ils 
profitent de leur contact avec les civilises pour accroître leurs con- 
naissances.

II ne faudraitpas s’imaginer que les Negres du Cameroun, livres 
â eux-memes, fussent incapables de progresser. En 1899, lorsque 
les Allemands occuperent Foumbân, â 200 kilometres au nord-est 
de Douala, le pays, gouverne â cette epoque par le roi Njoya,

possedait dejâ une organisation remar-
:—----- quable. Le roi a vait vu des manuscrits

afabes entre les mains des commer- 
ţants haoussas, et des ecrits, des livres 

: ~ ; : europeens chez les missionnaires. II
' ;savait que les musulmans et les chre- 

tiens pouvaient correspondre entre eux 
au moyen de l’ecriture et il resolut d’en 
inventer une que ne connaîtraient ni 
les uns ni les autres. II reunit ses no- 
tables et leur prescrivit de rechercher 
des signes pour representer des mots 
de leur propre langue. Une fois en 
possession de ces signes ideographiques 
ou symboliques, il en fit un choix avec 
l’aide de trois de ses conseillers, et la 
liste en fut envoyee dans tous les vil- 
lages pour y etre enseignee. Tres rapi- 
dement, Njoya arriva â transformer ces 
signes qui, en 1916, se reduisirent â 
quatre-vingts ayant une valeur pure- 
ment phonetique. C’est donc une ecri- 
ture aiphabetique que des Negres ont 
creee de toutes pieces en l’espace de 
dîx-sept ans. Elle est enseignee dans les 
ecoles aux enfants des notables qui ap- 
prennent rapidement â la lire et â l’ecrire.



LES RACES D’AFRIQUE — i6i

En depit des efforts des marabouts et des missionnaires evan- 
geliques, le nombre des fetichistes est encore considerable au 
Cameroun.

II. N6GRES de la NIGfiRIA. — Dans la Nigeria anglaise 
et le protectorat de la Cote du Niger, Ies populations sont aussi 
melees que dans toutes Ies autres contrees du Soudan et de la 
Guinee. Nous avons vu le role important qu’y ont joue et y jouent 
encore Ies Haoussas. Des Bornouans, des Baguirmiens, des Kanem- 
bous et autres Soudanais y comptent des representants parfois 
nombreux. Les Touareg et surtout lesPeuls, dont nous parlerons 
plus loin ă propos des populations non negres de TAfrique, y 
occupent une place plus ou moins importante, surtout les seconds. 
Mais il existe d’autres groupes, qui, tant sous le rapport des carac- 
teres physiques que sous celui de la langue, se classent parmi les 
Guineens. Nous citerons notamment les Igaras, les Igberas, divi- 
ses en deux fractions, les Simas et les Pandas, les Idzos ou Ijos, 
les Bonkys, les Jakris. Plus ă POuest, sur le Bas-Niger et au delă, 
les Yoroubas, les Benins, les Yebous, les Egbas ou Ikbas, les 
Calabarais, les Nagots qui occupent en pârtie notre colonie du 
Dahomey et sur lesquels nous reviendrons.

En general, ces peuples sont de bons amculteurs et de bons 
artisans, d’humeur assez belliqueuse, parfois cruels. Les Jakris 
sont des commer9ants tres habiies et tres actifs. Les Idzos comp­
tent parmi eux de bons constructeurs de navires, mais tres tur- 
bulents; ă diverses reprises, ils ont attaque les etablissements de la 
Compagnie anglaise du Niger.

Les Yoroubas, qui sont d’une taille inferieure ă la plupart de 
leurs voisins (im,65 en moyenne), d’un ton moins fonce et dont 
le crâne est plus court, s’etendaient primiţivement assez Ipin dans 
rinterieur. Refoules vers la Cote des Esclaves (ainsi nommee 
parce que jadis les n^griers venaient s’y approvisionner, surtout 
chez les Bonkys et les Calabarais, de malheureux qu’ils transpor- 
taient au Bresil), ils ont envahi, au xviii6 siecle, les royaumes de 
Porto-Novo, de Ouida ou Juida, le Dahomey et le Togo.

Sur tout le Bas-Niger, aussi bien ă PEst qu’â POuest, les Negres 
s’etaient organises en societes et avaient fonde des royaumes, 
toujours en guerre les uns contre les autres. Les chefs supremes 
jouissaient d’une autorite presque sans limite et ordonnaient 
souvent des sacrifices humains. A leur mort, on inhumait avec eux 
des esclaves vivants; tel etait le cas des Ibos et des Benins. A ces 
derniers, il nous paraît bon de consacrer quelques lignes qui don- 
neront une idee des moeurs de diverses populations de la Nigeria 
ă ime epoque toute recente.

Benins.
Ce peuple etait ă la fois agriculteur et guerrier. Aux produits 

du sol, il ajoutait ceux de la chasse et de la peche et egalement 
ceux que lui fournissait son betail.

La societe etait parfaitement organisee et comportait plusieurs 
classes. Au-dessous du roi, venait une sorte de noblesse compre-

1

FAMILLE du BAS-NIGER DEVANT sa case. — Cl. Lacombe. Coll. M. H. N. 
l’homme.

ChASSEUR du Bas-Niger a l’AFFUT. — Cl. Wide World.

nant trois categories. La premiere choisissait le roi parmi les 
membres de la familie royale a vânt le deces du souverain regnant. 
II etait rare que le choix se portât sur le fils aîne du monarque. 
L’elu devait faire un stage dans Padministration d’une province. 
C’est parmi cette noblesse que le roi recrutait tous les dignitaires, 
ministres, gouverneurs de provinces, commandants d’armees, etc., 
ă Pexception des juges. La justice etait rendue par ime assemblee 
de vieillards qui se montraient aussi implacables pour les grands 
que pour les gens du peuple. Ainsi, un commandant d’armee qui 
avait essuye une defaite etait condamne ă mort comme le plus 
vulgaire assassin. Celui qui avait viole un secret d’fitat etait atta- 
che vivant â un arbre et livre ă la voraci te des animaux camassiers.

En dehors des hommes libres charges de la culture du sol, il 
existait des esclaves, qui etaient des captifs de guerre.

La polygamie etait la regie; la femme etait achetee, sauf dans 
certains cas. Les dignitaires, par exemple, recevaient en cadeau 
du roi des fillettes de quatre ă huit ans, qui etaient confiees ă des 
femmes âgees jusqu’â leur nubilite. En revanche, les grands per- 
sonnages ofFraient leurs filles au roi. Les memes echanges s’ope- 
raient entre les dignitaires des difFerents degres. Mais, pour le 
peuple, Pachat de la fille par le jeune homme ne souffraitpas 
d’exception et il arrivait parfois que le futur epoux fît Pacquisition 
d’ime fillette, dont il n’entrait en possession que lorsqu’elle 
avait atteint la puberte. S’il avait seduit une jeune fille, il etait 
repute mărie avec elle et payait alors la dot aux parents; si la 
fille etait trop jeune, il etait condamne ă une forte amende.

Les femmes du Benin n’etaient pas exemptes de coquetterie. 
Independamment des bi- - 
joux recherches par les Ne- 
gresses (coUiers, bracelets, 
bagues, anneaux de che- 
villes), elles consacraient un 
tenrns considerable ă leur 
coifrure. Elles divisaient leurs 
cheveux en ime infinite de 
nattes minuscules qu’elles 
agrementaient d’un nombre 
incalculable de perles de 
verre et de grains de corail.

^ En dehors des sacri­
fices humains, qui se pra- 
tiquaient dans des sortes de 
temples, au milieu des bois, 
la coutume la plus curieuse 
de ce peuple avait rapport 
aux funeraiUes des rois. Aus- 
sitot apr^ la mort du sou­
verain, on creusait une fosse
vaste et profonde dans la- t6te en bois sculpt6 du BfiNIN. 
queUe on d^cendait le ca- o,,,. MusiE du Tt0CA0ilK(.
davre du detunt et ses pre- a. Libuiue de Fe*nce.
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miers ministres vivants.« L’ouverture — 
dit Tardieu, qui ecrivait ces lignes lors- 
que la coutume ctait encore en usage — 
en est fermee par une grande trappe. 
Tous Ies jours, on demande d’en haut 
si le roi est mort; Ies malheureux re- 
pondent qu’il est bien malade, et bien- 
tot ne repondent plus. Alors on retire 
leurs corps et celui du roi; on Ies rend 
ă leurs parents, qui leur donnent la se- 
pulture au fond de leurs maisons. » Au- 
dessus de la sepulture definitive du roi5 
on deposait des defenses d’elephant 
scuip tees.

Les Benins ne sont pas depourvus 
de sens artistique, qui se manifeste sur- 
tout dans la musique et la sculpture. On 
rencontre chez eux de nombreuses idoles 
en bois et, depuis Toccupation de leur 
pays par les Europeens, ils executent 
volontiers des statuettes caricaturales qui 
denotent, en meme temps qu’une habi- 
lete technique remarquable, un certain 
don d’observation.

III. NfiGRES DU DAHOMEY ET 
DU TOGO. — Nous laisserons de cote 
pour le moment les Achantis, qui ne sont
representes au Dahomey que par un tout petit groupe, sur le littoral, 
en face de Grand-Popo, et par un nombre restreint d’individus au 
Togo, tandis qu’ă la Cote de l’Or ils comptent preş de 4 millions de 
sujets. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit plus 
haut des Baribas et des Soumbas, auxquels nous aurions pu joindre 
les Pila-Pilas qui ne s’en distinguent guere que par une taille plus 
elevee. Nous reservons pour plus tard les Peuls ou Foulbes qui 
ne sont pas des Negres veritables et qui comptent pour 42 000 dans 
la population totale du Dahomey, dont le chiffre s’deve â 841 000. 
Enfin, nous n’ajouterons rien ă ce que nous avons dit des Negres 
du groupe sonrai (Dendis) ou du groupe voltaîque (Gourmantches) 
qui sont representes dans la region qui nous occupe.

Ces eliminations faites, nous restons en presence de deux 
groupes : i0 les Fons ou Djedjes ou Geges, c’est-â-dire les Daho- 
meens proprement dits (361 000 individus); 2° les Nagots, dont 
nous avons signale Pexistence dans la Nigeria et qui comptent 
83 000 representants au Dahomey.

Parmi les petits peuples, nous citerons le groupe des Adj as, 
Mahis et Dogbos au Dahomey seulement; les Dompagos et les 
Krepis au Dahomey et au Togo; les Anlos ou Anglos au Togo 
seul : nous nous bornons d’ailleurs â mentionner leurs noms.

a) Fons, Djedj4s ou Geges.
Les Dahomeens sont des hommes de grande taille, tres robustes, 

offrant des caracteres nigritiques extremement accentues. Origi-

DAHOMEEN. ---- CoLL. DU PRINCE R. Bonaparte. M. H, N.

Fabrication de l’huile de palme au Dahomey.

naires des montagnes de Pinterieur, ils 
se sont avances peu ă peu vers la mer, 
qu’ils ont atteinte en 1726, lorsqu’ils se 
sont empares du royaume de Ouidah. 
A son tour, le royaume des Djedjes a 
pris fin au mois de janvier 1894, ^ors“ 
que son dernier roi, Behanzin, ayant 
viole tous ses engagements envers la 
France, fiit vaincu et fait prisonnier par 
le general Dodds. Depuis que les Fran- 
9ais se sont empares du Dahomey, l’ad- 
ministration et les conditions economi- 
ques du pays se sont naturellement 
profondement modifiees. Ce n’est donc 
pas Tetat actuel des Fons dont nous nous 
occuperons dans les lignes qui vont 
suivre, mais de leur genre de vie et de 
leurs moeurs de naguere qui, d’ailleurs, 
ont persiste en pârtie dans le peuple.

Chez cette population guerriere, le 
roi possedait des armees toujours pretes 
â entrer en lutte avec ses voisins. 
L’agriculture n^etait cependant pas de- 
laissee, surtout dans le Bas-Dahomey, 
ou le sol est fertile et oii Phuile de palme 
faisait Pobjet d’un important commerce. 
Dans le Haut-Dahomey, c’est, au con- 
traire, â Pelevage que s’adonnaient de 

preference les habitants. L’industrie etait relativement assez deve- 
loppee. principalement le tissage, la vannerie, la poterie et la 
metallurgie. Des artisans travaillaient le bois avec une habilete 
remarquable. Les trones des rois, les sieges, souvent supportes 
par des personnages humains, les coupes â ofFrandes, sculptees et 
decorees de peintures comme les sieges, denotent non seulement 
de Phabilete technique, mais un certain sens artistique Toute- 
fois, leurs peintures nous choquent par leurs tons criards. Le 
caractere artistique apparaît bien plus nettement dans certaines 
statuettes — idoles ou autres — en bois ou en terre. La gravure 
des calebasses est d’un gout irreprochable. Naguere, le travail 
du cuivre, qui etait considere comme un metal impur, etait 
interdit aux forgerons. Depuis que Gle-Gle, le pere de Behanzin, 
a leve Tinterdiction, les ar- 
tistes se sont mis ă fabri- 
quer une quantite de sta­
tuettes en cuivre, ou plutot 
en laiton, representant des 
personnages humains, des 
animaux, meme des groupes 
d’une certaine importance.
Ces objets, obtenus par le 
procede de la cire fondue, 
sont tres recherches des Eu- 
ropeens.

Les bas-reliefs des cases 
royales d’Abomey etaient 
des plus curieux. Comme les 
huttes des paysans, elles 
avaient leurs parois en argile 
et ces parois etaient couvertes 
de reliefs profondement mo- 
deles dans Targile meme.
Les uns representaient des 
animaux, d’autres des sym- 
boles mythiques, mais un 
grand nombre figuraient des 
episodes des guerres des 
Dahomeens contre les Na­
gots. Naturellement, les 
Djedjes etaient toujours les 
vainqueurs, et on les recon- 
naissait facilement â leur 
peau peinte en noir. Tous 
les sujets etaient d’ailleurs 
badigeonnes de diverses cou- 
leurs.

Sous les influences atmo- 
spheriques, ces interessants Trone de Gle-Gl6, ancien roi du 
documents se sont ddites et Dahomey.
ils seraient perdus pour la Coll, musee d’Ethnocraphie du Trocadero.
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Science si Waterlot, directeur de Timprimerie officielle au Daho- 
mey, n’avait eu la louable idee de Ies estamper et de noter avec 
grand soin, au moyen de Taquarelle, Ies tons des diflferentes 
parties sur un carnet. De retour en France, il a tire lui-meme 
des epreuves en plâtre qu’il a peintes. Cette precieuse collection 
existe au musee d’Ethnographie du Trocadero, auquel il Ta 
offerte.

La polygamie est generale au Dahomey, mais naguere le nombre 
de fenunes que pouvait avoir un homme etait soumis â des regles. 
Le roi en avait miile; Ies grands personnages, cent, et Ies simples 
sujets ne pouvaient depasser dix.

Le roi possedait un pouvoir absolu, II avait ă cote de lui un 
conseil de ministres et il nommait Ies gouverneurs de provinces, 
de meme que Ies commandants d’armees. Tous devaient executer 
ponctuellement Ies ordres du souverain. Les esclaves etaient 
nombreux et assez bien traites; ils faisaient pârtie de Tarmee en 
temps de guerre. Dans Tarmee existaient egalement des regiments 
d’amazones, recrutees presque toutes parmi les esclaves d’un cer- 
tain âge, mais robustes. Elles recevaient une education militaire 
tres dure et, dans les combats, elles etaient plus redoutables que 
les hommes. Elles n’avaient comme armes qu’un gourdin et un 
grand coutelas, dont elles se servaient pour couper les tetes des 
ennemis qu’elles emportaient comme trophees et dont les crânes, 
une fois nettoyes, servaient â orner les tambours.

Les caheceres constituaient une sorte de corps de police et etaient 
en meme temps charges de porter les ordres du roi. Comme insigne, 
ils avaient un bâton dont Textremite superieure etait soigneuse- 
ment scuiptee ou munie d’un sujet en metal (recade). La recade 
jouait un grand role au Dahomey : celle du roi ouvrait tous les 
chemins du royaume, mais, ă defaut de ce passeport, il fallait 
obtenir la recade du gouverneur d’une province pour passer 
dans une autre.

Des sacrifices humains avaient lieu â Toccasion de certaines 
fetes et des funerailles des chefs. Ils etaient nombreux chaque 
annee â une epoque determinee, qui etait la grande coutume^ en 
quelque sorte la fete naţionale. II arrivait qu’on fît auparavant une 
expedition guerriere pour se procurer des prisonniers destines â 
ces sacrifices, mais, si le nombre n’en etait pas suffisant, on egor- 
geait des esclaves et meme, dit-on, des hommes ou des femmes qui 
s’offraient spontanement.

La religion des Djedjes s’accompagne d’un veritable culte 
pratique par les feticheurs, qui forment une puissante Corporation. 
Ce sont eux qui sont appeles ă soigner les malades, ă mettre fin

’i .. .
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ViLLAGE LACUSTRE SUR LA LAGUNE d’Avansouri (Dahomey).
CoLL. M. H. N.

aux epizooties, aux embarras financiers, aux brouilles domestiques, 
aux peches malheureuses. Les divinites dahomeennes sont, pour 
la plupart, malfaisantes, et cependant les indigenes croient â tm 
etre supreme, qui regit toutes choses et qui est bon; ils l’appellent 
Mao, L’arc-en-ciel est aussi un fetiche bienfaisant. Les caimans 
et les serpents sont des fetiches bons ou mauvais, suivant le plaisir 
de Mao. Aux fetiches, on eleve souvent de petits temples; c’est 
ainsi qu’un petit singe, Edou, a les siens, et que, â Ouidah, les ser­
pents sacres avaient le leur. Celui qui, meme involontairement, 
aurait tue un de ces animaux etait mis ă mort.

En dehors du culte, qu’on pourrait qualifier de public, existait 
et existe encore le culte familial. Dans des cases isolees, on voit 
un vase rempli de terre et de debris de poterie, et dans cette 
terre sont fiches de petits symboles en fer-blanc qui representent des 
fetiches. Sur ces dieux lares, on fait des libations d’eau-de-vie 
et d’huile de palme. Mais si le Negre n’en obtient pas ce qu’il 
attend d’eux, il s’empresse alors d’aller consulter les feticheurs.

m

m
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A une certaine distance du littoral, existent de grandes 
lagunes sur lesquelles s’elevent parfois des villages sur pilotis : 
teîle est la lagune ou lac Nokoue, en face de Cotonou. Lâ, vit5 
dans des cases constniites sur des plates-formes reposant sur des 
pieux â quelques metres au-dessus de Teau, une population de 
8 000 â IO 000 habitants, qui tire de la peche ă peu preş toute sa 
nourriture. Les cases laissent entre elles des rues et des places 
d’eau, dans lesquelles circulent des pirogues achetees pour la 
plupart aux riverains du Lagos.

b) Nagots.
Le royaume de Porto-Novo, situe entre le Dahomey et la colonie 

anglaise de Lagos, constamment en lutte avec celui des Fons, 
expose, d’autre part, aux empietements des Anglais, demanda, 
en 1863, le protectorat de la France. Le protectorat lui fut accorde, 
puis, ă la suite d’incidents, retire en 1864. Le roi Toffa le reclama 
de nouveau en 1883 et Tobtint le 2 avril de cette meme annee.

Ce royaume comptait environ 250000 habitants, les uns de 
race djedje, les autres, en majorite, de race nagot, qui possedaient 
le pouvoir. Entre les deux races, les differences ne sont pas tres 
notables; c’est ă peine si les Nagots sont de taille un peu plus dev& 
que les Dahomdens proprement dits. Leurs traits sont moins r6gu- 
liers et cependant leur physionomie est plus ouverte, moins anti- 
pathique. Ni les uns ni les autres n’ont la beaute du corps et du 
visage des Minas, ^migres du pays achanti, qu’on rencontre 
parmi eux.

Au point de vue du genre de vie, de Tindustrie, de Torganisation 
sociale, des croyances, on constate de grandes analogies entre les 
Nagots et les Djedjes. Vivant dans une region oii le sol, qui ne 
renferme pas une pierre, est d’un travail facile, le Nagot s’adonne 
ă la culture, ă Tefevage et ă la peche. II consomme une grande 
quantite de poisson fume; son betail et les produits du sol, parmi 
lesquels figurent des fruits varies (bananes, mangues, dattes, 
cocos, papayes, oranges, etc.), lui fournissent d’abondantes res- 
sources. De grands marches se tiennent dans les villes, notamment 
â Porto-Novo, la capitale, et lâ se debitent, non seulement les 
tissus, la vannerie, les objets metalliques fabriques dans le pays, 
Phuile de palme, le bois ă bruler, les plantes medicinales et les 
vivres, mais la maroquinerie musulmane et une foule de produits 
europ6ens (vin de muscat, genievre, liqueurs, tissus, mercerie, 
verroterie et jusqu’aux fards).

Les maisons ont leurs parois en terre battue et leur toit en 
feuilles de palmier. Le palais du roi Toffa comprenait un amas de 
maisons edifiees de la meme faţon, plus im batiment construit ă 
reuropeenne, dans lequel se trouvait la salle de reception,meublee 
de sifeges provenant d’Europe. Un canape faisait Toffice de trone 
royal.

Le roi, souverain absolu, disposant meme du sol ă sa guise, 
avait ses ministres, comme celui du Dahomey, ses commandants
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NfeGRES DU Togo porteurs de ventouses en corne. — Cl. Rap.

d’armees, ses cabeceres. II rendait lui-meme la justice et donnait 
generalement raison ă celui qui lui avaiţ fait le plus beau cadeau. 
Apres notre occupation, Farmec, qui ne comprenait pas d’ama- 
zones, a ete licenciee et une pârtie des soldats a ete transformee 
en danseurs.

La polygamie existe. Le roi avait cent femmes, qui lui etaient 
donnees par ses sujets pour s’attirer ses bonnes grâces. Deux 
femmes, designees chaque jour par la duegne qui dirigeait tout 
le serail, etaient de service la nmt aupres du monarque. S’il arri- 
vait â celui-ci d’en choisir une qui n’eut pas ete designee, il devait 
lui faire un cadeau le lendemain.

II y avait naguere un grand commerce d’esclaves ă Porto-Novo, 
comme sur toute la cote, qui avait ete denommee, de ce fait. 
Cote des Esclaves. L’esclave, loge, nourri et vetu par son maître, 
etait occupe aux travaux des champs, mais, lâ oii existaient des 
factoreries europeennes, il etait autorise â y travail Ier, pour son 
propre compte, trois jours par semaine. II est vrai que le roi pre- 
levait en compensation une forte dîme sur les factoreries.

Comme au Dahomey, la canne sculptee envoyee par le roi ou 
un chef servait de passeport. Pour se rendre â Abeokouta, grande 
viile de 80 000 habitants, il fallait se munir d’un insigne special 
qui consistait en une queue de cheval montee sur un manche 
d’ivoire.

La sculpture est tres repandue â Porto-Novo; les sieges des 
feticheurs en sont un bel exemple. Ils se composent de deux pla- 
teaux en bois. Tun inferieur, rautre superieur, relies entre eux 
par des colonnades d’environ om,75 de hauteur, formees de per- 
sonnages masculins ou feminins, parfois de cavaliers. De nom- 
breuses statues en bois, idoles pour la plupart, denotent souvent 
un veritable sentiment artistique. Ce sentiment se retrouve dans 
la musique, bien que les Nagots se preoccupent plus du son que 
de rharmonie. Parmi leurs Instruments de musique, il en est un 
particulier, qui se rencontre au Dahomey comme â Porto-Novo : 
c’est ime sorte de guitare, compost d’un rectangle forme de 
morceaux de bambou relies les uns aux autres, sur lequel sont 
fixees, en guise de cordes, douze lianes de grosseur differente 
que soulevent des traverses. On en tire des sons assez agreables, 
et rindigene se sert de cet instrument pour accompagner son 
chant.

Les fetes, assez frequentes, consistent en danses, en chanţs 
et en libations; elles durent souvent quatre ou cinq jours. Elles 
ne donnaient jamais lieu â ces sacrifices humains que nous avons 
signales chez les Djedjes.

Les feticheurs y jouent un grand role et, lorsqu’elles ont un 
caractere cultuel, ils se contentent de sacrifier aux fetiches une 
poule ou une chevre. De meme que leurs voisins, les Nagots 
croient â une foule de divinites, les imes bienfaisantes, les autres 
malfaisantes, et ils venerent, â Tegal des divinites, certains animaux, 
notamment le boa. Les caîmans etaient Tobjet de la meme venera- 
tion, mais ils cesserent d’etre fetiches le jour oii Tun d’eux mordit 
ime femme qui se baignait dans la lagune de Porto-Novo.
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IV. n£gres de la cote de
L’OR. ACHANTIS. — Comme dans 
toute la region. Ies populations de la 
Cote de l’Or sont tres melangees. Sur 
le littoral, vivent Ies Fantis, qui s’adon- 
nent volontiers au commerce; des As- 
siniens, qui debordent dans la Cote 
dTvoire; des Koulangos, que nous 
avons dejâ rencontres dans la Haute- 
Volta; des Tons, pasteurs et agricul- 
teurs, qui habitent le haut pays. Mais la 
population de beaucoup la plus impor­
tante est la population achanti, qui 
compte des representants dans le Togo, 
oii elle s’est melangee aux Baribas, aux 
Dahomeens, aux Foulbes, aux Haous- 
sas, etc. Dans la seule Cote de TOr, 
le nombre des Achantis est evalue ă 
3 millions environ. Ce sont d’eux dont 
nous nous occuperons dans ce para- 
graphe.

Leur origine est inconnue; tout ce 
qu’on sait, c’est qu’ils sont venus du 
Nord-Est vers la fm du xviie siecle. Ils 
forment une belle race, de taille moyenne, 
bien proportionnee, d’un beau noir, 
avec une face moins prognathe et des 
levres moins epaisses que la plupart 
de leurs voisins. Quoiqu’ils aient le 
crâne relativement un peu petit. Ies 
Achantis sont doues cependant d’une 
intelligence tout k fait remarquable.

Les Achantis font de Tagriculture et de Televage, mais laissent 
Ies travaux des champs aux femmes et aux esclaves. Ils tirent parti 
des richesses minieres de leur pays, se livrent ă Tindustrie et font 
un important commerce avec le Soudan. Bien que tres jaloux de 
leur independance et se mefiant des Anglais, qu’ils soupţonnaient, 
non sans raison, d’avoir des visees sur leur territoire, ils etaient 
entres en relations commerciales avec les Europeens. Les nom- 
breuses routes qu’ils avaient tracees dans leur contree facilitaient 
le transport des denrees, et les marches qui se tenaient dans les 
villes contribuaient ă l’activite des echanges.

Coumassie, la capitale, comptait, au moment de sa plus grande 
prosperite, preş de 200000 habitants. Elle avait de larges rues 
plantees d’arbres et des maisons qui, bien qu’en terre battue 
pour la plupart, etaient decorees de bas-reliefs et de peintures.

Mais les Achantis etaient avant tout un peuple guerrier qui 
reussit ă fonder un puissant royaume par la force des armes. En 
1824, ils avaient atteint Tapogee de leur puissance et attaquerent 
les forces anglaises qui occupaient des forts construits le long du 
littoral. Battus, ils preparerent patiemment leur revanche et, en 
1873, ils tenterent d^expulser les Anglais. Sous la conduite de leur 
roi, ils envahirent le pays, sur lequel la Grande-Bretagne avait 
etabli son protectorat, et s’avancerent jusque sous les murs des 
forts de la cote. Ce ne fut pas sans peine que les Anglais reussirent 
ă se venger de leur defaite et ă s’annexer le royaume achanti.

Ces indigenes, si fortement organises au point de vue militaire, 
obeissaient â im roi, dont le pouvoir etait absolu. Ce monarque 
choisissait ses ministres, ses commandants d’armees, ses gouver- 
neurs de provinces et tous les fonctionnaires dans les rangs d’une 
sorte de noblesse descendant des chefs qui avaient contribue â la 
fondation du royaume; les membres de cette noblesse portaient 
le titre de cabocirs. Le roi pouvait conferer ce titre ă ceux qui, â la 
guerre, avaient accompli quelque action d’eclat. En outre, le sou- 
verain avait son conseil d’fitat, qui n’etait convoque que dans les 
grandes circonstances, mais dont les membres pouvaient rendre 
la justice comme lui-meme.

Les cabocirs deployaient un luxe inoui. Ils se vetaient souyent 
d’etoffes de soie et se paraient de fourrures, de plumes, de bijoux 
en or et en ivoire. Les gens du peuple se contentaient d’un simple 
pagne. Depuis que des relations commerciales s’etaient^ nouees 
avec les Blancs, on voyait, dans les villes, des femmes vetues de 
robes faites d’etoffes europeennes, et ces robes courtes, decolle- 
tees et sans manches, ressemblaient ă celles que la mode a intro- 
duites chez nous. Mais ces dames marchaient piedsnus, comme les 
femmes et les hommes du peuple.

L’armee etait fortement organisee. Lorsque la guerre eclatait, 
le roi nommait un commandant en chef auquel il donnait l’inves- 
titure en lui frappant trois fois sur la tete avec une epee ă garde

Assinienne d’Accra (Cote de TOr).
COLL. DU PRINCE R. BoNAPARTE. M. H. N.

d’or qu’il lui remettait comme insigne 
de son grade. Ce grand chef se tenait ă 
l’arriere, affectant l’indifference pour 
donner confiance aux guerriers. Les 
autres chefs marchaient â l’avant. Cha- 
cun d’eux possedait un signal particu^ 
lier qui lui permettait d’indiquer sa 
position au commandant en chef.

Les Achantis avaient un code re- 
marguable, prevoyant tous les crimes 
et ddits qui pouvaient se commettre. 
S’il edictait des peines parfois barbares, 
il n’etait point exempt d’un esprit 
d’humanite. Ainsi, si la lâchete mani­
feste etait punie de mort, si le voi ă 
l’egard du souverain entraînait l’emas- 
culation du coupable, si l’individu 
soupţonne de sorcellerie etait torture 
jusqu’ă la mort, en revanche, le code 
accordait â l’esclave maltraite par son 
maître le droit de changer de pro- 
prietaire.

^ La polygamie existe chez les 
Achantis : le roi avait 3 333 femmes, 
chiffre qui etait considere comme fati- 
dique. Lorsqu’il en donnait ă des 
guerriers qui s’etaient distingues, il 
etait tenu de les remplacer. Seuls, les 
nobles avaient le droit de vendre leurs 
epouses. Cependant la situation de la 
femme n’etait generalement pas celle 

d’une esclave, car elle jouissait de certains droits. Elle pouvait 
engager un proces en son nom, et c’etait sa propre familie qui 
en supportait les frais. Si son mari lui deplaisait, elle pouvait le 
quitter en lui abandonnant la moitie de sa dot et ă la condition 
de ne pas se remarier. Quand elle restait trois ans sans avoir de 
nouvelles de son epoux, elle avait le droit de contracter une nou- 
velle Union, mais les enfants (jui naissaient du second mariage 
etaient, s’il revenait, la propriete du premier mari.

ţSL L’organisation sociale et militaire des Achantis denote un 
degre de civilisation dejă avance. Malheureusement, il y avait un 
revers ă la medaille. Les sacrifices humains qui se pratiquaient ă 
tout moment jettent un voile sombre sur le tableau. A l^occasion 
de nombreuses fetes, des esclaves etaient sacrifies. Tres frequem-

FAMILLE achanti. — CoLL. E. Chantre.
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ment, Ies feticheurs conseillaient au 
roi d’immoler des victimes aux di- 
vinites. Souvent, un mari ordonnait 
de sacrifier ses fenunes et ses esclaves 
lors de son deces. Quand le sou- 
verain decedait, aucun de ses esclaves 
n’echappait ă la mort.

Presque tous fetichistes. Ies Achan- 
tis ont pleine confiance dans leurs 
feticheurs, dans Ies amulettes et dans 
Ies devins charges de decouvrir Ies 
individus accuses de sorcellerie. Les 
inculpes etaient soumiş ă l’epreuve 
du poison, mais ils avaient de grandes 
chances d’echapper â la mort s’ils 
avaient fait, au devin qui devait pre- 
parer le breuvage, un cadeau juge 
suffisant. Dans ce cas, le poison etait 
remplace par une boisson moffensive.

V. NfeGRES DE LA COTE 
DTVOIRE. — Ce qui frappe lors- 
qu’on etudie Tethnologie de la Cote 
dTvoire, c’est Textreme variete des 
types physiques et les nombreuses 
modifications que subissent, sur toute 
l’etendue du territoire, les moeurs, le 
langage et l’etat social. Les auteurs 
distinguent un nombre considerable 
de tribus, parlant des idiomes diffe- 
rents : nous nous limiterons ici aux 
grands groupes ethniques. D’apres les 
statistiques officielles, la population
indigene de la Cote dTvoire comprend 1545000 individus, qui 
se repartissent de la faţon suivante :

Baoul^s.......................................................... 326 000
S^noufos....................................................... 204 000
Mandes......................................................... 188000
Dans ou Manous............................................ 98 000
Bdt^s.............................................................. 94 000
Gouros............................................................. 80 000

Divers.................................. 555 000

Sous la rubrique « divers » sont classes de nombreux petits 
groupes, parmi lesquels nous citerons les Agnis (Paî-pi-bris, 
Bonnas, Indenies ou N’denitfoues, Abbeys, Abidjis, Alladiens, 
Atties, Ebries, M’batous, Afemas, Aboures, Apolloniens), les 
Kroumen (Bakomes, Didas, Neyaux), les Lobis, les Diolas, 
disperses dans une grande pârtie de la Guinee, les Pakhallas ou 
Koulangos, les Mahous, qui ne sont autres que des Mandingues.

Nous avons dejâ parle des Lobis et des Pakhallas en traitant des 
populations voltaîques et des Diolas ă propos des Mandingues. 
Quant aux Kroumen, nous en renvoyons la description au para- 
paphe suivant, parce que la Republique de Liberia est plutot 
leur pays que la Cote d^Ivoire.

Les Paî-pi-bris ne forment qu’une fraction de la familie agni, 
et c’est ă tort que quelques auteurs les considerent comme offrant 
le prototype de cette familie. Ils se distinguent, en effet, des autres 
populations du groupe par la coloration plus claire de leur peau, 
par un prognathisme moins accentue, un nez plus saillant, des 
levres moins volumineuses. L’amiral Fleuriot de Langle les qua- 
lifiait de « population blanche )>; en realite, ce sont de veritables 
Negres, d’un ton moins fonce que leurs voisins. Cette attenuation 
de la coloration de la peau et des caracteres nigritiques de la face 
semble indiquer un metissage avec une autre race qu’il est impos- 
sible, ă Pheure actuelle, de designer. D’ailleurs, au point de vue 
du genre de vie et des moeurs, ils se confondent avec les autres 
populations de la familie agni.

Les Apolloniens ou Zemmas sont de race agni; ils parlent un 
dialecte de la langue ă laquelle appartiennent de nombreux idiomes 
de la cote de Guinee. Ce sont les plus beaux des Negres de toute 
la region et ils ont fourni jadis des milliers d’esclaves au Bresil. 
Venus de la colonie anglaise de la Cote de POr, ils occupent Pex- 
ţreme Sud-Est de la Cote dTvoire. Beaucoup sont conunerţants, 
interpretes, secretaires, commis de factorerie.

Lorsqu’on examine attentivement Pensemble des Negres de 
la Cote dTvoire, on est tente de les classer approximativement de 
la faţon suivante. Au Nord, vivent des races reiaţivement evoluees 
qui appartiennent toutes ă la familie mandingue (Mandes, Senou- 
fos, Diolas), aux Pakhallas et aux Lobis. A PEst et au Centre,
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Ayemouy fils du roi des Atties (Cote d*Ivoire), avec sa 
femme et ses soeurs. — Coll. M. H. N.

on rencontre les nombreuses tribus 
agnis, auxquelles se rattachent les 
Baoules, les Paî-pi-bris. Au Sud-Est, 
habitent d'autres peuplades de la fa­
milie agni, les Apolloniens, les Atties, 
les Ebries, etc. A Pouest des Agnis, 
si nous laissons de cote, pour le mo­
ment, les Krous, nous trouvons un 
groupe important, tres attarde, qui 
est represente notamment par les 
Gouros et les Gagous.

Nous n’avons pas â revenir sur 
les Mandingues, fes Pakhallas et les 
Lobis; nous nous en tiendrons aux 
Agnis, aux Gouros et aux Gagous.

a) Agnis proprement dits 
et Baoules.

Les Agnis sont arrives dans la 
zone qu’ils occupent il y a cent 
soixante-quinze ans environ. Quoique 
d’une taille au-dessus de la moyenne, 
ils ne sont ni des geants, comme 
certains Senegalais, ni des hommes 
muscles comme les Dahomeens. Ils 
sont, toutefois, bien proportionnes 
et agiles. Leur peau est d’un beau 
bronze. Leur crane est dolichoce- 
phale et leur face prognathe, mais 
leur nez fait une saillie assez notable 
et leurs levres ne sont pas aussi 

epaisses que celles des Soudanais. Ils ont plus de barbe que les 
autres Negres de la Guinee et ils la laissent croître. Ils taillent 
leurs cheveux ou les rasent par places; les uns gardent une cou- 
ronne et une touffe au sommet de la tete, d’autres se font des 
dessins bizarres comprenant des bandes, des touffes, des cones 
de cheveux separes par des parties completement rasees; il en est 
qui conservent une grande crete transversale qui va d’une oreille 
â Pautre.

Les Agnis se tatouent le cou, les epaules, la poitrine, quelque- 
fois les bras et les mains, mais non la face. Ces tatouages consistent 
en points saillants disposes de faţon â former une foule de signes 
divers.

Le costume comprend, pour les deux sexes, une bande d’etoffe 
enroulee ă la taille et dont les bouts sont ramenes entre les jambes. 
Les fenunes y ajoutent une ceinture de perles. Les riches jettent

ViLLAGE DANS LA REGION DES FORâTS.
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Chez les Negres de la Cote d’Ivoire : Jeunes filles gouros parees pour une danse rituelle.
Cl. Wide World.
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sur leurs epaules une grande piece d’etofFe de coton, composee 
de bandes etroites, souvent teintes de couleurs differentes, qui 
sont fabriquees dans le pays. A Tinterieur de la Cote d’Ivoire, il 
n’est pas rare de voir la cotonnade remplacee par la seconde ecorce 
de certains arbres qu’on bat apres Tavoir fait macerer. Les chaus- 
sures sont inconnues. Les indigenes vont tete nue, bien qu’on 
fabrique de vastes chapeaux en feuilles de palmier, mais ces cha- 
peaux ne sont utilises que pour se garantir ele la pluie.

Hommes et femmes se parent de bracelets en ivoire, de colliers 
de perles, de bijoux, en or dans les districts miniers, en coquillages, 
en dents ou en griffes de carnassiers, dans les autres regions. 
Delafosse dit que «les femmes des chefs sont souvent plus vetues 
d’or que de vetements: bagues, bracelets, colliers, boucles d’oreilles, 
ornements de poitrine, anneaux de bras et de jambes, c’est un vrai 
deluge d’orfevrerie ». Outre leurs bijoux, les femmes portent 
toutes une ficelle serr6e au-dessus du genou.

A la cote, les indigenes ont des maisons carrees, dont les 
parois sont en bois; ă l’interieur, les cases sont rondes, k toit 
conique en feuilles de palmier; leurs parois sont simplement en 
roseaux, sauf celles des chefs, dont l’armature de roseaux est 
recouverte d’une couche d’ar^le, dans laquelle on modele parfois 
des sujets en relief ou qu’on decore de dessins de diverses couleurs 
qui n’ont aucun caractere artistique.

Les Agnis cultivenţ surtout l’igname, le manioc et le piment. 
Le bananier, le cocotier, le palmier ă huile, qui leur fournissent 
de grandes ressources alimentaires, poussent sans qu’ilsaient ă 
s’en occuper. Ce sont les femmes qui sont chargees des travaux 
des champs. Les semailles et la recolte des ignames donnent lieu 
ă de grandes fetes. On pretend que ces fetes s’accompagnaient 
autrefois de sacrifices humains et certains voyageurs ont meme 
assure que jadis les Agnis etaient anthropophages, mais ces asser- 
tions ne reposent sur aucun fondement. Bien qu’ils soient infiltres 
d’Achantis, ils n’ont nullement l’esprit guerrier et sanguinaire 
de ceux-ci. Certes, des querelles eclatent entre les multiples 
confederations dont se compose l’ensemble de ce peuple, mais, 
contrairement ă ce qui se passe d’habitude dans les societes negres, 
elles sont presque toujours resolues par voie d’arbitrage. Une 
coutume barbare persiste encore, ou du moins persistait il y a 
tres peu d’annees, dans certains pays de rinterielir : lorsqu’un 
chef recevait l’investiture, il devait trancher de sa propre main 
la tete d’un homme. II est vrai qu’on reservait generalement pour 
ce sacrifice un condamne k mort.

Les Agnis mangent peu de viande, et c’est alors du mouton ou 
de la volaille. La chasse n’est pas une de leurs occupations habi- 
tuelles et le gibier qu’ils preferent comprend uniquement les singes 
et les rats palmistes. S^ils tuent im elephant, ils en apprecient 
hautement la chair. Sur le littoral et sur le bord des lagunes et 
des rivieres,les indigenes font une grande consommation de poisson.

Groupe d’Agnis de la Cote d’Ivoire : une f^ticheuse est assise k gauche du chef.
CoLL. M. H. N.
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L’industrie est assez de- 
veloppee; elle comporte le tis- 
sage, la teinturerie, la fabrica- 
tion des filets, des pirogues, des 
bijoux, des sabres et couteaux, 
des ustensiles de menage, des 
nattes, des instruments de mu- 
sique, de l’huile de palme, du 
beurre vegetal, etc. Les piro­
gues, etroites et elegantes, le- 
gerement relevees aux deux 
bouts, sont creusees dans des 
troncs d’arbres. Les bijoux, 
presque tous en or, sont faţon- 
nes par les orfevres avec des 
outils tres primitifs et, nean- 
moins, ils ne manquent pas de 
cachet. Les dames cachent leurs 
seins sous des cupules d’or 
suspendues k leur collier par 
des chaînettes de meme metal.

Les Agnis ont le genie du 
commerce. Avides et avares, 
ils deploient une rouerie sans 
egale dans les transactions; 
mais une fois la parole donnee, 
ils l’executent fidelement, meme 
lorsque l’echeance d’un contrat 
est portee ă plusieurs mois, 
quelquefois ă plusieurs annees.

Les statues des Agnis, qui 
representent leurs divinites pro- 
tectrices, sont extremement 
grossieres. II existe cependant 
de veritables artistes ă la Cote 
d’Ivoire, comme en temoignent 
certains tambours gigantesques, 
habilement sculptes sur toute 
leur hauteur. Beaucoup de Ne­
gres de la region sont fort 
bien doues au point de vue 
musical. Chantez ă un homme 
un air quelconque et donnez-lui une flute : «apres c^uelques tâton- 
nements qui sont assez naturels, vu qu’il ne connait pas l’instru- 
ment, il vous jouera votre air d’une faţon â peu preş satisfaisante.«

^ La polygamie est admise, mais, ă part les chefs, l’Agni se 
contente generalement d’une seule epouse. Le mariage ne s’ac- 
compagne d’aucune ceremonie : le mari se borne k payer une dot 

k la familie de la jeune fille. Quoique l’epoux ait droit 
de mort sur sa femme, il est excessivement rare qu’il 
en use. L’adultere est assez commun, mais jamais 
rhomme trompe ne repudie sa conjointe; il se 
contente de se faire payer des dommages-interets. 
La.situation de la femme dans la soci^te agni est 
enviable : honoree, nullement maltraitee, elle exerce 
une grande infiuence sur son mari et sur ses fils.

La societe comprend quatre classes : les chefs, 
les hommes libres, les boys et les esclaves. Les boys, 
dont le nom a ete emprunte aux Anglais, sont des 
sortes d’esclaves hbres. II arrive frequemment cju’un 
debiteur qui ne peut payer sa dette aille s’ofFrir en 
otage k son cr&ncier : il devient boy. II fait pârtie 
de la familie du maître et, lorscjue le temps de servage 
est considere comme ayant eteint la dette, il peut 
recouvrer sa liberte, mais le plus souvent il n’use pas 
de ce droit, car l’esclavage de cette nature est tort 
doux. Les esclaves proprement dits (prisonniers de 
guerre ou enfants achetes tout jeunes) ont toujours 
eteennombre tr^ restreint. Traites avec une grande 
douceur, ils prenaient part aux reunions publiques. 
S’il s’agissait d’enfants achetes, les maîtres les ma- 
riaient lorsqu’ils etaient devenus nubiles, et les en­
fants de ces unions naissaient libres.

La population du pays agni est morcelee en un 
grand nombre de petits fitats sans lien commun. 
Chaque village elit un chef, et la confederation de 
plusieurs villages nomme un chef superieur, qui
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peut etre une femme. 
Quoique entoures de 
consideration, Ies 
chefs ne peuvent 
prendre aucune de- 
cision sans Tassis- 
tance d’un conseil, 
compose de tous Ies 
hommes adultes, boys 
et esclaves compris.

Les Agnis se clas- 
sent parmi les peu- 
ples les moins reli- 
gieux de la terre. Ils 
croient, il est vrai5 ă 
un etre superieur et 
ă des divinites bien- 
faisantes et malfai- 
santes, mais ils ne 
les prient pas et ne 
leur offrent que ra- 
rement des sacrifices. 
Ils placent des fe- 
tiches en certains 
endroits, parce que 
c’est la coutume5 
mais ils n’ont pour 
eux qu’un bien me­
diocre respect. Les 
feticheurs des deux 
sexes qui, dans cer-

taines ceremonies, se masquent le visage, remplissent plutot le 
role de medecins que de ministres du culte.

Le peuple agni est un peuple doux, poli, intelligent, possedant 
une organisation familiale et sociale qui le rend facilement assi- 
milable par les Europeens. Tout ce que nous venons d’en dire 
s’applique aux Baoules, qui ne constituent, d’ailleurs, qu’une 
fraction de ce peuple, un peu melangee d’elements etrangers.

h) Gouros et Gagous.
Ces deux groupes, qui vivent au contact des Agnis du Baoule, 

presentent certains traits de moeurs — et meme des caracteres phy- 
siques — (jui les rapprochent de leurs voisins de TEst. Toutefois, 
ils offrent egalement des difîerences (surtout les Gagous), que nous 
allons resumer en quelques lignes.

Les Gouros sont des hommes de grande taille, atteignant inl,70 
en moyenne chez les sujets de sexe masculin et im,58 chez les 
femmes. Les Gagous, au contraire, sont petits. Leur taille moyenne 
ne depasse pas im,6o chez les hommes et iin,50 chez les femmes. 
Tauxier a meme rencontre des hommes de iin,47 et des femmes 
de im,33. II semble donc que Gouros et Gagous appartiennent 
ă deux races differentes, la seconde comprenant un element nain, 
(jue Tauteur assimile aux petits Negres ou Negrilles de TAfrique 
equatoriale. Les Gouros se distingueraient encore des Gagous par 
leur crâne plus allonge d’avant en arriere, plus dohchocephale. 
Mais les uns et les autres sont de veritables Negres qui se rappro­
chent de leurs voisins par la couleur de leur peau, leurs cheveux 
crepus, leur nez large et leurs levres charnues, sans etre demesu- 
rement volumineuses.

Quoi qu’il en soit, les deux peuples sont tres comparables au 
point de vue du genre de vie, des moeurs, de Tindustrie, et au point 
de vue social. Toutefois, les Gouros du Centre ont beneficie de 
leur contact avec les Agnis et se montrent un peu superieurs aux 
autres.

La chasse et Tagriculture procurent â ces indigenes la plus 
grande pârtie de leurs ressources alimentaires. Ils font aussi une 
enorme consommation d’escargots et ils en conservent en les 
faisant secher. Ils n’elevent que tres peu d’animaux domestiques 
et ils ne se montrent pas difficiles sur le choix de leurs aliments, 
principalement les Gagous. Ils mangent des vers, de grosses che- 
nilles et tous les parasites qu’ils peuvent trouver dans les intestins 
des animaux qu’ils tuent. II paraît qu’ils ne reculent meme pas 
devant l’absorption des excrements contenus dans ces intestins. 
La chair du gibier est appreciee lorsqu’elle est faisandee, voire

defaut d’habilete des ouvriers. Les Gagous ne savent pas preparer 
la peau et travaillent fort mal le bois. Les Gouros, au contraire, 
preparent les peaux et travaillent le bois d’une faţon passable. 
Ni chez les uns ni chez les autres, les forgerons ne sont capa- 
bles d’extraire le fer du minerai. La bijouterie n’existe pour ainsi 
dire pas; c’est â peine si on trouve, chez les Gouros, des 
epingles â cheveux en metal et des bracelets en ivoire qui sont 
portes par les riches. Le costume se borne â une bande d’etoffe 
passant entre les jambes. On voit parfois des hommes drapes dans 
une piece d’etoffe et des femmes vetues d’un pagne fixe â la 
ceinture et tombant un peu au-dessous des genoux.

Les habitations sont le plus souvent des cases rondes, en pişe, 
avec une courette au centre. On rencontre neanmoins des cases 
rectangulaires chez les Gouros de l’interieur.

La polygamie existe, mais les hommes riches peuvent seuls 
s’offrir plusieurs epouses. D’apres Tauxier, le prix d’une femme 
gagou represente environ 5 000 francs de notre monnaie. Souvent, 
la fillette a ete fiancee (c’est-ă-dire vendue) â un âge tres tendre, 
mais elle peut toujours refuser plus tard le mari auquel on la 
destinait. Chez les Gouros, un certain nombre de filles ne se marient 
pas; elles restent dans leurs familles et ont le droit de prendre un 
amant et d’en changer. Elles ne peuvent neanmoins en avoir qu’un 
â la fois. La% femme travaille beaucoup, car il n’y a pas d’esclaves.

II existe deux categories de chefs : les chefs religieux et les 
chefs civils. Les Gagous n’ont pas de chefs de guerre, tandis que 
les Gouros en possedent.

Les deux peuples ont les memes croyances religieuses que leurs 
voisins (un dieu supreme et des divinites bienfaisantes et malfai- 
santes). Les feticheurs font des sacrifices — generalement de 
poulets — aux arbres, aux marigots, aux collines, aux rochers et 
aux pierres. Ces feticheurs jouissent d’un grand prestige aux 
yeux de leur entourage et on a recours souvent â leur intervention, 
qu’ils n’accordent jamais gratuitement.

VI. NfiGRES DE LIBfiRIA ET DE SIERRA-LEONE. — 
En 1822, les anti-esclavagistes des fitats-Unis racheterent en 
Amerique un bon nombre d’esclaves noirs pour les affranchir et 
les reinstaller comme colons en Afrique, leur pays d’origine. Ces 
premiers colons furent debarques dans une île, situee preş de la 
Cote du Poivre, qui etait occupee par des Negres indigenes, les 
Des. Dans la nuit du 2 decembre 1822, les nouveaux venus bat- 
tirent les indigenes et, des 1823, sous la conduite de leur chef, ils 
s’emparerent d’un territoire sur le continent et y fonderent la 
viile de Monrovia. Rapidement, ils agrandirent leur domaine et, 
en 1847, proclamerent l’independance du pays. Ainsi prit nais- 
sance la Repuhlique libre et independante de Liberia^ qui fut dotee 
d’une constitution imitee des Etats-Unis.

Les affranchis appartenaient â des races diverses et, depuis.

&

Indigenes de la Cote d* Ivoire occidentale revetus de parures rituelles.
Cl. Wide World.
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des Negres de differentes 
regions vinrent se joindre 
ă eux. On ne saurait trouver 
en Liberia un type ethnique 
particulier, nettement ca- 
racterise par ses traits phy- 
siques ou par ses moeurs.

Dans rîle de Sherbro, si- 
tuee en face de Sierra- 
Leone,des Negres affranchis 
ont eteegalementetablis. On 
y rencontre encore de cu- 
rieuses statuettes en pierre 
(steatite), qui sont Toeuvre 
des anciens habitants.

Mais, ă une certaine dis- 
tance du littoral, vit une 
population qui s’est conser- 
vee assez pure et qui compte 
plusieurs milliers de repre- 
sentants dans notre colonie 
de la Cote d’Ivoire : c’est 
la population des Krous.

a) Krous 
ou Kroumen.

Les Krous ou Kroumen, 
auxquels se rattachent les Bassas et les Grebos de Textreme sud- 
ouest de la Cote d’Ivoire, qui parlent la meme langue, sont de 
fort beaux hommes, tres robustes, d’une taille de im,69 en 
moyenne. Ils ont de larges epaules, le cou court, le crâne tres long 
d’avant en arriere. Leur peau n’est pas noire, mais d’un bronze 
fonce. Ils ont beaucoup de points de ressemblance avec les 
Mandingues. Ils se liment habituellement les dents en pointe. Ils 
se tatouent la face, et leur tatouage naţional consiste en une ligne 
bleue qui part du sommet du front pour aboutir au milieu du 
nez.

Leur costume etait le pagne, mais beaucoup ont adopte le 
costume europeen depuis qu’ils sont recherches dans les facto- 
reries â cause de leur intelligence et de leur ardeur au travail. 
Ce sont, pour les Blancs, des auxiliaires precieux. Ils s’engagent 
volontieţrs, pour un temps determine, â bord des navires et ils 
rendent les plus grands Services pour Tembarquement des den- 
rees. On ne rencontre pas, sur toute la cote de Guinee, des marins 
qui puissent leur etre compares.

Les Krous apprennent les langues avec une etonnante facilite. 
Ils sont courageux, fiddes, obeissants et dociles au point de sup- 
porter sans se plaindre les mauvais traitements de leurs maîtres. 
On en est d’autant plus surpris que, dans leur pays, ils se montrent 
tres batailleurs. Divises en deux fractions principales, les Cavallis 
et les Biribris, subdivisees elles-memes en tribus (Bakones, Betes, 
Didas, Neyaux), ils entrent â tout propos en guerre les uns contre 
les autres.

De Compiegne dit que les Krous « ne peuvent pas travailler 
sans chanter; mais, quand ils chantent, les travauxles plus penibles 
ne sont qu’un jeu pour eux. L’un d’eux prononce quelques paroles 
invariablement accueillies par de grands eclats de rire, et la troupe 
chante en choeur un refram qui va toujours s’animant â mesure 
que la besogne devient plus dure ».

Les Krous, tres attaches â leur pays, ne contractaient des enga- 
gements avec les Europeens que pour une duree limitee, variant 
de deux â six ans, esperant retourner chez eux avec un petit 
pecule. On croirait qu’apres s’etre familiarises avec la civilisation 
europeenne, ils en auraient conserve le souvenir, et il n’en etait 
rien. « A peine revenus dans leur pays, ils paraissent prendre ă 
tâche d’oublier ce qu’ils ont appris, et malheur au Blanc qui 
s’aventure chez eux ! ils sont feroces pour lui. Chose singuliere, 
il est presque sans exemple qu’un Krouman, quelque bien trăite 
qu’il soit, quelque heureux qu’il paraisse dans nos colonies, ne les 
quitte pas au bout de quelques annees ». La petite fortune qu’il 
a vait amassee a vait pour but principal de payer la dot de la jeune 
fille qui se laisserait seduire par l’appât des perles de verre, du 
corail, des boutons de nacre, des etoffes qu’il rapportait.

Aujourd’hui, les choses ont change. De Compiegne a execute 
son voyage en 1872-1874, et le Haut et le Bas-Cavally n’apparte- 
naient pas â la France. Les Krous, â l’expiration de leur engage- 
ment, etaient parfois fort mal traites par certaines Compagnies, 
comme nous l’a appris le voyageur lui-meme; de la, la rancune qui

engendrait des represailles. En vertu du trăite condu le 8 de­
cembre 1892 avec la Republique de Liberia, le Cavally est devenu 
terre franţaise et ses habitants sont sujets de la France. Les Krous 
ont certainen^nt garde au coeur l’amour de leur pays natal, mais, 
etant donne l^r intelligence, ils ont compris que notre occupation 
les mettait ă l’abri des exactions dont ils ont ete victimes jadis. 
Leur facilite ă apprendre les langues, leur ardeur au travail leur 
permettent de se creer une situation dans les factoreries et de 
faire de leurs economies un meilleur emploi qu’autrefois. Beau­
coup deviennent commer(;:ants, et on peut dire qu’â l’heure actuelle 
ils detiennent dans leur pays une bonne pârtie du negoce.

b) Vaîs ou Veîs.
Les Vaîs ou Veîs occupent un territoire situe en pârtie dans le 

Sierra-Leone et en pârtie dans la Republique de Liberia. Jadis, 
ils s’avanţaient fort loin dans la direction de l’Est, car le capitaine 
Binger en a retrouve les traces au nord-est de Bondoukou, dans 
la Cote d’Ivoire.

Les Vaîs appartiennent, aussi bien par les caracteres physiques 
que par la langue, ă la race mandingue. D’une taille un peu au- 
dessus de la moyenne, fortement charpentes, ils ont la peau d’un 
noir bronze, les cheveux crepus, le crane long, etroit aux tempes 
et un peu apia ti dans sa pârtie superieure. Leurs pommettes sont 
saillantes, leurs levres epaisses et leur nez est large, mais genera- 
lement droit et assez saillant.

Les hommes se rasent la plus grande pârtie de la tete, ne con­
servam qu’une meche de cneveux ă l’occiput, m^che ă laquelle 
ils suspendent une amulette. Les femmes portent les cheveux courts 
sur le devant de la tete et demi-longs en arriere, oîi elles les nattent 
en trois tresses de chaque cote.

Les jeunes enfants vont completement nus; les adolescents 
n’ont pour costume qu’une bande d’etoffe passee entre les jambes. 
Quant aux adultes, ils ont adopte les vetements des Mandingues 
musulmans : culotte serree â la taille, large au niveau des cuisses, 
etroite en bas, qui descend souvent jusqu’aux chevilles; par-dessus 
la culotte, une sorte d’ample chemise courte â manches ou de 
gandoura sans manche, mais plus longue, elle-meme recouverte 
soit par un grand pagne drape comme une toge romaine, soit par 
une espece de dalmatique sans coutures. Les femmes font usage 
d’un pagne enroule â la taille qui laisse tout le torse nu. Quelque- 
fois, elles se couvrent la poitrine d’un autre pagne court, attache 
sous les bras.

La tete des hommes est coiffee d’une chechia, d’une toque ou 
d’un bonnet, tantot plat, tantot en forme de tronc de câne. La 
coiffure des femmes consiste en un mouchoir de soie roule autour 
de la tete. Les tatouages ne se rencontrent que chez les femmes et 
encore chez un petit nombre d’entre elles. Ils consistent en points 
en relief formam des lignes ou des dessins geometriques sur les 
reins et les bras. En revanche, les elegantes se couvrent de bijoux, 
generalement en argent, rarement en or (bagues, bracelets, anneaux 
de jambes, boucles d’oreilles). II en est un dont peu de femmes 
vaîs sauraient se passer : c’est une corne de jeune taureau ou d’an- 
tilope montee sur argent, qui se porte sous l’aisselle gauche, sus- 
pendue ă une chaîne en argent qui passe sur l’epaule droite. On 
y met des parfums, de l’argent ou n’importe quoi. Ajoutons ă 
tout cela les epingles ouvragees, en argent ou en ivoire, que les 
femmes aiment â piquer dans leurs cheveux, les colliers et les 
tours de bras ou de jambes en dents de panthere, qui sont egale- 
ment fort apprecies du beau sexe.

Les hommes sont moins bien pares. Ils se contentent d’amulettes 
generalement vendues par les marabouts musulmans, d’un verset 
du Coran qu’on renferme dans un sachet en cuir ou en ecaille 
de tortue, de couteaux ou petits poignards portes en bandouliere 
dans des fourreaux de cuir, et de sortes de portefeuilles en cuir 
contenant des papiers ou un livre, suspendus ă leur cou. Tous les 
ouvrages en cuir sont travailles et ornementes avec beaucoup de 
gout.

fS Les habitations des Vaîs sont des cases rondes ou rectangu- 
laires dont les parois sont faites d’un clayonnage recouvert, en 
dehors et en dedans, d’une couche d’argile rouge non polie. Les 
premieres ont un toit de paille conique surmonte d’une fleche en 
paille, portant souvent une paire de cornes de bocuf au sommet. 
Les secondes ont un toit â double pente, soit en paille, soit en 
feuilles de palmier.

Les Vaîs s’adonnent ă l’agriculture, â l’industrie et surtout au 
commerce. Les negociants europeens ont en eux leurs meilleurs
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clients. Un certain nombre d’indigenes ont realise des fortunes, 
grâce ă leurs entreprises commerciales.

^ La polygamie existe; le pere est le chef de la familie et ne 
reţoit d’ordres de personne. Toutefois, dans im village. Ies chefs 
des dififerentes fiunilles investissent d’ime sorte d’autorite morale 
soit le plus âge, soit le plus riche, soit le plus eloquent ou le plus 
diplomate. II n’y a, dans ce peuple, ni chefs de districts, ni chef 
de nation.

D’un temperament pacifique. Ies Vaîs, autrefois fetichistes, ont 
accueilli chez eux Ies marabouts musulmans et Ies missionnaires 
protestants. Actuellement, ils sont en majorite musulmans, mais 
leur islamisme est tout superficiel. On Ies voit rarement faire leurs 
prieres et leurs abludons. Le nombre des fetichistes est cependant 
plus notable encore c^u’on ne le supposerait au premier abord. 
Ils se cachent pour se hvrer ă leurs pradques.

Ce qui est remarquable chez ce peuple negre, c’est que presque 
tous Ies hommes sont lettres; beaucoup d’en^ts et un certain 
nombre de femmes savent lire Tecriture arabe et Tecriture vaî. 
Fort intelligents, ces Negres ont invente, ă vme epoque dejă 
ancienne, une ecriture syllabique pardculiere, qui comprend un 
grand nombre de caracteres. Lom d’etre une ecriture morte, 
comme Ta pretendu un auteur anglais mal renseigne, Talphabet 
vaî est employe pour Ies affaires conunerciales, la tenue des 
livres, la correspondance entre indigenes, pour la conservadon 
des contes populaires, des fables, des legendes, etc. A part quelques 
Mandingues qui se sont etablis en pays vaî, tr^ peu d’etrangers 
connaissent cette ecriture. Ies Vais n’aimant pas enseigner leur 
alphabet aux autres peuples. Chez eux-memes, Tenselgnement ne 
se fsâi pas dans des ecoles. Le p^e qui sait ecrire apprend Tecri- 
ture ă ses enfmts ou bien un homme lettre s’erige, ă ses moments 
perdus, en professeur de quelques jeunes gens qui sont venus spon- 
tanement ă lui.

c) Timenes ou Timaney.
Sur la cote de Sierra-Leone est arrivee, ă une epoque reladve- 

ment recente, une txîpuladon tres etroitement apparentee aux 
Bagas de la Giiintt nanţaise, dont il sera quesdon plus loin : c’est 
la populadon des Timmcs ou Timaney. De taille moyenne, for- 
tcment charpent^ le Timrae, avec sa face large et ses traits nigri- 
dqucs nes accus^, n’a rien de s^uisant dans la physionomie. II 
est nes apprecie comme travailleur agricole dans la contree, et 
cependant, chez lui, il laisse tout le travail ă la femme. £pris de 
liberte, doue d’un esprit guerrier, ce peuple a foumi de nombreux 
mercenaires aux Soussous et pris part ă de nombreuses revoltes 
contre Ies Anglw. Gtoupa en villa^cs independants Ies uns des 
autres. Ies Timenes reconnaissent nămmoins des rois, dont l’au- 
tonte est ă peu preş nulle, chaque chef de village agissant ă sa guise.

Les Timenes sont vesies frtichistes.

VII. NfeGRES DE LA GUINfiE FRANţAISE ET DE LA 
GUINfiE PORTUGAISE. — Pour la Guinee fran^ise, Ies sta-

tistiques accusent une populadon de 
I 874 000 indigenes, ainsi r^partis :
Foutas et Dialonkis........................... 655 000
Malinkis.............................................. 496 000
Soussous...................................  293000
Kissiens................................................ 104 000

I Tomas .................................................. 36 000
I Bagas..................................................... 24 000

'!!4^ Landoumans........................................... 22 000
Coniaguis............................  13 000
Bassaris.................................................. ii 000

' r Foulacoundas......................................... 10 000
Peuls........................................................ 7400
Nalous..................................................... 6 600

Divers.................................. 196000

A; Des representants de certaines de ces
&• populations (Foutas, Soussous, Foula-
f coundas) se rencontrent dans la Guinee

portugaise, oii vivent egalement des 
Mandjaks (tribus des Papels) et des 
Boudjagos, dans les îles Bissagos.

Ces divers groupes sont subdivises en 
une infinită de tribus, qui se sont croi- 

LA Guinee prânzise. s^es et 0nt doime naissance ă une in- 
M- H- N- nombrable quantite de m^tis.

Pour eviter des r^petitions, nous lais- 
serons de cote les Malinkds dont il a ete suffisamment quesdon ă 
propos des Mandingues du Soudan occidental. Bien qu’apparte- 
nant, selon toute vraisemblance, â la meme race, nous decrirons 
n&nmoins les Foutas et Dialonkes, dont le type a 6te notable- 
ment attenue par le croisement, et nous dirons quelques mots des 
Tomas et des Kissiens qui semblent deux petits groupes man­
dingues restes tres primidfs. Nous reserverons, pour les d^crire 
ă la suite des races negres, les Peuls et les Foulacoundas, ceux- 
ci paraissant avoir plus de sang peul que de sang noir.

a) Foutas et Dialonkes.
Dans le Fouta, il n’existe pas d’unite de type. II semble que les 

Dialonkes, venus du Soudan, aient mieux conserve leurs carac­
teres primidfs, qui sont ceux des Mandingues. Mais des Peuls ont 
envahi la region, refoulant une parde des vieux habitants vers la 
mer, disloquant d’autres groupes pour s’installer ă leur place. 
Toutefois, une notable propordon d’indigenes est restee dans le 
pays et des croisements se sont operes entre les anciens occupants 
et les nouveaux venus. L’influence etrangere s’est exercee ă tel 
point que, dans beaucoup d’endroits du Fouta-Djalon, le sang 
peui^foula, est arrive ă predominer sur le sang mandingue. C’est 
ce qm explique que les auteurs ne soient pas d’accord sur la place 
qu’il convient d’assigner ă la population du Fouta.

Si nombreux que fussent les nouveaux venus, ils auraient diffi- 
cilement conserve leurs conquetes s’ils n’avaient fait appel aux 
Bambaras (de race mandingue) et condu un trăite d’alliance avec 
eux. Fort habilement, les chefs peuls proposerent aux Mandingues 
de se partager le pouvoir, chaque pard devant Texercerăsontour. 
Cette constitution dura jusqu’â Toccupadon franţaise.

On ne saurait donc s’etonner de rencontrer des individus ă peau 
d’un ton chocolat, avec de fortes pommettes, un nez large et des 
levres epaisses, ă cote d’autres qui ont la peau d’un rouge brigue 
clair et des traits reladvement nns, et surtout un grand nombre 
de types intermediaires.

p Le costume de cette population comprend une courte culotte 
qui s’arrâte aux genoux et un boubou blanc ou bleu, souvent sale, 
gui flotte autour du corps. Les hommes portent ime petite calotte 
de toile blanche agr^mentee de dessins noirs. Les femmes oment 
leur chevelure de pi^ces de monnaie, de boules d’ambre. Lors- 
qu’elles sortent, elles se couvrent la tete d’un grand voile blanc, 
qui leur est impose par la religion musulmane.

^ Les habitations se ressentent de la dualite de la population; 
elles sont tantât rondes ou oblongues, tantot rectangulaires, 
toujours spacieuses et bien a6r6es. La toiture en paille deborde 
largement les parois en pişe, formant ainsi une veranda sur le 
pourtour ou les c6tes de la case. Un autre type d’habitation ne 
comporte pas de veranda, et la porte, petite, en est toujours soi- 
gneusement fermee. A l’intdrieur, des poutres supporties par des 
piliers sont noircies par la fumee et servent ele perchoirs aux 
poules. Toutes les demeures sont groupdes en villagcs qui ont



une mosquee au centre, et c’est autour d’elle que se tiennent Ies 
reunions du vendredi.

Une remarque s’impose au sujet des villages. Les Peuls sont 
mefiants, sournois, peu sociables; aussi menent-ils une vie nomade 
et il leur repugne de vivre dans des villages, au contact d’etrangers. 
Ceux qui sont restes ă peu preş purs dans le Fouta continuent la 
meme vie que leurs. ancetres et se livrent â Tdevage. Dans les 
villages, on ne rencontre guere cjue des Mandingues, qui repre- 
sentent Telement civilisateur indigene, et des metis. Ceux-ci, au 
contact des Mandingues, sont devenus agriculteurs etcommerţants.

La polygamie existe, mais la femme jouit d’une certaine 
independance. Souvent, on lui laisse le droit de choisir son mari, 
et elle devient vite la maîtresse de la maison. Plutot paresseuse, 
elle exige de ses serviteurs, qui sont generalement des captifs, 
une grosse somme de travail. Les maris etant tres jaloux, il est 
rare qu’un etranger puisse voir leurs epouses. II arrive assez fre- 
queminent, toutefois, qu’une femme fouta ait des relations avec 
un Noir, homme libre ou esclave, et dans ce cas, si le pseudo-mari 
n’est pas un Mandingue, le metis qui pourra naître de cette union 
passagere contribuera encore â compliquer le mdange ethnique, 
si embrouille â Theure actuelle.

La langue peule est la langue parlee dans le Fouta-Djalon, mais 
il paraît qu’il existe deux langages assez differents : Tun, le plus 
courant, est le poular, qu’on emploie entre egaux; l’autre, encore 
mal contiu, est parle par l’individu qui s’adresse â un personnage 
de situation plus elevee que la sienne.

Les Tomas et les Kissiens, qui habitent au nord de la Repu- 
blique de Liberia, sont des Mandingues. Les uns et les autres sont 
de taille moyenne, tres robustes, mais les premiers, qui vivent dans 
les forets, ont une physionomie beaucoup plus bestiale que les 
seconds.

Les Tomas sont chasseurs et guerriers. Leurs expeditions ont 
pour but le pillage, et ils poussent Taudace jusqu’â attaquer des 
villages situes â quelques centaines de metres de nos postes mili- 
taires. Les hommes sont vetus d’une simple bande de coton passee 
entre les jambes ou d’un pagne assez court forme de plusieurs 
bandes d’etoffe cousues ensemble. Les femmes portent un pagne
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un peu plus long, teint de differentes couleurs, et se parent de 
colliers et de bracelets en verroterie.

Les cases sont le plus souvent rondes, parfois carrees ou rec- 
tangulaires, toujours sales et malsaines. Elles n’ont pas de veranda 
et Tentree en est tres basse. Les villages, dont les maisons sont 
bâties sans ordre, sont situes dans des clairieres, au milieu des 
forets.

Les Kissiens seraient venus du Fouta, il y a environ deux 
siecles, d’apres leurs traditions. Ce sont des gens plus doux, plus 
pacifiques que leurs voisins, quoique, ă Toccasion, ils deviennent 
guerriers. Ils se livrent â l’agriculture et soignent remarquable- 
ment leurs plantations. La chasse leur fournit des ressources ali- 
mentaires qui ne sont pas negligeables. Les hommes se vetent de 
la culotte et du boubou en usage chez presque toutes les popula- 
tions de la Guinee, et se coiffent d’un bonnet ă deux pointes. Les 
femmes portent un pagne fait de bandes de cotonnade teinte 
habituellement en blanc et en bleu.

b) S0USSOU8 ou Sosos.
Les Soussous habitent une large bande de terrain, parallele 

â la cote, qui s’etend du Nord-Ouest au Sud-Est, depuis le rio 
Componi (preş de la frontiere de la Guinee portugaise) jusqu’â la 
frontiere de Sierra-Leone. Sauf en quelques points, ou ils sont 
separes de la mer par les Landoumans et les Nalous, et, dans le 
Sud, par quelques Mandingues, ils atteignent le rivage.

Originaires du Fouta-Djalon, les Soussous ont ete refoules par 
les envahisseurs et se sont heurtes â des populations autochtones 
(Nalous, Landoumans, Bagas), qu’ils ont decimees ou disloquees. 
Ils ont eux-memes subi Tinfluence d’elements divers, car on 
constate que, du Nord au Sud, leur type est loin d’etre homogene.

Le Soussou est un homme de grande taille, depassant ira,70 chez 
la plupart des individus. II est generalement maigre et alerte, sauf 
dans le Nord, oii Ton trouve frequemment des sujets plus petits, 
plus trapus et corpulents. Ses membres sont un peu longs et ses 
extremites petites. Son crâne est dolichocephale. Arcin, voSant voir 
dans les Soussous des Peuls, nous dit qu’ils ont « la figure d’un 
bel ovale qui la rend tres agr&ble ». Les pommettes, reconnaît-il
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pourtantj sont assez saillantes, ainsi 
que Ies arcades sourcilieres; la peau est 
marron, ă reflets cuivres; Ies cheveux 
sont « laineux » et le menton est peu 
accuse. Si « le prognathisme est tres 
modere )> et le nez bien dessine chez 
certains Soussous, il faut en condure 
que la race n’a pas de â Tabri de tout 
croisement — ce qui serait bien extra- 
ordinaire dans un pays ou maints 
elements ethniques se coudoient —, 
mais5 par Tensemble des caracteres, la 
population est incontestablement negre 
dans sa gendalite. La .femme, nous 
dit-on, est gracieuse, parfois char- 
mante; mais Ies seins, comme d’ail- 
leurs ceux de la plupart des Negresses, 
acquierent de tres bonne heure un 
developpement exager^. Ils sont piri- 
formes...; frdquemment, pendant la pe- 
riode de developpement de la glande, 
le mamelon forme une saillie conside- 
rable, semblable ă une glande sur- 
ajoutd ă la premiere, ce qui nuit 
beaucoup â Testhetique Enfin, des 
q^ue la femme a eu un enfant. Ies seins 
s^aplatissent et s’allongent au point 
qu’un Europeen a photographie une 
femme soussou qui vaquait â ses travaux de menage debout, mais 
le buste penche sur son foyer.« Un petit garţon qui pouvait avoir 
deux ou trois ans avait profite de cette position pour saisir la 
glande mammaire qui se balanţait â sa portd et pour la teter 
avec avidite )> (Arcin). Si gracieuse qu’elle ait pu etre pendant sa 
jeunesse — et il n’est pas rare de rencontrer, dans des populations 
franchement nigritiques, des jeunes filles gracieuses, — cette 
femme presentait des caracteres qui se rencontrent communement 
dans la race noire.

Le costume n’est pas complique chez Ies enfants soussous. 
Jusqu’â neuf ou dix ans, il se reduit ă une etroite bande de coton- 
nade qui entoure Ies reins et dont un bout pend en arriere en 
maniere de queue terminee par un pompon. Le garţon porte 
ensuite une chemise sans manches, et Ies filles, un pagne. Les 
femmes qui vivent ă Konakry adoptent volontiers un costume â 
peu pr^s europeen. Toutes, paysannes ou citadines, passent beau­
coup de temps ă leur coifFure et se couvrent la tete d’un mouchoir ă 
ramages, dont les pointes retombent sur la nuque et dont les bouts 
sont noues sur le front. L’homme porte Tâmple bouboii des musul- 
mans, ou bien il fait usage d’un simple pagne ou d’un pantalon 
europeen. Sa coiffure est la grecque brodee en velours noir ou 
en toile blanche avec dessins noirs.

La parure des femmes comporte des bracelets en metal, mais 
surtout de volumineuses ceintures en perles ou en graines.

Les cases, rondes ou rectangulaires, sont vastes et pourvues de 
verandas, toujours tres propres, de meme que les villages, entoures 
de fort beaux arbres. Le mobilier comprend des coffres en bois, 
des calebasses, des mortiers, des vases en terre, des nattes et par­
fois un lit de bois.

Le Soussou se livre ă Tagriculture, mais il a un gout tres 
prononce pour le commerce, ou il deploie une habilete remarquable. 
II est arrive ă accaparer presque tout le negoce de la cote depuis 
le Senegal jusqu’en Liberia. Quoique musulmans, beaucoup de 
commerţants de cette nation ont contracte des habitudes d’intem- 
perance, un peu grâce aux boissons alcooliques que les Europeens 
introduisent sur les marches d’Afrique et d’ailleurs.

Fodi Bokary, chef baga de Konakry. — Coll. Maclaud.

c) Nalous, Bagas et Landoumans.
et Coniaguis.

Bassaris

Les trois premieres de ces peuplades ont ete refoulees sur le lit- 
toral par les Soussous. Les Nalous occupaient autrefois un domaine 
beaucoup plus etendu; ils paraissent etre venus de la Guinee por- 
tugaise et etre tres proches parents des Boudjagos des îles Bissagos. 
Sur les deux rives du rio Nufiez, les Nalous presentent souvent 
des traces de metissage avec les Mandingues. Ils offrent bien des 
ressemblances avec les Soussous, mais les caracteres nigritiques 
sont plus accuses chez eux. Au contact des Europeens, leur intel- 
ligence s’est developpee et leur gout s’est affine. Leurs cases, rondes

ou rectangulaires comme celles des 
Soussous, sont spacieuses et souvent 
divisees en plusieurs pieces. Les pa- 
rois en sont faites d’un clayonnage 
recouvert d’argile, et le toit est en 
paille.

Malgre le chiffre reduit de leur po­
pulation, les Nalous avaient naguere 
un roi opulent, qui entretenait des 
griots, des chanteurs, des musiciens, 
et possedait un grand nombre de 
femmes. Le Dr Corre a constate, non 
sans surprise, que les habitations de 
ce souverain, dont toutes les pieces 
etaient proprement entretenues, con- 
tenaient des lits, des tables, des 
chaises, etc. Les vetements richement 
brodes du roi etaient serres dans des 
coffres. « J’ai vu, dit le docteur, chez 
des parents du roi, jusqu’â des glaces 
â cadres dores et des buffets remplis 
de vaisselle en grosse faîence franţaise; 
quand je descendais chez Tun d’eux, 
les femmes ne manquaient jamais de 
mettre le couvert â l’europeenne. » 

Ce qui enrichit ces Negres, ce n’est 
pas le travail, car ils sont paresseux 
et ivrognes : c’est le pillage et le com­

merce. Pour aller pilier ses voisins, le roi pouvait mettre sur 
pied une armee d’un millier de guerriers. Quant au commerce, 
il est d’une certaine importance, les Nalous servant d’interme- 
diaires entre les Noirs de la region et les Europeens.

Dans une peuplade visitee par le capitaine d’Allone et qui paraît 
faire pârtie du groupe nalou, il existe une curieuse coutume. Les 
filles jouissent de la plus grande liberte et peuvent accorder leurs 
faveurs â qui bon leur semble, â la condition qu’il s’agisse d’hommes 
du village meme. Si un etranger en beneficie, tous les hommes 
ont le droit d’exiger un cadeau comme dommages-interets. On 
peut en condure que, jusqu’au mariage, les filles sont considerees 
comme etant la propriete de tous. La femme mariee devient la 
propriete de son epoux qui, en cas d’infiddite de sa conjointe 
(ce qui se produit assez frequemment), touche integralement Tin- 
demnite que le seducteur est tenu de verser en pareille circonstance.

Les Bagas, dont les Landoumans ne sont qu’une fraction, 
sont divises, â Theure actuelle, en plusieurs groupes echelonnes 
le long de la mer. Ils constituaient autrefois un puissant royaume 
dans le Fouta. Avides de liberte et tres attaches â leurs coutumes, 
ils ont lutte vaillamment contre leurs adversaires, mais, faute de 
cohesion et d’une forte organisation politique, ils finirent par 
succomber. Tout en etant restes ennemis acharnes des Peuls et 
jaloux de leur independance, ils n’ont cependant pas conserve 
intact leur type ancestral. Les moins mdisses sont les Bagas-Fores 
ou Bagas noirs, que leurs ennemis n’ont pas ose attaquer dans 
les marecages bourbeux ou ils se sont retires. Ce sont des hommes 
de grande taille, fortement muscles, avec des cheveux tres crepus 
et des traits grossiers. Ils se tatouent, se rasent la tete par places, 
et ne se vetent que de simples pagnes, â part quelques hommes 
riches qui portent le boubou. Dans les nombreux trous dont est 
perce le pavilion de leur oreille, ils introduisent des morceaux de 
jonc et font usage d’un petit anneau de cuivre dans la cloison du 
nez. A part celles qui peuvent se procurer des etoffes europeennes, 
les jeunes filles n’ont pour vetement qu’un collier et une ceinture 
de paille; parfois, elles couvrent leurs parties sexuelles d’une 
bande de cotonnade passee entre les jambes ou d’une simple 
feuille de bananier. Une fois mariees, elles se rasent la tete et 
revetent le pagne. Les personnes du beau sexe se parent de lourds 
anneaux de cuivre aux bras et aux chevilles.

^1% Les Landoumans, moins farouches, accueillent certains 
Negres qui cultivent les terres fertiles du rio Nunez. Ils sont eux- 
memes paresseux et grands buveurs de vin de palme et d’alcools 
importes, comme tous les Bagas. Malgre la presence d’etrangers 
parmi eux, ils ont conserve leurs anciennes coutumes. Ils se 
tatouent im carre sur les bras, se liment les dents en pointe, 
pratiquent la circoncision des garţons et Texcision des filles et 
sont restes fetichistes pour la plupart. C’est â la femme qu’in- 
combent tous les durs travaux. Beaucoup de femmes bagas se 
louent comme rameuses. Toutefois, elles jouissent d’une grande
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liberte, dont elles usent pour commettre de frequentes infidelites 
â leurs epoux, qui ferment facilement Ies yeux sur Ies ecarts de 
conduite de leurs femmes, surtout s’ils doivent en tirer profit. 
Tres souvent, ce sont Ies femmes qui commandent ă la maison, 
et on suppose meme que le matriarcat etait jadis la regie. De Tau- 
torite de la femme dans le menage, il est reste une trace curieuse 
chez Ies Landoumans : c’est une personne du beau sexe qui 
couronne le roi.

Les Coniaguis et Ies Bassaris representent, sur la frontiere 
du Senegal, le type des populations aborigenes. Pratiquant Ten- 
dogamie, ils sont peu melanges d’elements etrangers. Guerriers 
courageux, ils ont resiste aux attaques des Foutas. En 1903, pour 
venger la mort d’un de nos officiers assassine par eux, il nous a 
fallu envoyer une colonne, et ce ne fut pas sans nous avoir inflige 
de fortes pertes que les Coniaguis se sont soumis. Ces deux peu- 
plades, qui ne se differencient que par la langue, ont conserve 
presque intacts leur type ancestral et leurs coutumes. Ce type est 
le type mandingue grossier.

Les hommes sont de taille moyenne, un peu maigres, mais suf- 
fisamment muscles. Leur peau est d’une couleur chocolat. Ils 
ont le crâne dolichocephale, etroit dans sa region frontale. Leur 
face, aux pommettes saillantes, se fait remarquer par la forte saillie 
des arcades sourcilieres et de la glabelle, ce qui a pour resultat de 
faire paraître les yeux enfonces et d’accentuer la depression de la 
racine du nez, en meme temps que d’imprimer ă leur physionomie 
un air de durete.

Comme costume, Thomme se contente d’un etui pour le membre 
viril, et la femme, d’un petit tablier carre suspendu â la ceinture. 
Quand la femme s’assied, elle tourne ce tablier en arriere et se 
pose dessus. Les hommes se rasent les cheveux et ne conservent 
qu’un cimier sur le sommet de la tete. Souvent, les femmes ont le 
crâne totalement rase. Des anneaux dans le nez, de lourds anneaux 
de fer empiles les uns au-dessus des autres aux bras et aux jambes, 
sont les objets de parure les plus recherches

La femme jouit de la plus grande liberte et la jeune fille a meme 
le droit de choisir son epoux. Ni l’un ni l’autre de ces deux peuples 
ne possedait d’esclaves. Excellents cultivateurs, les Coniaguis et 
les Bassaris sont en meme temps des chasseurs hors ligne, qui, 
tout en possedant des fiisils, continuent â se servir de l’arc qu’ils 
manient avec une grande habilete. Ils obeissent ă des rois dont l’au- 
torite est d’ailleurs tres limitee et qui sont plutot des chefs de

guerre. Des jeunes gens 
constituent leur garde et 
les nourrissent.

Dans le continent noir 
existaient de nombreuses 
societes secretes qui dispa- 
raissent peu â peu. Nulle 
part, peut-etre, elles n’ont 
ete plus puissantes que 
dans 1 ’ Afrique - Occiden - 
tale. L’une d’elles compte 
encore beaucoup d’adeptes 
dans la Guinee franţaise: 
c’est la societe des Scymosy 
Simos ou Simonsy qui avait 
ete fondee par les Nalous, 
les Bagas et d’autres peu- 
plades voisines, dans le but 
de se defendre contre les 
envahisseurs. C’est ă un 
dignitaire de cette societe, 
chef d’un village baga, qu’a 
appartenu le curieux tam- 
bour dont nous reprodui- 
sons la photographie.

CHAPITRE XIII

GROUPE
SENfiGAMBlEN Tambour de rassemblement des 

ScYMOS (Guinee franţaise).

La population indigene
du Senegal (y compris la Casamance) s’eleve ă 1220000 individus 
environ. Elle comprend :
Ouolofs.............................. 369000
Sereres.............................. 200 000
Peuls.................................. 191 000
Toucouleurs..................... 147 000
Diolas................................ 104 000

Mandingues....................... 67 000
Sarakoles............................. 24 000
Bambaras........................... 23 000
Ldbous............................... 13 000
Maures................................ 3 000

Femmes bagas de Konakry. — Coll. Maclaud.

Divers................................ 53000
Lorsqu’on jette les yeux sur une carte ethnographique de la 

Senegambie, on remarque que, malgre les melanges qui se sont 
operes dans cette region, les divers groupes sont repartis d’une 
faţon assez reguliere. Les Mandingues, dont nous avons parle et 
sur lesquels nous ne reviendrons pas (Mandingues proprement 
dits, Bambaras, Sarakoles), sont abondamment representes dans 
le Soudan; c’est sur la limite du Soudan et du Senegal, ă l’ouest 
de la Faleme et au sud de la Guinee franţaise et de la Guinee por- 
tugaise, qu’on les trouve en Senegambie. Le Nord et le Nord-Est 
sont occupes par les Toucouleurs; l’Ouest, jusqu’â la Gambie, 
comprend deux populations soeurs, les Ouolofs et les Sereres; au 
delâ de la Gambie, le groupe diola s’etend le long de la mer et, 
dans la direction de l’Est, sur une profondeur d’environ 100 kilo- 
mtoes. C’est au centre qu’on rencontre les Peuls, qui ont envoye 
des essaims dans tout l’Ouest et dans le Sud-Ouest, sans depasser 
la Gambie, dans notre colonie du Senegal. De ces Peuls, qui ne 
sont pas des Negres, nous renvoyons l’examen au chapitre suivant.

I. OUOLOFS, SfiRfeRES ET LEBOUS. — Les Ouolofs, 
qu’on a qualifies parfois de «Blancs d’Afrique», comptent parmi 
les populations les plus noires du continent africain. Leur peau 
a le ton de l’ebene; elle est completement mate. Ce sont des hommes 
de haute taille (im572 en moyenne), avec de larges epaules et un 
bassin etroit. Leurs bras sont longs, leurs jambes greles, leurs 
cheveux crepus; la barbe est toujours peu fournie. Le crâne, tres 
long, tres haut, relativement peu developpe transversalement au 
niveau des bosses parietales, offre neanmoins un beau front, ă la 
fois large et bombe. Tous ces caracteres sont franchement nigri- 
tiques et cependant ce n’est pas par derision qu’on a compare ă 
des Blancs des hommes aussi noirs. On s’est base sur les caracteres 
de la face qui, chez les Ouolofs, sont bien moins nigritiques que 
chez les autres Negres. Le visage est ovale, sans saillie prononcee 
des pommettes; le nez est large, sans exageration, mais saillant 
et non aplati; les levres, quoiqueunpeu charnues, ne se renversent 
pas comme chez les Soudanais rest& ă l’abri du metissage. Enfin, 
le prognathisme est modere et le menton est peu fuyant.
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Le costume des Ouolofs est ă peu preş le meme chez l’homme 
et chez la femme. II consiste en un court pantalon et en une ample 
tunique de cotonnade bleue3 largement ouverte pour le passage des 
bras. L’homme y ajoute un bonnet de cotonnade blanche pose sur 
ses cheveux coupes courts, souvent des sandales et toujours des 
amulettes (caillou, morceau de come ou de bois, coquilles, tres 
frequemment un verset du Coran renferme dans un petit sachet 
de cuir), qu’il porte suspendues au cou. La femme etire ses che­
veux et Ies divise en une multitude de petites tresses qui pendent 
autour de sa tete. Elle aime Ies panires, notamment Ies colliers 
de verroterie, et celles qui en ont Ies moyens ach^tent volontiers 
des bagues, des bracelets, des bouclesi d’oreilles de fabrication 
europeenne.

Les Ouolofs sont de bons agriculteurs et, dans le voisinage 
des villes, ils se livrent meme ă la culture maraîchere. Ceux du 
littoral sont pecheurs. Grâce â cette intelligente population, les 
Europ6ens sont approvisionnes de legumes et de poisson. Ils ont 
aussi une grande aptitude pour les travaux manuels que leur appren- 
nent les Blancs, et on trouve aujourd’hui parmi eux de bons ouvriers 
maţons, charpentiers, menuisiers, ebenistes, serruriers, etc. Quoi- 
qu’ils elevent des bestiaux, de la volaille, des abeilles, on ne peut 
pas les comparer, au point de vue de Tdevage, ă certaines des 
populations noires de PAfrique que nous avons passees en revue.

Les Ouolofs sont divises en castes. Au-dessous des chefs se 
trouvent les Ndiam-boury comprenant une sorte d’aristocratie et 
des hommes occupant une certaine situation. Puis viennent les 
Dom-i-ndiam-boury dont les femmes sont souvent teinturieres, 
et les Niolâsy ces deux castes etant assez meprisees. Les forgerons 
ou bijoutiers occupent le quatrieme rang; les cordonniers et les 
corroyeurs, le cinquieme. Au dernier rang viennent les Guâwels^ 
dont font pârtie les tisserands et les griots. Jadis, il existait une 
septieme caste, celle des esclaves, subdivisee en esclayes de la 
couronne, esclaves de case et esclaves de trafic, tous generalement 
bien traites. Les Ouolofs sont sincerement rallies k la France et 
depuis longtemps ils fournissent le plus fort contingent de nos 
tirailleurs senegalais; aussi ont-ils accepte facilement Tabolition 
de Tesclavage. II arrivait auparavant que des maîtres donnassent 
leurs propres filles en mariage ă des esclaves et on a vu des esclaves 
s’elever â la dignite de chefs.

A rheure actuelle, un bon nombre d’enfants noirs frequentent

‘;iv’ I

■rMp:'
; î'uiHs-: ■r,

i/

Ouolofs de Saint-Louis (Senegal). — Coll. Bărbier.

RocayOy femme OUOLOVE de Gor^E (Senegal). — Coll. Bărbier.

nos ecoles et s’adaptent de plus en plus ă nos coutumes. Les castes 
disparaissent peu ă peu et si, autrefois, elles ne pouvaient pas 
s’allier entre elles, ă Pexception de celles des forgerons et des cor­
donniers, il n’en est plus de meme aujourd’hui. Les Ouolofs sont 
de bons auxiliaires des Franţais. Un fait peu connu, que nous tenons 
de la bouche du general Faidherbe, prouve de quel devouement 
ils sont capables. Lorsque ce grand militaire, aussi bien- 
veillant et juste que ferme ă l’occasion, fut nomme gouverneur du 
Senegal, il gagna de suite l’estime et l’affection de ses tirailleurs. 
Un jour, dans un combat contre les Maures, un Ouolof vit un 
ennemi mettre en joue son chef; il se precipita devant lui et reţut 
la băile destinee au gouverneur. Dans plus d’une circonstance, 
ce ne fut pas un Ouolof isole, mais toute une bande de tirailleurs 
de la meme race qui s’empresserent de faire de leurs corps un 
rempart au chef de bataillon Faidherbe.

Pendant la Grande Guerre, la conduite des Ouolofs a merite 
tous les eloges. Beaucoup ont conquis des grades dans l’armee et 
c’etait justice.

Les Sereres, qui separent les Ouolofs du Nord de ceux du 
Sud, presentent bien des ressemblances avec leurs voisins. Ils ont 
cependant la peau un peu moins noire et plus luisante et des traits 
moins fins. Le nez, notamment, est un peu plus large et les levres 
sont plus volumineuses. On n’hesite guere cependant ă les regar- 
der comme issus de la meme souche, les difîerences pouvant etre 
attribuees â l’infusion d’une certaine quantite de sang mandingue.

II n’existe pas de tatouages de race chez cette population, mais 
les femmes portent sur le ventre des cicatrices en relief de formes 
variees qui leur sont faites ă l’epoque de la puberte. Au contact 
des Ouolofs, les hommes ont adopte leur costume; cependant, 
dans l’interieur, ils ne font usage que de la bande de coton enroulee 
â la taille et dont un bout est ramene entre les jambes. Les femmes 
ont un pagne court qui depasse ă peine les genoux; rarement, 
elles se couvrent le torse. Jusqu’au mariage, les hommes se font, 
de chaque cote, une douzaine de petites nattes qui se rejoignent 
sous le menton, et une autre derriere la nuque; une fois maries, 
ils se rasent la nuque. Quant aux femmes, elles divisent leurs che­
veux en petites meches et y suspendent, par derriere, une ou deux 
chaînettes de verroterie ou de monnaies. Les bijoux sont peu 
varies : ils consistent en gros anneaux de fer dans les oreilles, en 
bagues et en bracelets de meme metal, jamais en or ni en argent. 
Des colliers de verroterie, de corail, de coquillages entremeles 
de pieces de monnaie, et, pour les femmes, des ceintures de meme 
nature que les colliers, completent la parure.
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$;§ Les habitations sont des cases rondes ă toit conique en paille; 
Ies parois en sont faites de lattes, de faisceaux de paille ou de ro- 
seaux; elles sont disposees par carres dans les villages, qui sont tou- 
jours malpropres, mal tenus et ne sont entoures d’aucune enceinte.

Les Sereres se livrent â Tagriculture et ă Televage; ils ont sur- 
tout de nombreux troupeaux de moutons et de chevres, beaucoup 
d’ânes, mais pas de chevaux. L’industrie, souvent aux mains de 
Mandingues ou d’Ouolofs, est peu prospere. Quoique le systeme 
des castes existe dans la societe serere, les tisserands ne constituent 
pas une categorie d’artisans ă part; la fabrication des poteries 
est reservee aux femmes des griots.

^ La polygamie est la regle5 le nombre des epouses ne depassant 
guere trois ou quatre. Les femmes sont prises dans la tribu du 
mari; la premiere a autorite sur les autres. Une jeune fille peut etre 
fiancee des sa tendre enfance et, pendant toute la periode d’attente, 
le fiance doit aider son futur beau-pere. Les maris sont peu jaloux 
et acceptent tres bien Tadultere. Le jeune frere peut partaşer les 
faveurs de la femme de son aîne. Les garţons sont circoncis vers 
râge de dix ans, souvent plus tard. Apres Toperation, ils sont 
sequestres hors du village jusqu’ă la guerison. Ils reviennent 
ensuite couverts de colliers de verroterie et coiffes d’un casque 
en paille orne de graines rouges et de pendeloques, apres avoir 
brule leur abri. De grandes fetes ont lieu, accompagnees de danses 
et de ripailles. Le pere a, sur ses enfants, une autorite moindre 
que Tonele maternei. Quant ă la mere, elle n’est jamais consultee; 
son râie se borne â executer tous les gros travaux.

Moins intelligents que les Ouolofs, les Sereres ont un grand 
penchant pour Talcool. Ils sont cependant de moeurs douces, 
mais tres mefiants. Ils n’accueillent jamais les etrangers dans leurs 
cases; ils les installent sur la place publique et, apres leur depart, 
ils brisent tous les ustensiles qui ont contenu leurs aliments.

Les Sereres sont fetichistes et tihs superstitieux. Ils croient 
ă une vie future et â la metempsycose. Ils redoutent les sorciers, 
â qui ils attribuent la plupart cies deces. A chaque mort, un devin 
recherche le « mangeur crâmes )>, et la personne soupţonnee etait 
naguere soumise ă Tepreuve du poison ou du feu : un fer rouge 
lui etait applique sur la langue et, s’il faisait une brulure profonde, 
Taccuse etait declare coupable, roue de coups et souvent mis ă 
mort. Nous avons supprime ces coutumes barbares, mais les 
Sereres pretendent que les sorciers, etant maintenant surs de 
Timpunite, multiplient leurs mefaits et que les deces augmen- 
tent. Ils accusent egalement les missionnaires, qui veulent les faire 
renoncer â leurs gris-gris, de favoriser les deces en les privant de 
leurs amulettes protectrices.

Les Lebous ou Leybous, qui vivent sur le promontoire du 
cap Vert et entourent Dakar, ne meritent guere qu’une mention. 
On est assez enclin â les rattacher aux Ouolofs et eux-memes s’in- 
titulent volontiers « Ouolofs de Dakar ». Ils en different cependant 
ă divers points de vue. Tres grands (im573 en moyenne), ils ont 
la peau couleur chocolat, un peu plus claire que celle des Ouolofs 
et legerement luisante au lieu d’etre mate. La face et le nez sont plus
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larges. Ies levres plus epaisses et5assez 
frequemment, le menton est fiiyant.

Au point de vue du genre de vie et 
des moeurs, ils ressemblent consid^ra- 
blement aux Ouolofs, dont ils n’ont 
pas, neanmoins, la meme aptitude 
pour Ies travaux manuels.

II. DIOLAS OU FELOUPES,
BALANTES ET BAGNOUNKS. —
Les Diolas de la Casamance, que Ies 
Portugais appellent Fellupes^ et aux- 
quels se rattachent les Balantes et les 
Bagnounks, ne doivent pas etre confon- 
dus avec les Dioulas du Soudan occi­
dental, dont il a ete question plus haut.
Ils forment un important groupe negre 
divise en dix tribus principales qui 
vivent sur les deux rives de la Basse- 
Casamance.

Moins grands que les Ouolofs, les 
Sereres et les Lebous (moyenne de la 
taille : im,68), ils ont la peau moins 
foncee, les epaules larges, la tete petite, 
le front bas, la face large, le nez epate 
et les levres volumineuses : en somme, des traits grossiers. Tou- 
tefois, avant d’etre abrutis par Palcool, ils ont souvent ime physio- 
nomie eveillee et intelligente. Ils ont Thabitude de se tailler 
les incisives en pointe. Le tatouage de race n’existe ni chez Pune 
ni chez Tautre de ces populations, mais les femmes se tatouent 
generalement le ventre pour s’embellir.

Le costume de Phomme consiste le plus souvent en une 
simple bande d’etoffe entre les jambes; cependant, chez les 
Bagnounks, on voit beaucoup d’hommes vetus d’un pantalon 
court et d’une piece d’etoffe jetee sur les epaules. Quant aux 
femmes, elles portent toutes un pagne qui depasse rarement les 
genoux. Celui des femmes balantes offre une particularite : il 
se compose d’une etoffe assez large dont la moitie superieure est 
enroulee ă la taille. Au bout d’un an environ, lorsque la pârtie 
formant la petite jupe est usee, la femme deroule la pârtie supe­
rieure qui vient remplacer celle hors d’usage.

Habituellement les populations de la Casamance ne se couvrent 
pas la tete, sauf les jours de fete. Ces jours-lă, les Diolas se coiffent 
d’un bonnet en toile ou en paille tressee, muni de deux pointes 
et de cache-oreilles et qui est orne d’une bande de peau de bouc 
ă poils herisses formant une sorte de crete anteroposterieure 
sur le sommet de la tete. La coiffiire des chefs et des personnages 
est teinte en rouge.

La parure est sensiblement la meme chez les Diolas, les Balantes 
et les Bagnounks. Elle consiste surtout en colliers, bracelets et
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anneaux d’oreilles en fer ou en cuivre, 
tres rarement en argent. Les femmes 
y ajoutent des ceintures en verrote- 
rie et en corail. Celui-ci est une sub- 
stance si appreciee que le bijou qui 
en est fait est considere comme un 
bijou de familie et se transmet de 
generation en generation.

Les habitations varient selon les 
tribus, mais elles sont toujours spa- 
cieuses. Chez les Bagnounks, des cases 
rondes en pişe, divisees en plusieurs 
compartiments, se voient dans certains 
villages; dans d’autres, ce sont de 
grandes cases rectangulaires avec un 
couloir central ă ciel ouvert sur le- 
quel donnent differentes chambres. 
Au centre du couloir existe une mare 
dans laquelle viennent s’ebattre les 
canards. Chez les Balantes, ou les vols 
sont quotidiens, le maître fait entrer ses 
animaux dans son habitation, puis il 
ferme soigneusement sa porte et se 
couche en travers pour eviter d’etre 

pille pendant la nuit. Chez les Diolas du Fogny, les cases sont 
de simples huttes circulaires couvertes en paille et ă moitie 
enterrees. Les plus remarquables demeures se rencontrent chez 
les Diolas du Nord et de la cote. Ce sont de tres vastes con- 
structions rectangulaires en pişe qui contiennent sept ou huit 
compartiments. Les uns servent de chambres â coucher, les autres 
de salles de reunion, d’autres encore de greniers â riz. Ces con- 
structions tres solides peuvent durer plusieurs annees. Elles sont 
pourvues de fenetres garanties par des barreaux de bois et de 
volets â l’interieur. Le plafond est souvent recouvert d’argile. En 
dehors, elles sont ornees de colonnades et d’arcades en ogive. 
Quelques-unes sont â etage avec escalier en terre pour y accăder.

Les Diolas ne sont ni guerriers ni turbulents. Ils se livrent 
ă l’agriculture et ă l’elevage. Leurs rizieres sont les plus belles 
de la region. Les animaux qu’ils elevent comprennent surtout des 
chevres, des porcs et des chiens, ces derniers constituant pour eux 
un mets tres estime. Les Balantes et les Bagnounks ne font que 
peu de culture, bien que la terre soit propriete familiale. Les 
Balantes possedent des boeufs relativement nombreux, qui pro- 
viennent pour la plupart de rapts chez les voisins.

L’industrie est tres rudimentaire parmi ces peuples. Les for- 
gerons fabriquent les instruments aratoires, les couteaux, les poi- 
gnards, les pointes de fleche. Le travail du cuir n’existe pour ainsi 
dire pas. Une seule tribu, celle des Bayottes, confectionne de 
grossiers boucliers en peau d’hippopotame. En revanche, les 
Diolas travaillent habilement le bois, et beaucoup d’Ouolofs et 
de Sereres viennent leur acheter des pirogues. Tous savent filer 
et tisser le coton, fabriquer des nattes, des corbeilles et des poteries.

fS La familie ne repose pas sur des bases bien solides et les 
separations d’epoux sont frequentes. La polygamie existe; il n’est 
pas rare de voir un Balanţe en possession de trois, quatre ou cinq 
fenunes. Parfois, une fillette est fiancee des son jeune âge et, tant 
qu’elle n’est pas pubere, le futur epoux doit aider ses parents et 
leur faire des cadeaux. Chez les Bagnounks et les Diolas propre- 
ment dits, qui se contentent habituellement d’une femme, la 
coutume des fianţailles des fillettes presque des leur naissance 
existe. Chez les Balantes, qui sont de fieffes voleurs et pour qui le 
voi est un acte meritoire, aucun jeune homme ne peut se marier 
sans avoir prouve qu’il est habile. S’il ne peut fournir cette preuve, 
il doit commettre un rapt, dans la nuit, accompagne de deux 
temoins, qui n’interviendront en aucune faţon, meme si le jeune 
voleur est en danger de mort. Un des exploits les plus apprecies 
consiste â derober de petits chiens sans etre mordu par la mere.

Dans la familie, la femme ne compte guere. Des son mariage, 
le mari abandonne ă sa conjointe la direction de la maison et les 
travaux des champs, pendant que lui se repose. L’^ouse doit 
pourvoir â tous ses besoins. Lorsqu’ily a plusieurs femmes, la 
premiere a une certaine autorite sur les autres. Chez les Balantes, 
le mari n’a d’autre occupation que la chasse, la rapine et la recolte 
du vin de palme.

Si la femme n’est l’objet d’aucune attention de la part de son 
epoux, celui-ci n’est guere plus respecte par ses enfants. II est
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assez frequent de voir un jeune homme 
adulte provoquer son pere et se battre 
avec lui sur la place publique. Si le fils 
est le plus fort, l’auteur de ses jours 
doit lui abandonner une pârtie de son 
autorite.

La societe n’est pas divisee en 
castes. Les unions avec Ies forgerons 
sont tres recherchees par les chefs. Chez 
les Balantes, tous les villages sont in- 
dependants les uns des autres et sou- 
vent en hostilites. Ces etres paresseux 
et pillards ont presque toujours deux 
chefs par village ou plutot deux conseils : 
celui des vieux et celui des jeunes. Le 
premier a ă sa tete Thonime le plus âge, 
et celui des jeunes, le plus audacieux et 
le plus habile au voi. Certaines tribus 
elisent un roi qui ne peut occuper le 
pouvoir qu’apres avoir ete soumis ă une 
serie d’epreuves. Une fois nomme, il ne 
doit plus quitter son territoire et cer- 
tains actes lui sont interdits. En re-
vanche, il a le droit de choisir ses femmes parmi toutes celles de 
sa tribu, fussent-elles mariees ou non.

Les Diolas, les Balantes et les Bagnounks sont fetichistes, 
ă peu d’exceptions preş. Tres superstitieux, ils croient ă une divi- 
nite superieure aux autres et â une foule de genies bienveillants 
ou malveillants, ainsi qu’au pouvoir des sorciers et des feticheurs. 
Pour eux, la mort et meme la maladie ne sont jamais occasionnees 
par une cause naturelle; elles sont dues ă quelque sortilege et il 
convient de decouvrir le sorcier pour le châtier. Avânt que Tad- 
ministration franţaise ne l’interdise formellement, Taccuse etait 
invariablement soumis au poison d’epreuve. Nous avons souvent 
parle de cette epreuve, qui a fait tant de victimes sur la cote occi­
dentale d’Afrique jusqu’au Gabon inclusivement, et il ne paraît 
pas hors de propos de donner quelques details au sujet de cette 
barbare coutume qui sevissait plus peut-etre dans la Casamance 
que partout ailleurs.

Des que le feticheur avait designe Tindividu qui, par ses sorti- 
leges, avait cause la mort d’une personne ou tout autre malheur 
(epizootie, mauvaise recolte, etc.), Tinculpe etait tenu de s’inscrire 
pour la prochaine epreuve, le poison n’etant administre qu’â des 
epoques determinees. Celui qui s’y refusait n’echappait pas â la 
mort. Chez les Bagnounks, il etait brMe vif seance tenante. II n’y 
a encore pas longtemps, c’etaient les Diolas qui avaient la specia- 
lite de la preparation du poison. D’apres le Dr Lasnet, le tali (c’est 
le nom que cionnent les Balantes au poison) etait compose d’ecorce 
de tali {Erythrophleum guineense) pulverisee, de visceres desseches 
et reduits en poudre des cadavres de Tempoisonnement precedent, 
et de verre pile. D’apres Marche, au coeur des hommes decedes 
dans l’annee, â leur cervelle et ă leur foie, on ajoutait du sang 
humain, et tout cet affreux melange infusait et fermentait pendant 
des mois.

Au jour fixe pour la ceremonie, on se reunissait dans une clai- 
riere de la foret, ă proximite d’une source. Le poison, apporte 
dans une calebasse sous forme de pâte, etait delaye dans de l’eau. 
Les inculpes le buvaicnt dans l’ordre qui leur etait assigne par 
un tirage au sort. « Des que le poison est absorbe, ecrivait Lasnet 
en 1900, les parents depouillent de leurs vetements ceux qui 
viennent de boire, les conduisent â la source et leur font prendre 
force calebasses d’eau; on les surveille avec soin pour qu’il n’y ait 
aucune fraude et qu’il ne soit fait usage d’aucun contrepoison; 
les bons, qui ne peuvent pas suppo :ter la chair humaine, ne tardent 
pas â etre pris de vomissements et rendent le tali: les parents les 
ramenent dans la clairiere, tirent trois coups de feu, les revetent 
et les accompagnent avec des cris de joie jusque dans leurs villages. 
Les autres, mangeurs d’âmes habitues ă la chair humaine, ne 
vomissent pas et meurent empoisonnes; ils s’eteignent par arret 
du coeur, sans convulsions, de une â quatre heures apres l’ingestion 
du poison; leurs cadavres sont traînes par les pieds et jetes dans 
la brousse, abandonnes aux betes fauves et aux oiseaux de proie, 
leurs biens sont confisques et partages entre les notables. La cere­
monie est lugubre; il n’y a pas de tam-tam, pas de chant; on n’en- 
tend que les cris et les plaintes de ceux qui vont succomber, avec 
les imprecations et les injures qui leur sont adressees.»

Ni les femmes, ni les vieillards, ni les enfants â la mamelle ne
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peuvent se soustraire ă l’epreuve. On voit 
des personnes non accusees, mais simple- 
ment soupţonnees, la reclamer avec in- 
sistance et, cependant, il fallait payer 
une redevance de 2 fr. 50 pour etre ad­
mis ă boire l’affreux poison. Les inculpes 
ou les buveurs volontaires se disputent 
pour boire les premiers. Les Balantes 
qui sont sortis plusieurs fois indemnes de 
l’epreuve sont entoures de consideration. 
On estime que le tali faisait environ 
95 pour 100 de victimes parmi ceux 
qui l’absorbaient.

Voilâ ou conduisent la superstition et le 
fanatisme des populations douces comme 
les Diolas et les Bagnounks, aussi bien 
que des Balantes pillards et voleurs. 
Tous sont actuellement adonnes ă l’al- 
cool, ce qui ne les empeche pas de se 
montrer hospitaliers envers les etrangers.

III. TOUCOULEURS. — On pour- 
rait croire que ce nom provient de la 
variete de coloration que presentent les 

Toucouleurs, et c’est l’opinion de divers auteurs anglais qui 
attribuent leurs caracteres au croisement de deux races differant 
par le teint {two colours)^ les Peuls et une race franchement noire. 
En realite, l’appellation qu’on leur applique est tiree de l’ancien 
nom de leur pays, le Tekrour ou Toukouror. Les Mandingues 
les appellent Foutankes.

Si des croisements ont altere quelque peu les caracteres d’un 
nombre assez notable de Toucouleurs, il n’est pas contestable 
que le fond de la population se rattache nettement ă l’element 
negre. Le Toucouleur est de haute taille (im,72 en moyenne) et 
bien muscle, ă l’exception des jambes, qui sont greles. Ses cheveux 
sont crepus; la coloration de sa peau varie du noir pur aux teintes 
claires chez les individus fortement metisses. II a le crâne long, 
la face moderement allongee et prognathe, le nez large, mais sail- 
lant et les levres chamues. II serait bien surprenant que la race 
fut restee homogene apres s’etre trouvee en contact avec maintes 
populations. En effet, en dehors des 147 000 Toucouleurs qui, 
au Senegal, sont entoures de Mandingues, de Peuls, de Maures 
et d’Ouolofs, on en compte encore 40000 dans le Soudan et 
37 000 en Mauritanie.

Le costume des Toucouleurs comporte la culotte et le bou-
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bou pour Ies hommes, souvent le pagne seul pour Ies femmes. Les 
cheveuxdes premiers sont presque toujours rases apres le mariage; 
ceux des femmes sont disposes d’une faţon assez compliquee. A 
la pârtie superieure de la tete, ils forment un cimier en arriere 
duquel sont fixes des paquets de gris-gris. Le reste de la chevelure 
est tresse en nattes ornees de coquillages, de morceaux d’ambre, de 
perles de verre. Le cimier median est entoure d’un bourrelet de 
toile et la tete recouverte d’une mousseline noire.

Les Toucouleurs aiment les gris-gris et les bijoux. Les bagues 
en argent ou en cuivre dont font usage les deux sexes sont remar- 
quables par leur volume, de meme que les anneaux en argent que 
les femmes portent aux bras et aux chevilles.

Tres intelligents, tres entreprenants, les Toucouleurs sont rem- 
plis d’orgueil et parfois insolents. Ils meprisent les autres Negres 
et detestent les Maures, qui les ont souvent pilles. Ils n’ont guere 
de sympathie pour les Peuls, bien qu’ils se soient frequemment 
croises avec eux. Musulmans fanatiques, ils comptent parmi eux 
beaucoup de marabouts qui ont souvent preche la guerre sainte 
contre les fetichistes et les chretiens. Hardis et courageux, ils 
s’engagent volontiers dans les rangs de nos tirailleurs, comme ils 
s’engageaient dans les bandes du prophete El Hadj Omar.

Les Toucouleurs sont de bons agriculteurs et font de Tde- 
vage. Ils possedent un assez grand nombre de boeufs et de moutons 
et des petits chevaux trăs vigoureux. Tout en meprisant les tra- 
vaux manuels, ils n’hesitent pas cependant, pour amasser un 
pecule, ă offrir leurs Services aux commer9ants europeens du Sene­
gal et aux travaux publics qui les emploient comme manoeuvres 
et terrassiers. Chez eux, il existe une caste de forgerons qui 
extraient le fer du minerai et le travaillent habilement. L5or et 
Targent sont reserves aux bijoutiers, qui sont mieux consideres- 
que les forgerons. Les cordonniers qui, outre les sandales, font 
une foule d’objets en cuir (sacs, etuis, fourreaux de sabre et de 
poignard, etc.) peuvent s’allier aux bijoutiers et aux forgerons. 
Les tisserands etaient presque tous des captifs. Les femmes font 
la poterie et il n’en est guere qui ne sachent teindre â Tindigo.

La familie est constituee comme dans les autres pays musul­
mans. L’homme peut avoir quatre femmes legitimes et des concu-
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bines qui naguere etaient surtout des esclaves; les enfants de ces 
concubines sont consideres comme legitimes.

La societe avait ă sa tete Valmamyy chef exer(;ant k la fois le 
pouvoir temporel et le pouvoir religieux. L’almamy avait sous ses 
ordres des chefs secondaires. Actuellement, il n’existe plus de 
chef supreme; les chefs de canton et les chefs religieux sont places 
sous les ordres de Tadministration franţaise. La caste noble 
existe toujours et on ne trouve guere de personnages influents 
qui n’aient leurs griots.

Les ecoles musulmanes sont nombreuses en pays toucouleur; 
le moindre village en possMe au moins une. Les maîtres sont 
retribues par les parents des enfants, qui frequentent Tecole aussi 
longtemps que le permettent les ressources de leurs familles. En 
dehors de leur salaire, les instituteurs reţoivent des cadeaux. 
Chaque enfant doit faire matin et soir la quete pour eux et leur 
apporter les provisions qu’ils ont recueillies.

IV. PEULS. — Bien qu’il paraisse impossible de classer les 
Peuls parmi les Negres, nous en plaţons ici la description, d’abord 
parce que la plupart d’entre eux sont â Pheure actuelle plus ou 
moins nigritises et, en second lieu, â cause du role considerable 
qu’ils jouent dans tous les pays noirs de l’Afrique-Occidentale, 
depuis le Niger et le Soudan jusqu’au golfe de Guinee. Dans 
cette vaste region, ils sont, en effet, au nombre d’environ un mil- 
lion. En dehors des 191 000 qui vivent au Senegal et des 7 400 
cantonnes dans la Guinee franţaise, nous en trouvons, dans les 
seules possessions de la France : 76 000 dans le Niger, 425 000 
dans le Soudan, 234 000 dans la Haute-Volta et 42 000 au Dahomey.

II n’est pas de population qui ait reţu autant de noms diffe- 
rents. Ils s’appellent eux-memes Foulbe (sing. Poulo).Les Maures 
les denomment Foullânia ou Foullâniyîn (sing. Foullâni); les 
Touareg, Ifoulân ou Ifellân (sing. Afouli); les Haoussas, Foulani 
ou Foulaoua (sing. Bafilatche); les Kanouris, Fellata ou Filata; 
les Mandingues, Foula ou Fila ou encore Foulanka; les Mossis, 
Silmisse (sing. Silmiga). Nous avons adopte en France le nom 
Peul qui est le radical du mot Foulbe tel que le prononcent les 
Ouolofs. Ce nom est tellement entre dans nos habitudes que bien 
qu’il soit, au meme titre que Foulbe, le pluriel de Poulo, nous 
disons couramment un Peul. C’est pourquoi, contrairement ă 
certains coloniaux, nous donnons â ce mot, qui fait pârtie de notre 
langue, la marque du pluriel, comme nous le faisons pour tous les 
noms de peuples.

On a attribue aux Peuls les origines les plus diverses : on les a 
fait venir du sud du Maroc et du Touat, de l’ancienne figypte, 
de l’Asie, d’ou ils auraient gagne l’Afrique en meme temps que les 
Bohemiens, qui seraient leurs freres, et se seraient repandus en 
Europe. On les a meme fait descendre de legionnaires romains 
egares dans le desert. G. d’Eichthal pla9ait leur berceau en Malai- 
sie. Ce qui nous paraît le plus vraisemblable, c’est qu’ils sont ori- 
ginaires de l’fithiopie, et cette opinion est celle quirallie aujour- 
d’hui la grande majorite des ethnographes.

Les Peuls sont des hommes de grande taille (im574 en moyenne), 
bien proportionnes, avec des mains et des pieds petits, aux attaches 
fines. Quand ils sont purs, ils ont la peau cuivree et les cheveux 
lisses ou simplement ondules. Ils n’ont pas l’odeur des Negres et, 
si leur personne ne degage pas un parfum agreable, cela tient â 
leur salete et â la graisse dont ils s’enduisent les cheveux. Ils ont 
le crâne dolichocephale, ovoîde, ou bien pentagonal, par suite 
de la saillie des bosses parietales; ces deux types se rencontrent 
en fithiopie. La face est allongee comme le crâne, sans saillie 
notable des pommettes, avec des yeux bien fendus, horizontaux, 
sans pigment dans la sclerotique. Le nez est droit, parfois aquilin, 
ni large, ni apia ti. Les levres sont fines, et si l’inferieure est tres 
souvent volumineuse chez les femmes, c’est qu’elles ont l’habitude, 
de meme que les femmes ouoloves, de se la tatouer en bleu par 
coquetterie, ce qui a pour resultat de la faire grossir. Les seins 
de la femme ne sont ni piriformes ni pendants, comme chez les 
Negresses, lorsqu’elle arrive â un certain âge.

A part les fetichistes qui ne portent qu’une bande de toile entre 
les jambes et une piece d’etoffe sur les epaules, les autres Peuls 
font usage d’une chemise blanche â manches courtes, d’une culotte 
ă larges plis qui ne depasse pas les genoux et d’un ample boubou 
sans manches, largement.fendu sur les cotes pour le passage des 
bras. Les femmes se vetent d’un pagne en cotonnade teinte â 
l’indigo, qui se fixe ă la taille par simple chevauchement des 
extremites superieures. Elles se couvrent le torse d’une autre 
etoffe dont l’extremite est rejetee sur une epaule.

Les hommes portent les cheveux nattes jusqu’â leur mariage, 
puis ils les rasent. Quant aux femmes, elles mettent beaucoup
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COIFFURE EN CASQUE D’UNE FILLE PEULE. 
CoLL. M. H. N.

FEMME PEULE AVEC COIFFURE DE FRUITS. 
CoLL. M. H. N.

FEMME PEULE NIGRITISEE PORTANT SES 
AMULETTES MUSULMANES.

de temps â se coiffer; il est vrai que la coiffure dure environ deux 
mois. Le plus souvent, elles se font3 sur le sommet de la tete, 
une sorte de cimier, soit transversal, soit longitudinal, entoure 
de bandelettes et de nombreuses nattes qu’elles surchargent 
d’amulettes, de pieces d’argent, de perles d’ambre, de verroterie. 
Certains hommes se coiffent comme Ies femmes. L’arrangement 
de la chevelure varie d’ailleurs suivant la contree qu’habitent Ies 
Peuls.

La coquetterie des femmes ne se borne pas ă la coiffure et au 
tatouage des levres; elles se noircissent Ies sourcils et le bord des 
paupieres avec de Tantimoine et se colorent la paume des mains 
avec du henne. Les deux sexes portent des colliers en verroterie, 
des boucles d’oreilles et des bracelets en argent ou en cuivre. Les 
bijoux en or sont particulierement apprecies.

^1% Les Peuls sont, avant tout, pasteurs et, par suite, forcement 
un peu nomades. Aussi ne se construisent-ils habituellement que 
des paillotes rondes faites de paillassons fabriques par les femmes; 
ils les abandonnent lorsqu’ils se deplacent. En certains points, 
ils ont cependant des villages fixes avec de belles cases en pişe. A 
cote de son habitation, chaque Peul a son parc â bestiaux, simple 
enceinte formee de piquets soutenant des paillassons. Les Peuls 
font un peu de culture et se livrent volontiers â la chasse. Ils 
dedaignent les travaux manuels et, cependant, on trouve parmi 
eux d’habiles ouvriers; il est vrai que presque tous les artisans 
sont des etrangers.

Les Peuls ont un caractere pacifique et des moeurs douces; 
il semble que, pourvu qu’on n’intervienne pas dans leurs affaires 
et qu’on les laisse vivre ă leur guise, ils soient satisfaits. Neanmoins, 
en depit de leur caractere independant, beaucoup acceptent de 
servir de domestiques â des Negres. Les plus orthodoxes musul- 
mans d’entre eux n’eprouvent aucune repugnance ă se louer 
comme bergers au service d’un proprietaire infidde, ou bien â 
s’engager dans les rangs des soldats d’un prince paîen en guerre 
avec un prince musulman.

La polygamie est admise par les Peuls, mais il est rare qu’un 
homme ait plus d’une femme. Contrairement â ce qui a lieu chez 
les Negres, Tepouse n’est pas heureuse d’avoir des compagnes. 
Elle a d’ailleurs une grosse influence dans la societe, aussi bien que 
dans la familie, et peut-etre craint-elle de la voir diminuer si 
d’autres epouses lui etaient adjoinres. Insinuante, habile, elle 
arrive rapidement â commander chez elle. Le fait est si patent que 
dans toute la Senegambie on entend frequemment dire : « Intro- 
duisez une femme peule dans une maison, fut-ce comme esclave, 
elle en sera bientot la maîtresse. » Dans les plus petits details, on

trouve l’ascendance de la femme. Chez les Negres, Thonime a la 
prerogative de trăire les vaches; chez les Peuls, c’est la femme qui 
s’est reserve ce droit. A propos de la trăite, nous devons signaîer 
l’extreme proprete des vases destines â contenir le lait, proprete 
qui contraste avec la salete des personnes et de leurs vetements. 
Ce souci d’avoir des vases soignes pour le lait est inspire par des 
idees superstitieuses.

Le mariage n’entraîne aucune autre formalite que le versement 
de la dot aux parents de la fille. Comme chez les populations noires 
de beaucoup de regions, une fillette peut etre fiancee des sa tendre 
jeunesse. Le divorce est facile; il suffit du consentement des deux 
parties. Une femme divorcee ne peut etre demandee en mariage 
que trois mois apres sa derniere separation. Les maris sont tres 
jaloux, contrairement aux Negres, qui ferment les yeux sur les 
infidelites de leurs epouses â la condition qu’ils en tirent profit. 
Toutefois, parmi les Peuls, il existe une caste dans laquelle les 
femmes ne sauraient etre citees comme des modeles de vertu, 
ni les maris comme tout â fait intransigeants sur ce chapitre : 
c’est la caste des Laohe. On dit couramment chez les Ouolofs que 
« coucher avec une Labo (sing. de Laobe) porte bonheur )>, et les 
epoux peuls n’hesitent guere â exploiter cette superstition. A 
vrai dire, la caste des Laobâ est loin de comprendre des Peuls purs. 
Elle a reţu tellement de sang noir que, â l’heure actuelle, les repre- 
sentants de cette caste ont un ţype plus voisin du type negre que 
du veritable type peul. La difference est si frappante que des 
auteurs se refusent â classer les Laobe parmi les Peuls et en font 
une race â part.

Dans tous les pays ou il existe de grandes agglomerations de ce 
peuple, les Peuls etaient organises en republiques theocratiques, 
Valmamy place ă la tete exerţant ă la fois le pouvoir temporel et 
le pouvoir religieux. Ce chef supreme etait pris altemativement 
dans une des deux familles royales et nomme pour deux ans 
Habituellement, il s’adjoignait Var do et le tamsir de chaque dis­
trict : le premier, chef politique et militaire; le second, chef re­
ligieux. L’almamy ne pouvait prendre de decisions sans l’avis 
des notables et des anciens. Les Franţais ont supprime ce haut 
personnage, mais ont conserve l’ardo et le tamsir, qui donnent 
des ordres aux chefs de villages.

Le peuple est divise en castes. En tete, immediatement apres 
la caste noble dans laquelle sont pris les chefs, viennent les pas­
teurs et les agriculteurs; les artisans les suivent et comprennent 
les forgerons, les cordonniers, les tisserands, les laobes etles griots. 
Les forgerons se subdivisent en deux categories : i° les forgerons 
rouges, qui ne travaillent que l’or et l’argent et reparent les fusils. 
Leurs femmes s’occupent des objets delicats en cuir. Cette cate­
gorie comprend de veritables Peuls ; 2° les forgerons noirs — ce
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sont souvent des etrangers —5 qui fondent le mineral et travaillent 
le fer, d’ailleurs avec habilete. Certaines lances ă hampes serties 
de cuivre et surtout Ies lances de parade ă pointes multiples et 
ouvragees sont des pieces remarquables. Les femmes des forge- 
rons noirs fabriquent la poterie.

Non moins remarquables que les objets qui sortent des mains 
des forgerons sont ceux que fabriquent les cordonniers. Quant 
aux tisserands, ils operent comme tous les Negres des pays voisins.

Les Laobes, auxquels les autres Peuls n’etendent pas 
Tappellation de Foulbe, meritent une mention speciale. Ce sont 
des artisans qui se rendent de village en village, de campement 
en campement, pour exercer leur metier et vendre leurs pro- 
duits. Avec une hache^ une petite herminette et un couteau, ils 
travaillent le bois et en tirent des plats, des mortiers ă piler 
le mii, des cuillers et differents ustensiles de menage. Une cate­
gorie speciale de Laobes, les Lanas^ qui a la specialite de fabri- 
quer des pirogues, est profondemcnt meprise^e par les autres.

qui lui reprochent de s’allier aux Negres, meme de castes in- 
ferieures.

Les griots, quoique peu nombreux diez les Peuls, sont divises 
en deux categories : les gaoulos^ chanteurs, bateleurs, bouffons, 
et les hatnhadoSy musiciens qui jouent d5une harpe speciale et qui 
sont toujours bien accueillis dans les campements parce qu’ils sont 
de la race peule. II n’en est pas toujours de meme des gaoulos, 
qui, la plupart du temps, sont de vrais Negres.

En dehors des articles que vendent les Laobes, les Peuls font 
peu de commerce. Les femmes vendent du lait, qu’elles portent 
dans des outres, et du beurre. Les hommes ont une telle affection 
pour leurs bestiaux qu’ils ne consentent jamais ă se separer des 
vaches ni des veaux et que c’est â peine s’ils se decident ă faire 
quelques exceptions pour les boeufs.

Sous le rapport artistique, cette population est assez mal douee. 
Elle possede cependant certains Instruments ă cordes qui donnent 
des sons agreables, mais, generalement, elle prefere ceux qui font 
beaucoup de bruit.

m-'.. .

Grand bronze ancien du B^nin (Nigeria anglaise).
COLL. P. LoEB.
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B) RACES DIVERSES

CHAPITRE XIV

LES MONGOLOiDES,
LES BLANCS D’AFRIQUE 

ET LES ETHIOPIENS
I. LES MONGOLOIDES : HOVAS OU MERINAS. — En 

Afrique, on ne trouve de traces de sang mongolique qu’â Mada­
gascar, chez Ies Ho vas ou, mieux, Merinas. Certains auteurs ont 
voulu rattacher au groupe des races jaunes Ies Boschimans, â 
cause de la couleur de leur peau et de la largeur de leur face au 
niveau des pommettes. Mais Ies caracteres nigritiques sont telle- 
ment accuses chez eux que ce rapprochement est tout â fait inad- 
missible â nos yeux.

En revanche, il ne saurait y avoir la moindre hesitation pour la 
population qu’on designe couramment sous le nom de Hovay 
terme d’ailleurs impropre, car ce mot ne s’applique qu’â une classe 
de ce peuple, celle des bourgeois ou roturiers. Les nobles 
portent le nom ^Andrianas^ et la classe inferieure, jadis esclave, 
celui dyAndevos. Aussi, comme Ta propose A. Grandidier, est-il 
preferable d’appeler la race dont il s’agit race merina^ du nom du 
pays qu’elle occupe, Tlmerina ou fîmyrne, c’est-â-dire le plateau 
central de Madagascar. Toutefois le nom Hovas est tellement en 
usage chez nous que les autres sont inconnus du public; aussi 
l’emploierons-nous pour designer Tensemble de la population 
mongoloide.

Les Hovas ont conserve la vague tradition de Tarrivee de leurs 
ancetres â Madagascar sur une flotte nombreuse de prahos, Cette 
migration a du avoir lieu vers le xie ou le xiie siecle. Les nouveaux

venus s’etablirent sur la cote sud-est; mais, battus par les indig^nes 
qui essayerent de les chasser, ils gagn^rent Tinterieur et, apres 
bien des peripeţie^ atteignirent le plateau central, oii ils reussirent 
â fonder un petit Etat, qui, en 1527, a vait ă sa tete une femme, la 
reine Rafohy. Ils 6taient alors divises en petites principautes 
rivales et incapables d’agrandir leur territoire aux depens des 
Negres qui les entouraient. Ce ne fut qu’â la fin du xviiie siecle 
qu’un prince habile, Andrianampoinimerina, parvint ă reunir sous 
son sceptre toytes les fractions merinas. En 1817, le royaume ho va 
s’etendait, ă TEst, jusqu’â la mer et, depuis, il n’a cesse de s’ac- 
croître jusqu’en 1894, epoque oii la France fut amenee â envoyer 
une expedition â Madagascar. Mal preparee, cette expedition 
nous colita 100 millions et 5 736 hommes qui succomb^rent presque 
tous de maladie; elle aboutit cependant ă imposer ă la reine Rana- 
valo notre protectorat sur Tîle. Le 18 janvier 1896, par un nouveau 
trăite, cette reine reconnaissait « colonie fran9aise Tîle de Mada­
gascar avec les îles qui en dependent».

L’fimyrne n’etait pas un pays sauvage lors de notre occupation. 
Les Hovas; peuple mtelligent, avaient construit dans la capitale, 
Tananarive, des edifices importants. Les Anglais, qui s’y Ăaient 
insinues depuis le commencement du xixe siecle, avaient reussi, 
en 1868, â faire proclamer, par la reine, le protestantisme religion 
d’fitat et promulguer un code dabore par eux. Tananarive, outre 
les palais et les tombeaux royaux, qui sont de vrais monuments, 
posseda bientot treize temples protestants et quatre eglises catho- 
liques. Les moeurs britanniques se substituaient rapidement aux 
coutumes indigenes et dejâ les Hovas avaient perdu une pârtie 
de leur interet ethnographique. Des changements autrement 
importants se sont operes depuis notre occupation; des routes, 
des lignes de chemins de fer ont ete construites et la colonie est 
â Theure actuelle en pleine prosperite. Toutefois, il est encore 
possible de retracer le genre de vie et les moeurs propres aux Hovas.
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Qu’itaicnt ces Hovas arrivis par mer, dont Ies descendants 
reussirent ă implantcr une civilisation nouvelle au milieu de popu- 
lations noires ? La riponse n’est pas douteuse : c’itaient des Malais, 
comme le prouvent beaucoup de traits de moeurs, la langue qu’ils 
parlent et surtout leurs caract^res physiques, bien que des mdanges 
se soient oper^s entre Ies Mdrinas, Ies N^gres qui Ies entourent 
et meme Ies Europiens. Sur Ies 850 000 individus qui, lors du 
recensement de 1913, ont declari appartenir ă la nation hova, 
550 000 etaient des mdtis. Ces m^tis duuin^s, nous nous trouvons 
en pr^ence d’un type offrant Ies caracteres suivants : peau plus 
ou moins olivâtre, parfois plus claire que celle de divers habitants 
de TEurope mericuonale; cheveux noirs, gros et raides; barbe 
assez rare, sauf ă la l^vre superieure; yeux noirs et horizontaux. 
La taille, au-dessous de la moyenne (im,62), est celle des Malais. 
Les membres sont bien proportionn^s et Ies extremit^s fines. La 
face, leşerement prognathe, a des pommettes proeminentes, un 
nez droit, court, un peu aplati ă son extrcmite, et des Ifevres mi peu 
epaisses. Tous ces caract^es se retrouvent chez les Malais. Ce 
qui pourrait susciter quelque doute, c’est que, sur vingt-nouf 
crânes provenant du plateau de Tfimyme, plus des trois quarts 
sont doiichocephales (allonges), tandis c^ue les Malais ont le crâne 
brachycephale (court), Mais,etant donne qu’on i^oresi les crânes 
qu’on a pu ctudier proviennent de Hovas, de metis ou de Negres, 
qui sont assez nombreux parmi les Merinas, cette constatation 
n’a qu’une valeur bien minime. L’existence de crânes brachyce-
f>hales dans cette sârie, si faible qu’en soit la proportion, vient ă 

’appui de la th^e qui attribue aux Hovas une orişine malaise. 
En effet, tous les Malgaches qui entourent les Merinas ont le 
crâne allonge d'aiTint en arriere et, par suite, les crânes courts ne 
peui^ent etre attribues qu’aux Hovas. D’ailleurs, les observations 
iaites sur des individus vivants, offrant les caraaeres les plus purs 
de la race, ont demontre c^ue, chez eux comme chez les Malais, 
la tete est globuleuse et presente, en arriere, la chute verticale de 
la r^on occipitale, si frappante chez les representants de la race.

Cmes, la race malaise n’est pas restee ă Tabri des melanges 
sur le plateau central de Madagascar. Nous savons qu’â leur arri- 
veCy les nobles (andrianas) ont parfois epouse des nlles de chefs 
negres et que les gens du peuple ont souvent imite leur exemple. 
Au fur et ă mesure que les Hovas etendaient leur domaine, les 
croisements se multiplierent sur la peripherie. Les Betsileos, par 
exemple, qui \4vent dans le sud de rfîmyme et qui forment une 
populadon paisible, adonnee ă ragriculture, ont subi Tinfluence 
des Merinas. On les qualifie souvent de Hovas du Sud, ce qui est 
une erreur, car ils n^ont reţu qu’une faible proportion du sang 
de leurs voisins.

Les Hovas, malgre leur caractere belliqueux, avaient une indus­
trie bien supmeure ă celle des Malgaches noirs. Le tissage, notam- 
ment, est tr^ developpe chez eux. Avec les fils tires de Tepiderme 
des folioles du raphia (palmier tr^ abondant ă Madagascar) et

La reine Ranavalo : coiffure de jour.
CoLL. M. H. N.
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PaLAIS D’ABGENT et TOMBEAUX ROYAUX a TaXANARIVE. — Cl. Gbanoioies,

avec le coton, ils 
tissent les ^tofFes, 
souvent tr^ fines, 
rayies de diverses 
couleurs, ou bien 
agrementees de fran- 
ges rouges et bleues, 
qui servent ă la con- 
fection des pagnes.
A Tananarive, on 
fabrique de belles 
^toffes de soie ă 
Tusage des riches.

Avânt mâme Toc- 
cupation de Tîle par 
la France, des per- 
sonnages portaient 
des vetements euro- 
peens, voire de bril- 
lants uniformes. Le 
costume naţional 
comprend le salaka3 
pi^ce d’etoffe qui, en- 
roulee plusieurs fois 
ă la taiUe, enveloppe 
la pârtie inferieure 
du corps, et le lamba^ 
sorte de manteau 
dans lequel les gens se drapent. Le matin, les femmes s’enve- 
loppent jusqu’aux aisselles; dans Tapres-midi, elles revetent un 
court corsage qui ne rejoint pas le salaka et elles portent alors 
le lamba coinme un châle. Les femmes riches se parent d’anneaux 
d’or aux oreilles, de broches, de colliers egalement en or, d’epin- 
gl^ et de peignes dans la chevelure. Les pauvres se contentent de 
pei^es en bois souvent decores avec beaucoup de gout. Les 
orfevres sont d’une habilete remarquable; ils ne fabriquent pas 
seulement des bijoux, mais des plats et des couverts en argent 
d’un travail tr^s soigne.

Les habitations des Hovas sont des maisons rectangulaires, 
dont la charpente est extremement solide. Les parois sont en bois 
ou formees d’un entrelacement de branches et de feuilles. Le toit 
ă double pente est en feuilles de palmier ou en paille. Chaque case 
est pourvue d’une porte et d’une fenetre tournees vers l’Ouest â 
cause des vents froids qui soufflent habituellement du Sud et de 
l’Est. Ces maisons, elevees ă 50 centimetres environ du sol, sont 
construites ă cote des rizieres et groupees en petits villages. Dans 
rfimyme et le Betsileo, il existe des villages plus importants, dont 
les demeures s’echelonnent sur les versants des colhnes. Les imes

sont construites comme celles que nous 
venons de mentionner, les autres sont 
faites de briques simplement sechees 
au soleil. A Tananarive, la reine pos- 
sedait meme un palais tout en pierre.

Le mobilier comprend generalement 
des lits, dont les bois sont ornes de bas- 
reliefs representant des scenes diverses; 
des tabourets recouverts d’ime natte et 
rembourres de feuilles, des billots qui 
servent de sieges ă l’occasion, des coflfres 
en jonc, de jolies vanneries, un van, un 
mortier ă piler le riz, des cuUlers en bois 
ou en corne, des vases en terre, de longs 
et gros bambous, dont les entre-noeuds 
ont ete detruits ă l’exception de celui 
du fond et qui servent ă transporter 
l’eau, etc. II est rare de rencontrer des 
nattes sur le plancher, qui est fait de 
bambous juxtaposes dont les interstices 
sont combles avec du sabie et de 
l’argile.

Ce qu’on trouve toujours dans une 
habitation hova, c’est le salaza^ sorte 
de grand gril en bois, soutenu aux 
quatre angles par de grandes roches 
pointues d’environ im,30 de hauteur; 
il sert ă boucaner la viande. Plus il 
est sale, plus le propri^taire en est fier, 
car cela prouve qu’il trăite souvent ses
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amis. Contrairement aux Malgaches ne- 
gres, Ies Merinas ne prisent pas beau- 
coup la proprete. Nous poumons citer 
encore divers objets mobiliers, notam- 
ment d’enormes chandeliers en pierre, 
creuses au sommet d’une cuvette dans 
laquelle on briile Ies graisses qui servent 
ă Teclairage.

Naguere, le seul moyen de transport 
dont disposaient Ies voyageurs etait le 
filanzane^ sorte de chaise legere suspen- 
due â deux longues barres paralleles que 
quatre hommes portent sur Ies epaules.
Quand Ies porteurs sont fatigues, quatre 
autres Ies remplacent sans interrompre 
la course. Avec huit bons porteurs, on 
peut franchir 80 kilometres en une jour- 
nee. Les colis et toutes Ies denrees sont 
transportes ă chaque extremite d’un long 
bambou qu’un homme, hourjaney porte 
sur repaule.

Les Hovas ne sont ni grands agricul- 
teurs, ni grands eleveurs de bestiaux
comme les Malgaches du Nord et du Sud. Ils recoltent cepen- 
dant du riz, qui fait le fond de leur alimentation, du manioc, 
des ignames et des fruits. Ils elevent des boeufs, des moutons et 
des volailles de toutes sortes. Ils ne sacrifient guere de boeufs que 
les jours de fete, sauf dans les centres, ou il existait des boucheries 
avant notre occupation. La viande qu’on y debitait n’etait guere 
appetissante, car le boeuf n’etait jamais ecorche. Le boucher se 
contentait de couper Tanimal en petits morceaux qu’il etalait 
sur une natte, et les parties d’intestin qui adheraient â la viande 
et qui n’avaient pas itc nettoyees repandaient une odeur epou- 
vantable.

Les Hovas sont actifs, mais fourbes, nises et d’une cruaute 
qui les faisait redouter de leurs voisins. Pour eux, le voi, la dissi- 
mulation, le mensonge sont des marques de superiorite. Ils ont 
neanmoins le respect de Tautorite, Tesprit d’obeissance, Thabitude 
du travail et une organisation sociale qui a ete certainement influen- 
cee dans une certaine mesure par les Anglais, mais qui existait 
dejâ avant Tarrivee des Europeens.

La femme est Tegale de Thonime; elle ne peut etre mariee sans 
son consentement. Jeune fille, elle est libre de ses actes, mais, une 
fois mariee, elle doit fidelite ă son epoux. Les liens du mariage ne 
sont pas d’ailleurs indissolubles et le divorce est meme assez fre- 
quent. La femme ho va est tres feconde et tous les enfants qui 
viennent au monde sont gâtes, meme par le pere, qui cependant 
a une preference pour les garţons.

Une curieuse coutume existe chez les Merinas comme chez 
les autres Malgaches : c’est le fatidra3 c’est-â-dire la fraternisation 
par le sang.Deux hommes deviennent freres et sontacceptes comme 
tels par les deux familles, lorsqu’ils ont scelle le serment qu’ils 
prononcent ă cette occasion en absorbant chacun quelques gouttes 
du sang de son partenaire. Nous avons decrit (p. 108) le ceremo­
nial en usage en pareille circonstance chez les Malgaches noirs et 
nous y renvoyons le lecteur, la ceremonie etant la meme chez les 
Merinas, â quelques leg^res variantes preş.

Autrefois, la societe comprenait des hommes libres et des 
esclaves. Chaque village avait ă sa tete un chef assiste d’un conseil 
de vieillards et de notables, et dans chaque tribu existait un chef 
superieur qui jouissait de plus grandes prerogatives. Depuis 
qu’Andrianampoinimerina eut reuni tous les Hovas sous son 
sceptre, le gouvernement etait devenu monarchique et les femmes 
pouvaient regner. Sous Timpulsion des Anglais, le gouvernement 
a ete organise sur le meme plan que ceux d’Europe. La demiere 
reine, Ranavalo, avait son conseil des ministres et le royaume etait 
divise en provinces, divisees en districts, chaque province, chaque 
district etant administre par un fonctionnaire nomme par le gou­
vernement. L’impot pesait durement sur toutes les classes de la 
population, et ă tout moment Ranavalo et ses ministres confis- 
quaient quelques proprietes ă leur profit. Les collecteurs d’impots, 
accompagnes de soldats, se presentaient chez les particuliers et 
plantaient en terre une sagaie en argent qui representait la reine. 
Si le contribuable etait recalcitrant, on Taccusait d’incivisme, on 
le ligotait et on Tenvoyait juger au chef-lieu. S’il perdait son proces, 
dit d’Escamps, on lui prenait toute sa fortune; s’il le gagnait, on 
ne lui en retenait que la moitie.

Nous avons dit que le protestantisme 6tait devenu la religion
L HOMME.

Types hovas. a droite, femme dont la coiffure en desordre indique qu’elle a perdu 
un proche parent. — Cl. Rap.

d’fitat, mais au fond beaucoup de Hovas ont conserve leur con- 
fiance dans les fetiches et les amulettes. Ils avaient garde egalement 
les curieuses coutumes funeraires de leurs ancetres.

Lorsqu’un individu decedait, on enroulait son corps dans des 
lambas et des nattes et on transportait son cadavre dans la chambre 
sepulcrale. Les chambres sepulcrales etaient de veritables dolmens 
formes de dnq tres grandes dalles qu’on allait chercher au loin. 
Quatre d’entre elles formaient les parois du caveau et la cinquieme 
servait ă le couvrir. Parfois il avait fallu plusieurs milliers de bras 
pour transportor ă pied d’oeuvre les enormes blocs destines ă la 
construction du tombeau. Pour Pedifier, les parents et les amis 
etaient convoques et, ă cette occasion, avaient lieu des rejouis- 
sances. Le caveau de familie etait enfoui sous terre, mais on devait 
au-dessus un petit monument carre, forme de quatre murs en 
pierres seches, dont Pinterieur etait rempli de terre.

Les morts etaient portes au tombeau sur une sorte de civiere. 
Les corps etaient deposes soit sur le sol, soit sur des tablettes en 
pierre disposees autour de la chambre. Au retour d’un enterrement, 
les parents se lavaient et purifiaient leurs vetements. Un repas 
terminait la ceremonie. Le deuil 6tait severe : le port de certains 
vetements etait interdit et ceux dont on se couvrait devaient etre 
sales. Les parents du mort ne pouvaient se laver que le bout des 
doigts, et les femmes laissaient flotter leurs cheveux.

De temps en temps, les familles allaient dans leur caveau pour 
changer les morts de cote, afin qu’ils ne se fatiguent pas en restant 
longtemps dans la meme position. Habituellement, la ceremonie, 
appelee mamadika^ avait lieu dans Pann6e qui suivait le deces. 
Elle etait Poccasion d’une fete, ă laquelle prenaient part les parents, 
qui, revetus de leurs plus beaux nabits, se rendaient d’abord au 
tombeau, musique en tete. Grandidier donne des details sur une 
curieuse ceremonie dont il a ete temoin. « J’ai vu un jour, dit-il, 
passer, avec violons et tambours, un convoi qui transportait les 
ossements d’une femme de haut rang du tombeau de son avant- 
demier mari dans celui du dernier, oii elle devait rester definiti- 
vement. Depuis quelques annees, elle les avait tous visitds les uns

remplacee
avait besoin d’une place.» Par mesure d’hygiene, Padministration 
franţaise a supprime ces singulieres coutumes, et les Hovas parais- 
sent y avoir renonce sans trop de peine.

Tres intelligents, les Merinas ont de bonnes dispositions pour 
les arts. La musique est en honneur chez eux et ils possedent, en 
dehors des tambours et des gros tam-tams, une serie d’instru- 
ments dont le plus curieux est la vahlia, C’est une sorte de guitare 
composee uniquement d’un ^os bambou sur le pourtour duquel 
des lamelles ont ete detach&s en guise de cordes. Ces cordes, 
restees adherentes ă chaque bout, sont soulevees par de petits 
chevalets. Nous avons entendu des Hovas executer, d’une fa9on 
tres correcte, sur cet instrument, des airs qu’on leur avait joue 
trois ou quatre fois seulement. L’un d’eux, d’ailleurs, composi- 
teur distingue, obtint un veritable succes ă Paris.

Ils ne presentent pas moins d’aptitude pour la peinture, la 
gravure et la sculpture. Une ecole des Beaux-Arts a ete fondee ă 
Tananarive et eUe est frequentee par im bon nombre d’eleves. 
Avides de s’instruire, les Hovas sont reconnaissants k la France
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de CC qu’cllc a fait pour facilitcr Icur instruction ct ils ne pcuvcnt 
manqucr d’appricicr scs cfforts pour amiliorer Ies condiţiona 
matdriellcs dc Icur cxistcncc. Dans toutc Tîle, des progris rapides 
s’accomplissent grfice ă Tadministration franţaisc ct grâcc aussi 
ă rinitiative de colons oui ont^tabli ă Madagascar des usines et 
des fermes modâlcs oii Ies indigines s’initient ă des proc^dds de 
culture pleins de promesses.

II. LES BLANCS. — Le nord de TAfriquc est le domainc 
des Blancs. Aussi loin qu’il soit possible de remonter dans le pass6, 
on voit la rdgion situde entre le Sahara ct la Mdditerrande occupdc 
par des populations totalement diffdrcntcs, au point de vue du 
typc et ac Ta civilisation, des populations noires que nous avons 
passdcs en revue. Dans Ic Nord-Est, une population remarqua- 
Dlement civilisde vivait dans la valide du Nil ă une dpoque qui 
nous reporte ă plusicurs milldnaircs avant notre dre : c’dtait la 
population dgyptienne. Les £gyptiens firent sentir leur influence 
tout le long de la mer Rouge et, en s’avan^ant vers le Sud, ils 
rcncontrdrent des populations de couleur plus fonede qu’eux- 
mfimes, mais offrant une physionomie trds diffdrente des Ndgres. 
A Tcnsemble de ces populations, les auteurs de l’antiquitd ont 
donnd Ic nom d*£thiopiens. Le long dc la Mdditerrande vivaient 
d’autres peuples qui prdsentaient les traits des Berbdres, et ce 
type ethnique se rencontre encore dans la rdgion mdditerrandenne, 
dans le Sahara (Touareg)y jusqu’au Sdndgal et ă TAtlantique 
(Maures), Ilestddmontrd ă Theure actuelle ^ue le Sahara prdsen-

N^gresse m^tisse de Bdni-Abbds.
Cl. Mission Citroen.

tait autrefois des conditions trds diffdrentes de celles qu’il offre ă 
rheure actuelle et qu’il dtait habitd par des tribus encore ă l’âge 
de pierre, dont nous ignorons jusqu’ici les caractdres.

Ce que nous savons, c’est que des mdlanges se sont opdrds de 
tous cotds. Les figyptiens ont dtd en relations avec les Babylo- 
niens, comme avec les fithiopiens, puis les Perses, les Grecs, etc., 
intervinrent et mdldrent leur sang ă celui de l’ancienne popula­
tion. Les fithiopiens, qui s’avancdrent jusqu’auprds de l’dquateur, 
rencontrdrent cles Negres et se croisdrent avec eux sur beaucoup 
de points. D’autre part, des migrations ethiopiennes se dirigerent 
peu ă peu vers l’Ouest ă une dpoque relativement peu reculee et 
nnirent par atteindre le Senegal. C’est ă ces emigrants qu’il faut 
rattacher les Peuls decrits plus haut. Mais, dans leur course vers 
l’Ouest, les fîthiopiens rencontraient des populations nigritiques 
et se croisaient avec elles.

Le long de la Mdditerrande, les Phdniciens, grands navigateurs, 
fonderent des colonies, et les Europdens imiterent leur exemple. 
Le peuple europden qui a joud dans le passd le plus grand role

dans l’Afrique du 
Nord, c’est le 
peuple romain
3ui, sous le rdgne 

’Auguste, avait 
anncxd ă l’empire 
le littoral mdri- 
dional de la Md- 
diterrande,ycom- 
p^ris rfigypte.
Toutcfois,malgrd 
les grands tra- 
vaux qu’ils exdcu- 
tdrent dans cette 
vaste rdgion, les 
villes qu^ils y fon- 
ddrent, les grands 
monuments qu’ils 
y construisirent, 
les Romains n’ont 
gudre laissd de 
traces de leur sang 
dans les popula­
tions indigdnes. II 
en a dtd de meme des Barbares qui, d’ailleurs, ă l’dpoque de leurs 
invasions, n’occuperent, et en petit nombre, que la Mauritanie.

Au VII® sidcle de notre ere, les Arabes commencerent â envahir 
l’Afrique du Nord. Vers la fin du viiie sidcle, leur domination 
s’dtendait jusqu’â l’ocdan Atlantique, et, dans la direaion du Sud, 
jusqu’au Soudan. L’figypte et une pârtie de la Nubie ddpendaient 
de l’empire arabe. Nous avons vu que, depuis, ce peuple s’est 
infiltrd de tous cotds dans les populations noires; nous verrons 
qu’il a agi de meme en Asie. Musulmans fanatiques, les Arabes 
vont partout precher la doarine de Mahomet et, lorsqu’ils rdus- 
sissent ă gagner une population ă leur religion, ils n’hesitent plus 
ă contracter des unions avec les convertis. C’est ce qui s’est passd 
dans le nord de l’Afrique, oii le mdtissage avec les Berberes s’est 
opdrd sur une si grande dchelle qu’ils sont souvent groupes sous le 
nom d’Arabo-Berbdres. Malgrd leur prddominance mimdrique dans 
la rdgion qui s’dtend de la cote atlantique du Maroc ă la mer Rouge, 
nous renvoyons la description des Arabes au moment oii nous nous 
occuperons des races blanches d’Asie, parce qu’il s’agit d’un peu­
ple rdellement asiatique, dont le berceau semble avoir dtd l’Arabie, 
oii vivent encore les reprdsentants les plus typiques de la race.

Aux nombreux dldments 
ethniques que nous venons 
d’dnumdrer dans l’Afrique 
du Nord, il faudrait ajouter 
des Negres venus de diverses 
contrdes, des Juifs, des Eu­
ropdens (Fran9ais, Espagnols, 
Italiens) qui, sans avoir mo- 
difid d’une faţon apprdciable 
les caracteres physiques des 
anciens habitants, influent 
peu ă peu sur leurs moeurs 
et leur maniere de vivre.

Ce rapide exposd, si incom­
plet qull soit, peut donner 
une idde de la complexitd du 
probldme ethnique de l’Afn- 
que du Nord, dont la popu­
lation est subdivisde en une 
multitude de tribus. Nous 
n’essaierons pas de dderire 
chacune de ces tribus; nous 
nous en tiendrons aux prin- 
cipaux groupes actuels.

PrN«

Femmb de Biskra (type bcrbirc).
Cl. Frechon.

Caid alo^rien (type arabe). 
Cl. Bovroain.

JBUNB PILLB JUIVB
DE Tunis.

a) Berberes.
Les Blancs sont encore re- 

r^sentds dans l’Afrique du 
'ord par deux grands grou­

pes : Ies Arabes et les Ber- 
b^res, et au milieu de ces 
groupes vivent, non seule- 
ment des Europdens, mais 
de nombreux Juifs. De ces
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Deux marabouts berberes du Riff; au centre, un Arabe d’Alg^rie.
Cl. G. Buchet.

Juifs et des Arabes, nous nous occuperons ă propos des races 
blanches d’Asie.

Les Berberes sont dissemines aujourd’hui de Tfîgypte au Maroc 
et de la Mediterranee au Senegal. On y distingue deux types : 
un type blond et un type brun, celui-ci beaucoup plus largement 
represente que le premier. La majorite des Berberes sont seden- 
taires, mais un groupe vit ă l’etat nomade dans le Sahara : il com- 
prend les Touareg et les Maures.

Les Berberes occupaient tout le nord de TAfrique avant les 
temps historiques. Sont-ils autochtones ? Sont-ils venus du dehors ? 
Sur ce point, les a vis sont tres partages. Les ressemblances que 
presentent avec notre vieille race de Cro-Magnon (V. p. 28) 
ceux qui ont le moins subi Tinfiuence d’autres races, et les indices 
que nous avons pu rencontrer d’une ancienne migration de cette 
race du Nord vers le Sud, nous portent ă croire qu’ils sont venus 
de TEurope ă une epoque qu’il est tres difficile de determiner. Ils 
ne se sont pas cantonnes dans TAfrique continentale, car il est 
indiscutable que les Guanches des Canaries, dont les demiers 
descendants se sont entierement fondus dans la population espa- 
gnole, appartenaient ă la meme race.

Les vieux Berberes ont eu ă subir bien des assauts de la part 
d’etrangers. Les Carthaginois, peuple exclusivement commercial, 
fonderent des etablissements sur le littoral de la Mediterranee et 
les Berberes adopterent leurs divinites. Les Grecs laisserent peu 
de traces dans TMrique du Nord; mais les Romains vinrent ensuite 
et occuperent une zone assez large, important avec eux leur reli- 
gion. Puis ce fiit le tour des Van^es qui, au ve siecle, envahirent 
TAfrioue du Nord. Certains auteurs leur attribuent Tintroduction 
de relement blond parmi les Berberes, ce qui est inadmissible. 
Leur nombre n’a jamais depasse 50 000 et il est tombe rapidement 
â I 000; d’autre part, Texistence de blonds avait ete signalee 
avant Tinvasion des Vandales.

II n’en a pas ete de meme des Arabes musulmans. A leur arrivee, 
au viie siecie, ils convertirent facilement ă Tislamisme des popu- 
lations qui avaient dejâ change plusieurs fois de religion. Des 
croisements eurent lieu, mais ils devinrent surtout frequents â la 
suite de la grande invasion arabe du xie siecle. Neanmoins, vme 
pârtie de Tdement berbere resta â peu preş intacte. Les tribus qui 
tinrent ă conserver leur independance se retirerent vers les confins 
les plus doignes de la zone occupee par les Arabes et dans les 
regions difîicilement accessibles des massifs montagneux. Malgre 
les invasions, les Berberes conserv^rent une situation preponde- 
rante jusqu’au xve siecle.

Au xvie siecle, arriverent les Espagnols et les Turcs, et alors 
commenţa la decheance definitive des Berberes, dech^nce qui fiit 
activee par le reflux qui ramena, avec de nombreux Juifs, les 
Maures chasses d’Espagne. A ce moment, les races de TAfrique 
du Nord formaient dejâ im amalgame que n’a guere complique 
Tarrivee des Europeens.

Les Berberes peuvent etre divises en deux grands groupes : 
les sedentaires des montagnes et les nomades des plaines. Dans le 
premier groupe rentrent: les Matmatas du sud de la Tunisie; les 
Chaouîas de l’Aur^ et les Kabyles du Djurdjura et de la Fetite

Kabylie en Algerie; les RifFains et les Chleuhs du Maroc. Les 
Mzabites, qui vivent en meme temps sur un plateau rocheux et 
dans les oasis du Sahara septentrional, sont egalement sedentaires. 
Les nomades sont surtout representes par les Touareg du Sahara 
et les Maures. Les Chaouîas des grandes plaines de l’ouest du 
Maroc, tres differents des Chaouîas de TAures, rentrent aussi 
dans cette categorie. Nomades et sedentaires se subdivisent en 
tribus trop nombreuses pour que nous puissions songer ă les 
decrire; nous nous bornerons â en prendre quelques-unes comme 
exemples.

1° Guanches, — Lorsque, en 1^02, Jean de Bethencourt debar- 
qua aux Canaries, la population etait dejâ mdangee. Des naviga- 
teurs, partis des rives de la Mediterranee, y avaient abqrde â une 
epoque ancienne, ainsi que le prouvent quelques inscriptions en 
caracteres libyco-puniques gravees sur des rochers. Neanmoins, 
les Guanches, qui constituaient le fond de la population, avaient 
conserve les traits de la race berbere. C’etaient de beaux hommes, 
de grande taille, tres robustes, â peau â peine Idgerement bistree 
et â cheveux generalement noirs. Toutefois, il s’en trouvait parmi 
eux qui avaient la peau blanche et les cheveux blonds. Leur tete, 
dolichocephale, etait relativement peu developpee dans le sens 
vertical, mais tres large au niveau des bosses parietales avec un 
occiput faisant en arriere une saillie en forme de chignon, ce qui 
imprimait au crâne une forme pentagonale. Un beau front, bien 
developpe dans tous les sens, surmontait une face sans progna- 
thisme, qui, au lieu d’etre allongee comme le crâne, etait courte 

-et large au niveau des pommettes. Le nez etait droit, saillant et 
etroit. Les arcades sourcili^res formaient une saillie prononcee 
â leur pârtie interne, avec d’epais sourcils qui abritaient des yeux 
largement fendus et parfaitement horizontaux. Le menton, bien 
dessine, etait plutot triangulaire que carre. Par tous les caracteres 
de leur squelette, les Guanches rappellent entierement notre race 
quaternaire de Cro-Magnon.

Cette race, tres peu industrieuse, ne connaissait aucun metal. 
Elle n’avait â sa disposition, pour fabriquer ses outils, que des 
roches volcaniques se pretant difîicilement au travail. Elle sa vait 
cependant faire de la poterie, de la vannerie et, avec ses mauvais 
outils, faţonner quelques recipients en bois, des massues, des 
sabres, des javelots et des lances. Sauf â la Grande Canarie, oîi 
les habitants confectionnaient avec du jonc des especes de courtes 
jupes et de mantelets, les Guanches employaient, pour se vetir 
sommairement, des peaux de chevre ou de mouton. Avec des 
coquilles, des fragments de roche ou des grains de terre argi- 
leuse seches au soleil, ils se faisaient des colliers. Ceux de la Grande 
Canarie s’imprimaient sur le corps des dessins â l’aide de porte- 
empreintes en terre cuite (pintad^as) et d’ocre.

Les Guanches vivaient dans des grottes, et c’est egalement dans 
des grottes qu’ils deposaient leurs morts, parfois apres les avoir 
momifies et les avoir enveloppes dans des peaux soigneusement 
cousues et superposees au nombre de quatre, cinq et meme six 
couches.

Ces primitifs cultivaient cependant des c^reales dont ils toiri- 
fiaient les grains avant de les reduire en farine au moyen de petites 
meules semblables â celles dont se servaient les Romains. Cette 
farine (gofio) forme encore la base de Talimentation des paysans 
canariens. Au gofio, ils joignaient le lait et la chair de leurs trou- 
peaux de chevres et de brebis. Ils devaient egalement des porcs 
et se livraient â la peche.

Les Guanches etaient des hommes habituellement doux, paci- 
fiques et tr^s hospitaliers. Ils entouraient leurs chefs d’un grand 
respect. Les femmes etaient toujours bien traitees et il existait 
meme des sortes de vestales, harimaguadasy qui etaient entourees 
du meme respect que les chefs. Malgre leur pacifisme, des difîi- 
cultes, qui se resolvaient en des combats, surgissaient quelquefois 
entre les tribus : hommes et femmes deployaient alors une bra- 
voure dont les conquerants ont pu se rendre compte.

Ce peuple avait une religion naturiste et croyait â des etres 
superieurs, auxquels il rendait un culte et faisait des sacrifices.

Les descendants des Guanches sont aujourd’hui de fervents 
catholiques et ont totalement oublie la langue de leurs ancetres. 
Ils se sont si bien assimil^s aux Espagnols que le plus caracteris6 
au point de vue du type resterait completement incredule si on 
lui disait qu’il compte des Guanches parmi ses ascendants.

2° Kal^les, — En Algerie, on donne le nom de Kabyles â tous 
les Berberes qui vivent dans les montagnes du littoral mediter- 
ran&n.

Ce sont des hommes de grande taille (im,70 en moyenne).
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robustesj beaucoup plus muscles que Ies Arabes. Leur peau est 
blanche et finit par se bronzer tres legerement â un certain âge. 
Ils ont Ies cheveux noirs (Ies cheveux blonds ne se rencontrent 
qu’exceptionnellement dans cette population) et Ies yeux fonces. 
Le crâne, un peu etroit aux tempes, est large dans la region parie­
tale et fait saillie en arriere dans la region occipitale. La face est 
basse, un peu large aux pommettes, etroite en bas. Les arcades 
sourcilieres sont fortes, le nez est droit, rarement convexe, long 
et relativement etroit. La physionomie est intelligente, franche 
et ouverte.

^ Le costume kabyle se compose d’une longue chemise de 
coton ou de laine grossiere, par-dessus laquelle Thomme porte un 
ou deux bumous îorsqu’il quitte sa montagne. II se coiffe d’une 
calotte de laine tricotee ou bien d’un chapeau de paille ă larges 
bords quand il veut se preserver du soleil. La femme s’enveloppe 
dans une piece d’etoffe en laine ou en coton qu’elle fixe sur les 
epaules au moyen de fortes agrafes en metal. Sa coifîure habituelle 
est un capuchon qu’elle serre autour de la tete par un mouchoir.

Le tatouage est en usage dans les deux sexes, sauf chez les 
riches. Les hommes n’y ont recours que dans un but therapeu- 
tique, tandis que les femmes y voient un moyen de s’embellir. 
La plupart d’entre elles se font tatouer des dessins fantaisistes 
sur le front, les tempes, les joues, le menton et les bras. Et, bien 
que leurs cheveux et leurs sourcils soient noirs, elles en accentuent 
la couleur avec une teinture; elles se passent les cils au koheul et 
se fardent le visage en rouge, Pauvres ou riches, elles portent des 
pendants d’oreUles, des colliers, des bracelets, des anneaux de 
chevilles en argent ou en cuivre emaill6. Et ces fenunes si coquettes 
font autant fi que les hommes de la proprete. Le colonel Duhousset, 
qui avait commande le Fort-Napol&n (aujourd’hui Fort-National) 
pendant plusieurs annees et qui connaissait ă fond la Grande 
Kabylie, ecrivait:« Tous les Kabyles sont d’une salete revoltante; 
il n’y a pas un 6tablissement de bains dans toute la Kabylie du 
Djurdjura. » Bien que musulmans, les habitants font simplement 
le simulacre des ablutions prescrites par le Coran.

Les maisons, construites en pierre et en boue en guise de 
ciment, et les rues des villages, ne sont pas plus propres que les 
gens. Dans les maisons, qui sont parfois creneHes, vivent les

familles et les animaux domestiques. Les villages se dressent sur 
les cretes pour en rendre la defense facile; leurs rues sont encom- 
brees d’immondices qui y sejournent si longtemps que des arbustes 
finissent par croître sur ces tas d’ordures.

Les Kabyles sont essentiellement agriculteurs et commerţants. 
Ils ne font guere d’elevage : quelques vaches laitieres, des boeufs 
pour le labour, quelques moutons et des chevres representent le 
betail. Le cheval est rare, le mulet est la veritable monture dans 
ce pays accidente.

La population de la Kabylie est tres dense (102 habitants par 
kilometre carre); aussi la terre est-elle travaillee avec soin pour 
qu’elle produise la nourriture necessaire aux habitants. Le cul- 
tivateur ne possede cependant pour son travail qu’une charrue 
tres primitive. En raison meme de la densite de la population, 
la propriete est tres morcelee et aucun terrain ne reste inculte. 
Lefe pentes sont plantees d’arbres fruitiers et ressemblent ă de 
vastes vergers oii croissent principalement le figuier et surtout 
l’olivier. On y voit aussi presque tous nos arbres. L’huile fait 
l’objet d’un important commerce. On cultive egalement la vigne, 
dont le raisin est presse ou seche. Partout oii le terrain le permet, 
on recolte du ble, de l’orge, des feves, des gesses; du sorgho, du 
maîs, des lentilles, des haricots, des pois chiches, etc. Dans les 
jardins, les femmes cultivent des legumes de toutes sortes et des 
plantes. condimentaires.

Le Kabyle est actif, entreprenant, prevoyant et industrieux. II 
emmagasine des provisions pour l’hiver. II descend dans la plaine 

our cultiver les terres des Arabes. II va chercher fortune dans 
es villes et revient dans son village des qu’il a amasse un petit 

picule qu’il emploie ă l’achat d’un lopin de terre. Les ouvriers 
sont nombreux en Kabylie et exercent toutes sortes de metiers : 
ils tannent et teignent le cuir; ils travaillent le fer et fabriquent des 
armes, des fusils, des pistolets, des sabres, des poignards et des 
couteaux; d’autres font de la poudre, du savon, de la chaux, des 
tuiles; il en est qui se livrent â la maţonnerie, â la menuiserie ou â 
l’exploitation des mines. Les femmes sont chargees du tissage et 
de la fabrication de curieuses poteries qu’elles peignent en rouge 
et en noir a vânt la cuisson.

Les Kabyles sont bien doues pour le commerce. Ils exportent 
des bijoux, des poteries, des cuirs, des vetements, des figues, des 
raisins secs, de rhuile, etc. Resistants â la fatigue, ils ne craignent

fle

Un village kabyle du Djurdjura. — Cl. Bourcain.
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FeMMES KABYLES DEVANT LEUR METIER a TISSER. — Cl. Neurdein.

pas de faire de longues marches pour echanger Ies produits de 
leur industrie. Le service militaire ne leur repugne pas; avant 
la Grande Guerre, Ies 9/10 du bataillon de tirailleurs indigenes 
etaient berberes et surtout kabyles.

Les Berberes n’ont ni le fanatisme religieux, ni Ies moeurs, ni 
le caractere des Arabes. Les Kabyles sont presque tous mono- 
games, et la femme jouit chez eux de droits qui lui sont garantis, 
non seulement par les coutumes, mais par certaines lois. Elle 
exerce meme parfois son influence dans les affaires de la commu- 
naute.

L’organisation sociale des Kabyles est essentiellement democra- 
tique. L’esprit d’egalite est pousse chez eux jusqu’â Texc^s. Tous 
les citoyens adultes d’un village constituent une assemblee, 
djemâay qui veille ă Tobservation du kanoun (droit coutumier), 
vote les impots et leur emploi, administre les biens de la com- 
mune, decide de la paix et de la guerre et rend la justice. La 
djemâa dit son chef, amiriy pris parmi les vieillards. Chaque 
quartier, karouhay possede son conseil municipal. Plusieurs vil- 
lages reunis constituent une tribu, et la reunion de plusieurs tribus 
forme une confederation. Ces confederations sont souvent en 
lutte les unes contre les autres, et ii n’est meme pas rare de voir 
un village partage en deux camps. L’administration franţaise a 
respecte dans la mesure du possible cette organisation sociale, ă 
laquelle les Kabyles sont tres attaches.

Le Kabyle a une attitude fiere et digne. II a horreur du mensonge 
et respecte toujours la parole donnee. II a le sentiment inne de la 
justice, et tout manquement ă Thonneur est severement puni. 
Quand il s’agit de Thonneur des femmes, « tout est coupable et 
egalement coupable : un geste, un attouchement, etc. Un baiser 
se paye plus cher qu’un assassinat, et, applique sur la bouche, il 
equivaut ă Tadultere ». C’est la djemâa qui prononce les sentences. 
Toutefois, ă cote de la justice de la communaute se place celle 
de la familie : les parents peuvent châtier la femme adultere ou lui 
pardonner. D’apres le kanoun, le châtiment pouvait aller jusqu’ă 
la mise ă mort, par les siens, de la femme coupable.

L’esprit de solidarit^ est tres d^velopp6 chez les Kabyles. Le 
pauvre est toujours assure de trouver assistance dans le village 
ou dans la tribu. L’hospitalite ă Tegard des etrangers est un devoir 
sacre.

^ A quelques variantes preş, tout ce que nous venons d’exposer 
au sujet des Kabyles s’applique ă l’ensemble des Berberes seden- 
taires.

Les Matmatas de la region montagneuse du sud de la Tunisie 
se livrent ă Televage et ă la culture des cereales, de Tolivier, du 
dattier. Ce qu’ils presentent de tres remarquable, ce sont leurs 
habitations souterraines, creusees dans le limon, ă une profondeur 
de 10 ă 12 metres. On y descend par une pente en demi-cercle 
qui aboutit ă une grande cour ă ciel ouvert, entouree de parois 
taillees ă pic. Le long de ces parois, on voit des ouvertures etagees 
qui donnent acces dans les chambres. Celles du bas servent d’habi-

tations, d’ecuries, 
d’ateliers, etc.; 
celles du haut 
sont des greniers 
qu’on atteint par 
un escalier ou au 
moyen d’une 
corde. Generale- 
ment, la faţade 
des habitations 
est maţonnee, 
mais les parois 
des chambres ne 
portent aucun re- 
vetement.

Les Chaomas 
de TAures sont 
plus metisses que 
les Kabyles. Ils 
font davantage 
rdevage de che- 
vres, d’ânes et de moutons, mais moins de culture. On est tres 
surpris de rencontrer, chez une population aussi primitive, une 
tribu de trepanateurs qui n’hesitent pas, pour le moindre motif, ă 
enlever des morceaux de crâne, parfois grands comme la main. 
Ils declarent, en effet, qu’en semblable circonstance, on peche 
plutot par defaut que par exces. Et pour pratiquer cette opera- 
tion qui paraît delicate, ils n’ont que des Instruments fort gros- 
siers fabriques par les forgerons du pays : Tun est une sorte de 
tariere, hrimay ă laquelle on imprime, directement avec la main, 
un mouvement de rotation; l’autre est une petite scie coudee, 
menchavy dont Textremite aplatie, mesurant ă peine 2 centimetres 
de largeur, est munie de dents plus ou moins fines. L’operateur 
se contente de percer une serie de petits trous ou de petits sillons 
rapproches, sans perforer completement le crâne, et attend que 
le fragment ainsi limite se necrose et se detache de lui-meme. Si 
la plaie osseuse est tres vaste, le trepanateur fait porter ă Topere 
une plaque de liege sur le cuir chevelu, apres cicatrisation des par- 
ties molles, afin d’eviter les chocs du cerveau.

La trepanation est pratiquee dans un but therapeutique, ă la

JeUNE FILLE CHAOUiA DE l’AURES. — Cl. Frechon.

C * ' *

____ jr ll_
Habitations souterraines des Matmatas (Tunisie).



LES RACES D’AFRIQUE — 191

suite de traumatisme de la tete; mais on a par- 
fois recours au trepanateur dans d’autres circon- 
stances. Une femme, par exemple, est-elle fatiguee 
du joug conjugal? elîe n’hesite pas â dire qu’elle 
a ete assommee par son mari et elle reclame une 
trepanation. Elle vient ensuite devant le cădi, au- 
quel elle exhibe le fragment d’os qui lui a ete 
enleve, et reclame le divorce, qui lui est accorde.
Les Chaouîas estiment cjue roperation est des 
plus benignes ^ et tel trepanateur se vante de 
Pavoir pratiquee 350 ou 400 fois sans insucces.

Les Riffains sont consideres comme etant 
Tun des peuples berberes ayant le mieux con­
serve le type originel de la race. A la verite, on 
les connaît encore mal, ăTexception de ceux qui 
vivent sur la cote. Nous savons, cependant, qu’il 
existe deux types parmi eux : un type brun et un 
type blond, celui-ci paraissant comprendre 
40 pour 100 environ de la population.

Les Rilfains sont des hommes de haute taille 
qui portent comme costume la djellabay sorte de 
large pardessus en tissu de laine, avec d’amples 
manches courtes et un capuchon qui ne se ra­
bat sur la tete qu’en cas de mauvais temps.
Habituellement, iis vont tete nue avec un cordon 
en coton ou en poils de chameau enroule autour du crâne. Quoique 
musulmanes, les femmes ne se voilent jamais levisage. Beaucoup 
vivent dans des cavernes, au sommet des montagnes. Au point 
de vue moral, ils presentent les memes caracteres que les Kabyles, 
sauf qu’ils sont plus turbulents, pillards et peu industrieux.

fS Chez les Chleuhs ou Chellouhs, qui vivent en pârtie dans le 
grand Atlas, on ne rencontre pas de blonds. Ce sont des musul- 
mans fanatiques, doues d’un talent remarquable pour le commerce, 
mais depourvus de franchise et de generosite. Toutefois, les tribus 
qui ont reconnu Tautorite du sultan du Maroc sont meilleures, 
plus abordables et plus civilisees que les autres.

Les Mzabites qui, au nombre de 30 000 environ, habitent 
les oasis du Sahara algerien pretendent representer la race berbere 
dans sa purete originelle. D’apres leur tradition, ils descendraient 
des Amalecites chasses de Palestine par les Hebreux. Moins grands 
que les autres Berberes, ils ofFrent, en effet, certaine ressemblance 
avec les habitants du sud de la Palestine.

Ils cultivent le dattier, le ble, l’orge, mais les recoltes des oasis 
ne suffiraient pas pour nourrir la population; aussi beaucoup de 
Mzabites emigrent-ils vers le Teii, ou ils creent des comptoirs et 
ou ils emmagasinent des cer^les en quantite suffisante pour ali- 
menter leur commerce pendant plusieurs annees.

Les tombeaux mzabites sont faits de grosses pierres formant 
un caisson reposant sur le roc. Ils sont entoures de vases en terre, 
de plats, de fragments d’oeufs d’autruche, et sont orientes vers 
La Mecque comme le prescrit la religion musulmane.

3° Touareg, — Les Arabes designent sous lenomdeTouareg (au 
singulier. Târgui) des tribus nomades du Sahara qui s’appellent 
elles-memes Imochars ou Imouchars.

Les Touareg se divisent en cinq confederations, dont les chefs 
ont peu d’influence, chacune d’elles comprenant quelques tribus 
reunies autour du meme massif montagneux. Les cinq confedera­
tions sont: 1° au Nord-Est, les Azdjers (sur le plateau du Tassili 
du Nord); 20 au Nord-Ouest, les Ahaggars (dans le Hoggar); 30 au 
Sud-Est, les Kelouis (dans PAîr); 40 ă Pouest des Kelouis, les 
Aouellimidens; 50 ă l’Ouest, les Ar’ Rerf Ahnets (dans PAdrar 
Ahnet, ă Pouest du Hoggar). A cette derniere confederaţion sont 
annexees deux tribus arabes, quatre tribus de serfs et differentes 
tribus mal definies. C’est une erreur de pretendre que les Touareg 
forment une population berbere exempte de tout melange. Dans 
differentes tribus, on constate une infusion non discutable de sang 
arabe et meme de sang negre.

La population targuie comprend des nobles ou Ihaggarens et 
des serfs ou Imrads, Nobles et serfs ont des esclaves negres. Les 
nobles constituent naturellement la classe dirigeante de la confede- 
ration. Les serfs sont des Touareg pauvres, trop faibles pour se de- 
fendre, qui se sont infeodes ă un voisin puissant pour etre proteges 
par lui. Ils lui doivent la redevance etla corvee, mais, â part cela, 
ils vivent sur un pied d’egalite avec leurs seigneurs. II n’est pas 
rare, d’ailleurs, de voir des mariages imir les familles des deux castes.

FeMME targuie. — CoLL. M. H. N. Chef târgui du Niger. — Cl. Mission Citroen.

Le costume des hommes se compose d’un caleţon descendant 
jusqu’aux chevilles et d’une ample blouse sans manches, en coton- 
nade â carreaux bleus et blancs, plus ou moins richement brodee; 
d’une longue piece de cotonnade blanche ou indigo qui, apres 
avoir forme turban, s’enroule par-dessus les autres vetements, et 
d’un voile noir, le litham^ qui leur cache tout le bas de la figure et 
qu’ils n’enlevent ni pour manger ni pour dormir. Aux repas, ils se 
contentent de le soulever pour porter les aliments ă leur bouche.

Le costume feminin comprend une blouse, noire d’ordinaire, 
rayee pour les jours de fete, une ceinture, plusieurs haiks super- 
poses et une mantiile. II est complete par des boucles d’oreilles, 
des colliers, des bracelets, des bagues en or ou en argent. Les 
femmes se teignent les mains, les bras et la figure avec de l’ocre 
jaune ou de l’ocre rouge et, parfois, avec de l’indigo.

Quand il est jeune, l’homme a souvent un grand anneau d’ar- 
gent dans une oreille. Pendant toute sa vie, il porte, au-dessus du 
coude droit, un gros bracelet de serpentine, â bord aigu, qui devient 
une arme dangereuse dans les luttes corps ă corps. Pillard, et 
expose par suite ă engager la lutte avec ceux qu’il devalise, il est 
toujours arme jusqu’aux dents. Son armement comprend un fusil, 
une epee ă double tranchant avec poignee en croix, un poignard 
fixe â l’avant-bras gauche, une sagaie barbelee et un grand bou- 
clier rectangulaire.

Les ressources des Touareg consistent dans leurs troupeaux 
de moutons, de chevres, de chameaux et de z^bres; ils ont quelques 
ânes et tr^ peu de chevaux. Le chameau de course, mmariy est 
leur monture habituelle. Cet animal, tres docile, obeit ă une 
simple pression des jambes ou des pieds, de sorte que, s’il est atta- 
que ou s’il atţaque lui-meme, l’homme a les deux mains libres 
pour se servir de ses armes.

L’industrie est tres peu developpee chez ce peuple nomade, 
vivant sous la tente, oblige de se deplacer ă chaque instant. II 
n’emporte avec lui que les objets qui lui sont strictement neces- 
saires. Ce qui leur est utile et qu’ils ne fabriquent pas eux-memes, 
les Touareg peuvent se le procurer en donnant en echange quel­
ques tetes de leurs troupeaux. Mais, le plus souvent, ils preferent 
s^en emparer de vive force. On les a surnommes les « corsaires 
du desert » et ce qualificatif leur convient pleinement : le voi est 
leur plus grande occupation. S’ils se sont charges de guider une 
caravane ă travers le desert, la cargaison risque fort de passer 
entre leurs mains. Ils pillent les oasis, ils se pillent entre eux et ils 
n’hesitent pas ă aller au loin exercer leurs brigandages. Les leţons 
que leur infligent depuis plusieurs annees nos patrouilles mili- 
taires commencent ă porter leur fruit, et il est probable que le 
temps n’est pas eloigne ou il sera possible de traverser le Sahara 
en toute securite.

Hypocrites, malgre leur fiere allure, menteurs et voleurs, les 
Touareg sont bien loin de ressembler aux honnetes Kabyles 
dont il a ete question ci-dessus.

Dans la societe targuie, la femme occupe une situation elevee. 
Lorsque, vers l’âge de vingt ans, la fille, qui a reţu de l’education, 
veut se marier, elle est absolument libre de son choix. Une fois 
mariee, elle gere sa fortune personnelle; elle mange avec son mari;
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elle s’occupe des en- 
fants; elle doime 

•i meme son avis dans
^ Ies conseils. Plus in­

struite que rhomme, 
elle sait generale-

!ment5 non seulement 
lire et ecrire, mais 
elle possede certaines 

î notions scientifiques.
^ j Les dames nobles se
1:1 reunissent entre

elles, causent, font 
M de la musique et
m jouissent en somme

d’une complete li- 
Ş\ berte. On assure que

leur conduite ne 
laisse pas prise ă la 
critique; en tout cas5 
les divorces sont

Maure trarza de la rive droite du S^n^gal. rares.
Les Touareg sont 

musulmans et sui-
vent les prescriptions du Coran. Les femmes prient et jeunent 
comme les hommes. La priere se fait en arabe, quoique la langue 
des nomades soit une langue berbere tres voisine de celle que 
parlent les Kabyles. L’ecriture est egalement totalement dife­
rente de Pecriture arabe.

4° Maures. — On doime couramment le nom de Maures â des 
mătis, tres nombreux en Algerie, qui resultent du croisement de 
Berberes, d’Europ&ns et d’Arabes ou de deux de ces types seu­
lement. Ce sont aes individus ă peau blanche, ă cheveux noirs, ă 
traits reguliers, qui pr^sentent frequemment une tendance ă Pem- 
bonpoint. Parmi les Maurescjues, il est des femmes d’une reelle 
beaut6. Les hommes sont vetus d’une culotte bouffante, d’une 
veste trăs courte, n’arrivant pas ă la ceinture, d’un turban et de 
babouches. Tres indolents, ils passent des joumees entieres, les 
jambes croisdes, devant leurs boutiques, oii ils vendent des etoffes, 
des broderies, des bijoux, des parfums. Ce sont d’habiles commer- 
gants, qui font gendralement honneur ă leurs affaires. Musulmans, 
ils prennent plusieurs femmes, qui menent la vie des autres musul- 
manes, sans observer rigoureusement, toutefois, les prescriptions 
du Coran.

sjs Mais il ne s’agit pas lă d’un t5rpe ethnique, et les veritables 
Maures sont ceux qui vivent en Mauritanie et qui sont de souche 
berbere. Leur pays s’etend de l’Atlantique aux campements des 
Touareg et de la frontiere meridionale du Maroc au Senegal. 
Leurs trois principales tribus sont les Trarzas, les Braknas et les 
Douaîchs.

A l’heure actuelle, ces Maures sont fortement melanges de 
N^gres. Depuis des siecles, ils font des esclaves et prennent des 
femmes chez leurs voisins noirs; aussi trouve-t-on parmi eux des 
individus qui ont la peau tres brune, sans jamais presenter nean- 
moins ime coloration franchement noire. Les plus purs sont d’un 
ton de bronze clair, parfois meme presque blanc, et, dans ce cas, 
ils ont le nez droit et fin, le front large, les levres fines; l’ensemble 
du visage est ovale et allonge. Les individus ofFrant ces caracteres 
ne constituent, aujourd’hui, que la dixieme pârtie â peine de 
la population.

Les Maures ne portent pas de voile sur la figure comme les 
Touareg. Ils s’habillent du pantalon turc et du cassouba, sorte de 
chemise ou de soutane de coton bleu. Ce sont de grands eleveurs 
de chameaux et, en meme temps, des caravaniers. Ils transportent 
des barres de sel de Taodeni jusqu’au Niger. Leur organisation 
sociale rappelle celle des Touareg : il existe chez eux des nobles, 
des tributaires et des esclaves. Mais ă cote de l’aristocratie guer- 
riere s’est formee une aristocraţie religieuse : celle des mara- 
bouts. Ils vivent sous des tentes en poils de chevre ou de 
chameau. Quoique nomades, ils ont parmi eux des artisans qui 
fabriquent tous les objets dont ils ont besoin.

Ils ne sont pas rigoureusement monogames et la femme, sans 
etre trahee comme dans la plupart des pays negres, ne jouit pas 
de la meme consideration que chez les Kabyles et les Touareg. 
II est vrai que ses mceurs sont moins severes, ce qui tient vraisem- 
blablement ă l’introduction, par les Negresses auxquelles nous 
avons fait allusion,"de coutumes qui etaient jadis etrangeres k la

race berbere. Les Maures qui ont garde leur purete ethnique 
reprouvent ces coutumes et meprisent profondement les veritables 
Negres.

D’une faţon generale, on peut dire que les Maures sont reserves, 
graves, economes, doues d’un esprit curieux et observateur; ce 
sont des musulmans fanatiques. Ils parlent deux langues, Tarabe 
et le zenagUy qui est un dialecte berbere.

Dans le Sahara, vit une population nomade d’origine incontes- 
tablement arabe : ce sont les Chaambas, qui se rattachent etroi- 
tement aux Arabes d’Algerie par le type, la langue et le costume. 
Musulmans fanatiques, ils obeissent ă des chefs religieux. Cinq 
familles de Chaambas Mouadhis etaient fixees dans l’oasis d’El- 
Golea,ou elles etaient chargees de garder les jardins. Trop pauvres 
pour posseder des chameaux, elles ne pouvaient accompagner leurs 
freres nomades. Ceux-ci sont aussi pillards, aussi voleurs et de 
mauvaise foi que les Touareg.

b) Egyptiens.
Par les anciens monuments qu’ils nous ont legues, par leurs 

sculptures, leurs peintures et par leurs inscriptions hierogly- 
phiques, que, depuis Champollion, on est arrive ă dechiffrer, nous 
sommes renseignes sur le type et les moeurs des anciens figyptiens. 
Cinq miile ans au moins avant notre ere, Tfigypte etait habitee 
par un peuple agricole, dejâ tr^s civilise, qui ne devait pas s’ar- 
reter en route. Des la IIe dynastie de leurs rois, les figyptiens 
elevaient ces etonnantes pyramides qui etaient de simples sepul- 
tures royales. On a calcule que certaines de ces p5rramicies, comme 
celle de Cheops, qui a ete construite environ cinq siecles plus tard, 
pourraient fournir une quantite de pierres suffisante pour entourer 
toute la France d’un mur de 2 metres de haut. Les temples etaient 
des merveilles d’architecture et de decors. Les bas-reliefs et les 
statues de personnages qui abondaient de tous cotes sont de veri­
tables portraits qui nous font connaître les caracteres physiques 
des vieux habitants de la vallee du Nil. Les scenes peintes â i’in- 
terieur des tombeaux nous font assister â toute la vie de ce peuple 
interessant qui, tout en etant organise pour la guerre, ne negli- 
geait ni les arts, ni Tagriculture, ni Tindustrie Les artisans avaient 
acquis une habilete qui s’explique par le fait que la meme profes- 
sion se transmettait de pere en fils.

Comme il arrive dans toute societe ayant atteint un haut degre 
de prosperite et de civilisation, les anciens figyptiens verserent 
dans le luxe et les plaisirs. A partir de la XVIII® dynastie rovale, 
les femmes s’enveloppaient ă peine d’une gaze si legere qu’elle ne 
voilait nullement leur corps. En revanche, elles se paraient de

m
V: "VJ /■: - p.t'c'Pi'.r'-v

Un document sur l’ancienne civilisation egyptienne : 
^pouse royale oignant son epoux.

Dossier du fauteuil de Toutânkhamon (XVIIIe dynastie), environ 
1350 avant notre ere. — Cl. «TheTimes».
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Les travaux des champs dans L’fioYPTE ANCIENNEj de bas en haut : paysans retournant la terre, puis semant, moissonnant, transportam
et depiquant le ble. — Peinture du Nouvel Empire, musee du Louvre.

rubans, de diademes en or emaille, de colliers, de bracelets de 
tonte beaute, en or? en perles, en pierres precieuses, Elles se 
maquillaient les paupieres, se teignaient les cils5 les sourcils et 
les cheveux, se fardaient et se parfumaient le corps entier. Aucun 
des secrets de la coquetterie moderne ne leur etait inconnu.

La danse et la musique etaient dejâ fort en vogue. II existait, 
comme â Theure actuelle, des danseuses de profession — des 
almees — qui5 â peine vetues de quelques echarpes, prenaient 
part aux fetes organisees par les riches. Les instruments de musique 
etaient varies; ceux â vent comprenaient le cornet, la trompette et 
les flutes en roşeau, en bois ou en bronze; ceux â cordes consis- 
taient dans le trigone, la guitare, la lyre et la harpe. Dans les cere- 
monies religieuses, les harpistes et les guitaristes, qui etaient 
habituellement des femmes, etaient accompagnes par des joueuses 
de tambour, de sistre et de crotales.

Les anciens Egyptiens etaient un peuple religieux. Au sommet 
de la hierarchie chvine etait place Animon-Râ, Tetre supreme d’ou 
procedait tout Tunivers. De Tunion de ce principe mâle avec la 
deesse Mouth, etait ne le dieu Khons. De cette trinite supreme 
derivaient d’autres divinites, toujours groupees par trois; ainsi la 
terre etait dirigee par Osiris, Isis et Horus. A chaque divinite 
etait consacre un animal ou un vegetal. Les fîg5rptiens croyaient 
â la metempsycose. A la mort. Târne immortelle passait successi- 
vement dans le corps de divers animaux et reintegrait un corps 
humain au bout de trois miile ans.

Le peuple egyptien etait divise en trois castes : la caste sacer­
dotale, la caste militaire et la caste populaire. Cette demiere coni- 
prenait les commerţants, les artisans et les agriculteurs. L’armee 
se composait d’infanterie, de cavalerie et d’un corps de combattants 
montes sur des chars dont les roues etaient armees de faux. Les 
pretres, en dehors de leurs fonctions religieuses, etaient charges 
de Tembaumement des morts et de la toilette des momies, qui

l’homme.

etaient enveloppees de nombreuses bandelettes. Ainsi prepares. 
les cadavres etaient deposes dans des sarcophages en bois ou en 
pierre qu’on transportait dans des necropoles. Sur les sarcophages 
des personnages importants, des inscriptions retraţaient la vie 
du defunt.

Dans Tfigypte actuelle, au milieu des representants de races 
multiples qui se coudoient dans les villes du Nord : Turcs, Arabes, 
Juifs, Armeniens, etc., on est frappe de rencontrer des individus 
qui reproduisent fidelement les traits de ceux dont les portraits 
figurent sur les vieux monuments de la vallee du Nil : ce sont les 
Coptes et les Fellahs qui sont, en effet, les descendants directs 
des anciens fîgyptiens.

Les Coptes et les Fellahs sont des hommes d’une taille un peu 
superieure â la moyenne, â peau hâlee, â cheveux noirs et â thorax 
bien developpe, tandis que leurs membres sont un peu greles, 
leurs mains fines et leurs pieds petits. Leur tete est dolichoce- 
phale, leur face est d’un ovale regulier, un peu allonge. De grands 
yeux noirs, fendus en amande, un nez droit, parfois etroit, par- 
fois un peu large aux narines, mais toujours saillant, des levres un 
peu charnues, donnent â leur physionomie un aspect agreable. 
Quand on se dirige vers le Sud, on constate assez souvent une 
coloration plus foncee de la peau, en meme temps que les cheveux 
s’ondulent ou meme deviennent legerement frises.

Les Coptes sont au nombre de 6io ooo environ et les Fellahs 
purs atteignent le chiffre de 6 350 000, ce qui represente, pour les 
deux groupes reunis, les 4/5 de la population totale de Tfigypte. 
Mais â cote des Coptes et des Fellahs qui ont conserve ă peu preş 
intacts les caracteres de leurs vieux ancetres, on retrouve encore 
une grande pârtie de leurs traits chez les Barabras, population de 
180 000 individus, issue du croisement des Fellahs avec des Arabes 
et des fîthiopiens, quivitentre la premiere et la quatrieme cataracte.
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Cette persistance, ă travers Ies siecles, 
d’un type ancien se comprend sans peine.
Rien n’a change dans la vallee du Nil 
depuis une epoque tr^s reculee, ni le 
climat, ni le regime des eaux, ni la flore, 
ni la faune. Ce qui serait surprenant, ce 
serait que le Fellah, qui vit dans le meme 
milieu et qui mene la meme existence 
que ses aîeux, se fut modific quand tout 
restait stable autour de lui. Batelier sur le 
Nil, conducteur d’ânes dans Ies villes et 
surtout cultivateur, il a garde Ies moeurs 
frugales et Ies procedes d’autrefois. Pour 
labourer le sol, il emploie la houe et la 
charrue primitives, sans roues, sans avant- 
train, qu’on voit figurees sur Ies monu- 
ments antiques du pays. Pour irriguer 
ses champs, il se sert toujours du « cha- 
douf», cette machine si simple et si in- 
genieuse, en usage plusieurs millenaires 
a vânt notre ere dans la vallee du Nil.

Les Coptes et Ies Fellahs se dis- 
tinguent les uns des autres par leurs 
croyances religieuses, ce qui explique 
les differences qu’on observe dans leur 
caractere et dans certaines coutumes. Les 
premiers ont embrasse de bonne heure 
le christianisme, mais leur doctrine fut 
condamnee, en 451, par le concile de
Chalcedoine. Ils constituerent alors, sous Pautorite de patriarches, 
une figlise particuliere independante de la papaute, ce qui leur 
valut d’etre persecutes par les empereurs orthodoxes de Constan- 
tinople. A rarrivee des Arabes en figypte, ils obtinrent d’abord 
d’appreciables privileges, tout en restant fideles ă leurs croyances. 
Mais ils ne tarderent pas ă etre persecutes de nouveau, cette 
fois par les Arabes qui les avaient proteges. Aujourd’hui, ils 
jouissent des memes droits et supportent les memes charges que 
les musulmans.

Les persecutions qu’ils ont subies les ont rendus mefiants et 
melancoliques. Plus instruits que les Fellahs, tres doues pour les 
langues, ils sont employes volontiers dans les ministeres, notam- 
ment dans les Services des finances et de Pinstruction, dans la 
magistrature et dans Padministration provinciale. Ils exercent dif- 
ferents metiers, surtout ceux qui demandent certain sentiment 
artistique, tels que Porfevrerie, la joaillerie. Ils n’hesitent pas 
d’ailleurs â exercer d’autres metiers, suivant la region ou ils se 
trouvent : dans le Fayoum, ils travaillent â la distillation de Peau 
de rose;â Siout, ils tissent le lin; au Caire,il en est qui sont tailleurs.

Les Fellahs sont presque tous musulmans. Ils n’ont pas eu — 
comme les Coptes — ă supporter de mauvais traitements et ils ont 
garde Pamour de la danse, des chants et des plaisirs de leurs vieux 
ancetres. Beaucoup de leurs femmes sont danseuses de profes- 
sion, almiesy et comme les moeurs sont tres relâchees en Egypte, 
que la plupart des almees ne sont pas des modeles de vertu, cer­
taines danseuses arrivent ă Populence, surtout depuis qu’il leur 
est interdit de se livrer ă leurs exercices choregraphiques sur la 
voie publique. Les danses chez les particuliers sont, en effet, bien 
plus remuneratrices.

Les danses des almees sont toujours tres licencieuses; elles 
savent d’ailleurs les graduer avec Science de faţon â stimuler de 
plus en plus Penthousiasme des assistants. Apres une danse imitee 
de celle des Grecs, entremelee de quelques pas, Palmee acc^erera 
ou ralentira voluptueusement les mouvements de ses hanches, 
de ses reins, en mignant avec impudeur les emotions physiques 
les plus sensuelles. A la fin de la seance, elle executera la danse 
des guepes, nahlehy la plus impudique, peut-etre, de toutes. 
Simulant d’avoir ete piquee par un de ces insectes, elle le cherche 
dans ses vetements, dont elle se depouille peu ă peu, ne gardant 
qu’un tres leger voile qu’elle laisse flotter et qu’elle entr’ouvre 
de temps en temps.

Les femmes coptes sont beaucoup plus reservees. Dans cette 
population chretienne, le mariage cree des liens plus serres entre 
les epoux. Une pârtie du clerge est autorisee ă se marier. Ne sont 
astreints au celibat que les moines et les membres du haut clerge. 
Lorsqu’un pretre mărie vient ă deceder pendant qu’il exerce ses 
fonctions sacerdotales, la veuve ne peut prendre un nouvel epoux. 
Reciproquement, il lui est interdit de se remarier s’il survit ă son 
epouse.

FaTHMA, ALMEE du CaIRE. — Ci.. Rap.

L’ancienne langue egyptienne s’est 
conservee chez les Coptes, qui s’en servent 
en pârtie comme langue liturgique. Ils 
Tecrivent en caracteres grecs auxquels ils 
ont ajoute six lettres nouvelles pour 
rendre des sons qu’ils n’obtenaient pas 
â Taide de l’alphabet grec. La litterature 
copte est tres riche. Grâce aux lettres, 
des traites d’heresiarques celebres du 
debut de notre ere, dont on ne connais- 
sait que quelques fragments, sont par- 
venus jusqu’â nous. La langue copte est 
aujourd’hui enseignee dans les grandes 
universites d’Europe.

Bedjas ou Bicharis. — Les Bedjas ou 
Bicharis vivent dans la region qui s’etend 
entre l’figypte, l’Abyssinie, la mer Rouge 
et le Nil. Au nombre de 200000 environ, 
ils sont divises en nombreuses tribus : 
Ababdeh, Beni-Amers, Djalins, parlant 
Tarabe en meme temps qu’une langue 
khamitique; Khababs, Hassanieh, Abou- 
Roufs, Choukourieh, qui ne parlent que 
Tarabe. Les tribus meridionales accusent 
souvent un mdange de sang negre.

Ce melange explique la diversite de 
coloration de la peau et la nature diffe- 
rente de la chevelure qu’on observe dans 
cette population. Les plus purs ont la 

peau d’une couleur intermediaire entre le jaune et Tocre rouge, 
et leurs cheveux sont noirs et lisses. Les metisses sont d’un ton 
chocolat clair et leurs cheveux sont legerement frises, sans etre 
crepus. Tous sont bien proportionnes, de formes degantes, et, 
quand ils ne sont pas croises, ils ont une face ovale avec des 
traits reguliers, « des figures charmantes et tres distinguees a 
dit Linant. La maigreur est â peu preş constante chez eux, ce 
qui ne saurait surprendre, puisqu’ils menent la vie nomade dans 
un pays entrecoupe de deserts de sabie, de steppes et de mon- 
tagnes.

On reconnaît de loin les Bedjas â leur coifîure, ă leur costume 
et ă leurs armes. Les cheveux sont divises en trois grosses touffes; 
la plus volumineuse se trouve ă la pârtie mediane de la tete, et les 
deux autres occupent les parties laterales. Le costume comprend 
un pagne et une draperie blanche qu’ils jettent sur leurs epaules 
et ramenent en a vânt. Les armes comportent la lance, le sabre, le 
poignard au bras gauche, comme les Touareg, et un bouclier rond. 
Le pagne des femmes ne va que de la ceinture aux genoux.

Les Bicharis sont pasteurs et elevent une grande quantite de 
boeufs, de chevres, de moutons, d’ânes et de chameaux tres bons 
coureurs (mehara). Ils vivent sous des tentes de cuir qu’ils sont

ViLLAGE FELLAH. — Cl. Gervais Courtellemont.
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Bedjas ou Bicharis.

obliges de deplacer souvent en raison du nombre de leurs bestiaux 
et du peu de fertilite du sol. Ce sont leurs troupeaux qui leur 
fournissent toute leur nourriture; elle se compose â peu preş 
exclusivement de viande et de lait.

Leur industrie se limite presque â la confection de grosses 
outres en peau pour le transport de l’eau et de recipients en terre 
pour le lait.

Chaque tribu a son chef, mais toutes sont independantes Ies 
unes des autres. L’heritage se transmet au fils de la soeur et â 
celui de la fille, au detriment des enfants mâles que pouvait avoir 
le defunt. « Pour justifier cet usage, dit Linant, ils alleguent que 
la naissance des fils de la soeur et de la fille n’est point equi- 
voque, et qu’ils appartiennent incontestablement ă la familie, 
soit que leur mere Ies ait eus de son mari ou d’un autre ».

III. LES fiTHIOPIENS. — Autrefois, le nom d’fithiopiens 
etait synonyme de Negres; maiş, maintenant que l’on connaît 
Pfithiopie et ses habitants, il n’est plus permis de lui attribuer une 
semblable signification. Assurement, sur differents points de la 
region, principalement dans le Sud, des Negres ont mele leur sang 
â celui de la race ethiopienne, mais lorsqu’on examine Ies iridi- 
vidus qui ont echappe au croisement avec Pelement noir — et ils 
sont tres nombreux —, on ne saurait se refuser â faire des fithio- 
piens une race â part, qui doit etre rattachee aux races blanches.

Dans le groupe ethiopien nous rangeons 
Ies Abyssins proprement dits ou Amharas,
Ies Danakils ou Afars, Ies Choans, Ies 
Somalis et Ies Gallas ou Oromos, chacune 
de ces populations se subdivisant en un 
certain nombre de familles. Si Ton se 
basait sur la linguistique, il faudrait eta- 
blir des subdivisions extremement nom- 
breuses, car Ies fithiopiens parlent plus de 
soixante-quinze dialectes differents, qu’on 
peut d’ailleurs faire rentrer dans quatre 
familles linguistiques. Les langues semi- 
tiques sont parlees par les Abyssins, les 
Tigreens, les Gouraghes et les Arabes qui 
occupent une bande de terrain dans le 
Nord-Ouest. Les langues kouchitiques for- 
ment des îlots au nord et au sud du 
Tigre, au nord, â Pouest et au sud du 
lac Tana et au sud-ouest du pays galla.
Les langues khamitiques sont celles que 
parlent les Danakils.

Enfin, dans le Sud-Ouest, des langraes 
â caracteres negroîdes sont parlees par de 
nombreuses tribus dont nous n’avons pas 
â nous occuper ici, parce que, bien que 
comprises dans les limites de Pfithiopie, 
ces tribus ne sauraient etre considerees, 
â aucun point de vue, comme ethiopiennes;

elles sont au contraire â ranger dans le groupe des Nilotiques.
Ce qui complique le probleme ethnologique, ce sont les melanges 

auxquels nous venons de faire allusion. Les paysans, dit-on, 
gardent soigneusement la pure te de leur race et, a vânt de s’unir, 
les fiances s’informent de leurs ascendants reciproques jusqu’â 
trois ou quatre generations. II n’en est pas de meme des habitants 
des villes, surtout des chefs, qui ont souvent aupres d’eux des 
femmes etrangeres. Et comme Tepouse est tenue d’accepter â son 
foyer tout en&nt ne de relations adulterines de son mari, enfant 
qui legalement fait pârtie de la familie; que, de son cote, la femme, 
en l’absence de son mari, peut avoir des enfants qui jouissent des 
memes privileges, on comprend ă quel point le metissage peut 
atteindre dans le pays. Enfin, la guestion religieuse joue egalement 
un role. Les Abyssins sont chretiens en tres grande majorite et 
les alliances entre chretiens et heretiques sont formellement 
interdites. Qu’il soit catholique, juif (Fellacha ou Khment)y musul­
man, feticluste (Galla ou Changalla) ou bien paîen veritable, 
Oeta^ aucun infidele ne peut epouser une Abyssine tant qu’il ne 
se convertit pas â la religion du pays. Une fois converti, le Galla 
devient Abyssin et peut melanger son sang â celui de la race domi­
nante. Un vrai Negre peut meme etre incorpore â la nation.

fîtant donne la mobilite de TAbyssin, le lieu ou il est ne ne 
peut guere fournir d’indication sur le groupe ethnique auquel il 
appartient. On voit, par exemple, des gouverneurs de provinces, 
appeles par Tempereur, arriver â Addis-Abeba avec 50 000, voire 
100 000 soldats, qui camperont sous des tentes pendant toute une 
saison et ne seront pas sans procreer des enfants. Ceux-ci, bien 
que nes dans la capitale, devraient cependant etre rattaches, au 
point de vue ethnique, ă des contrees parfois tres eloignees.

Par ce rapide expose, on peut entrevoir les difficultes que ren- 
contre ranthropologiste dans la solution du probleme. Dans la 
meme localite, il trouvera des hommes qui se diront tous Amharas 
parce qu’ils sont chretiens. Les uns auront le teint simplement 
cuivre, et les autres, la peau noire; les cheveux seront lisses ou 
fortement frises; des hommes mesureront im,57, d’autres im,85 
et meme im594. Et cependant, au milieu de ce chaos, emergent 
quelques types dont nous allons essayer de decrire les caracteres.

a) Nubiens.
Les Nubiens forment une population des plus melangees. Jadis 

vivaient en Nubie des tribus noires que les Egyptiens designaient 
sous le nom de Nahasu et qui entrerent souvent en lutte avec les 
armees de l’figypte. Tres braves, les Nahasu opposerent ă leurs 
puissants voisins du Nord une resistance que ceux-ci n’arriverent 
â vaincre que de nos jours. Au milieu de ces Negres vinrent s’eta- 
blir des Barabras que les uns considerent comme de vrais Berberes, 
tandis que d’autres les regardent comme issus de croisements des 
fithiopiens avec les Fellahs et les Arabes. Sur les 2 millions environ 
d’habitants que compte actuellement la Nubie, les Barabras et leurs 
metis forment la majorite de la population. Les figyptiens, les
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Fetite eglise chretienne de Dire Daoua (Ethiopie). — Cl. CHusstAL-FLAviENs.
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Turcs, Ies Arabes prirent egalement part au melange, mais, malgre 
tout, Ies Negres d’autrefois ont conserve des representants assez 
purs dans certains districts montagneux.

La majeure pârtie des Nubiens presente une coloration de peau 
tirant sur le chocolat ou la cannelle et des cheveux assez fortement 
frises. Le nez est large ă son extremite et Ies levres sont epaisses. 
A câte de ce type qui denote une influence nigritique evidente, on 
en rencontre un autre beaucoup plus fin, avec la peau simplement 
bronzee. Ies cheveux moins frises, un nez droit et saillant et des 
levres moins epaisses, tout en restant assez chamues.

Le costume le plus repandu consiste dans une ample piece de 
cotonnade ă bordure rouge dont Ies deux sexes s’enveloppent jus- 
qu’au-dessous des mollets.Cependant la femme ne le porte qu’apres 
son mariage; jeune fille, elle fait usage d’une simple jupe courte et 
parfois meme du pagne en herbes de beaucoup de Negresses. 
Inutile d’ajouter que Ies Arabes, Ies Turcs et autres etrangers 
conservent leurs costumes en Nubie.

La simplicite du costume feminin n’empeche pas le beau sexe 
d’aimer ă se parer. En dehors des petites lignes qu’elles se tatouent 
sur Ies joues. Ies femmes portent un bijou en argent dans une aile 
du nez, des colliers, des bracelets au poignet et au-dessus du coude, 
et souvent un diademe orne de pendeloques.

Beaucoup de Nubiens vivent dans de simples paillotes ou 
sous la tente, car la plupart sont pasteurs et chasseurs. Avec leur 
court javelot, qui leur sert â la fois de lance et d’arme de jet, et 
leur epee ă double tranchant, ils chassent la girafe, le rhinoceros, 
relephant. Ils font aussi un peu d’agriculture, surtout Ies Barabras 
qui cultivent sur une assez vaste echelle le sorgho, dont Ies grains, 
broyes entre deux pierres par Ies femmes, servent â preparer des 
galettes. Tous savent extraire le fer du minerai, fabriquer leurs 
pointes de lance et leurs âpees, et travailler le cuir. Les arts sont 
dans Tenfance en Nubie, qu’il s’agisse du dessin, de la gravure ou 
de la musique. II en est de meme du commerce, qui est surtout 
entre les mains des etrangers. Souvent en querelle les uns contre 
les autres, les indigenes se rendent en armes aux marches. « Par 
une singularite assez etrange, dit Letourneau, la monnaie la plus 
usitee est un thaler autrichien de 1780 ă Peffigie de Marie-Therese; 
il vient d’Autriche, ou on le fabrique par l’intermediaire de Pfigypte. 
D’autres monnaies moins savantes ont cours; ce sont : des mor- 
ceaux de cotonnades europeennes, des cristaux de sel genune, 
quelquefois tout simplement une mesure de dourah (maîs afri- 
cain). »

Les Nubiens sont musulmans, sans fanatisme; ils sont poly- 
games comme les autres mahometans. Ils achkent leurs femmes, 
mais une fille n’a de valeur que si elle est vierge; aussi pratique-t-on 
Pinfibulation pour obliger les filles ă rester chastes, ce qui n’est 
pas, d’ailleurs, toujours suffisant.

Divises en nombreuses tribus turbulentes, les Nubiens s’impo- 
sent neanmoins une certaine discipline. Afin de pouvoir resister 
aux attaques auxquelles elle est exposee â chaque instant de la 
part de ses voisins, chaque tribu a un chef ă sa tete, et ce chef dis- 
pose d’une autorite presque sans limites. En cas d’alerte, tous 
doivent repondre ă son appel. Na^ere, l’esclavage regnait en 
grand dans le pays. Tous les prisonniers de guerre etaient reduits 
â l’etat d’esclaves, mais, pour eviter qu’ils prissent la fuite, on s’em- 
pressait d’aller les vendre au loin.

Les hommes libres ne possedaient aucune parcelle de terrain 
en propre, le territoire de chaque tribu etant la propriete commune 
de tous ses membres; mais chacun avait le droit d’en cultiver la 
pârtie qui lui convenait.

Les Nubiens sont tres hospitaliers : toute personne qui se pre­
sente est assuree de trouver Ie gîte et le couvert. Les vieillarcfs et 
les faibles se placent sous la protection de quelque chef puissant 
et ne courent pas le risque d’etre inquietes par qui que ce soit.

b) Abyssins ou Amharas.
Les Abyssins proprement dits sont souvent designes sous le 

nom d’Anaharas, qui ne doit s’appliquer qu’â ceux professant le 
christianisme; mais comme on ne peut faire pârtie de la nation 
sans avoir embrasse la religion officielle, ainsi que nous venons 
de le voit, il semble qu’il n’y ait pas grand inconvenient ă employer 
indistinctement l’une ou l’autre de ces appellations. Toutefois, 
du moment que, parmi les Amharas, il y a des hommes de diffe- 
renţes races, il est preferable de ne pas se servir de cette denomi- 
nation. Par le mot« Abyssins )>, nous entendons les individus qui 
repondent le mieux au type ethiopien tel qu’on peut se le repre- 
senter et qui differe essentiellement du type negre.

L’Abyssin pur est d’une taille superieure ă la moyenne. II a la 
peau bronzee, parfois assez claire, parfois tirant sur le chocolat, 
avec reflet rougeâtre. Ses cheveux sont toujours noirs, tantot sim­
plement ondules, tantot frises, ce qui est le cas le plus frequent. 
Les epaules larges, les bras bien muscles, le torse offrant un beau 
developpement â sa pârtie superieure et se retrecissant en bas, 
rappellent les statues antiques de l’figypte. Les extremites sont 
fines et les avant-bras sont un peu longs. Quant â la tete, elle pre­
sente une harmonie parfaite entre le crâne allonge et la face egale­
ment allongee en un ovale tres pur, sans prognathisme. Les yeux, 
bien fendus en amande, sont d’une couleur toujours foncee; le 
nez est proeminent, droit ou un peu convexe, tres fin, tres etroit; 
les levres sont parfois un peu fortes, sans cependant rappeler en 
quoi que ce soit celles des Negres; lorsqu’on ne se trouve pas en 
presence de metis, elles sont bien dessinees, de meme que le 
menton.

Ce type se rencontre dans toute sa purete chez les Agaous (les 
« libres ») des hauts plateaux, qui sont consideres comme les
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aborigenes de l’Abyssinie. On le retrouve chez les Danakils des 
environs d’Obock, chez les habitants du Choa, du Tigre, dans le 
sud du pays de Massaoua et chez les Gallas et les Somalis, lors- 
qu’ils n’ont pas ete trop influences par le croisement.

En dehors de ce type qui est le plus pur, il en existe un autre 
different par la forme du crâne : au lieu d’etre elliptique, le crâne 
affecte une forme pentagonale qu’il doit ă l’elargissement notable 
de la boite cranienne au niveau des bosses parietales. Nous laissons 
de cote, naturellement, les populations metissees, comme les 
Ghimirrhas, chez lesquelles predominent de beaucoup les carac- 
teres nigritiques.

Le costume habituel du peuple consiste en une grande piece 
de coton, le chamma^ avec bordure de couleur, qu’on enroule 
autour du corps et dont on rejette une extremite sur l’epaule. 
Beaucoup d’individus se divisent les cheveux en petites nattes qu’ils 
laissent notter autour de la tete, en reservant, toutefois, une grosse 
touffe sur le sommet. Dans les villes, on commence ă voir des 
costumes europeens, mais les riches qui restent attaches aux 
vieilles coutumes ne se contentent pas du vetement du peuple. 
Ils portent par-dessus le chamma cie luxueux vetements brodes 
de soie ou parfois de fils d’or, et les chefs surtout sont eblou^s- 
sants. Les grands dignitaires font usage, par-dessus leur costume 
d’apparat, d’un col en criniere de lion, lempdy avec des lanieres 
en peau du meme animal qui pendent sur la poitrine.
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Les bijoux sont nombreux et souvent de toute beaute. Les uns 
sont en cuiyre, les autres en argent, dore ou non, finement ciseles 
ou filigranes. Ils consistent en ornements d’oreilles, en colliers, 
en bracelets, en brassards, en bagues5 en epingles â cheveux pour 
les femmes et pour les hommes. Ceux-ci5 en effet, font souvent 
usage de ces epingles pour maintenir la touffe de cheveux qu’ils 
ramenent sur le sommet de la tete. II est â noter que, parmi les 
chasseurs, il existe une sorte de Corporation qui se livre speciale- 
ment â la chasse ă l’elephant. Ces tueurs d’elephants se parent de 
bijoux particuliers, qui consistent en boucles d’oreilles â longues 
chaînettes d’argent et en bracelets en filigrane d’argent d’ou 
pendent egalement de nombreuses chaînettes de meme metal.

Les Abyssins sont, les uns nomades, les autres sedentaires. 
Les premiers sont pasteurs et vivent sous des tentes en cuir; ils 
possedent de grands troupeaux de chevres, de moutons et de boeufs. 
Les sedentaires habitent des maisons construites en pierres brutes 
et en argile; ils se livrent â Tagriculture et n’emploient pour cul- 
tiver le sol que des outils tres primitifs (grossiere charrue avec 
petit soc en fer, houe et simple bâton pointu). Ils conservent les 
grains dans d’immenses recipients en argile. Une fbis broyees 
dans des mortiers, les cereales servent â faire, soit.des galettes, 
qu’on cuit dans de la graisse, soit des bouillies fortement epicees, 
auxquelles on ajoute des oignons et, souvent, de la viande sechee 
et pilee. La viande fraîche est, de preference, mangee crue, ce qui 
explique la frdquence du ver solitaire dans la population et Tusage, 
â epoques rapprochees, de la decoction de cousso pour se debar- 
rasser du părăsite. Le lait, les fruits, les legumes entrent pour une 
bonne part dans Talimentation des indigenes. Le miel, provenant 
des nombreuses abeilles qu’devent les Abyssins, sert ă la prepara- 
tion de Thydromel, qui est la boisson la plus consommee dans le 
pays.

Si les Abyssins se livrent â Tagriculture et surtout â Tdevage, 
il ne s’ensuit pas qu’ils negligent l’industrie. Les beaux bijoux 
que nous venons de mentionner sont sortis des mains de leurs 
artisans. II est vrai qu’aujourd’hui une pârtie des objets de parure 
sont fabriques â Paris sur des modeles fournis par les bijoutiers 
indigenes. La preparation et la teinture des cuirs sont des Indus­
tries tres developpees en Abyssinie. Les harnachements des che- 
vaux et des mulets sont souvent decores d’appliques en argent. 
Avec le cuir, les Abyssins fabriquent des sandales, des outres, des 
gobelets, des etuis de toutes sortes. Ils savent travailler la corne, 
dont ils tirent des coupes, des gobelets, des cuillers, ainsi que le 
bois, avec lequel ils font des mortiers,des plats, des appuis-tete, etc. 
La vannerie, souvent polychrome, a atteint un haut degre de per-
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fection. On pourrait en dire autant de la poterie. Les tissus teints 
de l’Abyssinie sont tres apprecies dans toute la contree.

D’humeur belliqueuse, les Abyssins ne pouvaient negliger la 
fabrication des armes. Ils achetaient — et achetent encore — ă 
l’etranger leurs fusils, mais ils fabriquent eux-memes leurs poi- 
gnards et leurs sabres ă lame recourbee. La lance est une arme 
tres en vogue : la pointe, etroite et effilee, n’est presque jamais 
accompagnee de barbelures. Beaucoup d’hommes ont l’habitude de 
porter, au bras gauche, un couteau dans une gaine de cuir. Leur 
arme defensive est un bouclier rond, encuir d’hippopotame, le plus 
souvent. Certains de ces boucliers sont richement decores d^ap- 
pliques en argent ou en or, notamment ceux des grands dignitaires.

n
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peu plus foncee de la peau et 
la chevelure un peu plus frisee 
d’un certain nombre d’indivi- 
dus, que Telement nigritique ait 
infuse de son sang dans la popu- 
lation.

Les deux sexes se drapent dans 
une piece d’etoffe blanche â bor- 
dure de couleur; mais, tandis que 
les hommes portent en dessous 
une sorte de cale^on, les femmes 
s’enroulent â la taille une autre 
piece d’etoffe formant jupe. Les 
guerriers se jettent sur les epaules 
une peau de lion ou de pan- 
there. On voit des femmes vetues 
de longues tuniques â manches 
serrees â la taille par un cordon. 
Les chretiennes portent des ve- 
tements blancs et les cheveux 
courts; les musulmanes font usage 
de vetements sombres et laissent 
croître leurs cheveux, qu’elles di- 
visent en petites nattes flottantes. 
Quelle que soit leur religion, les 
femmes portent aux oreilles de 
petits bijoux en argent affectant 
la forme de grappes de groseilles.

Le negus d’Abyssinie et l’imperatrice en grand costume de ceremonie.

Les Abyssins sont egalement commer9ants, et meme commer- 
ţants fort habiles. Les monnaies courantes dans le pays sont le 
sel gemme, de vieilles monnaies europeennes et americaines, et 
surtout, comme en Nubie, le thaler de Marie-Therese frappe â 
Trieste sous le millesime 1780. II existe bien d’autres thalers et des 
monnaies divisionnaires, frappes â Paris, â l’effigie de Mendik II, 
mais ces pieces n’ont pas cours dans toute Pfithiopie.

La femme abyssine est achetee par le mari et cependant 
sa situation n’est pas celle d’une esclave. Elle jouit d’une assez 
grande liberte et on pretend que souvent elle en abuse. Chez les 
Hassanieh, qui, il est vrai, sont plutot des Nubiens que des Abys­
sins, Pepouse jouit meme d’un curieux privilege : elle a le droit, 
le troisieme jour de chaque semaine, d’accorder ses faveurs â 
un etranger.

A la tete du gouvernement abyssin, se trouve le negus^ le roi des 
rois d’fithiopie, dont le pouvoir est absolu et qui fait remonter sa 
genealogie jusq^u’â Salomon. Chaque province est administree par 
un rasy ă la fois gouverneur civil et militaire, qui dispose d’une 
armee. Parmi ces ras, il en est de tres puissants qui ne reconnais- 
sent ^^re l’autorite du negus. Naguere l’esclavage regnait en 
Abyssinie et certains ras possedaient jusqu’â 2 000 esclaves.

Le pouvoir judiciaire est entre les mains de toute une hierarchie 
de juges; l’empereur seul (le negus) a le droit de condamner ă 
mort. Les peines sont tres variees : elles vont de la simple amende 
â la peine capitale. Les prisons n’existent pas dans toutes les villes 
et les condamnes ă cette peine sont le plus souvent enchaînes 
dans une cabane quelconque. Le voi, lorsqu’il est commis par un 
recidiviste, entraîne l’amputation de la main droite. Le clerge, tres 
puissant en Abyssinie, prononce egalement des jugements. D’vm 
autre cote, les eglises et les monasteres sont des asiles inviolables 
pour les ddinquants qui s’y refugient.

Les religions sont multiples en fithiopie. Les Abyssins propre- 
ment dits ou Amharas professent un christianisme special, mais 
ils sont entoures au Nord et ă l’Est par des musulmans, â l’Ouest 
et dans tout le Sud, par des paîens. II existe egalement quelques 
petits groupes de catholiques romains et de juifs.

Le christianisme abyssin est un melange de la doctrine chre- 
tienne et de coutumes paîennes et judaîques.

c) Choans.
Depuis plus de quatre siecles, le Choa forme un fitat qui a ete 

successivement vassal, suzerain ou independant de l’fithiopie; il 
n’est donc pas surprenant que les habitants presentent de nom- 
breuses ressemblances avec les Abyssins. Sous le rapport des 
caracteres physiques, la plupart offrent le type ethiopien que nous 
avons decrit. II semble n^nmoins, ă en juger par la teinte un

%% Les habitations des Choans 
sont des chaumieres â toit conique 

avec un tuyau en terre au sommet pour le passage de la fumee.
Une pârtie de la population se livre â l’elevage du betail, l’autre 

â l’agriculture. C’est dans cette contree qu’on rencontre les plus 
belles plantations de toute la region. Les cereales, reduites en 
farine par les femmes, servent â preparer des galettes, comme chez 
les Abyssins. La viande crue est le regal des habitants; on la 
mange en la trempant dans une sauce fortement pimentee. Cer- 
taines viandes sont interdites par les pretres. Si un personnage 
olfre un grand repas, les convives s’accroupissent sur une couche 
d’herbe fraîche autour de tables basses en osier. Le roi ne mange 
jamais en public.

fs La femme n’est pas mariee sans son consentement; elle 
n’est nullement l’esclave du mari. Chacun des epoux apporte sa 
dot ă la communaute. Le mariage peut etre simplement civil ou 
civil et religieux. Le premier n’exige d’autre formalite de la part 
des fiances que de declarer « sur la vie du roi », en presence des 
parents et de temoins, qu’ils entendent vivre ensemble. Ce mariage 
peut etre dissous par le divorce. II n’en est pas de meme lorsqu’il 
a ete sanctionne par le pretre : il devient indissoluble.

L’organisation sociale ressemble tellement â celle des Abyssins 
proprement dits qu’il n’est pas besoin d’insister longuement sur 
Ie sujet. Avânt l’agregation du Choa â l’empire abyssin, le pays 
a vait im roi â sa tete. D’ailleurs, les choses n’ont guere change 
depuis l’annexion. Le ras qui gouverne le Choa est toujours une 
sorte de souverain qui, comme les autres gouverneurs de provinces, 
se considere uni â l’empire par de simples liens feodaux. II a, sur 
les habitants de son pays, tous les pouvoirs : civil, militaire et 
judiciaire. Les dignitaires sous ses or dres portent le titre de chal- 
lagas, Ils ont, comme insignes, un bracelet en argent au poignet, 
un anneau au-dessus du coude, un sabre â poignee d’argent et 
un petit bouclier garni de plaques d’argent. L’ornementation du 
bouclier varie sui vânt le rang du dignitaire.

La justice est rendue par un tribunal, mais le condamne peut 
toujours en appeler au chef supreme. Les peines couramment 
infligees sont l^amende et la bastonnade. Quelquefois le voleur 
est ampute de la main droite et d’un pied. La peine de mort est 
rarement appliquee. Naguere, quand le criminel avait assassine 
un chretien, il etait condamne â la pendaison. Lorsqu’il etait 
pendu, on le balan9ait sept fois, puis on coupait la corde; s’il 
survivait, il etait gracie.

Au Choa, les musulmans sont rares, presque tous les habitants 
sont chretiens. Le clerge est le meme que celui des Abyssins pro­
prement dits. Mais les Choans se disent, avec orgueil,« chretiens 
d’avant le Christ». Ils pretendent, en effet, descendre d’une colo­
nie juive de la secte des Saduceens. Ils embrasserent, des l’anz, 
la religion nouvelle. Comme l’a ecrit Soleillet, ils sont encore 
aujourd’hui des « chretiens hebraîsants ».
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d) Danakils(1) ou Afars.

Les Danakils, qui s’appellent eux-memes Afars (Ies Nomades), 
vivent entre la mer Rouge, le detroit de Bab-el-Mandeb et les 
montagnes de rfithiopie; au Sud3 ils s’arretent â la riviere Aouach. 
Ils ressemblent aux Abyssins par les caracteres physiques; ils ne 
s’en differencient que par un teint plus fonce3 souvent d’un noir 
de suie. On trouve parmi eux des hommes d’une reelle beaute.

Le costume des Danakils se compose d’une piece d’etoffe enrou- 
lee ă la taille, qui couvre les membres inferieurs, et d’une autre 
grande piece qu’ils se jettent sur les epaules. Leurs seules parures 
consistent en un ou deux sachets de cuir ou deux boules de por- 
celaine blanche attaches au cou. Leurs demeures sont des huttes 
rondes construites â la bâte ou de simples abris sous roches. 
C’est que, pasteurs et essentiellement nomades, ils sont obliges 
de se deplacer frequemment.

Pillards et batailleurs, les Danakils sont toujours armes, meme 
lorsqu’ils gardent leurs troupeaux. Leurs armes consistent dans 
une lance de 2 metres de long, â large pointe, et en un poignard â 
lame legerement courbe qu’ils portent dans un fourreau orne sur 
ses deux faces de petits anneaux ou de lamelles de cuivre. Comme 
arme defensive, ils ont un petit bouclier rond â ombon.

L’industrie est peu developpee chez les Afars. En dehors de 
leurs armes, ils ne font guere que des nattes et des corbeilles en 
fibres de palmier qu’ils teignent de couleurs vives, des outres en 
cuir pour l’eau et le lait, et des sandales de cuir.

fS La femme est achetee par le mari qui paie la fille en chevres 
et en chameaux. Voici en quels termes Caix de Saint-Aymour 
decrit la ceremonie du mariage : « Les affaires d’interet conclues, 
on construit une hutte dans laquelle se place la fiancee, puis on va 
chercher le futur mari. II ne porte pas d’armes, mais il tient ă la 
main un fouet. Tous les amis mâles des deux familles se rangent 
autour de la hutte et egorgent les animaux destines au festin; la 
premiere victime abattue doit etre une chevre blanche. Pendant 
qu’elle saigne encore, on la place toute pantelante au seuil de la 
cabane et le mari doit marcher par-dessus pour aller trouver sa 
femme. A ce moment, toute la bande se met â hurler et â frapper 
sur la hutte avec des bâtons. Au tapage repondent les cris de la 
malheureuse creature battue par son seigneur et maître. Puis ceux 
du dehors prennent la chevre blanche et la jettent au-dessus de 
la hutte. ))

Cette entree en menage a une signification symbolique. La 
femme est la bete de somme qui doit se resigner â recevoir les 
coups qu’il conviendra â son epoux de lui administrer et â executer 
tous les travaux qui lui seront comman- 
des. C’est â elle qu’incombe la fabrica- 
tion des outres, c’est elle qui conduit 
le chameau par le licol tout en portant 
de lourdes charges qu’elle maintient en 
equilibre sur les reins au moyen d’une 
corde prenant son point d’appui sur 
son front. Elle ne jouira jamais de la 
moindre liberte, et si le mari s’absente 
pour un certain temps, il la fera infi- 
buler, comme elle l’a ete avant son 
mariage, pour s’assurer de sa fidelite.
Le docteur Jousseaume affirme que, 
malgre toutes les precautions prises par 
l’epoux, la femme trouve souvent le 
moyen de le tromper sans qu’il puisse 
s’en apercevoir.

Bien que les Danakils soient fre­
quemment en guerre avec les Somalis, 
ils prennent souvent leurs femmes chez 
ceux-ci. D’ailleurs, quoique les Somalis 
soient un peu plus metisses, les deux 
peuples ont un fond commun, parlent 
des dialectes de la meme familie kha-
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mitique et professent 
l’un et l’autre l’isla- 
misme.

L’organisation so­
ciale des Danakils 
presente quelques 
particularites. A la 
tete se trouve un 
chef superieur qui 
porte le titre de dar- 
dary mais sa fonction 
n’est pas hereditaire.
II a sous ses ordres 
des chefs secondaires 
dont le plus eleve 
en grade est le bou- 
leîta, mot qu’on a 
traduit par vizir. En 
cas d’absence du dar- 
dar, ce n’est pas le 
vizir qui le remplace, 
mais un notable de 
la tribu. Et cepen- 
dant, lorsque le sul­
tan vient â mourir, c’est le vizir ou un membre de sa familie qui 
lui succede. Le fils aîne du defunt devient alors vizir et c’est ă lui 
qu’echerra la succession du nouveau dardar. Le pouvoir est 
ainsi exerce alternativement par deux familles puissantes, tou­
jours les memes.

e) Gallas ou Oromos
Au sud du plateau abyssin, depuis les environs du lac Tana 

jusqu’â l’extreme limite de l’extension des fithiopiens vers le 
Sud et l’Ouest, vivent les Gallas ou Oromos qui, ă l’Est, confinent 
au pays des Somalis. II est d’autant plus difîicile de connaître le 
chiffre exact de cette population que beaucoup vivent parmi les 
Abyssins proprement mts et sont consideres comme faisant pârtie 
de la nation amhara des qu’ils ont embrasse le christianisme. On 
evalue approximativement leur nombre â 6 ou 8 millions.

Les (^llas sont tres frequemment plus ou moins metisses de 
Negres, mais le type ethiopien tel qu’il a ete decrit plus haut se 
rencontre aussi avec tous ses caracteres essentiels. Chez les metis 
de Gallas et de Negres, la taille reste elevee et les caracteres tires 
de la coloration de la peau, de la nature des cheveux, des traits 
de la face varient naturellement suivant la proportion de sang

(1) Danakils est le pluriel du mot arabe Dan- 
kali et on Tecrit souvent sans s. Nous estimons 
que du moment, pu il est entre dans notre langne 
il doit etre soumis aux regles grammaticales du 
franpais et prendre la marque du pluriel. C’est ce 
que nous faisons pour tous les noms de peuples 
qui se trouvent dans le meme cas: Peuls (plur. de 
Poulo), etc.

l’homme.

Danakils armes de la lance et du bouclier rond. — Coll. m. h. n.
26
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noir que possedent Ies individus, ce qui rend presque impossible 
d’en tracer un portrait repondant ă la generalite de la population. 
A cote des Gallas vraiment fithiopiens et des Gallas metisses de 
Negres, Lester signale un autre type qui3 tout en etant caucasique, 
se distingue nettement de TAbyssin, notamment par son crâne 
plus surbaisse et plus arrondi et par sa face plus courte, le nez 
restant etroit, comme chez TAmbara.

Les Gallas avaient fonde autrefois le puissant royaume de Kit- 
tara et ce ne fut qu’au xvie siecle qu’ils penetrerent en Abyssinie. 
Jusqu’â la conquete de leur pays par les Abyssins, ils formaient 
une multitude de petits royaumes et de petites republiques qui 
n’avaient d’autre lien que la communaute de la langue. Aujour- 
d’hui, ils sont administres par des gouverneurs abyssins.

On depeignait les Gallas comme des hommes d’humeur belli- 
queuse et de veritables brigands. En realite, ils forment un peuple 
laborieuxj padfique, adonne ă l’agriculture. Ils sont d’un carac­
tere mefiantj mais leur commerce semble plus agreable que celui 
des Abyssins. L’etranger qui passe dans leur pays trouve chez eux 
de la complaisance, sans doute parce qu’ils voient en lui un protege 
du gouvernement et qu’ils ne veulent pas se brouiller avec les 
autorites. Or5ilsontun grand respect pour les superieurs, respect 
qui peut etre inspire par la crainte. On raconte qu’autrefois, lors- 
qu’un personnage — chef civil ou chef militaire — venait â tousser 
ou â ăternuer, tous se frappaient la poitrine et demandaient au 
ciel de les faire tousser ou eternuer pour accompagner leur maître,

%lî Les habitations des Gallas sont des cabanes circulaires, 
generalement couvertes d’un toit hemispherique tres surbaisse. 
Les plus riches se construisent des cabanes de meme forme, mais 
avec un toit conique qui deborde notablement en dehors des 
parois3 de faţon â constituer autour de Thabitation une sorte de 
veranda que soutiennent exterieurement de solides pieux espaces 
les uns des autres.

Le costume varie suivant la religion. Les musulmans se vetent 
comme les Abyssins, tandis que les paîens, qui forment la majorite 
de la population, ne portent habituellement qu’une peau de bete 
autour des reins.

Avânt Tarrivee des Gallas dans le Sud, la contree etait habitee 
par une population dont on ignore jusqu’ici le type, mais qui a 
laisse des traces extremement nombreuses de son existence : ce 
sont des megalithes, dont les uns forment des tombeaux rappelant, 
ă une dchelle tres reduite, nos dolmens, et les autres sont constitues 
par des blocs de pierre plantes debout. Ces pierres dressees se 
divisent en deux categories : la premiere comprend des steles, 
generalement brutes, sur lesquelles ont ete sculptes, au champleve, 
une quantite de glaives offrant la forme de ceux qui sont encore en 
usage chez les Somalis, ou bien des signes enigmatiques ou, encore, 
des sujets humains aussi grossierement figures que possible. La 
deuxieme categorie comprend des monolithes cylindriques mesu- 
rant parfois plusieurs metres de hauteur. Ils sont groupes en 
nombre souvent considdrable sur le versant des montagnes, ou 
Ton en a recense plus de lo ooo. Les steles etaient tres vraisembla- 
blement plac^es â la tâte des sepultures, mais elles sont certaine- 
ment anterieures ă Tintroduction de Tislamisme dans la contree. 
Quant aux colonnes cylindriques, il en est qui representent vague- 
ment de gigantesques phallus, et on en a condu que les megalithes 
du sud de 1’Abyssinie etaient l’oeuvre d’un peuple paîen qui pro- 
fessait un culte phallique. Ce qui est sur, c’est que ni les paîens 
d’aujourd’hui, ni les musulmans, dont la religion n’a ete introduite 
qu’au xvie siecle dans la region, ne connaissent la signification 
de ces megalithes.

Actuellement, les Gallas, paîens ou musulmans, enterrent leurs 
morts dans des fosses profondes qu’ils entourent d’une palissade 
ou bien (les musulmans) d’une sorte de cage en osier tresse.

Musulmans ou paîens, les Gallas ne semblent pas tres attaches 
ă leurs croyances, puisque, tous les jours, il en est qui se conver- 
tissent au christianisme special des Abyssins. Le paganisme des 
Oromos alfecte une forme naturiste. Dans leurs ceremonies, de 
vieilles femmes peuvent presider et jouer le role de pretresses. 
Toutefois, en regie generale, ce role est tenu par des hommes, qui 
sont les seuls qualifies pour immoler les animaux qu’on sacrifie 
en l’honneur des divinit^s.

f) Somalis.
Les Somalis occupent toute l’extremite orientale de l’Afrique, 

depuis le golfe d’Aden, au Nord, jusqu’au fleuve Djouba, dans le 
voisinage de l’equateur, au Sud. A l’interieur, ils s’avancent jus- 
qu’au pays des Gallas. La France possede une tres petite pârtie

Femme somali portant le djilbet.
CoLL. Revoil, M. H. N.

de la Somalie du Nord, 
avec Djibouti, Tadjoura 
et Obock. Les Anglais 
sont etablis dans toute 
la region en face d’Aden 
et les Italiens possedent 
la pârtie meridionale, la 
plus vaste des trois.
Mais les Europeens n’oc- 
cupent que le littoral et 
n’ont guere pu explorer 
l’interieur, le fanatisme 
et la barbarie des Soma­
lis musulmans rendant 
tres difficiles l’explora- 
tion et la penetration 
europeennes.

Les Somalis se disent 
Arabes et sont tres fiers 
de leur origine. En rea- 
lite, les Arabes, qui se 
sont avances sur la cote 
orientale d’Afrique au 
moins jusqu’ă Sofala, 
ont exerce une notable 
influence sur ce peuple,
mais toutefois on s’accorde â retrouver dans la population beau- 
coup de traits ethiopiens.

Les Somalis sont divises en trois groupes principaux : les 
Hachiyas au Nord, les Haouiyas au Centre, les Rahanouines au Sud. 
Chacun de ces groupes se subdivise en un grand nombre de tribus. 
L’ensemble de la population est evalue approximativement â 
I 500 000 individus. Sur ce chiffre, un petit nombre vit â l’etat 
sedentaire preş du littoral, dans la zone oii il est possible de cul­
ţi ver un peu de riz et des dattiers. Ces sedentaires appartiennent 
aux tribus des Medjeurtines ou Medjourtines, des Ouarsanguelis, 
des Guerajis, etc. Tous les autres sont des nomades qui se livrent 
â l’elevage des chameaux, des chevaux, des ânes, des boeufs, des 
chevres et des moutons; ils ont egalement recours â la chasse et â 
la peche pour se nourrir, mais ils ne mangent pas d’oiseaux. 
Avec les ressources que leur fournissent leurs troupeaux, les 
famines sont rares, bien que la vegetation soit fort maigre â l’inte- 
rieur du pays, sauf dans l’Ouest, oii les pâturages sont assez abon- 
dants.

Les sedentaires vivent dans des cabanes carrees, couvertes en 
chaume et divisees en plusieurs compartiments. Ils se drapent 
dans de longues pieces d’etoffe, souvent de provenance americaine. 
Les hommes portent au cou un petit sachet de cuir contenant un 
verset du Coran, et des boules d’ambre. Les femmes riches se 
parent de nombreux bijoux : boucles d’oreilles formees de deux 
anneaux relies par une chaînette, l’un dans le pavilion, l’autre 
dans le lobule; colliers composes de perles, de petites boules 
d’ambre, avec une grosse perle d’argent au milieu ou un curieux 
pendentif appele djilbet; bracelets aux poignets et au-dessus des 
coudes. Les femmes pauvres remplacent la perle d’argent du col- 
lier par de simples cailloux.

Les nomades vivent sous des tentes faites de nattes et de peaux. 
Pour se vetir, ils emploient, â la place d’etoffes, des peaux qu’ils 
garnissent de franges. Nomades et sedentaires aiment â se decolo- 
rer les cheveux au moyen de lavages â l’eau de chaux. Plus la 
teinte qu’ils obtiennent est rougeâtre, plus ils en sont fiers. Les 
hommes se plantent dans la chevelure de longues epingles de bois, 
ornees, au sommet, de plumes d’autruche. Pour se procurer ces 
plumes, les chasseurs ne tuent pas l’oiseau; ils repandent des 
fruits empoisonnes sur le passage des autruches et, des que l’une 
d’elles semble etourdie par le poison, ils se precipitent, la ligotent, 
la plument vivante, puis la relâchent.

L’homme achete sa femme, souvent tres jeune, mais le 
mariage ne peut pas etre celebre a vânt l’âge de quinze ans. La 
ceremonie est d’ailleurs tres simple. Apres avoir promene le 
fiance, on le conduit, le soir, chez sa future. Le pretre recite quel- 
ques prieres, et la fete se termine par un festin, des coups de fusil, 
des chants et des danses qui durent toute la nuit autour de la case. 
Pour divorcer, il suffit au mari de declarer devant temoins qu’il 
rend la liberte ă sa femme. Celle-ci n’est d’ailleurs pas maltraitee; 
elle n’est pas as treime ă se voiler le visage et elle n’a ă sa charge 
que les travaux qui ne concernent ni la guerre, ni la chasse, ni 
les soins aux bestiaux.
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Les Somalis ne sont pas tres industrieux ; il convient cependant 
de mentionner leur habilete dans le travail du bois et de la vannerie. 
Ils fabriquent des corbeilles en paille ou Ton peut conserver les 
liquides.

Les sedentaires et les nomades vont toujours armes de lances, 
de massues, de frondes, d’arcs et de fleches empoisonnees. L’etran- 
ger est accueilli avec mefiance, mais il est sur n^nmoins qu’on 
ne manqucra pas de Tinviter ă participer au repas. Les vieillards 
et les fous sont entoures d’un grand respect.

Fervents musulmans, les Somalis ont3 dans chaque village du 
littoral, une mosquee, qui n’est qu’une grossiere construction en 
pişe, parfois blanchie ă la chaux. Les nomades remplacent la 
mosquee par un morceau de cuir decoupe sur le plan de La Mecque. 
Entoure de pierres, ce morceau de cuir est considere comme un 
lieu saint et les croyants viennent s’y agenouiller pour prier. Les 
tombes, marquees par deux pierres levees, l’une â la tete, Tautre 
aux pieds du mort, sont Tobjet d’une grande veneration et per- 
sonne ne passe aupres de Tune d’elles sans reciter une priere.

Riche femme arabe du Caire portant le voile.



Architecture religieuse d’extreme Asie : porte d’un temple bouddhique a Nikko (Japon).
Cl. Underwood.
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Les races d’Asie : un quartier chinois sur la riviere de Canton.

LES races D’ASIE
GENERALITES

COMME toutes les grandes contrees du globe, TAsie ren- 
ferme un amalgame de races qu’il est bien difficile de 
classer. Elle a ete habitee des les temps quaternaires, mais 
si Texistence de THomme fossile dans cette pârtie de 
Tancien monde est aujourd’hui demontree, nous ignorons 

encore quels etaient ses caracteres physiques. Les traces de Tetre 
humain — depuis l’epoque oii il vivait ă cote d’animaux aujour- 
d’hui disparus du continent asiatique et se contentait de degrossir 
quelques pierres pour les utiliser comme armes ou comme outils — 
ont ete suivies jusqu’â nos jours. Les belles decouvertes de Henri 
Mansuy au Tonkin et celles de sa collaboratrice, Mlle Golani, 
nous ont meme foumi de precieux renseignements sur les popu- 
lations neolithiques de TExtreme-Orient. Elles nous ont appris 
que ces populations continuaient â vivre dans des cavernes natu- 
relles, que souvent leur outillage de pierre comprenait de simples 
galets dont les extremites avaient subi un leger affilage par frotte- 
ment sur une autre pierre, et que ces ouvriers primitifs apparte- 
naient soit au type negrito que nous avons decrit, soit au type 
negre qui predomine actuellement en Melanesie, enfin au type 
indonesien. L’element nigritique et Telement indonesien sont 
encore representes par des îlots dans la population moderne.

Dans le sud-ouest du continent asiatique, de grandes civilisa- 
tions florissaient ă une epoque tres reculee. Les Assyriens connais- 
saient dejâ une ecriture aîphabetique (ecriture cuneiforme) qui 
fut adoptee par les Chaldeens, les Susiens, les Armeniens, les 
Medes et les Perses. Partout s’devaient de remarquables monu- 
ments dont les fouilles pratiquees â notre epoque par les savants 
exhument de magnifiques restes. Les Israelites en Palestine, les 
Pheniciens sur les bords de la Mediterranee, les Aryens dans

rinde ont, depuis longtemps, cesse d’exister comme nations, 
mais ils ont legue aux populations actuelles une quantite plus ou 
moins notable de leur sang.

Les races qui jouent aujourd’hui le role le plus important en 
Asie sont incontestablement les races jaunes ou mongoliques. En 
Extreme-Orient, les Chinois, qui appartiennent ă ce groupe, 
etaient egalement arrives â un haut degre de civilisation des Panti- 
quite. Des conquerants de race mongole, tels Attila, au ve siecle de 
notre ere; Gerigis-Khan, auxiie siecle, et Tamerlan, au xive siecle, 
promenerent leurs guerriers â travers toute PAsie et s’avancerent 
meme en Europe, brassant les populations, incorporant les vaincus 
dans les rangs de leurs armees. On peut se faire une idee des 
melanges qui se produisirent alors. Comme des croisements 
s’etaient operes anterieurement et qu’ils ont persiste jusqu’â nos 
jours, on comprend que les races jaunes soient loin de former un 
groupe homogene. C’est sans doute ce qui a fait dire â un savant 
franţais, le Dr Legendre, qui, pendant ses longs sejours en Extreme- 
Orient, en a etudie les populations, qu’il n’existe pas de « race 
jaune ». Si Pon tient comp te de la colora tion de la peau, qui varie 
du blanc au brun dans le groupe dont il s’agit, le qualificatif cou- 
ramment employe est evidemment tres critiquable, mais, si Pon 
envisage Pensemble des caracteres, il est difficile de se refuser â 
admettre Pexistence, non pas d'uTie race jaune, mais d'un ensemble 
de races jaunes ou mongoliques.

Cet element ethnique ne se rencontre pas seulement dans le 
centre et Pest de PAsie; on le retrouve, plus ou moins pur, au Japon, 
â Formose et en Malaisie. Dans POuest, il compte des represen- 
tants en Russie. Nous en avons deja signale des traces indiscu- 
tables chez les Esquimaux des regions bor^les de PAmerique (p.73) 
et nous aurons ă en mentionner d’autres exemples dans le Nouveau 
Monde. Pour le moment, nous devons nous en tenir aux races du
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continent asiatique, dont il est difficile de separer celles des archi- 
pels qui en constituent leprolongement.

La Malaisie, qu’on designe egalement sous Ies noms ă^Insu- 
linde^ Indonesie^ ă'archipel Indien et ă'archipel Asiatique^ se 
rattache intimement â TAsie, tout au moins par sa pârtie occiden­

tale. Dans cette region, en effet3 elle incline vers le continent 
voisin ses plaines basses et le rappelle par sa geologie, ses pluies 
tropicales, ses forets et sa faune. Les liens ne sont pas moins 
frappants, comme nous allons le voir, tant au point de vue 
anthropologique qu’au point de vue ethnographique.

A) RACES JAUNES OU MONGOLIQUES
Nous ne reviendrons pas sur le peu de valeur anthropologique 

que presente la coloration de la peau ni sur la grande variete de 
tons qu’on observe dans les races mongoliques. Toutefois, si la 
teinte jaune se rencontre dans d’autres groupes, c’est chez les 
Mongols qu’elle est le plus frequente; parfois, elle tire sur le vert 
olive. Latailleest egalement variable; toutefois, on peut dire que, 
d’une faţon generale, elle est inferieure ă la moyenne et que les 
hautes statures sont exceptionnelles.

Le systeme pileux ofFre plus de constance. Les cheveux, tou- 
jours noirs et gros, ont une coupe qui se rapproche du cercle, de 
sorte qu’olfrant la meme resistance dans tous les sens, ils restent 
droits et rigides. La barbe est rare.

Le crâne est, le plus souvent, court; c’est dans ce groupe qu’on 
rencontre la brachycephalie la plus prononcee. Cependant, chez 
les Chinois, qu’on regarde â tort comme le prototype des Jaunes, 
on trouve des dolichocephales aussi bien dans le Nord que dans 
le Sud. Mais cet allongement du crâne peut etre considere comme 
un apport etranger avec d’autant plus de vraisemblance que les 
dolichocephales de la Chine sont, en general, d’une taille plus 
elevee que les autres. Nous savons, d’ailleurs, que cinq ou six 
elements ethniques ont pris part â la constitution de la nation 
chinoise.

Ce qui est tres caracteristique des Jaunes, ce sont les traits du 
visage. Les pommettes, tres saillantes aussi bien en a vânt qu’en 
dehors, impriment ă la face une forme losangique. L’ouverture 
entre les paupieres est etroite, ce qui tient â la brievete de la pau- 
piere superieure qui forme une sorte de bride dont le resultat est 
de relever Tangle externe de Toeil. Cet oeil semble, par suite, non 
seulement petit, mais oblique. Le nez, sans etre ecrase et deme- 
surement large, comme chez le Negre, ne fait qu’une saillie mode- 
ree et il est relativement court en comparaison de sa largeur. Chez 
certaines 
exageree

ies populations de la Siberie, qui presentent une saillie 
:ee des pommettes et un nez particulierement court, c’est â

DeUX TYPES MANDCHOUS. — CoLL. M. H. N.

peine si Ton aperţoit Tappendice nasal quand on regarde les 
individus de profil.

Les levres des Jaunes tiennent le milieu entre les levres fines 
des Blancs et les levres volumineuses des Negres. II n’est pas rare 
de rencontrer du prognathisme, assez modere generalement.

CHAPITRE XV

GROUPE SEPTENTRIONAL
Dans ce groupe, se classent les populations de la Siberie eche- 

lonnees au nord du chemin de fer transsiberien. Parmi ces popula­
tions se trouvent des Esquimaux d’Asie, qui sont au nombre de 
I 300 environ, dissemines â Pextremite nord-ouest du continent 
et dans une pârtie des îles Sakhaline et Yeso. fitant donne qu’ils 
ressemblent â leurs freres d’Amerique que nous avons decrits 
parmi les primitifs actuels (p. 73), nous croyons inutile de nous 
en occuper de nouveau. Nous laisserons de cote pour le moment 
les Mandchous de la Siberie, qui ne sont representes que par 
3 400 individus environ; nous les decrirons avec le groupe occi­
dental oii leurs congeneres jouent un role important. Pour le 
meme motif, nous renvoyons la description des Kalmouks de 
PAltaî au chapitre oii nous traiterons des races jaunes du groupe 
central.

Les multiples populations de la Siberie sont, en pârtie, forte- 
ment melangees. A rOuest, notamment, les Ostiaks sont tellement 
infiltres d’elements blancs que certains auteurs les classent parmi 
les Blancs. II semble neanmoins que ce soit aux Mongols qu’il 
faille rattacher le fond de la population. De leur cote, les Russes 
sont venus compliquer singulierement le melange. Comme les 
bouddhistes dans PEst, ils se sont efforces de propager leur reli- 
gion et de la substituer au paganisme des indigenes. Beaucoup 
de ceux qui se sont convertis â la religion orthodoxe Tont fait 
par crainte ou par interet. Landouski cite, par exemple, le cas de 
neophytes bouriates qui se sont convertis trois fois, dans des 
missions differentes, pour recevoir chaque fois trois roubles et 
une robe de chambre en coutil bleu. En realite, les convertis ne le 
sont qu’en surface et ils conservent au fond d’eux-memes les 
croyances paîennes d’autrefois. Le chamanisme comp te encore 
60 pour 100 d’adeptes chez les Bouriates.

Le chaman peut etre compare, â maints egards, au feticheur 
des Negres d’Afrique. Comme lui, il intervient aupres des esprits; 
comme lui egalement, il s’afîuble d’une faţon grotesque et se 
pare de queues d’animaux, de bandes de peau, de clochettes, de 
ciseaux, de ferraille de toute sorte. II a egalement besoin d’acces- 
soires : oiseaux sculptes, mammiferes en bois, etc. L’accessoire 
qui lui est le plus indispensable est le tambour magique, simple 
peau, sur laquelle sont traces differents signes et qui est tendue 
sur un cercle de bois. Le chaman est â la fois pretre et sorcier. 
De meme qu’en Afrique il existe des feticheuses, de meme on 
trouve des chamanes en Siberie.

En allant de l’Ouest â l’Est, on rencontre : i° les Samoyedes, 
dont une pârtie vit en Europe. Le groupe entier occupe les steppes 
qui longent l’ocean Glacial depuis la mer Blanche jusqu’au fleuve 
Ieniss6î; 2° les Ostiaks, au sud des Samoyedes, de l’Obi â l’Oural, 
dont ils occupent les deux versants et ou ils sont designes sous le 
nom de Vogoules; 30 les Tatars de l’Altaî et d’Abakan; 40 les 
Toungouses, ripartis sur un immense territoire qui s’etend de 
l’ocean Arctique au 40° degre de latitude Nord, et de l’Ienisseî 
au Pacifique; 50 les Bouriates, dans les steppes et forets de la pro- 
vince d’Irkoutsk; 6° les Yakoutes, ă l’est des Toungouses, jus- 
au’â la riviere Kolyma; 70 les Youkagirs, au nord des Yakoutes, 
dans la pârtie de la toundra qui s’etend le long de l’ocean Arc­
tique, de la riviere lana ă la Kolyma; 8° les Tchouktchis, â l’extre- 
mit^ nord-est de la Siberie; 90 les Koriaks, au sud des Tchouktchis
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et dans le nord du Kamtchatka; io° Ies 
Kamtchadales, dans le centre et Touest 
de la presqu’île; ii° Ies Ghiliaks, au 
nord de Tile Sakhaline et â Tembou- 
chure de TArnour.

Au point de vue de leur impor- 
tance numerique, ces diverses popu- 
lations se classent de la faţon suivante :

INDIVIDUS

Bouriates........................................ 289 000
Yakoutes......................................... 277 000
Toungouses.................................. 80 000
Tatars de Siberie........................ 60 200
Ostiaks (total du groupe)........... 20 000

16 000 
13 000 
7 500 
6 200 
I 600 

750

Samoyedes (total du groupe).
Tchouktchis................................
Koriaks.......................................
Ghiliaks........................................
Kamtchadales.............................
Youkagirs..................................

Chacun de ces peuples est subdivise 
en tribus dont la simple enumeration 
nous entraînerait trop loin.

Le milieu dans lequel vivent Ies 
Siberiens impose â ces divers peuples 
un genre de vie et des moeurs iden- 
tiques. II est bien evident que si Ies 
peuplades qui habitent le sud de la 
Siberie peuvent faire de Tagriculture 
et de Televage, il n’en est pas de 
meme de celles qui sejournent dans 
Ies steppes glaces du Nord, oii elles 
doivent demander â la chasse et â la 
peche â peu preş toutes leurs res- 
sources alimentaires. Toutefois, dans 
cette region, le renne a ete domesti-
que, bien qu’il en existe encore des troupeaux sauvages, et cet 
animal, â Tetat de domesticite, non seulement fournit du lait aux 
indigenes, mais leur sert de bete de trăit pour leurs traîneaux.

Dans toute la Siberie, la rigueur du climat, meme dans le Sud 
pendant la saison d’hiver, ne permet pas aux habitants de vivre 
sous des tentes formees de quelques perches reunies au sommet 
et recouvertes soit de peaux de renne, soit d’ecorces de bouleau; 
ils sont obliges de se construire des cabanes rectangulaires en bois 
(iourtes\ parfois ă demi enfouies dans le sol.

Ces quelques donnees generales vont nous eviter des repetitions 
fastidieuses.

I. SAMOYfiDES. — Nous avons dit que Ies Samoyedes vivent 
en pârtie en Europe, oii ils ont quelque peu subi Tinfluence des 
Finnois, et en pârtie en Siberie. Ces dermers ont mieux conserve 
le type mongofique, dont ils presentent tous Ies caracteres essen-

Chaman orotchone avec le tambour magique.
Cl. Toumanow. Coll. M H. N.

tiels. Leur peau semble assez foncee 
au premier abord, ce qui tient â la 
cras'se qui la recouvre : lorsqu’elle est 
lavee, elle apparaît d’un jaune pâle.

Leur vetement, en peau de renne, 
comporte une culotte, une ou deux 
tuniques suivant la saison et de lon- 
gues bottes faites de la nieme matiere, 
avec lepoilen dedans. Souvent Ies tu­
niques sont agrementees d’une frânge 
en peau de chien. Les femmes, qui se 
procurent du drap europeen, se font 
volontiers des robes moitie en drap, 
moitie en peau, qu’elles ornent en bas 
de bandes de fourrure. Elles ne 
quittent jamais leurs vetements, tan- 
dis que les hommes ne gardent que 
leur culotte pour dormir. L’hiver, 
les deux sexes se couvrent la tete 
d’un petit capuchon que les femmes 
aiment â decorer de verroterie et de 
disques metalliques qu’elles achetent 
aux Europeens. Toute la ferraille leur 
semble precieuse et on en voit qui 
fixent ă leurs tuniques de vieilles des, 
des debris de serrure, des batteries de 
fusil, comme les chamans dont il a 
ete question plus haut.

Le Samoyede se livre presque entie- 
rement â l’elevage du renne, mais il a 
un tel amour pour son betail qu’il lui 
repugne de tuer un seul de ses ani- 
maux domestiques. Pour se procurer 
de la viande, les peaux qui lui sont 
indispensables pour ses vetements et 
ses tentes, les bois qui lui servent de 

pelles et avec lesquels il fabrique ses harpons et divers petits ins- 
truments, il chasse les rennes sauvages. Les indigenes qui vivent 
sur le bord de la mer chassent aussi les animaux marins et, l’hiver, 
lorsque la mer est gelee, ils harponnent de gros poissons qu’ils 
attirent, en regard d’un trou pratique dans la glace, au moyen 
d’appâts consistant en petits poissons sculptes en bois ou en os.

La vie de pasteur oblige les Samoyedes ă de frequents depla- 
cements dans les toundras longeant l’ocean Glacial. Dans leur exis- 
tence nomade, ils ne transportent pas tout leur bien avec eux, cer- 
tains qu’ils retrouveront â leur retour l’integralite de ce qu’ils auront 
laisse. Ce sont, en effet, des gens foncierement honnetes qui ne 
connaissent pas le voi. Un simple pieu supportant une tete de 
renne rend sacre ce qu’abandonne temporairement un individu. 
Leur bagage n’est ni encombrant, ni fragile. Ils n’ont pas d’objets 
en terre; tous leurs ustensiles (tasses, recipients divers, tabatieres, 
berceaux, etc.) sont faits en peau ou en ecorce de bouleau

Un attelage de rennes chez les Samoyedes.
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J

Groupe de Samoyedes de la mer Blanche.

Le mariage consiste dans un simple adiat de la fille par le 
futur mari. Les pourparlers avec le pde de la fiancee sont genera- 
lement longs, mais des que le marche est condu et que le jeune 
homme a paye le kalim (la ran9on)3 il prend possession de sa femme 
sans plus de formalites. Les maries ne s’en vont pas cependant les 
mains vides. Le beau-pere et les parents qui auront une part de 
la ranţon sont tenus de faire3 â leur tour, des cadeaux aux jeunes 
epoux. Des qu’elle arrive ă Viourte de son mari., la femme se met 
en devoir de preparer la couche nupţiale. Pendant toute son 
existence, elle aura â sa charge une foule de travaux; en dehors 
des soins du menage, c’est ă elle qu’incombent le montage et le 
demontage des tentes, le chargement et le dechargement des traî- 
neaux3 les soins â l’epoux et â la progeniture. Elle est soumise â 
une foule de pratiques qui sembleraient bien vexatoires aux civi- 
lisees. Quand elle a plante la tente, elle ne peut y penetrer qu’apres 
avoir purific sa personne et tous les objets qu’elle a touches au 
moyen de la fumee d’un petit brasier sur lequel elle brule du poil 
de renne. En route, il lui est interdit de passer entre les traî- 
neaux; pour aller d’un cote ă Pautre, elle est obligee de courir 
er de traverser en avant du premier traîneau. Sous peine d’occa- 
sionner de grands malheurs, elle ne doit pas manger de la tete de 
renne. Quand elle est enceinte et que le moment de Taccouche- 
ment approche, toute viande fraîche lui est defendue. Quelques 
jours apres la delivrance, elle reprend ses travaux en portant sur 
son dos le nouveau-ne dans un berceau en ecorce. Jamais elle ne 
mange avec son mari; elle doit se contenter de ce qu’il lui laisse. 
En somme, elle est consideree comme une servante dont le role 
est de se plier ă des coutumes qui nous paraissent bizarres et 
d’etre entierement aux ordres de son conjoint.

On ne saurait s’attendre ă rencontrer, chez une population aussi 
arrieree, nomade et dispersee, une organisation sociale. L’epoux 
est le maître absolu dans la familie. Le seul personnage qui jouisse 
d’un certain prestige est le chaman. II en impose par son accou- 
trement et par ses exercices de prestidigitation. Quelques 
Samoyedes seulement ont embrasse le christianisme ou le boud- 
dhisme. Dans chaque habitation, on rencontre une idole qui est 
parfois une peau brute, mais souvent une grossiere poupee en bois.

Quand un individu decede, on emballe son cadavre dans des 
peaux de renne et, pour eviter des malheurs, on le sort de la 
demeure, non par la porte, mais par une ouverture qu’on fabrique 
specialement ă cet effet. Le corps est transporte â une certaine 
distance et enterre dans une fosse peu profonde qu’on recouvre 
de neige en hiver, et de branchages, de mousse et d’un peu de 
terre dans la belle saison. A cote, on depose des provisions. Les 
rennes qui ont ete atteles au traîneau sur lequel s’est effectue le

transport du cadavre sont sacrifies sur la tombe; un autre renne 
fait les frais du repas funeraire. Lorsqu’un Samoyede passe preş 
de la tombe d’un parent, il immole un renne, dont la tete est 
fichee au sommet d’un piquet qu’on plante ă cote de la sepulture.

II. OSTIAKS. — Les Ostiaks, aujourd’hui reduits â un petit 
nombre, ont forme autrefois un peuple vaillant qui eut ă lutter 
contre les Mongols et surtout contre les Russes. Ceux-ci n’en 
curent raison qu’apres de longs efforts. A l’heure actuelle, ils 
sont â peu preş russifies pour la plupart, en ce sens qu’ils sont 
devenus chretiens orthodoxes, du moins en apparence, qu’ils 
font une enorme consommation de vodka, l’eau-de-vie si chere 
aux Russes, et qu’ils ont des ecoles dans lesquelles on enseigne le 
russe. En r^lite, ils ont conserve au fond de leur coeur les croyances 
de leurs ancetres. Les pecheurs du gouvernement de.Tomsk sacri- 
fient encore un coq rouge avant de tendre leurs filets, et s’ils ne 
font pas de sacrifices publics, comme naguere, s’ils declarent 
n’avoir plus de chamans, c’est uniquement par crainte de leurs 
vainqueurs.

Nous avons vu que des croisements se sont neanmoins operes 
avec assez de frequence, principalement dans la region de l’Oural. 
Dans l’Ienissei, au contraire, les indigenes offrent des traits fran- 
chement mongoliques; Denficer compare ces Ostiaks aux Tibe- 
tains et les separe totalement de ceux de l’Ouest. A notre sens, les 
differences tiennent avant tout aux croisements qui ont modific 
le type dans les regions oîi les Russes sont les plus nombreux.

Les Ostiaks du Nord ont un costume en peau de renne analogue 
â celui des Samoyedes (culotte, tunique et bottes); ceux du Sud 
ontemprunte aux Tatars une pârtie de leur habillement; pour les 
hommes, il comporte un court pantalon, une tunique serree ă la 
taille, des bottes en toile â semelle de cuir, une casquette ou un 
chapeau de feutre. Les femmes portent une longue chemise flot- 
tante omee de verroterie et souvent une casaque en cotonnade 
aux vives couleurs. Un long châle, qui tombe de la tete dans le dos, 
leur sert ă se voiler le visage en en ramenant les pans sur la figure. 
La coutume leur defend de montrer leur figure aux vieillards et 
aux hommes maries de leur tribu, mais l’interdiction est moins 
rigide pour les etrangers et pour les jeunes gens. Toutefois, cette 
regie mest suivie que dans la region occupee par les Tatars.

Les Ostiaks habitent, soit la tente, soit Viourte^ selonles saisons. 
Dans la construction de l’iourte, ils se sont inspires des habitations 
russes. C’est une cabane en bois, carree ou rectangulaire, couverte 
d’un toit en bois et en ecorce de bouleau. Parfois, la demeure 
d’hiver est en pârtie enfouie dans le sol. Certaines de ces maisons 
sont assez vastes pour abriter une trentaine de familles. Quel qu’en



w

1

i

i)kak»;kr îmi*.

Famille samoyede des environs d’Arkhangel.

L HOMMF. — r.



LES RACES D’ASIE — 209

soit le type, Ies habitations sont toujours d’une malproprete 
repoussante. Les chiens couchent pele-mele avec Ies personnes, 
et betes et gens deposent leurs ordures ă Tinterieur de la maison 
sans se donner la peine de les enlever, pas plus que les detritus 
de leurs repas. Si Ton ajoute â cela Todeur du poisson frais, 
seche ou fume, on se fera une idee des odeurs qui se degagent des 
demeures ostia ques.

Leur industrie consiste en la fabrication de recipients et de 
berceaux en ecorce de bouleau, d’arcs et de fleches, de nasses et 
de filets de peche. Ils savent tisser et, avec les fils qu’ils tirent de 
l’ortie, ils font l’etoffe dont les femmes se servent pour confec- 
tionner leurs chemises.

En ete, les Ostiaks se livrent ă la peche; le poisson est abondant 
dans robi et les pecheurs en conservent une pârtie pour l’hiver, 
soit en le sechant, soit en le fumant. Souvent il leur arrive de se 
deplacer en naviguant sur les cours d’eau; ce sont habituellement 
de solides jeunes filles qui rament et, pour se donner du courage, 
elles absorbent une quantite fantastique d’eau-de-vie.

Des que la mauvaise saison arrive, les hommes partent en chasse 
avec un arc plus long qu’eux-memes. S’ils veulent menager la 
fourrure d’un animal, ils se servent de fleches â tete arrondie ou 
bien ils ont recours â des pieges. Lorsqu’ils se trouvent en pre- 
sence d’un jeune ourson, ils cherchent â s’en emparer vivant. Ils 
mangent volontiers le gibier et le poisson crus. Quand ils ont tue 
un renne, ils ne manquent jamais de se gaver de sang chaud. 
Independamment de la chasse et de la peche, un certain nombre 
d’Ostiaks font de l’elevage, mais le betail est loin de constituer 
la ressource principale de la population.

p Le mariage se pratique ă peu preş comme chez les SamoyMes: 
le jeune homme achete la jeune fille â son pere. Si ses moyens ne 
lui permettent pas de payer le kalimy il n’est pas cependant con­
damne au celibat : il lui suffit d’enlever celle qu’il a choisie et 
l’union est declaree legitime. Les pa’iens sont polygames et les 
christianises le sont assez frequemment. Rabot nous apprend le 
moyen tres simple dont dispose l’homme pour tourner Ies lois de 
rfiglise : il epouse une femme devant le pope et les autres suivant 
la coutume paîenne.

Le meme voyageur nous donne de curieux details sur ce qui se 
passe lorsque le pere de la jeune fille a reţu la moitie du prix 
convenu. Le jeune homme annonce ă son futur beau-pere qu’il 
viendra coucher chez lui le lendemain et le prie d’avoir sa fille 
â la maison.« Le pretendu vient le soir indique et se couche dans 
le lit qu’on lui a prepare. Quelques heures apres, la future vient 
se mettre dans un lit voisin; elle y reste seule jusqu’â ce que les 
lumieres et les feux soient eteints. Le lendemain au matin, la 
m^re de la jeune fille demande au mari s’il est content. S’il repond 
oui, il donne ă sa belle-mere une robe de peau de renne. Celle-ci 
prend alors la peau de renne sur laquelle les epoux ont couche, la 
coupe en petits morceaux et les eparpille en triomphe. Lorsque 
le mărie n’est pas satisfait, la mere de l’epouse est obligee de lui 
donner im renne. Des ce moment, les maries vivent librement 
ensemble. »

Tant qu’il n’est pas ne d’enfant dans le menage, la femme evite 
de rencontrer son beau-pere et, le mari, de rencontrer sa belle- 
mere. S’ils se rencontrent par hasard, l’homme tourne le dos et 
la femme se couvre le visage.

Les fetes s’accompagnent de danses, de chants, de musique et 
naturellement de festins au cours desquels il est fait une grande 
consommation de vodka, l’eau-de-vie de grains introduite par les 
Russes. Les deux Instruments de musique les plus typiques sont 
une sorte de harpe ă neuf cordes, dont le long manche tres recourbe 
se termine d’habitude par une tete d’oiseau grossierement sculptee, 
et une espece de guitare composee d’une caisse plate sur laquelle 
sont tendues sept cordes de boyau. Les danses s’accompagnent 
souvent de mouvements desordonnes, mais il en est une, la danse 
de l’ours, qui presente un caractere tout â fait original: deux 
danseurs figurent, l’un l’animal femeile, l’autre l’animal mâle. Ils 
executent une pantomime, imitant les mouvements de l’ours, se 
flairent et poussent des grognements.

devant elle, on met une table avec des bougies allumees. Preala- 
blement, on a prepare de nombreux pâtes et une bonne provision 
d’eau-de-vie. Les assistants dansent devant l’ours et, avant de 
commencer le festin, ils placent un pâte sur sa tete et 1 arrosent 
d’eau-de-vie.

Chretiens ou chamanistes, les Ostiaks font des sacrifices â leurs 
l’homme.

divinites, au milieu des forets. Ceux qui se disent orthodoxes 
cachent des idoles dans leurs demeures. II est vrai qu’ils n’ont pas 
toujours beaucoup de respect pour elles. Si la priere qu’ils leur 
adressent n’est pas exaucee, ils les brisent.

En revanche, les morts sont l’objet d’un veritable culte. Gene- 
ralement, le cadavre est enveloppe d’un linceul de toile et depose 
dans une cabane en bois reproduisant l’iourte ă echelle tres 
reduite. A cote de lui, on depose des vetements et les objets dont 
il se servait dans ce monde. Sur la tombe est plac^e une rame, 
dont la forme varie suivant le sexe du defiint. Chaque annee, ă 
l’anniversaire du deces, les parents et les amis vont faire un repas 
funeraire sur la tombe. Enfin, le souvenir de la personne morte 
est pieusement conserve. Une grossi^re poimee, habillee de 
drap, represente celui ou celle qui n’est plus. On couche et on 
leve la poupee, on la place devant le feu et, au moment des 
repas, on depose des aliments devant elle.

III. TATARS. — Sous le nom de Tatars (souvent ecrit chez 
nous « Tartares »), les Russes designent un ensemble de tribus 
disseminees en Siberie, dans l’Asie centrale et en Russie d’Eu- 
rope, dans les regions volgaîques et jusqu’en Crimee. Ceux d’Eu- 
rope sont de beaucoup les plus nombreux, puisque dans la region 
du Volga ils atteindraient le chilfre de 2 millions environ, tandis 
qu’en Siberie, leur nombre ne depasserait guere 60 000.

II est bien evident que, dispers^s comme ils le sont actuelle- 
ment, apres avoir ete en contact avec des populations ă caracteres 
tr^s divers et avec des civilisations fort differentes, les Tatars ne 
forment pas un tout homogene. On leur attribue une origine tur que, 
ce qui ne veut pas dire qu’ils soient parents des Osmanlis actuels, 
mais des anciens Turcs appartenant incontestablement au şrand 
tronc mongolique. Le type primitif s’est mieux conserve en Sibdrie 
qu’en Asie centrale et surtout en Europe oii, chez beaucoup de 
Tatars, c’est ă peine si on retrouve quelques traits de la familie 
mongole.

Nous ne nous etendrons pas sur cette population dont les carac­
teres ethniques ont ete insuffisamment etudies jusqu’ici. En Sibdrie, 
ceux qui vivent dans les regions les plus froides prăsentent, au 
point de vue du costume, du genre de vie, des moeurs et des 
croyances, de grandes analogies avec les Samoyedes et avec les 
Ostiaks septentrionaux : memes vetements en peau, memes habi­
tations (la tente et la cabane fixe), meme vie nomade, consacr^e 
en grande pârtie ă la chasse et ă la peche. Si nous voulions entrer 
dans quelques details ă leur propos, nous serions amene ă rep^ter 
ce que nous avons expose dans les deux paragraphes qui pr^c^dent.

Quant ă ceux de l’Altai, ils etaient eux aussi nomades, chasseurs

Famille de Tatars russifies de Kasan.
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Tatars de Crimee (Russie d’Europe).

et pecheurs jusqu’â ime epoque toute recente. Un bon nombre 
sont aujourd’hui sedentaires et font un peu d’elevage. Comme Ies 
Ostiaks, ils ont ete russifies dans une certaine mesure et sont deve- 
nus chretiens orthodoxes, mais ils ont emprunte aux Russes beau- 
coup de defauts, notamment un gout immodere pour Ies boissons 
tres alcooliques. Tout en se disant chretiens, ils ont conserve, de 
meme que leurs voisins, la confiance dans Ies chamans. Lorsqu’ils 
peuvent se joindre, loin des regards des maîtres actuels du pays, ă 
ceux qui sorit restes paiens, ils ne manquent pas d’aller oflfrir des 
presents aux divinites de leurs ance tres.

IV. TOUNGOUSES. — Nous avons vu que Ies Toungouses 
occupent un immense territoire en Siberie, mais leur extension a 
ete encore plus considerable dans le passe. II est tres probable 
que Ies Huns, Ies premiers Asiatiques qui aient envahi rEurope, 
appartenaient ă cette race. Les grands mouvements de populations 
qui se sont accomplis en Asie ont refoule les Toungouses dans le 
Nord-Est, ou ils vivent aujourd’hui. Ils se divisent en trois groupes: 
septentrional, meridional et oriental.

Le groupe septentrional, qui arrive jusqu’â Tocean Arctique, 
â Test de ITenissei, comprend: les Oltchas ou Mangouses, les Oroks, 
les Orotchones, d’un type tres pur, les Manegres, les Olennyies, 
qui possedent des troupeaux de rennes. Au groupe meridional, se 
rattachent les Goldes, aussi purs que les Orotchones, les Orotches

m

• Hutte de Toungouses. — Cl. p. Labbe. Coll. m. h. n.

du littoral, les Solones-Daoures. Le groupe oriental ou maritime 
est represente par les Lamoutes, qui habitent le long de la mer 
d’Okhotsk.

Des melanges, peu nombreux, se sont operes avec des elements 
etrangers, par exemple chez les Lamoutes, dont le crâne s’est 
allonge par suite du croisement. Mais on peut dire que, d’une 
fagon generale, le type mongolique se montre bien caracterise, 
parfois meme exagere, chez les Toungouses.

Les vetements des differentes tribus sont en peau de renne, 
comme ceux de presque tous les Siberiens. Toutefois, les Goldes 
emploient volontiers la peau tannee de certains poissons. Souvent 
la tunique est etroite et, lorsque la temperature n’est pas trop 
rigoureuse, ils la laissent entr’ouverte pour montrer les pende- 
loques qu’ils portent en dessous. Leurs cheveux flottent autour 
de leur tete; une meche plus longue que les autres est conservee 
au sommet du crâne et tressee. Cette natte leur sert â attacher leur 
arc lorsqu’ils traversent une riviere ă la nage, afin d’eviter qu’il 
ne soit mouille.

Les Toungouses sont en pârtie nomades, et leur habitation est 
la tente. D’autres sont mi-nomades et mi-sedentaires et possedent 
la tente et l’iourte. D’autres, enfin, sont completement sedentaires 
et habitent des maisons en bois, ă l’instar des Russes.

Ces peuples sont avant tout chasseurs et pecheurs. En dehors 
des rennes sauvages, de nombreuses antilopes et 
des chevres sauvages vivent dans le steppe. En 
quelques points, on rencontre des ecureuils aux- 
quels les nomades donnent la chasse pendant 

' •l’hiver. Le gibier ne manque donc pas, comme 
on pourrait le supposer. Le poisson est abon- 
dant dans les rivieres, et la mer fournit k ceux 
qui habitent le littoral d’abondantes ressources 
alimentaires. Dans les regions ou le sol est moins 
aride, les Toungouses se livrent â l’devage, non 
seulement des rennes, mais des chevres et des 
moutons qui, dit-on, depassent en grosseur ceux 
des Kirghizes, reputes comme les plus gras du 
monde entier. Ils ont encore, comme animaux 
domestiques, le chien, le cheval et quelques 
bovides. Pallas affirme qu’il a vu de petites anti- 
lopes apprivoisees; elles errent, pendant le jour, 
dans la campagne et reviennent le soir dans les 
cabanes.« Lorsqu’elles sont poursuivies par des 
chiens, ajoute-t-il, elles se sauvent aupres des 
personnes qu’elles aperţoivent. »

Dans ces regions desolees, les habitants 
trouvent donc des ressources suffisantes pour 
pourvoir k leur nourriture, surtout dans les 
contrees ou il est possible de faire de l’elevage.



Ce qui leur manque le plus, ce sont Ies vegetaux. II est des pays 
ou il ne pousse pas un arbre et oii Ies Toungouses en sont reduits ă 
employer comme combustible la bouse scchee de leurs animaux 
domestiques. II est impossible, dans de telles conditions, de faire 
la moindre culture. Cependant Ies indigenes peuvent parfois se 
procurer un legume : c’est un petit aii dont un rat est tres avide 
et dont il fait une provision dans ses terriers pour la mauvaise sai- 
son. Lorsqu’un Toungouse decouvre une de ces cachettes, il s’em- 
pare du contenu.

Les Toungouses, qui ont donne, dans le passe, des preuves de 
leur bravoure, sont restes energiques et ont pu conservei une cer- 
taine independance. II n’est pas d’hommes, en Siberie, qui soient 
aussi bons cavaliers, aussi bons tireurs d’arc et aussi courageux 
qu’eux. Ils fournissent ă la Russie des soldats hors ligne, Caillot 
les a vus, sur leurs chevaux lances au galop, executer les exercices 
les plus surprenants en guidant leurs montures par les seuls mou- 
vements du corps et des jambes. A bride abattue, ils parvenaient 
â faire sauter au moyen de leur arc une fleche plantee en terre.

Ce peuple est reste jusqu’â nos jours en grande pârtie cha- 
maniste.

V. BOURIATES. — Issus de Khalkas, c’est-â-dire de Mongols 
proprement dits, melanges avec des Toungouses, des Yakoutes 
et des Russes, les Bouriates offrent pour la plupart des traits mon- 
goliques tres accentues. De taille au-dessous de la moyenne (iin,63), 
tres brachycephales, ils ont la peau d’un brun fonce sur la face 
et jaune sous les aisselles. Leurs yeux sont fortement brides. 
Jadis, ils faisaient pârtie des grands empires mongols, mais, apres 
le demembrement de ces empires, des luttes intestines les ont 
aflfaiblis et ils ont du se soumettre â la Russie. Autrefois, ils etaient 
tous nomades, les uns pasteurs, les autres vivant exclusivement 
de la chasse et de la peche. Repartis actuellement dans les forets 
et les steppes de la province dTrkoutsk, dans le centre de la 
Transbaikalie et en Mongolie, ils trouvent, en difFerents points, 
un sol assez fertile et ils se livrent â Tagriculture et ă Tdevage. 
Toutefois, les Russes leur ayant pris les meilleures terres, beaucoup 
ont en meme temps recours â la chasse et â la peche.

De nombreux Bouriates s’habillent â la mode chinoise; les 
autres font usage des pantalons et des longues chemises en peau 
qui constituent, pour les deux sexes, le costume habituel des 
Siberiens. Les femmes portent des coiffes ornees de coraux qui 
valent jusqu’â 500 roubles. Elles se parent de colliers, de penden- 
tifs en corail et en verroterie. Les habitations sont des tentes 
en peau pendant Tete, des cabanes en bois, souvent hexagonales
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ou polygonales, pen­
dant riiiver. Ces ha­
bitations peuvent lut- 
ter, au point de vue 
de la malproprete, 
avec les plus sales 
abris des autres popu- 
lations siberiennes.

On attribue aux 
Bouriates un carac­
tere brutal et farou- 
che. En realite, ce 
sont des gens de 
moeurs paisibles et 
hospitaliers. Ils ac- 
cueillent les etrangers 
et partagent avec eux 
leurs repas qui, chez 
les eleveurs, consis­
tent en viande de 
mouton ou en viande 
de cheval. Ils ont 
toujours â leur offrir 
du the avec du lait et 
du beurre de chevre ou de brebis, dont ils font une grande consom- 
mation, et invariablement de Teau-de-vie obtenue par la distilla- 
tion du lait fermente, dont ils abusent en general. L’arrivee des 
Russes a contribue largement â developper Talcoolisme chez ces 
populations. Cependant, dans la region de la riviere Selenga 
(Transbaikalie), l’ivrognerie est assez rare. En revanche, hommes, 
femmes et meme jeunes enfants abusent tous du tabac.

Ces tribus de la Selenga sont reiaţivement industrieuses. C’est 
chez elles que Tagriculture est la plus prospere et qu’on trouve les 
meilleurs pasteurs. Ils sont arrives, par sdection, â avoir des trou- 
peaux de chevres sans cornes. Des ouvriers travaillent habilement 
le cuivre et l’argent. Independamment des recipients en ecorce 
de bouleau, ils fabriquent des vases en bois et en cuir et meme une 
poterie assez grossiere. Les femmes tannent les peaux et preparent 
les pelleteries pour les vetements et la fourrure. Les Bouriates 
fournissent aussi des chevaux de poşte aux Russes et des chameaux 
pour le transport des bagages.

Le mariage se pratique comme dans les autres contrees de la 
Siberie. Le jeune homme paie une ranţon, mais il doit, en outre,

JeUNE FILLE BOURIATE. — Cl. Aulacnon.
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Une reception officielle chez des notables bouriates3 sous l’ancien r^gime russe.
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simuler un enleve- 
ment. La polygamie 
est admise; elle se 
pratique surtout 
lorsque la premiere 
epouse est restee ste­
rile. Generalement 
le mari sait â quoi 
s’en tenir a vânt le 
mariage, car Ies rela- 
tions entre filles et 
garţons sont chose 
courante. Quandune 
jeune fille est en- 
ceinte, elle trouve 
facilement un epoux, 
puisqu’elle lui four- 
nit la preuve qu’elle 
est en mesure de lui 
donner des enfants. 
Une fois mariee, la 
femme doit fidelite 
â son mari.

La femme accou- 
che dans la position

accroupie en s’accrochant avec Ies mains â une corde nxee au 
plafond de la cabane. Le placenta est enterre sous le lit meme et 
pendant un certain temps la m^re ne doit pas toucher au foyer ni 
meme y mettre une buche.

VI. YAKOUTES. — Les Yakoutes ne forment pas une popu- 
lation homogene et c’est ce qui explicme que les voyageurs ne 
s’accordent pas sur leurs caracteres. Si on dimine les metis, 
d’ailleurs nombreux, on reste en presence d’un type dont il est 
impossible de meconnaître les caraaeres mongoliques. Ceux qui 
habitent les prairies du Sud se distinguent cependant par une 
taille un peu plus elevee, sans etre cependant des geants, comme 
certains auteurs Tont pr^tendu.

Au point de vue du costume et de Thabitation, on peut leur 
appliquer tout ce cjui a ete dit des Toungouses, leurs voisins, 
avec cette seule difference que leurs habitations d’hiver sont assez 
souvent des huttes en terre.

Les Yakoutes sont nomades. Ils devent beaucoup de chevaux 
et de betes ă cornes. Des riches ont jusqu’â deux miile tetes de 
betail. La viande de cheval, la graisse, le fromage et le koumysy 
c’est-â-dire le lait de jument fermente, forment la base de Tali- 
mentation des pasteurs. Les tribus du Nord, auxquelles Taridite

VlEILLE FEMME BOURIATE. — CoLL. M. H. N.

du sol interdit l’devage, se livrent ă la chasse et ă la peche.
Ce qui est remarquable, c’est Taptitude des Yakoutes pour 

rindustrie. Avec le fer, ils fabriquent de tres bonnes haches et 
d’excellents couteaux, des briquets et maints autres outils. Ils 
savent egalement faire des marmites. Ils ont appris des Europeens 
les metiers de marechaux, de charpentiers, et beaucoup sont deve- 
nus d’excellents ouvriers. Le gout de la sculpture est extremement 
prononce chez ceux qui ont ete en contact prolonge avec les 
Blancs.

Du fait meme de leur habilete dans les arts manuels, ils sont 
devenus les fournisseurs de nombreuses tribus de leur region, 
auxquelles ils vendent differents articles. Ils font aussi le commerce 
du renne, qui est leur bete de somme, et egalement du chien, les 
deux seuls animaux domestiques des Yakoutes vivant dans les 
toundras du littoral arctique. Ceux du Sud preferent les chevaux 
comme betes de somme et comme montures. Les Yakoutes vendent 
beaucoup de fourrures aux Europeens et ils se montrent si habiles 
conunerţants qu’on entend souvent dire qu’il«n’y a pas de Russes, 
meme des plus artificieux, qui soient capables de tromper un 
Yakoute des bois ».

La fille â marier est toujours Tobjet d’un long marchandage 
entre son pere et l’ami du jeune homme qui la convoite, mais, 
quand Taccord s’est etabli en principe, tant sur le nombre de che­
vaux et de tetes de betail que le futur devra payer que sur celui 
des betes qu’il lui faudra fournir pour le repas de noces, le pere 
consulte sa fille. Si elle accepte le parti qu’on lui propose, une 
foule de formalites, qu’on ne rencontre pas chez les autres Sibe- 
riens, restent â remplir. Elles sont assez curieuses pour que nous 
en reproduisions la description qu’en a donnee Caillot.« Le jeune 
homme tue deux juments grasses, en preparant les tetes entieres 
et la viande par morceaux, et il se rend avec deux ou trois amis 
chez son futur beau-pere. Quand ils sont preş de la hutte, un des 
amis prend ime des tetes de jument, entre dans la hutte et place 
cette tete devant le feu; puis il va rejoindre ses compagnons sans 
prononcer un seul mot. Alors ils entrent tous ensemble dans la 
hutte. Un magicien se tient vis-ă-vis du foyer. Le gendre met un 
genou en terre, le visage tourne du cote du feu, ou l’on jette 
ensuite du beurre; relevant un peu son bonnet, il fait trois incli- 
nations de tete, sans courber Ie corps. Le magicien le declare 
homme fortune et lui predit une longue suite d’heureuses annees. 
II se leve alors, salue le pere et la mere de sa future epouse et, 
gardant toujours le plus profond silence, il va s’asseoir vis-â-vis 
d’elle.

« Cependant on apporte dans la hutte la viande que le gendre a 
preparee. Le pere de l’epouse la distribue ă ses propres amis et 
sert â ses nouveaux convives celle d’une jument grasse qu’il a
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fait tuer â cet elfet. Quand on a fini de souper, le gendre se met au 
lit. La jeune epouse, qui n’a pas pris part au repas, est ramenee 
dans la hutte par une matrone qui la conduit au lit nupţial, et Ies 
nouveaux epoux passent la nuit ensemble. Quelquefois la jeune 
fille ne se montre pas â la premiere visite.

(( Le lendemain matin. Ies amis s’en retournent chez eux; mais 
Tepoux reste trois ou quatre jours chez son beau-pere; alors on fixe 
Tepoque â laquelle le prix de Tepouse sera paye. Cette epoque est 
toujours la nouvelle ou la pleine lune. Lors du payement. Ies 
animaux vivants et la viande sont livres au beau-pere, en presence 
de plusieurs amis que Ton trăite â cette occasion. Le gendre reste 
de nouveau trois ou quatre jours chez son beau-pere et fixe le 
temps oii il recevra sa femme chez lui. II faut pour cela qu’il ait 
une hutte nouvellement bâtie, et que ce soit â la nouvelle ou â la 
pleine lune. »

Tout ce ceremonial, tout ce rituel, peut-on dire, prouve que chez 
Ies Yakoutes le mariage ne consiste pas dans Tachat pur et simple 
d’une jeune fille par un jeune homme. La presence d’un magicien, 
c’est-ă-dire d’un chaman qui, pour Ies populations siberiennes, 
est un pretre en meme temps qu’un devin, imprime â la ceremonie 
une sorte de caractere sacre. En outre, le consentement de la 
future epouse, la presence de la mere ă la ceremonie primordiale, 
le salut respectueux que lui adresse le gendre, tout cela prouve 
que la femme n’est pas consideree comme un etre inferieur des­
tine â etre la bete de somme de son mari. Elle est, en effet, bien 
traitee chez Ies Yakoutes, et Ouvarowski affirme qu’elle le merite. 
Elle honore le pere, la mere et Ies parents âges de son mari. Elle 
ne se laisse jamais voir tete et pieds nus; elle ne passe pas par 
le cote droit de la cheminee et n’appelle jamais par leurs noms 
yakoutes Ies parents de son mari. Ce sont lâ des qualites requises 
de toute femme cjui ne veut pas etre regardee comme une bete 
sauvage. Mais, generalement. Ies femmes yakoutes ont d’autres 
qualites : elles ne sont ni immorales ni legeres. Si, malgre tout, le 
mari se juge mal loti, il a une ressource : c’est de prendre une 
ou plusieurs autres femmes, car la polygamie est permise. Quelques 
hommes riches ont jusqu’â six epouses. La premiere est toujours 
la plus consideree; elle est respectee par toutes Ies autres.

Les Yakoutes sont divises en tribus, dont chacune a un chef 
ă sa tete. Ce chef, d’ailleurs affable envers tous, meme envers les 
etrangers, ne prend jamais de decision importante sans consulter 
les vieillards. Ce sont ceux-ci qui rendent la justice, mais ils n’ont 
que rarement â intervenir, car le voi est presque inconnu et les 
attentats contre les personnes ne sont pas frequents. S’il s’en 
produit dans le but de venger une offense, le fait est considere 
comme parfaitement legitime.

Bien qu’on regarde les Yakoutes comme des chretiens convertis 
â la religion orthodoxe, ils sont, au fond, restes chamanistes. Ils 
croient ă un etre supreme et â une foule de divinites malfaisantes. 
Ils adorent le soleil et le genie du feu, auxquels ils offrent des 
sacrifices.

VIL YOUKAGHIRS. — Nous ne ferons que mentionner ce 
peuple, qui ne merite pas de retenir l’attention. Autrefois assez 
puissant, il est reduit â Theure actuelle ă 750 individus enyiron, 
divises en trois tribus : les Omoks, les Anaouls et les Cheliaghs. 
Ainsi que nous Tavons dit plus haut, les Youkaghirs, qui se sont 
surtout croises avec des Toungouses, habitent le long des rives 
de Toc&n Glacial Arctique, c’est-â-dire dans la region ingrate oii la 
culture est ă peu preş impossible et oii les indigenes n’ont d’autres 
animaux domestiques que le renne et le chien. Ils vivent donc de 
la chasse et de la peche, se vetent de peaux de renne et habitent 
des tentes pendant Tete et des cabanes â moitie enfouies sous 
terre pendant l’hiver. Ils aiment beaucoup la chair de Tecureuil et 
de la marmotte, auxquels ils donnent la chasse aussi bien qu’aux 
rennes sauvages et aux quelques antilopes qui errent encore dans 
ces parages desoles.

VIII. TCHOUKTCHIS et KORIAKS. — Les Tchouktchis, 
qui habitent la pointe nord-est de TAsie, sont loin de presenter 
une uniformite de types; aussi les auteurs ne sont-ils nullement 
d’accord sur la place qu’il convient de leur assigner. II en est de 
meme des Koriaks, qui ressemblent tellement aux Tchouktchis 
ă tous les points de vue qu’on a considere â bon droit les uns et 
les autres comme deux fractions d’un meme peuple. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que les Koriaks et les Tchouktchis forment une 
population mixte, dans la composition de laquelle les Esquimaux 
ont joue autrefois un role qui, sans a voir ete preponderant, se 
manifeste encore ă Theure actuelle, comme Ta montre G. Mon-

tandon. Ces Esquimaux, qu’on rattache volontiers aux races 
mongoliques, se sont melanges ă un autre dement caractdise par 
sa face large et glabre, ses pommettes saillantes, son nez court, 
ses yeux obliques, ses cheveux raides et sa peau d’un jaune brun, 
c’est-â-dire â un element franchement mongolique^ qui semble jouer 
le role principal aujourd’hui. Enfin, l’existence d’individus aux 
cheveux blonds et aux traits relativement fins denote l’intervention 
d’une autre race apparentee aux races blanches. Le type mixte 
rdultant du mdange de ces trois dements ressemble d’une faţon 
frappante, d’apres presque tous les voyageurs, au type des Indiens 
de la cote nord-ouest d’Amerique, tant au point de vue des carac- 
teres physiques que des caracteres ethnographiques. Par le genre 
de vie, impose, il est vrai, par le milieu dans lequel ils vivent, 
les Tchouktchis et les Koriaks offrent les plus grandes analogies 
avec les autres Siberiens.

Ce sont des populations â demi nomades et â demi sedentaires.
Tous se vetent de peaux de renne, dont les Koriaks, notam- 

ment, possedent d’immenses troupeaux. Ils devent egalement 
quelques boeufs et quelques chevaux Les pecheurs, au lieu de 
mener la vie nomade comme les pasteurs, s’etablissent â demeure 
sur le bord de la mer, qui leur fournit toutes leurs ressources 
alimentaires. Non seulement ils pechent le poisson, mais ils chas- 
sent le phoque, le morse et la baleine, et souvent ils mangent toute 
crue la chair de ces animaux. Leurs habitations sont de grandes 
tentes dont la charpente est faite de cotes de baleine reliees entre 
elles par des courroies. Sur cette charpente, ils etalent des peaux 
de phoque et de renne. L’huile de phoque leur sert â la fois â 
s’eclairer et â se chauffer. La combustion de cette huile repand 
dans l’habitation une odeur fort peu agreable qui, jointe ă celle 
que degagent les vivres et les personnes, tellement peu soucieuses 
de l’hygiene qu’elles ne sortent meme pas pour satisfaire leurs 
besoins natureis, rend le sejour des tentes insupportable aux Euro- 
peens. Une tribu koriaque construit des habitations en bois qui 
seraient plus confortables si elles possedaient d’autres ouvertures 
que celle qui existe au sommet du toit et qui sert â la fois â pene- 
trer dans la maison et â laisser echapper la fumee.

Tchouktchis et Koriaks sont des gens pacifiques qui se distin- 
guent un peu de leurs voisins au point de vue de l’industrie et de 
l’art. Les Koriaks comptent parmi eux d’habiles forgerons qui 
vendent leurs produits aux autres peuples de la contree. Les 
Tchouktchis ne possedent guere comme ustensiles domestiques
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Koriak.

que des sieges en 
vertebres de ba- 
leine, quelques 
vases en peau de 
phoque et en os, 
des cuillers et des 
marmites en me­
tal qu’ils achetent 
d’ailleurs aux Eu- 
ropeens et aux 
Americains. 
Leurs traîneaux 
sont atteles de 
rennes par Ies 
pasteurs et de 
chiens par Ies pe- 
cheurs. Pour tan- 
ner Ies peaux. Ies 
deux populations 
Ies font macerer 
dans Turine ou 
dans une decoc- 
tion d’ecorce de 
saule. L’os est

employe pour la fabrication des racloirs, des couteaux, des 
pioches et des haches. Les pecheurs emploient des hameţons, 
des lances et des harpons. Ceux-ci, pour la chasse aux grands ani- 
maux marins, sont munis d’une pointe en os qui se detache de la 
hampe lorsqu’elle a penetre dans le corps de Panimal et qui est 
reliee â une outre servant de flotteur. Grâce â cette outre, le 
chasseur peut suivre dans sa fuite le gibier blesse. Ce que les 
indigenes fabriquent peut-etre de plus remarquable, ce sont leurs 
canots en peau de phoque ou de baleine tendue sur une armature 
en cotes de ce dernier cetace; il en est qui peuvent porter une 
trentaine de personnes.

Le mariage s’accomplit de la faţon la plus simple : le jeune 
homme achete la jeune fille ă son pere. La ranţon peut consister 
en rennes et en peaux; le futur peut la remplacer paruntravail 
de plusieurs annees au profit de son beau-pere. La femme, tout 
en etant chargee de nombreux travaux, n’est pas consideree 
comme un etre inferieur; elle est toujours consultee lorsqu’il 
s’agit de prendre une decision importante. Elle mange avec son 
mari et a le privilege de prendre part aux danses.

Les Tchouktchis et les Koriaks ne sont pas denues de tout 
sentiment artistique. Leur musique est evidemment dans Ten- 
fance : pour accompagner leurs chansons monotones, les virtuoses 
raclent une sorte de violon et frappent un tambour. Mais, au point 
de vue de la gravure et de la scuipture, ils temoignent d’un certain 
gout. Sur des bâtons d’ivoire de morse, ils gravent des troupeaux 
de rennes, des chasses â la baleine et diverses scenes. Leurs ani- 
maux sculptes ne peuvent pas assurement etre qualifies de chefs- 
d’oeuvre, mais ils sont neanmoins parfaitement reconnaissables. 
Cet art rappelle singulierement celui des Esquimaux.

Presque tous les Tchouktchis et les Koriaks se disent chretiens; 
ils font baptiser leurs enfants par les popes, mais en dehors du 
signe de la croix qu’ils font devant toutes les images, qu’il s’agisse 
d’images de saintete, d’images profanes ou de simples portraits, 
ils ne connaissent rien du christianisme. Ils ont conserve les 
croyances de leurs ancetres et continuent ă sacrifier des rennes et 
des chiens â leurs divinites. Tres superstitieux, ils se couvrent 
d’amulettes et vont souvent demander aux chamans de leur predire 
Tavenir. Neanmoins, ils n’ont confiance en ces magiciens que 
quand leurs predictions se sont souvent r&lisees. Ils croient evi­
demment ă une autre vie, car â cote des tombes de leurs morts 
ils deposent soit des armes, soit des ustensiles de menage, selon 
le sexe du defunt.

IX. KAMTCHADALES et GHILIAKS. — Les Kamt- 
chadales sont tellement russifies ă Theure actuelle qu’ils perdent 
une grande pârtie de leur interet ethnique. Ils ont presque tous 
remplace le costume ancien, qui consistait en une culotte, une 
casaque, des bottes et un capuchon en peau de renne, par le cos­
tume russe. Ils ont conserve, comme habitations, la tente et 
Tiourte, celle-ci construite sous terre, avec une seule ouverture 
au sommet du toit pour le passage des gens et de la fumee.

Ce peuple vit de la chasse et de la peche et ne possede guere 
que le chien comme animal domestique. II est hospitalier et il a 
une faţon bizarre de traiter ses hotes. Lorsqu’un etranger se pre-

sente ou qu’un indigene a accepte Tinvitation d’un ami, ce qui est 
frequent, on lui enfonce de longues tranches de graisse dans la 
bouche; celui qui reţoit coupe ce qui deborde et a vale le reste. 
Dans certains cas, c’est â une rude epreuve qu’est soumis l’invite. A 
son arrivee dans l’iourte, il se deshabille et on commence â le 
gaver. En meme temps, l’hote jette de l’eau sur des pierres rougies 
et la vapeur qui se degage rend rapidement l’atmosphere etouf- 
fante. Lui-meme peut sortir pour respirer un instant au dehors, 
mais l’invite est tenu de rester en place, de suer et de se laisser 
gaver jusqu’â ce qu’il n’en puisse plus. S’il vomit, on lui fait 
ingurgiter de nouveaux aliments, tant qu’il ne demandera pas 
grâce. Une fois qu’il s’est declare vaincu, il doit laisser â son hote 
ses bons vetements de peau et on lui en donne des vieux en 
echange. II s’agit, en sonune, d’une lutte dont le vaincu est presque 
fatalement l’invite. Mais celui-ci a droit â une revanche en invi­
tam le vainqueur ă son tour, et il ne manque pas d’en user.

La femme n’est nullement malheureuse chez les Kamtcha- 
dales. La fille peut se marier sans le consentement des parents, 
mais, en general, les choses se passent de la faţon suivante. Le 
jeune homme sert pendant quelque temps son beau-pere, puis il 
lui demande la main de sa fille; la reponse est invariable :«Touche- 
la, si tu peux. » La future est alors etroitement gardee par des 
femmes, qui tombent sur l’amoureux des qu’il s’approche, le 
frappent, lui arrachent les cheveux, l’egratignent. Pour mettre 
la fiancee hors d’etat de lui venir en aide, on la ligote. Quand le 
malheureux a touche la fille, elle lui appartient, et le mariage est 
celebre par des fes tins qui durent plusieurs jours.

Une veuve qui veut se remarier n’a qu’â se faire purifier, c’est- 
â-dire partager sa couche avec un autre homme que celui qu’elle 
veut epouser. La polygamie existe et le divorce est facile et frequent.

Pour obtenir du feu, les Kamtchadales se servent encore 
d’une drille ă l’aide de laquelle ils impriment un rapide mouve- 
ment de rotation ă un bâtonnet qui s’appuie sur une plan- 
chette de bois sec.

şjs Les Ghiliaks ne font ni agriculture ni elevage; ils vivent uni- 
quement de la chasse et de la peche. Ils mangent cru le poisson
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sale ou fume3 et souvent le gibier n’est soumis â aucune cuisson. 
Le chien, qui leur sert â remorquer Ies canots ou â tirer Ies traî- 
neaux sur la glace, est mange comme le gibier sauvage.

Le vetement d’ete du Ghiliak consiste dans une chemise et un 
pantalon de coton achetes aux Chinois ou aux Europeens. II va 
Ies pieds nus ou chausses de bottes en peau d’une espece de sau- 
mon. Les vetements en intestins de poisson, qui etaient naguere 
d’un usage general, tombent en desuetude. En hiver, onendosse, 
par-dessus le vetement d’ete, un pantalon en peau de phoque ou 
en etoffe ouatee, une veste en peau de chien et de grandes bottes 
en peau de phoque comme le pantalon. Le costume de la femme 
comporte les memes pieces, mais plus amples; elle les agremente 
de figurines decoupees et de pendeloques en laiton. Elle se pare 
de bracelets en laiton, d’anneaux d’oreilles en etain garnis de 
verroterie qui mesurent environ 5 centimetres de diametre et 
de colliers en perles de verre auxquels est suspendue une amulette 
en bois. La petite pipe en laiton, de fabrication chinoise, quitte 
rarement la bouche des personnes de Tun et Tautre sexe. A sa 
ceinture en peau de phoque, Thonime porte suspendus un couteau 
de chasse ă fourreau de peau, une pochette avec rabat en peau de 
loutre, une boite pour l’amadou et le briquet, une autre boite 
pour les aiguilles en os. En dehors de ces objets, les Ghiliaks 
fabriquent des vases en bois en forme de canot, des tasses, des 
cuillers en bois sculpte, des filets â flotteurs de bois, des bateaux, 
des traineaux, des idoles et des armes, qui consistent en lances, 
en arcs et en fleches. Les lances et les fleches sont munies de pointes 
en fer forgees par les indigenes eux-memes.

Les Ghiliaks vivent Thiver dans des cabanes â moitie enfouies 
dans le sol et. Tete, dans des maisonnettes en bois construites sur 
pilotis. Ces demeures, comme les personnes, sont d’une salete 
repoussante.

Ces tribus sont paisibles et, bien que le mariage consiste en 
un simple achat de la femme, les hommes se montrent d’une 
remarquable douceur envers leurs epouses. Celles-ci divorcent 
d’ailleurs facilement: il leur suffit de trouver des amoureux qui les 
enlevent â leurs maris. Les couples se cachent quelque temps dans 
les forets, puis reviennent vivre tranquillement dans les villages 
des epoux, qui se contentent generalement d’une legere indemnite. 
II existe d’ailleurs de singulieres coutumes conjugales. L’homme 
achete d’habitude deux ou trois femmes, mais il a des droits conju- 
gaux sur les femmes de ses freres et sur les soeurs de ses femmes. 
Toutefois Taine des enfants mâles n’a pas de droits sur les femmes 
de ses freres cadets. Ces coutumes tendent â disparaitre; nean- 
moins, les relations entre hommes et femmes de la meme familie 
ne sont pas considerees comme des cas d’adultere du moment ou 
les freres et les maris y consentent.

Lorsqu’un Ghiliak meurt, ses femmes deviennent la propriete 
d’un de ses freres, generalement du cadet; Theritier doit les nour- 
rir, mais il n’est pas oblige d’avoir avec elles des relations matri- 
moniales.

Tous les freres, les peres, leurs femmes et leurs enfants cons­
tituent un khal (une familie); plusieurs familles reunies forment 
un clan, Certaines familles comptent jusqu’â cent cinquante per­
sonnes.

La grande fete des Ghiliaks est la fete de Tours.^ II faut preala- 
blement s’emparer d’un jeune ourson, qu’on enchaine sur un trai- 
neau pour Tamener au village. Lâ, on le place dans une cabane 
speciale et une vieille femme est chargee de lui donner â boire et 
â manger. Sa nourriture consiste principalement en poisson et en 
dechets d’aliments. Lorsque le jour de la fete est arrive, on lui 
donne une nourriture abondante et on le promene enchaine dans 
tout le village. Dans chaque maison ou il s’arrete, on lui offre du 
poisson, des baies et diverses friandises, car on considere que sa 
visite portera chance. Beaucoup de gens s’agenouillent devant lui.

Apres la promenade, Tanimal est attache â un pieu et de toutes 
parts on lui lance des fleches et on Tacheve ă coups de lance. 
Souvent la vieille nourrice de Tours pleure pendant qu’on le met 
â mort. II est interdit d’ailleurs aux femmes d’assister au sacriflce 
de la bete, mais elles prennent part au festin qui suit et qui com- 
prend non seulement la chair de Tours, mais toutes les provisions 
que chacun apporte. A Toccasion de cette fete, les ripailies durent 
jusqu’â ce que les vivres et les boissons soient epuises.

Comme tous les Siberiens, les Ghiliaks croient â de multiples 
divinites et â des esprits bienfaisants ou malveillants q^ui peuvent 
s’incarner dans le corps d’un animal ou elire domicile dans un 
rocher, un pieu, un arbre et surtout dans les idoles. A ces divinites, 
ils font des offrandes lorsqu’ils desirent en obtenir quelque chose

Kamtchadale obtenant du feu au moyen d’une DRILLE. — Cl. Rap.

ou bien lorsqu’ils veulent se preserver des maleflces des mauvais 
genies. Ils n’ont pas de ministres du culte, car le chaman est pour 
eux un sorcier, un magicien qui peut guerir les malades aussi 
bien que conjurer la pluie ou predire Tavenir. Quand il est appele 
aupres d’un malade, il joue de son tambour magique, invoque les 
divinites et oblige le malade â faire une foule de gestes, notam- 
ment â sauter par-dessus le feu.

L’incineration est pratiquee â Sakhalin. Au-dessus des cendres, 
on eleve une petite cabane dans laquelle on depose les yetements 
et les parures du defunt, sa pipe, une tasse, une soucoupe, en im 
mot tout ce qui pourra lui etre utile dans Tautre monde; on y 
joint une petite poupee. On tue et on mange le chien favori du 
defunt â Tendroit oii a eu lieu Tincineration. Les parents, en signe 
de deuil, defont leurs nattes de cheveux. De temps en temps, ils 
se rendent â la cabane mortuaire, ils executent des chants en Thon- 
neur du mort et font un festin dont le dispăru a sa part. On intro- 
duit dans la petite cabane, en meme temps que des aliments, des 
pipes bourrees de tabac.

CHAPITRE XVI

GROUPE CENTRAL
Dans le groupe central, nous faisons rentrer les nombreuses 

populations qui vivent entre le 30® degre et le 50® degre de lati- 
tude Nord. Bien que compris dans cette vaste zone, nous reservons 
pour le groupe oriental les Chinois et les Bachkirs qui, tout en 
comptant un certain nombre de representants en Asie, sont sur­
tout disperses dans plusieurs provinces de la Russie d’Europe.

Ces reserves fâites, les autres populations asiatiques se classant 
parmi les races mongoliques peuvent etre divisees en trois catego- 
ries : les Mongols proprement dits, les Tibetains et les peuples 
de la familie tur que.

I. MONGOLS. — Les Mongols ont joue un role considerable 
dans l’histoire de TAsie. Au xiie siecle, surgit un grand conquerant, 
Temoudjin, surnomme Gengis-Khan (le chef des chefs) — nom 
qu’il a conserve dans Thistoire —, qui entreprit d’etendre la domi- 
nation mongole dans toutes les directions. Lorsqu’il mourut, en 
1227, son empire s’etendait de la Chine, qu’il avait soumise, jus­
qu’â Textreme limite occidentale de TAsie. Ses generaux ne s’en 
tinrent pas lâ : apres la mort du grand chef, ils envahirent la Russie, 
la Pologne, la Siberie et la Moravie. Ils s’attaquerent alors â la 
Hongrie, passerent le Danube, mais furent arretes par les deux fils 
de l’empereur Frederic II qui, â la tete de leur armee, infligerent 
une defaite aux Mongols. L’empire de Gengis-Khan, que ses 
quatre flls s’etaient partage â sa mort, se morcela en une foule de 
principautes rivales et bientot il n’en resta plus de traces.

Au XIV® siecle, un chef de tribu, qui descendait de Gengis- 
Khan par les femmes, tenta de reconstituer Tempire de son aîeul : 
c’etait Timour, plus connu sous le nom de Tamerlan. II se dirigea 
d’abord vers TOuest, s’empara de Samarkand, du Turkestan, de 
la Perse et atteignit TArmenie et le Caucase, semant partout Teffroi
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sur son passage. A Ispahan, il faisait egorger 70000 personnes; 
ailleurs, on tuait 100 000 captifs. II entassait des hommes vivants 
avec de la brique et du mortier pour faire Ies fondations de tours, 
ou bien amoncelait 20 ooo, 30 000 et meme 90 000 tetes humaines. 
II s’empara de l’Indoustan, de la Georgie, de Tfigypte, de la Tur- 
quie. A peu preş seule, la Chine restait debout en Asie et il a vait 
resolu de la soumettre quand la mort vint le frapper. Le deuxieme 
empire mongol se disloqua comme s’etait disloque le premier. 
Des le debut du xve siecle, Ies Mongols etaient divises en trois 
groupes : Ies Khalkhas ou Mongols proprement dits. Ies Bouriates 
et Ies Kalmouks. Ces divisions persistent de nos jours. Mais Ies 
expeditions de Gengis-Khan et de Tamerlan avaient brasse Ies 
populations, mdange Ies types et entraîne dans Ies armees mongoles 
de nombreuses tribus barbares de caracteres parfois differents. 
Neanmoins, le type originel des Mongols s’est conserve assez pur 
au fond, beaucoup plus pur que celui de la plupart des populations 
issues des anciens Turcs. Nous ne reviendrons pas sur Ies Bou­
riates, dont nous nous sommes dejă occupe en decrivant Ies 
Siberiens.

a) Khalkhas ou Mongols proprement dits.
Les Mongols habitent la region situee entre la Siberie meri­

dionale, la Mandchourie, la Chine, le Tibet et la Dzoungarie. 
Dans Test de la Dzoungarie, ils sont encore assez nombreux et 
sont designes sous le nom de Torgotes. Au Sud, ils sont fractionnes 
en differentes peuplades, telles que les Toumets, les Tchagars, etc. 
Dans le Nord, ils ne forment qu’une seule nation, celle des 
Khalkhas.

Les Khalkhas, qui sont au nombre de 200 000 environ, presen- 
tent, bien accuse, le type des races mongoliques dont nous avons 
enumere plus haut les caracteres essentiels. Ils ont adopte 
le costume chinois, assez semblable au vieux costume indigene. 
II se compose d’une longue robe serree ă la taille par une ceinture 
et d’im bonnet ă trois visieres, relevees habituellement contre le 
fond, mais qui peuvent s’abaisser ă volonte. Tous portent des 
chaussures chinoises.

L’habitation du Khalkha est la tente en feutre, sauf dans les 
villes, ă Ourga, par exemple, oii les demeures de Tindigene sont 
construites en pişe. Une palissade entoure aussi bien les tentes 
que les maisons. Les unes et les autres sont d’une insigne mal- 
proprete, de meme que les rues des villes habitees par des Mon­
gols. Le grand voyageur Prjevalsky nous a fait de ces rues une 
peinture sinistre. Elles sont encombrees de mendiants en lam- 
beaux qui passent leur existence au milieu des ordures, ă peine

Mongol du desert de Gobi mont^ sur un yack. — Cl. Keystone.

abrites par de vieilles pieces de feutre dont on leur a fait l’aumone. 
Par les temps froids, les mendiants se disputent ces lamentables 
debris et beaucoup de ceux qui ne peuvent s’en procurer meurent 
dans les rues. Les chiens devorent leurs cadavres. On voit meme 
parfois ces animaux attendre patiemment la mort d’un misereux 
pour se repaître de sa chair.

Les Khalkhas sont avant tout des pasteurs nomades typiques, 
que l’aridite des steppes de la Mongolie oblige â changer frequem- 
ment de campement. Leurs tentes, dont les differentes parties 
de la carcasse sont articulees, sont vite demontees, transportees 
â dos de chameau, avec tous les bagages, â quelques kilometres 
de distance, et dressees de nouveau en peu de temps. Si, chez les 
nomades, la misere ne s’affiche pas aussi hideuse que dans les 
cites, si le pauvre trouve dans sa tribu le moyen de ne pas mourir 
de faim, l’existence des pasteurs n’est cependant guere enviable. 
L’eau est rare et celle que fournissent les puits creuses de distance 
en distance est de mauvaise qualite. On s’en sert neanmoins pour 
la cuisine et pour abreuver Ies gens et les bestiaux, mais on se 
garde bien de la gaspiller pour les soins de la toilette; aussi les 
nomades sont-ils d’une salete dont on ne peut se faire une idee, 
et la vermine foisonne-t-elle dans leur chevelure. Ils ne trouvent 
pas de bois pour se chauffer ni pour cuire leurs aliments et ils 
sont obliges de se rabattre sur la fiente sechee de leurs bestiaux 
pour remplacer le combustible absent. Leurs seules ressources 
alimentaires, en dehors du rare gibier qu’ils rencontrent, leur 
sont fournies par leurs animaux domestigues. Grâce aux peaux, 
aux cuirs, aux feutres et au betail, qu’iis echangent avec les 
Russes et les Chinois, ils peuvent cependant se procurer divers 
articles, tels que vieux fusils, draps, objets en metal, corail, taba- 
tieres, aiguilles, etc., et surtout — ce qui est d’une grande utilite 
pour les nomades — des briquettes de the. Dans toute la Mon­
golie, il se fait une enorme consommation de the, qui est la boisson 
habituelle de tous les Khalkhas, pasteurs ou citadins. Les riches 
achetent egalement des soieries, des brocarts, des montres.

Lorsqu’on voyage en Mongolie, il n’est meme pas necessaire 
de transporter avec soi une encombrante pacotille: il suffit de se 
munir de pieces d’argent, car toutes les hordes ont une veritable 
passion pour ce metal; mais, pour acheter un mouton, il faut s’at- 
tendre â d’interminables discussions, arrosees d’une quantite de 
tasses de the. Lorsque le prix de l’animal est convenu, tout n’est 
pas termine; le vendeur discutera encore la qualite de l’argent 
qu’on lui offre, le poids des pieces, etc., et lorsqu’il aura enfin 
livre son mouton, il en reclamera les intestins.

En dehors du the et de l’argent, il est un autre article tres appre- 
cie des Khalkhas : c’est le tabac. Lorsque le pasteur a visite, ă 
cheval, ses troupeaux, il passe son temps â fumer, â boire du the 
ou â dormir. II laisse â sa femme les soins du betail et du menage, 
la preparation des peaux et du cuir, le filage de la laine, la confec- 
tion des vetements et des chaussures. C’est elle egalement qui 
demonte la tente, qui la charge avec tous les bagages sur les cha- 
meaux, qui dresse de nouveau la tente ă l’endroit ou la tribu va 
camper, qui prepare les repas, en un mot c’eSt â elle qu’incombent 
tous les travaux qui peuvent se presenter dans une familie nomade. 
II est rare n^nmoins qu’elle soit maltraitee.

La monogamie est la regie chez les Mongols. Le pere accorde 
sa fille au plus offrant. Le pretre bouddhiste unit les epoux et de 
grands festins ont lieu â l’occasion du mariage. Pour la circons- 
tance, on abat les animaux les plus gras, et on a eu la precaution 
de s’approvisionner largement de the, d’eau-de-vie et de tabac, 
toutes choses que les Khalkhas peuvent aisement se procurer dans 
les villes. Ils y trouvent egalement de l’opium, dont ils abusent 
autant — du moins les sedentaires — que les Chinois eux-memes.

Nous n’avons eu en vue que les pasteurs et les citadins et, 
cependant, quelques Khalkhas s’adonnent ă l’agriculture, mais 
leurs champs offrent generalement un triste aspect.

Ces Mongols n’ont plus l’humeur belliqueuse de leurs ancetres 
du moyen âge, ni le caractere batailleur des Turcs nomades. 
Quoique doux et paisibles, ils ne manquent pas cependant de 
courage. Quelques chefs portant le titre (Tambanes (princes) se 
rencontrent encore en Mongolie. Ils ont des soldats divises en 
fantassins et en cavaliers. Leurs armes consistent en arcs, en 
fleches, en fusils et en sabres de fabrication chinoise. Les cavaliers 
font, en outre, usage d’une lance de 3 â 4 metres de longueur. 
Les ambanes sont aux ordres de la Chine et lui fournissent des 
soldats. La cavalerie mongole est aussi appreciee que celle des 
Toungouses.

Au-dessous des chefs, se placent les pretres, puis les simples 
sujets. La religion des Mongols est le bouddhisme et, chezeux.
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GRAND lama de la TRANSBAIKALIE. — Cl. Aulacnon.

la caste sacerdotale est particulierement nombreuse. Dans la seule 
viile d’Ourga3 on evalue ă une dizaine de miile le nombre des 
lamas habitant le quartier mongol. Ces pretres reţoivent leur 
education dans des monasteres du pays; il en est meme qui ont 
ete eleves dans Ies couvents du Tibet.

Le clerge comprend plusieurs categories de pretres : simples 
lamasy higuenes (sortes d’eveques), houtouktous^ comparables aux 
archeveques dans la hierarchie catholique et5 au-dessus de tous, 
le Daldi-lama^ le grand pontife de tous Ies bouddhistes, qui 
reside â Lhassa. Tout ce clerge a une influence enorme sur Ies 
nomades ignorants.

A Ourga, Ies murs du temple consacre au Bouddha futur qui 
doit un jour regner sur le monde disparaissent sous Ies idoles et 
Ies tableaux sacres. Une statue assise de ce dieu, en cuivre fondu, 
pese, dit-on, 131 000 kilogrammes. De vânt elle se trouve une 
table destinee aux offrandes. De Prjevalsky, le voyageur russe â 
qui nous devons Ies details Ies plus precis sur Ies Khalkhas, y a 
remarque... un bouchon de carafe.

Si le pretre catholique lit son breviaire et prie, le lama ne lit 
rien et il prie par un procede tout ă fait special : il toume son 
moulin â prieres. Nous decrirons dans le paragraphe cjui suit cet 
ingenieux instrument dont Ies Kalmouks ont multiplie Ies types.

b) Kalmouks.
Les Kalmouks ne se rencontrent pas seulement en Asie; dans 

la Russie d’Europe, on en compte au moins 150000. Jadis, ils 
etaient plus nombreux entre TOural et le Volga, mais, en 1771, 
mecontents de l’imperatrice Catherine, ils quitterent en masse le 
territoire qu’ils occupaient pour regagner la Chine. Malgre les 
difficultes sans nombre (ils emmenaient femmes, enfants, vieil- 
lards, bestiaux et bagages) et quoique poursuivis par une armee, 
ils atteignirent leur but, apres avoir laisse de nombreux cadavres 
sur leur route.

En Asie, leur nombre doit depasser 200 000. Le nom sous 
lequel on les designe en Europe n’est pas celui qu’ils se donnent 
eux-memes; il a ete applique par les Turcs â tous les Mongols 
occidentaux. Leur veritable nom est fileutes. Ils semblent origi- 
naires du plateau central de TAsie et sont aujourd’hui disperses 
sur une tres vaste surface. On en trouve depuis la Siberie jusqu’â 
Lhassa (Tibet) et depuis la grande courbe du fleuve Jaune jus- 
qu’au Don. Ce qu’on sait de leur passe se reduit â peu de chose. 
Auxve siecle, ils etaient divises en trois grandes hordes ou tribus. 
L5une de ces hordes s’etant scindee en deux depuis cette epoque, 
il existe â Thcure actuelle quatre hordes principales : les Khochotes 
ou Khochoutes, les Torgotes ou Torgoutes en Dzoungarie, les

Derbetes ou Durbetes, les Zoongares ou Tchorosses. Les Kho­
chotes et les Derbetes sont representes ă la fois en Asie et en 
Europe. Les grandes hordes se divisent ă leur tour en petites 
hordes ou oulous.

Les Kalmouks sont des hommes vigoureux, dont les caracteres 
mongoliques sont habituellement bien accuses. Pasteurs et no­
mades, ils passent ă cheval une pârtie de leur existence.

Le costume diflfere suivant les regions. En Dzoungarie et dans 
les contrees voisines, ils peuvent se procurer des etoffes par les 
Russes et meme les Chinois. Ils portent une chemise chinoise 
qu’ils ne quittent que lorsqu’elle tombe en lambeaux, et, par-des- 
sus, une espece de robe de chambre en drap ou en coton. En hiver, 
cette tunique est doublee de fourrure et les hommes y ajoutent 
un pantalon. Le costume des femmes ressemble ă celui des hommes, 
mais tandis que ceux-ci se rasent la tete et ne gardent qu’une 
meche au sommet et la nattent comme les Chinois, les femmes 
conservent tous leurs cheveux, dont elles font une grosse tresse 
qu’elles enferment dans un fourreau â Pextremite duquel elles 
suspendent un bâtonnet garni d’argent. Dans le Zaîdam, les Kal­
mouks n’ont pas les memes ressources pour se procurer des tissus 
etrangers; ils fabriquent eux-memes un feutre en poil de chameau 
ou en laine, et c’est avec ce feutre qu’ils confectionnent leurs 
robes.

Les habitations des nomades consistent en tentes rondes avec 
toit conique, entierement recouvertes de feutre qu’on maintient 
â Taide de cordes en crin. La charpente, en osier, se rephe comme 
celle des tentes des Khalkhas. Les demeures des riches et les cha- 
pelles ne different des autres constructions que par leurs plus 
grandes dimensions et par la couleur du feutre, qui est blanc au 
lieu d’etre gris. Dans PAltaî, quelques Kalmouks sedentaires se 
construisem des maisons en bois. Enfin, des chefs ont parfois des 
maisons et des chapelles ă la maniere des Russes et des Chinois, 
mais elles sont destinees aux visites, les proprietaires preferant 
vivre sous la tente.

Le mobilier des habitations ne comporte aucune poterie, qui 
serait fort exposee ă etre brisee dans les deplacements Tous les 
objets sont en fer, en bois ou en cuir. Les plats en metal, dans 
lesquels on fait la cuisine, sont supportes par des trepieds en fer. 
L’ameublement d’une tente n’est pas aussi sommaire qu’on 
pourrait le croire. Dans chacune d’elles se trouve un petit autel 
(generalement une caisse renversee) sur lequel sont deposees les 
statuettes des divinites et les offrandes. Un lit avec coussins, tra- 
versins en feutre et couvertures; souvent une petite etagere pour 
la vaisselle (tasses en bois, gourdes en cuir, seaux pour trăire 
les juments, malles en cuir ou en bois, sacs â provisions, nattes, 
matelas, etc.), font pârtie de l’ameublement.

Le Kalmouk est essentiellement nomade. Les quelques agri- 
culteurs qu’on rencontre dans l’Altaî, de meme que les pecheurs 
du gouvernement d’Astrakan, sont presque tous des malheureux 
qui ont perdu leurs troupeaux ă la suite d’une epizootie et qui ne 
peuvent les remplacer. Les pasteurs elevent des moutons, des 
betes â cornes, des chevaux et des chameaux. Les zones ou ils 
transhument etant aussi depourvues d’arbres que celles ou paissent 
les troupeaux des Khalkhas, ils ont recours au meme moyen que 
ceux-ci pour faire du feu : ils emploient comme combustible les 
excrements seches de leurs bestiaux.

La nourriture des Kalmouks comprend en premiere ligne la 
viande de mouton et, avec moins de frequence, celle de leurs

Groupe de Kalmouks.
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Kalmouks devant une tente de nomades.

autres animaux domestiques, meme s’ils sont morts de maladie. 
II leur repugne de sacrifier un cheval et surtout une jument, qui 
leur fournit leur lait prefere. On sait que ce lait fermente devient 
le koumys, si apprecie de tous Ies nomades de TAsie centrale. Le 
lait de vache est plutot consomme aigre que tout frais. C’est avec 
le koumys que3 par distillation. Ies Kalmouks obtiennent Varca^ 
eau-de-vie qu’ils absorbent en grande quantite3 concurremment 
avec Taffreux vodka que leur fournissent Ies Russes. Tous Ies pas- 
teurs font des fromages, meme avec le residu de la fabrication de 
Teau-de-vie. Les quelques Kalmouks qui cultivent de l’orge et du 
b\6 ne font pas de pain; ils torrefient les grains, qu’ils reduisent 
ensuite en farine3 et cette farine est absorbee avec du lait.

A part les « princes ))3 les Kalmouks sont monogames. Le 
futur doit payer le kalym (la rangon de la fille) aux parents de la 
fiancee, mais en retour ceux-ci sont obliges de fournir au jeune 
menage une tente neuve, de la literie, des objets de nienage et des 
vetements. Le pretre fixe la date du mariage â une date qui varie 
sui vânt les cadeaux qu’il a reţus. Au jourindique3la mariee, voilee, 
se rend ă cheval au campement du jeune homme, accompagnee 
d’un cortăge de parentes et d’amies. Elle entre dans la tente donnee 
par ses parents et le fiance se tient dans une autre tente avec des 
amis. Apres avoir recite des prieres et beni la demeure nouvelle, 
le gueulung (pretre bouddhiste) fait mettre ă genoux, sur un tapis 
de feutre blanc, les deux jeunes gens et leur demande s’ils 
s’unissent de plein gre. Sur leur reponse affirmative, il recom- 
mandela douceur au mari et Tobeissance ă Tepouse; puis, apres 
leur avoir fait tenir un gigot, il les declare unis.

II arrive parfois que le jeune homme, lasse de la duree des nego- 
ciations avec les parents de la fille, enleve celle-ci avec l’aide de ses 
amis. De quelque faţon que se soit accompli le mariage, le mari 
peut renvoyer sa femme s’il en est mecontent. II est tenu, dans 
ce cas, de restituer la dot si Tepouse a eu des enfants.

Les enfants sont baptises quelques jours apres leur naissance. 
Pendant des semaines, on les laisse dans un berceau en bois sans 
les en sortir pour les nettoyer. II est vrai qu’on les place sur une 
sorte d’entonnoir par ou s’echappent leurs excrements. La mere 
les allaite pendant plusieurs annees et ne leur refuse rien. On voit 
des enfants de trois ou quatre ans qui tettent encore leur mere et 
qui fument dejă la pipe que les parents ont constamment â la 
bouche.

La societe est organisee de la fa9on suivante. La reunion de 
plusieurs familles campant dans le meme endroit constitue un 
khoton^ dont l’homme le plus âge est le chef. Plusieurs khotons 
campant ă proximite Pun de Pautre constituent Vdimak (le clan), 
Plusieurs dans ayant un ancetre commun forment une tribu 
(anghi). Enfin, la reunion de plusieurs anghis constitue un peuple 
(ouîou). Chaque division a son territoire de transhumance limite. 
Autrefois, les Kalmouks avaient des chefs ă la tete de tous les 
dans, de toutes les tribus, de tous les peuples, et ces chefs por-

taient le nom de Tsagan- Yosto (Os blancs), 
tandis que les simples mortels etaient les 
Os noirs, Khara-Yosto. Aujourd’hui, les 
Kalmouks de Russie ont un fonctionnaire 
russe ă cote de chaque chef de peuple, 
tandis que ceux qui sont soumis â la Chine 
ont conserve leurs princes indigenes, am- 
banesy qui ne font d’ailleurs qu’executer 
les ordres des fonctionnaires chinois. Les 
Kalmouks de PEst sont astreints au ser­
vice militaire en Chine; ceux du Don 
servent dans le corps de cavalerie cosaque.

Jadis chamanistes, les Kalmouks ont 
presque tous embrasse le bouddhisme re­
forme (secte vertueuse ou secte des Bonnets 
jaunes). En dehors des milliers de moines 
et de nonnes qui vivent dans les couvents 
du Tibet et des lamas solitaires, dagan- 
tchisy le clerge bouddhiste comprend des 
seminaristes, des diacres, des pretres, des 
patriarches ou cardinaux et, â la tete de 
cette caste extremement nombreuse, se 
trouvent deux pontifes, lamas. Tout ce 
monde vit sans rien faire.

Nous avons fait allusion, en parlant des 
Khalkhas, aux moulins ă prieres des pretres 
kalmouks. Ces moulins â prieres con­
sistent habituellement en une petite boite 
traversee par un axe mobile autour duquel 

est enroule un papier portant des prieres. II suffit au pretre de 
faire tourner cet axe entre les doigts pour rendre les divinites 
favorables. Deniker nous dit qu’il a vu souvent aupres des 
tentes, dans les steppes kalmouks, « des machines analogues, 
mais en bois et plus grandes; on les fait tourner au moyen d’une 
corde. Pour faciliter encore la besogne, on adapte parfois ă ces 
kourdi (c’est le nom des moulins â prieres) des moulins â vent, 
dans le genre de ceux que Pon construit pour les appareils meteoro- 
logiques; le vent fait tourner alors la machine ă prier, ce qui evite 
ă son proprietaire tout travail et lui procure quand meme la 
benediction des dieux. « Dans les khourouls (monasteres), il y a 
des machines analogues, en bois, de tres grandes dimensions et 
qu’on fait aller aussi â l’aide du vent; dans le Tibet, il y en a de 
plus colossales encore, comme les decrit Prjevalsky;elles sontmises 
en mouvement par de petites roues hydrauliques. Un peu plus, 
et Pon aura des machines â prieres ă vapeur.»

En Science et en litterature, personne ne saurait etre surpris que 
les Kalmouks ne possedent que des connaissances des plus rudi- 
mentaires. Les quelques livres dont ils disposent sont traduits du 
tibetain. II existait cependant parmi eux des especes de bardes 
qui composaient des poesies et des chansons populaires. II nous 
suffira d’un seul exemple pour donner une idee de leur ignorance 
en Science. Pour eux le globe terrestre comprend quatre grandes 
terres dont les habitants auraient une taille variant entre la leur 
et deux cents coudees. Les uns vivraient cent cinquante ans, les 
autres six cents et meme miile ans.

II. TIBfiTAINS. — Les Tibetains,dont on estime le nombre 
â 2 ou 3 millions et qui se donnent eux-memes le nom de Bods 
(les Forts), sont encore assez mal connus. Ce que nous ensavons, 
c’est qu’ils ne presentent pas un type uniforme, bien que le fond 
de la population soit incontestablement mongolique. Ceux qu’a 
pu observer Landor offraient meme des traits aussi caracteristiques 
que les Mongols les plus purs. A cote de ceux-lâ, Bonvalot et 
divers voyageurs en ont signale qui, avec un visage rappelant 
dans son ensemble celui de la race jaune la mieux caracterisee, 
s’en distinguent neanmoins, tantot par un nez saillant, tantot par 
des yeux horizontaux et non brides. Enfin, en dehors des individus 
simplement mongoloîdes, il existe un autre type d’une taille au- 
dessus de la moyenne, svelte, au teint bistre, â barbe fournie, 
frisee ou ondulee, dont le visage est ovale, le front haut et le nez 
droit et bus que. Ce type se rencontre notamment chez les Lolos 
du Se-tchouen qu’on a, peut-etre â tort, rattaches aux Tibetains. 
Chez ces Lolos, la femme est tres respectee et les chefs de cer- 
taines tribus sont meme des personnes du beau sexe. II en a ete 
de meme jadis chez les vrais Tibetains. Cette diversite de type 
ne saurait surprendre du moment ou l’on range volontiers actuel- 
lement dans le meme groupe, non seulement les habitants du Tibet 
proprement dit, mais les populations de pays environnants. C’est 
ce qu’a fait Deniker en englobant dans ce groupe les Tangouts
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de la province chinoise de Koukou-Nor, Ies 
Sifans du Se-tchouen occidental. Ies Ladakis 
et Ies Champas du Cachemire oriental. Ies 
Gourongs, Ies Limbous et Ies Mourmis du 
Nepal, Ies Leptchas ou Rongs du Sikkim et 
Ies Boutanis du Boutan. Dans Ies lignes qui 
vont suivre, nous n’aurons en vue que Ies 
Tibetains proprement dits.

Parmi ces Tibetains, il y a lieu d’etablir 
deux divisions : Ies pasteurs nomades et Ies 
agriculteurs sedentaires. Les premiers vivent 
principalement dans les montagnes, parfois â 
de grandes altitudes, ou ils sont exposes, pen­
dant une pârtie de Tannee, â une tempera- 
ture tres rigoureuse. Hommes et femmes sont 
vetus de longues pelisses en peau de mouton, 
serrees ă la taille, qui recouvrent leur corps 
nu. Sur la tete, ils portent un bonnet egale- 
ment en peau de mouton, et, aux jambes, des 
bas en bure renforces sous les pieds par une 
epaisse semelle de peau. Tout le vetement est 
generalement horriblement sale. L’homme 
tresse ses cheveux en une longue natte qui lui 
descend souvent jusqu’aux reins. Les femmes 
ne se couvrent pas toujours completement la 
tete, un large bandeau de peau de mouton 
leur suffisant. Elles divisent leurs cheveux en 
petites tresses dont une pârtie retombe sur 
leur figure. Elles se noircissent la face avec une 
sorte d’onguent, coutume que le P. Hue a 
parfois observee chez les femmes des seden­
taires.

Les pasteurs vivent sous des tentes qua- 
drangulaires en peau. Ils n’ont d’autres ressources alimentaires 
que la viande, le lait de leurs troupeaux et un peu de farine 
d’orge qu’ils se procurentpar echanges. Comme animaux domes- 
tiques, ils ont le cheval, des moutons et des yacks, qui leur 
servent de betes de somme et leur fournissent le lait dont ils 
tirent le beurre qu’ils consomment en grande quantite dans leur 
the. La fiente dessechee des animaux est leur combustible 
habituel.

On ne saurait esperer trouver chez ces nomades, tres eparpilles 
en raison de Pinfertilite du sol, une veri table organisation sociale. 
Chague petit groupement reconnaît cependant un chef qui, 
d’ailleurs, s'incline toujours devant les representants de Pautorite 
lorsqu’il en vient chez eux.

Bonvalot signale chez les habitants des hauts plat^ux des 
coutumes tout ă fait singulieres. Par exemple, pour exprimer leur 
gratitude, ils ouvrent largement la bouche et tirent une langue 
enorme qui « â elle seule remplirait une boite â conserves ». Inutile 
d’ajouter que ces malheureux nomades sont d’une ignorance dont 
rien n’approche.

Chez les sedentaires, les choses se passent d’une faţon difie- 
rente. Les agriculteurs recoltent de Porge, un peu de ble et de riz. 
La nourriture habituelle, pour les pauvres comme pour les riches, 
consiste en farine d’orge petrie avec les doigts et en the beurre. 
Quoiqu’ils elevent de nombreux troupeaux de chevaux, de yacks 
et de moutons, ils consomment peu de viande et la mangent indif- 
feremment cuite ou crue. Dans les villes, notamment â Lhassa 
oii reside le souverain pontife, le Dalăi-lama^ il existe des maisons, 
parfois en pişe, mais le plus souvent en pierre ou en brique et â 
plusieurs etages. Les murs sont badigeonnes â la chaux, â Pexcep- 
tion des encadrements des portes et des fenetres qui sont peints 
en jaune ou en rouge. Ces maisons sont surmontees d’une terrasse. 
Les temples et le palais du Dalaî-lama sont des monuments 
remarquables. Le palais, construit au sommet d’un piton qui se 
dresse au milieu d’une plaine, comprend plusieurs teniples reunis. 
Celui du milieu « est eleve de quatre etages et domine tous les 
autres; il est termine par un dome entierement recouvert de lames 
d’or et entoure d’un grand peristyle dont les colonnes sont egale- 
ment dorees )).

Les Tibetains sedentaires sont industrieux. Les metaux, 
en particulier Por et Pargent, abondent dans le pays, et, â Lhassa, 
les ouvriers metallurgistes sont nombreux et habiles. Les orfevres, 
independamment des bijoux, fabriquent des vases en or et en 
argent pour les lamaseries. II existe egalement des fabricants 
d’ecuelles en bois, de bâtonnets odorants — qu’on briile dans
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quelques maisons riches, mais surtout dans 
les temples — et de draps de toutes les qualites. 
De tous ces produits et des bestiaux, il se fait 
un grand commerce. En revanche, les Tibe­
tains achetent aux Chinois diyerses marchan- 
dises, en particulier des soieries dont les 
femmes riches se font, pour les jours de fete, 
de larges pantalons, des jupes, des tabliers et 
des manteaux â manches. Le costume journa- 
lier, tant des hommes que des femmes, est en 
drap et ressemble beaucoup au costume chi­
nois. Les bottes sont souvent de couleurs 
voyantes et la calotte est remplacee par des 
chapeaux de couleur rouge pour les person- 
nages. Les femmes riches mettent des chapeaux 
en paille ornes de fleurs en papier. Parees de 
chaînettes d’argent, de ceintures avec plaques 
et agrafes de meme metal, de bandeaux de 
tete en corail ou en turquoises lorsqu’elles 
n’ont pas de chapeau, d’un disque d’argent 
repousse derriere la tete, de boucles d’oreilles 
et de bagues en metaux precieux, de bracelets 
en jade, les dames tibetaines peuvent rivaliser 
avec nos degantes.

^0? A part quelques hommes riches qui 
sont polygames, les autres se contentent d’une 
epouse et il arrive meme, souvent, que c’est 
la femme qui a plusieurs maris. Trois ou 
quatre freres ont une seule epouse en com- 
mun, sans que la bonne harmonie cesse de 
regner entre les maris. Dans le Sud, la poly- 
gamie et la polyandrie coexistent : tous les 
freres d’une meme familie epousent en com- 

mun toutes les soeurs d’une autre familie.
La societe est organisee theocratiquement. Le Dalaî-lama, choisi 

par la caste sacerdotale la plus elevee parmi les enfants pauvres 
offrant certaines particularites requises, a tout pouvoir pour desi- 
gner les fonctionnaires de tous grades. En fait, il regne et s’occupe 
fort peu du gouvernement, qu’il laisse aux soins de ses subordonnes. 
C’est le Tale-lama qui nomme â tous les emplois, dont les titu- 
laires sont toujours des pretres. Au Tibet, le clerge fait usage des 
moulins â prieres que nous avons signales chez les Kalmouks.

. Les morts sont traites de quatre faţons differentes : le cadavre 
est incinere, immerge dans un fleuve ou un lac, expose sur le 
sommet des montagnes ou donne en pâture aux chiens. C’est ce 
dernier mode qui est le plus honorable. S’il s’agit d’un pauvre, 
son corps est simplement livre ă la voracite des chiens errants, 
mais, quand il s’agit d’im riche, on le transporte dans un couvent

t

Lamas tibetains mendiant. Celui de gauche joue d’un instrument 
fait d’un os humain. — Coll. M. H. N.
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VuE G^N^RALE DE Lhassa, la ville sainte des Tibetains.

special ou sont eleves des chiens 
qu’on Ta decoupe en morceaux.

sacres, qui le devorent apres

III. TURCS, — Par ce mot5 il ne faut pas entendre Ies habitants 
de la Turquie actuelle, qui ne constituent qu’une fraction bien 
melangee de la grande familie dont le role a ete autrefois important 
en Asie, mais Pensemble des populations qui se rattachent â la 
souche primitive.

Dans Ies premiers siecles de notre ere. Ies Turcs, originaires 
sans doute de l’Altaî, commencerent ă se diriger vers le Sud. Au 
milieu du vie siecle, ils avaient atteint POxus. Peu â peu, ils sou- 
mirent toutes Ies tribus de PAsie centrale et fonderent un empire 
qui s’etendait de la Chine ă la mer Caspienne. Ils subirent cepen- 
dant Pinfluence aryenne et, plus tard, lorsqu’ils embrasserent 
Pislamisme, ils se croiserent avec toutes Ies populations maho- 
metanes. Leur empire fut detruit par Gengis-Khan. A Pheure 
actuelle, ils sont divises en trois groupes principaux : Ies Kirghizes, 
Ies Ouzbegs et Ies Turcomans.

a) Kirghizes.
Les Kirghizes comprennent Ies Kirghizes-Kazaks (Kirghizes 

Libres), qui nomadisent dans les steppes situes entre l’Irtych et 
la mer Caspienne, et les Kara-Kirghizes (Kirghizes Noirs) des 
monts Tian-Chan et du Pamir. Les premiers, dont le nombre est 
d’environ 3 millions, se subdivisent en trois hordes : la petite, la 
moyenne et la grande, composees chacune de differentes tribus. 
En dehors des Kirghizes d’Asie, il en existe tout un groupe en 
Europe, entre POural et le Volga : c’est la horde de Boukey, qui 
s’est etablie, en 1801, sur le territoire qu’occupaient les Kalmouks 
avant leur exode vers la Chine. Mais ces Kirghizes d’Europe sont 
dejâ tellement russifies qu’ils ont perdu la plus grande pârtie de 
leurs caracteres ethniques.

On a beaucoup discute sur la place qu’il convient d’assigner 
aux Kirghizes, les uns les consideram comme appartenant tous 
ă une race unique, les autres voulant distinguer parmi eux des 
representants de deux races au moins. Ces divergences d’opi- 
nion s’expliquent par le fait que cette population n’a pas 
conserve sa purete primitive et que, suivant les tribus, les croise- 
ments ont ete plus ou moins nombreux. Mais dans toutes, 
c’est le type ^ mongolique qui predomine nettement. Beaucoup 
de^ chefs pretendent descendre de Gengis-Khan, et, si cette 
pretention n’est pas fondee, il semble tout au moins que les 
Kirghizes aient la meme origine que les Mongols du conquerant.

Les Kirghizes sont pasteurs et nomades; quelques-uns cepen- 
dant se livrent ă Pagriculture et sont devenus sedentaires. Tous, 
neanmoins, ont le meme costume et les memes habitations.

Le costume des hommes et des femmes comprend une chemise

de laine ou de coton, un large panta­
lon de coton ou de cuir et une tunique 
â longues manches serree â la taille par 
une ceinture de cuir. En hiver, on 
porte jusqu’â cinq ou six de ces tu- 
niques, ou bien on a recours â d’amples 
robes fourrees de peau de mouton, 
comme les bonnets pointus dont les 
gens se couvrent la tete pendant la 
mauvaise saison. Hiver comme ete, les 
deux sexes font usage de bas en feutre 
et de grandes bottes en cuir. Ce qui 
distingue Thonune de la femme, c’est 
la coifîure. Tandis que le premier se 
rase la tete, la seconde laisse croître ses 
cheveux, qu’elle divise en tres petites 
tresses auxquelles elle suspend des 
pieces de monnaie et de petits bijoux. 
Les jeunes filles portent un bonnet rond 
en peau de mouton, les femmes mariees 
se couvrent la tete d’un enorme bon­
net en forme de pain de sucre, main- 
tenu rigide par une armature en osier. 
Au sommet de ce monument est attache 
un grand châle en cotonnade ou parfois 
en soie qui leur retombe dans le dos et 
cache une pârtie de leur visage.

L’habitation est la tente de feutre 
avec carcasse en lattes articulees, de faţon 
ă pouvoir se plier aisement lorsqu’on 
change de campement. Une ouverture, 

qui peut etre fermee â volonte, est menagee au sommet de la 
coupole; c’est par lâ et par la porte que penetrent Pair et la 
lumiere. Quelques agriculteurs construisent de veritables mai- 
sons, mais ils ne les utilisent que comme greniers, preferant vivre 
sous la tente. C’est une coutume que nous retrouverons chez les 
Ouzbegs.

Les Kirghizes nomades vont toujours camper â cote des puits 
appartenant â leur tribu, car l’eau est rare dans le steppe et ils en 
ont besoin plus pour leurs bestiaux que pour leurs personnes. Ils 
ne se lavent en effet pas frequenmient, mais ils elevent des chevaux, 
des chameaux, des boeufs, des chevres, quelques ânes, et surtout 
une grande quantite de moutons. Certains riches ne possedent pas 
moins d’un millier de betes. Les deplacements sont donc neces- 
saires des que les animaux ont broute l’herbe autour des campe- 
ments, et, conune chez les autres nomades de l’Asie centrale, ce

Une bergere kirghize. — Cl. Rap.
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sont Ies femmes qui sont chargees de plier Ies tentes et d’operer 
le demenagement. En tete de la caravane marche la mere de familie, 
â califourchon sur son cheval. Tous Ies Kirghizes, sans distinction 
de sexe ni d’âge, sont d’ailleurs d’excellents cavaliers.

La femme, qui est achetee â son pere, suivant Tusage d’une 
foule de populations mongoliques, reţoit cependant en dot une 
pârtie de la ranţon qu5a payee le mari. Cela ne Tempeche pas d’etre 
consideree comme une servante; elle mange apres Ies hommes, 
n’est pas admise â temoigner en justice et n’herite pas de son epoux 
si elle a des enfants mâles. Dans ce cas, c’est le plus jeune enfant 
qui herite. Aux femmes incombent la fabrication des feutres en 
laine de mouton et poil de chameau, le filage, le tissage de draps 
grossiers, la confection des chapeaux en poil de chameau, des 
vetements, des besaces, des coussins et des nattes, ainsi que la 
preparation des aliments. Les hommes se reservent la tonte des 
animaux et la fabrication des selles et des bottes. Comme ils ne 
savent pas tanner le cuir, ils n’emploient que des peaux auxquelles 
ils font subir une preparation sommaire. Ils achetent leurs fusils, 
leurs sabres et les pointes de leurs piques aux Russes et aux Chi- 
nois, mais ils fabriquent eux-memes les haches et les couteaux. 
L’usage de Tare, dont se servaient leurs ancetres, est tombe en 
complete desuetude.

Les Kirghizes sont honnetes et hospitaliers, malgre Taccusation 
de banditisme qui leur a ete faite. Cette accusation repose sur la 
frequence des vols de chevaux qu’ils commettent. Mais ces vols, 
quoique reprehensibles et punis par les juges, sont consideres 
par eux â un tout autre point de vue. Ils sont une preuve d’audace 
et d’habilete et n’ont rien d’infamant; les plus riches ne dedaignent 
pas de se livrer â ce sport. En dehors des chevaux, tout ce qui appar- 
tient ă autrui est sacre. Les homicides sont fort rares et, quand un 
individu s’en est rendu coupable, il est expose â la vendetta de la 
tribu â laquelle appartenait la victime. La vendetta ne vise pas le 
meurtrier seul, mais tout le clan dont il fait pârtie.

Les Kirghizes ne connaissent pas la danse; leurs plus grandes 
distractions sont les courses de chevaux. Ils n’ont pas le sens 
artistique developpe;'â part quelques grossieres figurations de 
silhouettes d’animaux, quelques dessins fort simples, leur art 
se reduit ăla musique. Ils possMent le flageolet,laguitarede forme 
triangulaire, munie de deux ou trois cordes, et une soite de vio- 
loncelle â pied.

Les Kirghizes ont des chefs de dififerents grades suivant 
qu’il s’agisse d’un clan, d’une tribu ou d’une horde. Ces chefs ou 
khans sont subordonnes aux fonctionnaires russes. Ils choisissent 
eux-memes leurs juges, dont les sentences peuvent etre neanmoins 
revisees par les autorites de la Russie, â laquelle ils sont soumis.

Mahometans de nom, ils ne manquent guere, cependant, de 
deposer un peu de suif sur certaines roches qu’ils venerent. Le 
mouîlah ou pretre intervient â Toceasion de la naissance, du mariage 
et en diverses circonstances de la vie. Les Kirghizes ont un grand 
respect pour les-morts. Les cadavres sont inhumes dans la position 
assise et parfois de grossiers monuments en pierre ou en argile

Tente kirghize.

Types kirghizes.

sont eleves au-dessus de la tombe. Habituellement, les cimetieres 
sont entoures de murs et les parents des defunts s’y rendent assez 
frequemment pour y prier.

b) Ouzbegs, Usbegs ou Euzbegs.
Les Ouzbegs, qu’on rencontre depuis la Chine jusqu’â la 

mer Caspienne, vivent surtout dans le sud du Turkestan russe. 
Ceux du Ferghana sont regardes comme les plus purs et ils offrent 
le type mongolique bien net.Toutefois, on rencontre chez euxet, 
beaucoup plus souvent encore, dans les autres tribus, des individus 
qui portent des traces incontestables de croisement avec Telement 
blanc. Cela ne saurait surprendre, car autrefoisles Ouzbegs pos- 
sedaient des esclaves des deux sexes provenant de tribus voisines 
ou de la Perse, qui leur.etaient vendus par les Turcomans. Or, 
ils n’avaient aucune repugnance â epouser des femmes esclaves.

En dehors des grandes pelisses que portent les deux sexes, les 
hommes se couvrent la tete du tilpak^ haut bonnet en peau de 
brebis noire, et les femmes se coifFent d’un capuchon noir ou 
d’un enorme turban blanc. Tous font usage de bottes ă talons 
hauts et etroits; ces bottes sont en cuir pour les hommes, en velours 
pour les femmes. Celles-ci ont l’habitude de se noircir les dents 
et de laisser tomber sur leurs epaules leur chevelure divisee en 
nattes.

Nomades jadis, les Ouzbegs ont conserve comme habitation la 
tente de leurs ancetres. Ceux memes qui sont devenus sedentaires 
et agriculteurs se construisem des maisons groupees en villages, 
qui servent de greniers tandis que leurs proprietaires vivent sous 
la tente.

Les nomades elevent les memes bestiaux que tous les pasteurs 
de TAsie centrale, mais, comme les sedentaires, ils aiment la 
maraude. A Pheure actuelle, le chemin de fer arrive dans leur pays, 
et ils ne se privent pas de devaliser les etrangers qui s’aventurent 
hors des zones, dont la securite est relativement assuree par les 
Russes. On pretend que, si les hommes sont partis en expedition, 
les femmes se chargent de soulager les voyageurs de leurs bagages.

Le mariage n’est pas tres complique chez les Ouzbegs. 
C’est toujours un marche qui se trăite entre le pere de la fille et 
le jeune homme, sans parfois que les futurs epoux se soient jamais 
vus. Si Phomme a rencontre celle qu’il prendra pour epouse, il lui 
aura ete difficile de contempler ses traits, car les Ouzbegs sont des 
musulmans fanatiques et les femmes ne sortent que soigneusement 
voilees. Vambery raconte que si un individu s’endort â Pheure des 
prieres ou fume en public, on s’empare de lui, on le fustige ou 
on le promene sur un chameau apres lui avoir badigeonne la 
figure de noir.

II existe chez ce peuple un mariage â terme. Lorsqu’un commer- 
ţant etranger s’installe dans une viile pour une certaine duree, 
il peut epouser une femme pour le temps ou il y residera. Quand 
il retourne chez lui, le mariage se dissout ipso facto.

La femme n’est pas maltraitee. Dans les tribus nomades, elle est 
chargee, il est vrai, de tous les travaux qui incombent aux femmes 
des nomades que nous venons de passer en revue, mais elle n’est 
pas tenue â Pecart de son epoux pendant les repas. Elle n’est pas 
obligee de marcher â pied lors des changements de campement. 
Si le mari est pauvre et ne possede pas de montures pour sa familie.
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Riche Ouzbeg (tres metisse). — Coll. m. H. N.

il prendra en croupe5 sur son cheval, sa femme et ses enfants.
Les Nogais, que Ton considere comme une tribu ouzbegue, ne 

comptent qu’un nombre restreint de representants en Asie cen­
trale; la plus grande pârtie s’est refugiee dans les steppes qui 
s’etendent du Caucase au Volga. Ceux d'Asie menent la meme 
existence nomade que les Kalmouks, dont ils ont les moeurs et 
les coutumes. Intelligents5 laborieux, ils connaissent preş que tous 
le russe et servent d’interpretes entre les Russes d’Europe et les 
nomades des steppes asiatiques.

c) Turcomans.
Les Turcomans ou Turkmenes sont divises par Yavorsky en 

quatre tribus qui vivent dans le sud du Turkestan russe, entre 
TArnou-Daria et la mer Caspienne; ce sont, en allant du Nord 
au Sud: i° les Ersars; 2° les Tekes; 30 les Alidis; 40 les Seryks. 
D’autres auteurs portent ă huit le nombre des tribus. II semble 
qu’il faille y joindre les Tarantchis du Turkestan oriental, de- 
venus essentiellement sedentaires et agriculteurs. Le nombre 
total des Turcomans est de 500 000 â 600 000.

Les Turcomans ne forment pas tme population absolument 
homogene, mais cependant on reconnaît sans peine leur origine 
mongolique. Certaines femmes ont des traits aussi accuses que 
beaucoup de Mongols proprement dits. L’influence d’un dement 
etranger se fait sentir, chez un certain nombre, par Felevation 
de la taille qui depasse un peu la moyenne, par Tallongement de 
la tete, par une attenuation de la saillie des pommettes et par le 
nez plus long et plus saillant.

Le costume de Thonime comporte une chemise souvent rouge 
et, par-dessus, une ample robe aux couleurs voyantes, qui est 
serree ă la taille par ime ceinture dans laquelle est insinue un poi- 
gnard. La coiffure consiste en un haut bonnet en peau de mouton 
noir. De grandes bottes en cuir et, presque toujours, un sabre 
pendu au cote completent le costume masculin. Celui de la femme 
n’en diffde gude. La robe descend jusqu’â terre et le bonnet est 
remplace par un haut turban blanc, d’oii pend un voile rouge ou 
blanc qui tombe jusqu’â la ceinture sans cacher la face, quoique 
les Turcomans soient musulmans. Au lieu d’armes, le beau sexe 
se pare d’une quantite de bijoux : « Colliers, bracelets, plaqucs, 
chaînettes sont si multiplies dans la toilette des femmes turco- 
manes que, dit Burnes, quand une douzaine d’entre ellcs vont 
ensemble chercher de l’eau, elles font un cliquetis assez semblablc 
ă un bruit de sonnettes.»Les Turcomans de la Cappadoce, aujour- 
d’hui plus ou moins mdisses, ont sensiblement mochfie ce costume.

La tente est Thabitation des Turcomans, aussi bien des seden­

taires que des nomades. Ces tentes, qui mesurent jusqu’â 8 metres 
de diametre, sont rondes, avec un toit en forme de dome surbaisse, 
au sommet duquel est menagee une ouverture pour le passage de 
la fumee. On est tout surpris de rencontrer dans un certain nombre 
de ces demeures, non seulement des peaux de mouton sur le sol, 
mais de riches tapis et des tentures â franges sur les parois. Des 
tablettes supportent les ustensiles domestiques, les vetements et 
les couvertures qui servent â s’envelopper la nuit.

Les Turcomans sont dans un etat de transition entre la vie 
nomade et la vie sedentaire. L’devage des moutons, et, par suite, 
la production de la laine ont pris un tel developpement que des 
relations commerciales se sont etablies avec des maisons de Mar- 
seille. La production du coton a pris egalement un tres grand essor; 
il etait naguere achete par les Russes.

Les agriculteurs forment, avec les ouvriers en feutre et en tapis, 
la derniere classe de la societe, les pasteurs venant en premiere 
ligne. Ce sont toujours les pasteurs qui fournissent les nobles. 
Les chefs ne sont pas forcement choisis dans Taristocratie : le 
plus hardi, le plus heureux dans ses incursions peut etre appele 
â commander les autres. C’est que les Turcomans avaient la repu- 
tation d’etre d’audacieux pillards, grands voleurs de bestiaux; 
ils enlevaient sans scrupule des hommes pour les vendre comme 
esclaves aux Persans. S’il n’existe plus de marches d’esclaves â 
Khiva et â Boukhara, il est certain que le Turcoman n’a pas renonce 
completement â ses vieilles habitudes de pillage. Certaines tribus 
sont gouvernees par douze aksukals (barbes blanches), c’est-â-dire 
par les douze vieillards les plus âges de differentes familles.

Au sein de chaque familie, le pere est le maître. Les filles 
sont souvent mariees — autrement dit vendues — avant Pâge de 
la puberte, qui, chez elles, est assez tardif. Les naissances de gar- 
9ons seraient sensiblement plus nombreuses que les naissances 
de filles (100 contre 70); on ne saurait donc s’etonner qu’une fille 
coute tres cher. II y a une trentaine d’annees, son prix variait de 
600 â 4 000 francs. De cette penurie de personnes du beau sexe, 
il resulte : i° que, tout en etant musulman, le Turcoman est mono­
game; 2° que beaucoup de jeunes gens, au lieu de payer aux peres 
de leurs futures epouses le prix deve qu’ils en demandent, enlevent 
tout simplement leurs fiancees. C’est ce qui se produit notamment 
lorsque les jeunes gens, contrairement â ce qui se passe dans les 
autres populations, ayant pu communiquer librement ensemble, se 
sont mis d’accord. L’amoureux prend sa fiancee en croupe et file 
â toute vitesse vers le campement voisin, ou ils se font unir. Les 
parents de la fille poursuivent bien le ravisseur, mais generalement 
ils ne font guere d’efforts pour le rejoindre. A partir du moment 
ou le mariage a ete 
celebre, le pere de la 
fille cesse d’avoir des 
droits sur elle. D’ail- 
leurs, les choses s’ar- 
rangent d’habitude, un 
parent du nouveau mă­
rie s’engageant â livrer 
quelques chevaux au 
pere frustre.

Quel qu’ait ete le 
mode de mariage, la 
femme ne va pas habiter 
tout de suite la tente de 
son epoux; elle retourne 
chez son pere jusqu’â 
ce qu’elle ait prepare 
les nattes et les tapis 
qui lui serviront â or- 
ner sa nouvelle de- 
meure. Meme lorsqu’il 
s’agit d’un mariage 
d’amour, l’epouse de- 
vient l’cnticre propriete 
de son mari. Des au­
teurs pretendent que 
les Turcomanes, qui, 
malgre les prescriptions 
du Coran, ne sc voilent 
pas la face, n’ont au- 
cunc retenuc; d’autres 
affirment qu’elles sont
tr6s chastes. Ce qui est Turcoman de la Cappadoce.
certain, c’est qu’elles Coll. Chantfe. m. h. n.
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sont chargees des travaux Ies plus 
penibles : elles broient le grain, 
filent, tissent, montent et demon- 
tent la tente; et, en cas d’adultere, 
l’epoux peut tuer la coupable et 
son complice. Parfois Ies crean- 
ciers saisissent Ies filles de leurs 
debiteurs et Ies vendent. A la 
mort d’un Turcoman, Ies heritiers 
vendent souvent sa veuve, mais 
gardent ses enfants. Tout cela de- 
montre le peu de consideration 
dont jouit la femme chez ces po- 
pulations.

Lorsqu’un deces se produit dans 
une familie, le cadavre est inhume 
dans une fosse qu’on recouvre d’un 
monticule de terre (kourgane). Les 
steppes sont parsemes de ces tu- 
mulus, dont certains datent d’une 
epoque ancienne. De loin en loin, 
s’eleve la tombe de quelque saint 
musulman. Ces sepultures sont 
entourees d’un tres grand res­
pect, et les indigenes s’y rendent 
pour demander au saint la reus- 
site d’une operation ou bien la
guerison soit d’un parent, soit d’un cheval ou d’un chameau.

d) Osmanlis ou Ottomans.
Si nous tenions compte des caracteres physiques des Turcs 

modernes ou Osmanlis, nous ne les ferions pas figurer â cette 
place. Ce sont, en effet, des hommes generalement grands, robustes, 
bien faits, ă teint legerement bistre et â visage ovale. S’ils ont le 
crâne court et arrondi des Mongols, ils n’en ont ni les pommettes 
saillantes, ni les yeux brides, ni le nez court et peu proeminent. 
Leurs yeux sont, au contraire, grands et horizontaux, et leur nez 
est droit et saillant. II n’est pas jus- 
qu’ă la chevelure qui ne presente des 
differences; les cheveux sont noirs et 
lisses assurement, mais ils n’ont ni 
la raideur, ni la grosseur de ceux qui 
caracterisent les races jaunes. On se- 
rait donc beaucoup plus tente de 
rapprocher les Turcs des Blancs que 
des Mongols.

Toutefois, si l’on se reporte ă l’ori- 
gine des Osmanlis, le probleme appa- 
raît sous un tout autre aspect. Ils 
sont sortis du centre de l’Asie et 
beaucoup d’entre eux seraient en 
droit de faire remonter leur ascen- 
dance au moins jusqu’aux Mongols 
des armees de Gengis-Khan. D’ail- 
leurs, ă cote du type dont nous ve- 
nons de rappeler les traits les plus 
saillants, on rencontre des individus 
dont les etroites affinites avec les 
Mongols sont indiscutables.

Les causes des changements qui 
se sont operes dans les caracteres 
des Osmanlis, tout le monde les con- 
naît. Les Turcs prennent des femmes 
de toutes les nationalites, principale- 
ment des Grecques et des Geor- 
giennes. De cette mfusionperpetuelle 
de sang etranger dans les veines des 
Osmanlis, il resulte fatalement que 
le sang mongol se trouve tellement 
dilue que c’est le sang etranger qui 
finit par predominer. A l’heure ac- 
tuelle, la population de la Turquie 
est une population metisse dont les 
caracteres ancestraux s’attenuent de 
jour en jour.

Dans l’ancienne Turquie d’Europe, 
les croisements sont d’autant plus 
faciles qu’il s’y trouve des musul-

Femmes osmanlis sous l’ancien r6gime turc : ă gauche, costume d’interieur; ă droite, costume de viile.
CoLL. M. H. N.

mans qui n’ont rien â voir, au point de vue de la race, avec les 
Osmanlis. La religion n’est donc plus un obstacle au metissage.

En meme temps, les mocurs se modifient au contact de la civi- 
lisation occidentale. Dejâ, des personnalites turques renoncent 
aux quatre femmes legitimes et aux concubines que leur accordait 
la loi de Mahomet et se contentent d’une epouse. Des femmes osent 
montrer leur visage sans voile en public et se vetent comme les 
notres. L’abstinence de vin et de boissons alcooliques prescrite 
par le Coran n’est pas toujours observee. Les moeurs politiques se 
modifient et la societe turque est en voie de transformation. Le 
temps n’est pas tres eloigne oii l’on ne rencontrera plus en Tur­

quie des vieillards coiffes du turban 
vert de leurs ancetres et oii il sera 
tout aussi difficile de retrouver chez 
les Osmanlis quelques traces des ca­
racteres physiques et des coutumes 
d’antan. Le progres amene rapide- 
ment un changement notable dans 
la situation de la femme turque, puis- 
que dejâ nous en constatons des 
indices. Au lieu d’etre cloîtrees dans 
des harems oii elles avaient le droit de 
ne rien faire et oii elles cherchaient 
par tous les moyens â combattre 
l’ennui, les femmes riches ne sont 
plus traiteesen esclaves. Elles sortent 
librement, sans etre gard^es par des 
eunuques, et sans voile, et elles jouent 
ddjâ le role que toute femme est 
appelee â remplir dans les societes 
civilisees.

Decrire l’etat actuel des Osmanlis 
nous paraît tout â fait superflu; tout le 
monde le connaît. Nous n’appren- 
drions rien au lecteur en lui parlant 
de Constantinople, par exemple, de 
ses monuments, de ses bazars, ou 
bien de cet art oriental si particulier 
et si beau par certains cotes.

CHAPITRE XVII

GROUPE ORIENTAL
Dans ce groupe, nous classons les 

Mandchous, les Coreens, les Chinois, 
les Japonais et les Indochinois. Lâ, 
pas plus qu’ailleurs, moins, meme, 
que dans quelques coins de la Sib^rie, 

Jeune fille turque moderne. — Cl. Wide World. nous n’allons nous trouver en pre-
29
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sence de races pures. L’Extreme-Orient a etepeuple â une epoque 
extremement reculee, comme Tont demontre Ies belles recherches 
deMansuy et de sa collaboratrice, Mlle Golani, au Tonkin, et des 
PP. Licent et Teilhard de Chardin dans la grande boucle du 
fleuve Jaune, en Chine. De ces primiţives populations nous con- 
naissons Pindustrie grossiere qui ne comprend que des instru- 
ments en pierre ă peine ebauches, mais nous ne sommes encore 
guere renseignes sur leurs caracteres physiques. C’est â peine s’il 
apparaît que, dans ces temps lointains, la population etait dejâ 
melee et que Pun des dements dont se composait celle du Tonkin 
presentait des affinites avec Ies Melanesiens actuels. Y avait-il 
alors dans ces parages un type ethnique qu’il soit possible de 
rapprocher des Mongols qui vivent de nos jours? Nous Pigno- 
rons totalement.

Depuis, des siecles se sont ecoules et des races diverses sont 
arrivees par terre et par mer en Extreme-Orient. Ces races sont 
entrees en lutte pour la possession du sol et la guerre continue de 
nos jours. Vainqueurs et vaincus ont connu des treves et se sont 
melanges. D’autre part, il s’est produit lă ce qui s’est produit en 
maintes contrees du globe : des representants d’une race se sont 
infiltres lentement au milieu de populations de types diflFerents, 
melant leur sang â celui des vieilles peuplades du pays. Non seu- 
lement leur action se faisait sentir sur le type des indigenes avec 
lesquels ils contractaient des unions, mais ils apportaient avec eux 
une industrie, des moeurs, voire une langue differente, qui ont 
fini par compliquer le probleme. C’est ce chaos ethnique que nous 
allons essayer, non de debrouiller, mais de decrire rapidement.

I. MANDCHOUS. — Autrefois Ies Mandchous occupaient 
toute la region situee au nord de la Chine, depuis le fleuve Amour 
jusqu’au Pe-tchi-li. C’etaient alors des Mongols, appartenant ă 
la meme familie que Ies Toungouses, pasteurs et nomades comme 
eux. Lors du demembrement de l’empire de Gengis-Khan 
(xiiie siecle). Ies Mandchous soumirent la Chine, qui avait ete 
dejâ affaiblie et vaincue par le conquerant mongol. Depuis, ils 
furent repousses par Ies Chinois, revinrent â la charge en 1664 
et finirent par s’emparer du pouvoir. Actuellement, ils se sont 
entierement assimile Ies moeurs, le costume, le genre de vie des 
Chinois, â tel point qu’il est difficile de Ies en distinguer. Seul un 
petit groupe, qui vit â Pextremite septentrionale de la Mandchourie, 
principalement dans la Siberie russe, a conserve Ies moeurs ances- 
trales. Nous avons signale ce petit groupe, qui ne compte guere 
plus de 4 000 individus, â propos des Siberiens orientaux.

De nombreux melanges se sont naturellement operes entre Ies 
Mandchous et Ies Chinois proprement dits; mais, chez Ies metis, 
le type mongolique se retrouve avec tous ses caracteres essentiels. 
Le Mandchou pur ne se differencie du Chinois du Nord que par 
sa taille plus elevee (im,69 en moyenne). Les paysans ont, naturel­
lement, mieux conserve les caracteres et les coutumes de leurs 
ancetres que les citadins.

Comme il arrive toujours lorsque deux races de civilisation 
dilferente se trouvent en contact et se melangent, c’est la race la 
moins evoluee qui fait des emprunts â celle qui a marche plus 
rapidement dans la voie du progres. Les Mandchous ont emprunte 
aux Chinois non seulement leurs coutumes, leur industrie et leur 
maniere de vivre, mais leur religion et leur langue. C’est â peine 
si on trouve encore quelques chamanistes dans la region de TAinour,
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PAYSAN mandchou et son ATTELAGE. — Cl. Aulagnon.

CooLiE cor^en : type grossier.

tous les autres ayant embrasse le bouddhisme. Quant â la langue, 
celle des Mandchous etait cependant plus evoluee que le chinois, 
car elle etait arrivee â Tagglutination, tandis que la seconde est 
restee monosyllabique; mais lâ, le nombre Ta emporte. Quelques 
vieillards parlent encore le mandchou, concurremment avec le 
chinois. Dans toutes les ecoles, c’est le chinois qui est enseigne.

II est cependant une coutume que les dames mandchoues n’ont 
pas voulu adopter : c’est celle qui consiste â deformer le pied de 
la femme des sa plus tendre enfance. Elles ont meme fini par 
faire renoncer â cette stupide coutume la plus grande pârtie des 
femmes chinoises.

Etant donne cette assimilation totale des Mandchous et des 
Chinois, nous renvoyons le lecteur au paragraphe consacre â 
l’ensemble de la population de la Chine.

II. CORfiENS. — Les Coreens paraissent issus du melange de 
Toungouses, de Japonais et d’Indonesiens. C’est l’element mon­
golique qui predomine, mais il existe des hommes d’une taille 
elevee, â face longue et ovale, au nez saillant, qui se rencontrent 
surtout dans le sud de la peninsule. Les femmes, generalement 
chetives, avec leur teint jaunâtre et leurs petits yeux, ne realisent 
pas le type de la beaute pour un Europeen. On ne pourrait admirer 
chez elles que leur abondante chevelure, leurs epais sourcils et 
la petitesse de leurs pieds, qu’elles ont le bon esprit de ne pas 
deformer, quoique la Chine ait introduit toute sa civilisation en 
Coree.

Le costume coreen comporte, pour le sexe masculin, un large 
pantalon bouffant, serre au bas de la jambe, et soit une veste, soit 
une longue robe â larges manches serree â la taille par une ceinture.

Sur les cheveux releves en chignon et mainte- 
nus par une bandelette en fibres de bambou tres 
fines, l’homme du peuple pose un grand chapeau, 
fait egalement de fibres de bambou, mais dans 
lequel il ne peut entrer la tete; il le fixe au moyen 
d’un ruban qu’il attache sous le menton. La 
femme fait usage d’une robe par-dessus laquelle 
elle met souvent une veste courte, â manches 
etroites. Tandis que les hommes des basses 
classes ne peuvent employer que des cotonnades 
ou des etoffes de laine pour leurs vetements, les 
femmes de toutes les classes partagent avec les 
nobles le privilege d’employer des etoffes de soie. 
Elles se font une coiffiire assez gracieuse en divi- 
sant leurs cheveux en deuxgrandesnattes qu’elles 
enroulent autour de la tete et qu’elles fixent avec 
des epingles en or ou en argent emaille. S’il 
pleut, les deux sexes ont recours ă d’immenses 
cones en papier huile pour proteger la coifFure.

Les riches Coreens, conune les Chinois, ont 
des demeures avec toits recourbes, couverts de 
tuiles vernissees. Celles du peuple ont le toit
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en paille et comprennent plusieurs corps : Tun est Thabitation 
de la familie, subdivisee en compartiments par des cloisons en 
papier; d’autres sont affectes aux provisions et aux animaux; 
la cuisine occupe le bâtiment du fond. Bien que Ies Coreens 
soient peu industrieux et tirent de la Chine la plus grande pârtie 
de leurs objets manufactures, on trouve dans toutes Ies maisons 
une variete de vases en bronze fabriques dans le pays et dont 
certains sont de tres grande dimension. Les laques. Ies beaux 
bronzes ornes, les porcelaines et une foule de bibelots qu’on 
rencontre dans les riches demeures sont d’importation chinoise.

Les Cor&ns sont essentiellement agriculteurs. Ils culţivent 
le riz qui, fortement assaisonne de piment, constitue leur nourri- 
ture habituelle, avec les choux. Ils recoltent des navets, qu’ils con- 
somment apres leur avoir fait subir une certaine fermentation, et 
du colza, dont ils tirent de Thuile pour la cuisine et Teclairage. 
Ils font la chasse aux animaux ă fourrure, dont ils exportent les 
peaux, mais non au gibier ă plumes, quoiqu’il soit tres abon- 
dant.

La monogamie est la r^le en Coree et la femme ne compte guere 
dans la societe : c’est un instrument de travail ou de plaisir. Elle 
est tenue separee des hommes; elle ne sort que rarement et encore 
doit-elle cacher son visage sous un voile. Les voyageurs nous disent, 
cependant, que les maris sont confiants autant que gais, honnetes 
et travailleurs.

Lorsque les Japonais ont etabli leur domination sur la Coree 
(en 1895), des classes existaient dans la societe; ils les ont abolies. 
Les dans persistent et on en compte un nombre considerable. 
Les membres de chaque clan sont apparentes par filiation pater- 
nelle; ils portent tous le meme nom et ne peuvent se marier entre 
eux. L’esprit d’association est tres developpe dans ce pays.

L’instruction est fort repandue; dans les plus pauvres cabanes 
on rencontre des livres. L’illettre est meprise de tous. La langue 
coreenne est classee dans la familie ouralo-altaîque et se rapproche 
des idiomes parles par les Toungouses du Sud. L’ecriture differe 
de la chinoise et paraît avoir ete tiree du sanscrit par des moines 
bouddhistes, ă moins qu’elle n’ait ete inventee par eux.

Les Coreens n’ont pas de religion officielle : le bouddhisme, 
qui a ete introduit chez eux â la fin du ive siecle, n’a guere pousse 
de racines et semble meme pericliter. La plupart melent quelques 
bribes de la doctrine de Confucius ă des pratiques animistes, par

Ceremonie nupţiale a S^oul (Coree). — Cl. Underwoou.

Riches Coreens en costume de ceremonie. — Cl. Aulacnon.

exemple, des sacrifices aux esprits des forets, des montagnes et 
des eaux.

Quant â la civilisation coreenne, elle a ete empruntee en entier 
â la Chine au ve ou vie siecle et, depuis cette epoque, elle n’a guere 
progresse.

III. CHINOIS. — A eux seuls, les Chinois forment plus du 
tiers, peut-etre la moitie de la population de TAsie. On en trouve 
partout des groupes isoles, non seulement sur le continent asia- 
tique, mais en Malaisie, dans les îles de Toc^n Pacifique, en Afrique 
et dans les deux Ameriques. Aux £tats-Unis, ils arrivaient en 
nombre si considerable que le gouvernement s’est vu dans Tobli- 
gation de prendre des mesures pour enrayer cette invasion.

Les Chinois, quarante siecles a vânt notre ere, etaient dejă assez 
civilises pour ecrire leur histoire ou du moins pour enregistrer 
des legendes ayant trăit â des evenements qui se seraient passes 
il y a 130 000 ans. En realite, la chronologie exacte des faits relates 
dans les livres chinois ne nous reporte guere au delâ du viie siecle 
avant notre ere. Toutefois, nous savons par le Chou-king (« Le 
livre des Annales ») que la patrie premiere des Chinois a ete le 
nord de la province actuelle de Kan-sou, qu’â une date fixee 
approximativemqnt ă 2 000 ans avant Pere chretienne, des colons 
agriculteurs se porterent dans la vallee fertile du Hoang-ho ou 
fleuve Jaune et que peu ă peu ils se repandirent dans les autres 
vallees. Mais ces vallees etaient habitees par des populations bar- 
bares que les nouveaux venus durent vaincre et refouler dans les 
montagnes, ou vi vent encore leurs descendants. II a fallu des 
siecles pour accomplir ces conquetes.

La nation qui s’etait ainsi lentement constituee fut ă son tour 
attaquee par des populations turques, toungouses, mongoles, 
mandchoues, qui, comme nous l’avons vu, envahirent successi- 
vement le nord du pays. Des melanges s’opererent c^ui eurent pour 
resultat de modifier plus ou moins le type priimtif. A l’heure 
actuelle, les Chinois du Nord different de ceux du Sud, et c’est 
peut-etre ceux du Centre qui ont le mieux garde le type primitif. 
Par rapport â ceux du Sud, les Chinois du Nord ont une taille 
un peu plus grande, une peau moins brune, une face plus allongee. 
Neanmoins, on retrouve chez tous un ensemble de caracteres qui 
ne permettent pas de les isoler de la grande familie des races mon- 
goliques dont nous avons resume precedemment les traits essen- 
tiels.

Malgre Pimportance numerique des Chinois et le role qu’ils 
jouent dans le monde, nous ne saurions entrer â leur sujet dans des 
details que ne comporte pas un ouvrage comme celui-ci.

Nous nous bornerons ă resumer ce qui les caracterise le mieux.
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Le costume varie selon la condition sociale de Tindividu. 
L’homme du peuple est souvent vetu simplement d’un pantalon 
etroit et court et d’une veste en laine ou en cotonnade. Les indi- 
vidus de classe moyenne y ajoutent une chemise, des bas cousus en 
coton, des jambi^res fr^quemment en soierie de couleur et, par- 
dessus, une ample robe de soie ă larges et longues manches, serree 
par une ceinture et boutonnee sur l’epaule gauche. Habituelle- 
ment, cette premiere robe est recouverte par une seconde ou par 
une veste. Les gens riches et les mandarins portent de somptueux 
vetements de soie magnifiquement brodes. Dans le Nord, le drap 
et les fourrures remplacent presque toujours la soie et les broderies. 
Les chaussures sont des sandales, des souliers en feutre ou des 
bottes de soie, toutes ces chaussures ayant d’epaisses semelles 
de feutre. Quant ă la coiffure naţionale, c’est la calotte, que certains 
hommes remplacent par des chapeaux de formes variees. La celebre 
queue de cheveux du Chinois, allongee par des fils de soie noire 
natt^s, commence ă disparaître.

Les robes des femmes sont echancrees au cou, croisees sur la 
poitrine et orn^es d’elegantes broderies de soie. Leur chevelure, 
relevee en chignon, est retenue par de grandes epingles. Parfois 
les elegantes font usage d’un diademe en metal soutenant des 
fleurs ou des papillons en plumes. Elles portent des anneaux aux 
oreilles et des petits souliers richement brodes.

Nous avons fait allusion plus haut ă la deformation du pied de 
la Chinoise; voici en quoi elle consiste. Vers Tâge de deux ă quatre 
ans, les orteils de la fillette sont ramenes sous la plante du pied et 
entour^s, de meme que le metatarse, de bandelettes pour les empe- 
cher de se developper. A Tâge adulte, Textremite du membre 
inferieur se trouve reduite ă un moignon de lo ă 12 centim^tres 
de longueur. Toutes les femmes n’ont pas le pied deforme. 
Celles du peuple, notamment les femmes qui cultivent la terre, 
et les dames mandchoues n’ont jamais eu recours ă cette pratique, 
qui tombe de plus en plus en desuetude.

Les maisons chinoises, avec leurs murs ajoures et leurs toits 
en tuiles vernissees releves aux angles, sont d’un joii effet. Nous ne 
parlons pas, bien entendu, des demeures des pauvres gens, qui 
consistent en mauvaises cabanes, ni des bateaux-maisons sur 
lesquels certains pecheurs passent leur existence avec leurs familles. 
Souvent la demeure d’un Chinois aise comprend plusieurs bâti- 
ments, avec une cour au milieu de laquelle se trouve un grand 
vase. Les pi^ces sont tendues d’etoffe ou de papier; Tune d’elles 
contient les tablettes des ancetres et les images des dieux lares. 
Partout de beaux meubles sculptes, des vases en porcelaine ou en 
bronze, des brule-parfums, des chandeliers en cuivre ou en argent, 
des statuettes, des tableaux, de fines nattes garnissent ces habi- 
tations.

Le peuple chinois est laborieux et tient l’agriculture en grand
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Femmes d*un mandarin chinois vfexuES a l’ancienne mode.

Vase rituel en bronze de l’epoque Tsin (200 avant J.-C.).

honneur. II fait peu d’elevage, mais il soigne ses champs avec 
amour et il possMe d’ailleurs des Instruments agricoles perfec- 
tionnes qui n’ont guere ă envier aux notres. La culture maraî- 
chere a pour lui un attrait particulier. Dans les grands centres, 
les pauvres exercent volontiers les professions de tailleurs, de 
cordonniers, de chapeliers et de blanchisseurs. Lorsqu’il a reuni 
un petit pecule, le Chinois se livre au commerce et meme au 
change.

L’abondance des produits alimentaires qu’il tire du sol lui per- 
met de varier son alimentation; le fond de sa nourriture est noan- 
moins le riz, la viande de porc et le poisson. Les fleuves ne se 
depeuplent pas comme les notres, car le pecheur est prevoyant, 
et son exemple devrait bien etre suivi chez nous. Lorsqu’il a pris 
une femeile pleine d’oeufs, il la fait pondre dans un endroit pro­
pice ou un mâle viendra feconder ces oeufs. Et s’il s’empare ensuite 
d’un mâle: il s’en sert pour faire la fecondation artificielle. Avec 
cet esprit d’association qui est une des caracteristiques des Chi­
nois, on voit des ouvriers faire de bons repas sans qu’il leur en 
coute beaucoup. Des maţons, par exemple, se reunissent pour 
dejeuner; « chacun apporte une soucoupe, qui de legumes, qui 
de poisson, qui de haricots fermentes simulant du fromage, et, 
en definitive, ils font un meilleur repas que celui de nos ouvriers.« 
Dans les restaurants en renom, on trouve une grande variete de 
plats. Un mets tres apprecie et special, c’est le nid d’hirondelle 
servi en potage avec des oeufs de pigeon. Nous aurions certaine- 
ment de la peine ă nous habituer aux plats assaisonnes avec de la 
saumure de poisson ou bien aux oeufs qui ont ete couves, mais on 
affirme qu’on rencontre en Chine des cuisiniers capables de 
donner satisfaction â nos plus fins gourmets.

Parmi les multiples Industries des Chinois, nous n’en citerons 
que trois : l’industrie de la soie, l’industrie du meuble laque ou 
incruste et l’industrie de la porcelaine. Elles sont trop connues 
pour qu’il soit utile d’insister. Nous nous bornerons â signaler 
l’importance des fabriques de porcelaine de King-te-Tchin, 
qui occupent un million d’ouvriers et ou cinq cents fours sont 
constamment en activite.

On trouve, en Chine, non seulement de bons agriculteurs et 
d’habiles ouvriers, mais aussi des artistes. II est vrai que l’art ne 
s’est pas developpe comme il aurait du le faire, et cela parce qu’il 
est soumis ă la censure routiniere du ministre des rites. L’artiste 
ne doit pas sortir du cadre etroit dans lequel se renfermaient ses 
ancetres. Si les dessins, les peintures, les statuettes en bois, en 
pierre, en terre cuite, en ivoire ou en bronze laissent souvent ă 
desirer sous le rapport des proportions et de la perspective, quand 
il s’agit de representations graphiques, on ne saurait refuser aux 
artistes chinois le sens du decor. Au surplus, les critiques qu’on 
adresse aux artistes de la Chine ne sont pas toujours fondees et 
beaucoup de nos lecteurs ont certainement eu l’occasion de voir 
des fleurs, des oiseaux d’une saisissante exactitude au point de 
vue du dessin et de la pose.

Malgre le nombre d’instruments de musique qu’ils connaissent, 
les Chinois, â vrai dire, sont plus arrieres sous le rapport musical. 
Quant au theâtre, qu’ils aiment beaucoup, il se presente sous un
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Acteurs chinois.

aspect assez particulier. D’abord, â de rares exceptions preş. Ies 
roles feminins sont tenus par de jeunes garţons. En second lieu, 
en dehors des troupes permanentes de comediens qui existent 
dans quelques grandes viîles, ce sont des troupes ambulantes qu’on 
rencontre surtout. Elles se rendent de village en village, voire de 
maison en maison, pour jouer Ies pieces de leur repertoire (scenes 
mythiques, drames historiques ou farces grossieres, parfois ob- 
scenes). Suivant le role qu’ils ont ă remplir, Ies acteurs se bar- 
bouillent la figure de noir, de blanc ou de rouge.

Avânt la construction des lignes de chemins de fer, encore bien 
insuffisantes aujourd’hui pour desservir un aussi vaste pays. Ies 
moyens de communication laissaient fort â d^sirer. Les fleuves. 
Ies canaux etaient tres frequentes, mais on y voyageait lentement. 
Sauf dans le Nord, les routes etaient rares et impraticables sou- 
vent pour les lourds chariots traînes d’ordinaire par des buffles, 
ă cause des ponts en dos d’âne qu’il fallait franchir. Les seules 
ressources qui restaient au voyageur etaient le chameau, l’âne, 
parfois le cheval, la brouette et la chaise ă porteurs. Le plus curieux 
de ces moyens de locomotion est sans contredit la brouette. 
Montee sur une roue tres haute, elle est munie d’un banc de 
chaque cote. Sur Tun s’assied le voyageur et sur Tautre on met les 
bagages. Si la charge est lourde, un homme tire par devant pen­
dant que celui qui tient les brancards 
pousse la machine. Si le vent est favo- 
rable, on plante au milieu un mât avec 
une voile.

La polygamie existe en Chine, 
mais elle n’est guere pratiquee que par 
les riches. La femme est entierement 
soumise ă Thonime, qui achete souvent 
la fillette des qu’elle vient au monde.
Lorsqu’ellea atteintrâge de la puberte, 
les fiances se revetent de leurs plus 
beaux habits, et le mariage a lieu.
Apres avoir ete unis symboliquement 
par le pretre bouddhiste, qui rait tenir 
ă chaque epoux Textremite de deux 
rubans noues ensemble, la fete com- 
mence; elle s’accompagne de festins, de 
musique et de processions. Les moeurs 
sont assez relâchees et le nombre des 
prostituees est grand dans TEmpire du 
Milieu; cependant la femme mariee 
est generalement fidele et devouee ă 
son epoux. D’ailleurs, si celui-ci n’est 
pas satisfait de son epouse, il divorce, 
ce qui est extremement facile.

Jusqu’ă la revolution de 1911, le 
gouvernement de la Chine etait une 
monarchie absolue. L’empereur, qui

habitait un immense palais, avait cependant aupres de lui un 
conseil prive et un cabinet compose ele sept mimstres. Tous les 
postes etaient en principe attribues au savoir et au merite, mais 
en realite le favoritisme regnait du haut en bas de Techelle sociale. 
Tout fonctionnaire nomme par Tempereur (magistrat, gouverneur, 
officier, prefet, etc.) avait le titre de kwan3 que nous avons tra- 
duit par mandarin. Le mandarinat comprenait neuf grades, dis- 
tingues chacun par le bouton visse sur le chapeau et par les pec- 
toraux brodes, cousus sur la robe. Les civils passaient a vânt les 
militaires. Tous les fonctionnaires etaient retribues par Tfitat 
d’une faţon derisoire et ils trouvaient neanmoins le moyen de 
s’enrichir, la concussion regnant ă tous les degres de la hierarchie.

L’instruction est tres repandue en Chine et il n’existe pour ainsi 
dire pas de paysan qui ne sache lire et ecrire. L’enseignement 
superieur se donne dans les colleges de medecine, les bureaux 
astronomiques, les academies et diverses ecoles. Nul ne peut 
devenir fonctionnaire s’il n’a obtenu un grade universitaire. Ce 
developpement de Tinstruction est d’autant plus surprenant que 
Tecriture chinoise ne comporte pas moins de trente ă quarante 
miile signes differents; il est vrai que les lettres n’en connaissent 
guere que les quatre ou cinq miile employes couramment et que, 
pour les autres, ils sont obliges d’avoir recours ă des dictionnaires.

Les Chinois sont au fond fort tolerants en matiere de religion, 
quoique Topinion contraire soit tres repandue chez nous. Ils en 
professent trois differentes : le confucianismey qui est plutot un 
corps de doctrine philosophique qu’une religion; le taoisme^ qui 
n’est autre que la doctrine de Confucius reformee, et le houddhisme^ 
qui est une religion importee de ITnde. Ce qu’il y a de curieux, 
c’est la coexistence des trois croyances chez le meme individu.

Le Chinois aime les enfants, respecte les vieillards et pousse 
rattachement ă son sol au demier point. La plupart des souleve- 
ments qui se sont produits contre les etrangers n’ont eu d’autre 
but que de conserver intact le patrimoine des ancetres. A cote de 
ses qualites, il a de grands defauts : la venalite, qui a pour conse- 
quence de faire attribuer, contre paiement, des postes importants 
â des hommes qui n’en sont pas dignes; la paresse chez ies gens 
riches, qui passent leur temps â boire du the et ă fumer soit du 
tabac, soit de Topium, depuis que les Anglais ont introduit cette 
drogue en Chine; Tamour effrene du jeu, qui pousse certains 
artisans et des cultivateurs laborieux ă risquer tout leur avoir et 
â jouer leurs femmes et leurs enfants lorsqu’il ne leur reste pas 
d’autres biens.

Les Chinois se sont ^tablis dans toute la moitie occidentale 
de rîlede Formose, qui etait occupee anterieurement par une popu- 
lation ă demi sauvage qu’ils ont refoulee dans les montagnes de 
rinterieur. Ces vieux habitants, que les envahisseurs ont designes 
sous le nom de Sek-houan ou Tchin-ouan (incultes), appartiennent 
ă la grande race indonesienne, dont il sera question plus loin.
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Une rue d’un faubourg de P6kin.
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De meme queles 
Indonesiens, Ies 
indigenes conti- 
nuent ă donner la 
chasse â rhomme 
pour se procu- 
rer des crânes 
qu’ils conservent 
comme trophees, 
ă se tatouer, â 
porter de gros 
ornements dans 
Ies oreilles et ă se 
nourrir de gibier 
et de vegetaux 
sauvages.

Sur la lisiere 
des forets du Cen­
tre, des relations 
se sont nouees 
entre leshabitants 
primitifs et Ies 
nouveaux venus. 
Les Formosansde 
cette region, que 
les Chinois ap- 
pellent Pep-ouan

(apprivoises), se livrent ă Tagriculture et servent d’intermediaires 
entre les commerţants du continent et leurs freres de la pârtie 
orientale. Des croisements nombreuxse sont naturellement operes, 
mais le type indonesien se retrouve chez la plupart des metis.

FeMME de FoRMOSE. — Cl. Forbin.

m
CrANES-TR0PH6eS a ForMOSE. — Cl. Forbin.

IV. JAPONAIS. — Les Japonais forment une population 
mixte, ou trois dements au moins se sont mdanges. Dans le Nord, 
on constate Tinfluence des Aînous chez un nombre d’individus 
assez limite. Un type fin se rencontre surtout dans les classes 
superieures de la societe. II est caracterise par une taille elancee, 
une tete et une face allongees, des yeux horizontaux, bien fendus, 
un nez fin, droit ou convexe, et des pommettes peu saillantes. 
Toutefois, on a noii que, dans ces classes devees, les caracteres 
mongoliques, notanunent Tobliquit^ des yeux et la bride de la 
paupiere superieure, se rencontrent frequemment chez les femmes. 
Le troisieme type, plus grossier, franchement mongolique, est 
infiniment plus commun que les autres; c’est celui que presente 
la masse du peuple.

Ces difKrences s’expliquent de la fa9on suivante. Jadis le nord 
du Japon etait occupe par les Aînous, que les Mongols ont refoules 
dans le sud de Tîle Sakhaline et dans les Kouriles meridionales. 
II n’a du en rester qu’un petit nombre au nord de Yeso. Quant aux 
Mongols, ils sont evidemment venus du continent ou leurs freres 
occupent encore le littoral. II est vraisemblable que Telement qui 
a releve le type d’un certain nombre de Japonais est arrive le 
dernier et qu’il venait soit de Tlndonesie, soit de la Polynesie. 
De cet amalgame est resulte le peuple japonais actuel, peuple actif, 
intelligent, laborieux et courageux, qui marche ă grands pas dans 
la voie du progres. Dejâ, on rencontre beaucoup de sujets qui se 
sont pour ainsi dire europeanises, qui ont adopte nos costumes 
et qui ont puise en Europe des connaissances scientifiques et 
industrielles qu’ils ont immediatement appliquees dans leur pays.

L’ingenieur japonais n’a plus besoin d’avoir recours ă Petranger 
pour fabriquer ses locomotives et ses grands navires. Toutefois, 
il persiste dans le peuple bien des coutumes qui ne se modifieront 
que peu ă peu.

L’immense majorite des Japonais a conserve Pusage des 
grandes robes serrees ă la taille, en coton pour les pauvres, en 
soie pour les riches. Dans la saison chaude, beaucoup de paysans 
s’en tiennent ă un morceau d’etoffe qui leur couvre le ventre et 
les cuisses et ă un chapeau de papier conique. Certains, comme les 
coureurs et les traîneurs de pousse-pousse, se tatouent le torse et 
les bras. Tous portent des sandales qu’ils otent pour penetrer 
dans les maisons, afin de ne pas salir leurs demeures. C’est par 
mesure de proprete et d’hygiene que les indigenes font usage de 
mouchoirs en papier souple et solide â la fois qu’ils brulent aussitot 
rentres ă la maison.

Les maisons, comme on Pa dit justement, se composent essen- 
tiellement d’un plancher et de poteaux supportant un toit. Les 
intervalles entre les poteaux sont combles tantot avec de la brique, 
tantot avec des panneaux mobiles. Les poteaux restent toujours 
apparents et Phabitant met un certain amour-propre ă les entre- 
tenir bien propres et bien brillants. L’interieur de la maison est 
divise en compartiments par des châssis recouverts de papier.

Le mobilier est toujours sobre. Le plancher est couvert de 
nattes et, sur ces nattes, on etend un matelas le soir. Des armoires 
et des malles qui se superposent remplacent tous nos meubles. 
Des coussins servent de sieges chez les riches. Un brasero, des 
vases en porcelaine ou en bronze, une machine â calculer, les 
ustensiles de toilette et un petit autel portatif se trouvent dans 
chaque habitation, ainsi que des paravents pour se preserver des 
courants d’air. Enfin, une veilleuse ă carreaux de papier brule 
toute la nuit.

Les boutiques, adossees ă la maison des commer9ants, sont 
completement ouvertes sur la rue, de sorte que le client peut voir 
toute la marchandise sans entrer.

Les Japonais se livrent â Pagriculture, ă la peche, â Pindustrie, 
au commerce et, un certain nombre, ă Part et aux Sciences. Le 
fond de leur alimentation consiste en riz et en poisson sale. Ils 
cultivent toutes les branches de Pindustrie, et pour celles qu’ils 
ont empruntees aux Chinois, telles que la soierie, la porcelaine, 
le laquage, ils ont vite surpasse leurs voisins. II en est de meme 
de Part. N’obdssant pas ă de vieilles traditions, les artistes temoi- 
gnent d’un gout, d’un souci de rendre la nature, qui leur inspirent 
de veritables chefs-d’oeuvre. Ils poussent le sens de Pornementa- 
tion jusqu’â decorer d’un motif artistique les objets les plus usuels.

, i

JAPONAISE de type ^LEVâ. — Cl. Underwood.
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PaYSANNE JAPONAISE ET son ENFANT. — Cl. Underwood.



Le grand Bouddha de Kamakoura (Japon). — cl. u«olsse.
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Marchand de porcelaines a Tokio. — Cl. Underwood.
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Parade DEVANT un TH6aTRE POPULAIRE. — Cl. Underwood.

L’instruction est tres repandue et Teducation des enfants est des 
plus soignees. Ce qui nous semble le plus surprenant, c’est que 
Ies prostituees elles-memes participent ă cette instruction et ă 
cette education. Dans Ies maisons speciales, on leur apprend la 
geographie, rhistoire3 la musique et Ies belles manieres. Aussi Ies 
personnages ne sont-ils pas honteux d’aller causer avec elles ni 
meme de prendre une epouse dans leurs rangs.

La polygamie est interdite, mais il existe un concubinage ă 
demi legal. L’epouse, quoique sous la domination du mari, est 
toujours traitee avec beaucoup de menagements. Dans la haute 
societe, Ies femmes sont tres considerees et possedent generale- 
ment une solide instruction. Le gout des sports a penetre aq Japon 
et Ton y rencontre des dames qui sont d’une force remarquable 
â Tescrime. Cela ne Ies empeche nullement d’etre de bonnes meres 
de familie et de fiddes epouses. II n’est guere de pays ou Ies enfants 
soient plus choyes et, en meme temps, eduques avec plus de soin 
par leurs meres.

La societe est bas^e sur la familie et sur le regime des classes. 
A la tete se trouve un empereur qui etait naguere ă la fois chef 
spirituel et chef temporel. Le gouvernement est devenu constitu- 
tionnel avec un parlement, et tend de plus en plus ă s’identifier 
avec Ies gouvernements europeens. Personne n’ignore avec quelle 
distinction il est represente ă la Societe des Nations. L’egalite 
politique des citoyens est en voie de r&lisation et dejâ le service 
militaire est obligatoire pour tous. A ce propos, nous signalerons 
une singuliere meprise qui se produit assez souvent et qui tient 
â la persistance d’une vieille coutume. Lorsqu’un enfant vient ă 
deceder, il est d’usage, dans certaines provinces, de donner son 
nom ă un enfant de sexe different. Aussi arrive-t-il qu’une fille, 
portant le nom d’un frere decade, soit convoquee pour le service 
militaire.

D’un caractere gai. Ies Japonais aiment Ies fetes et Ies divertis- 
sements. La lutte et la gymnastique sont particulierement en 
vogue. II existe des lutteurs professionnels, entierement tatoues, 
qui semblent des hercules et qui sont plutot des obeses. On con- 
naît la passion de ce peuple pour l’horticulture. Des jardiniers 
emerites sont arrives ă faire pousser dans des pots minuscules 
des arbres fruitiers et des cedres qui, malgre leur nanisme, ne 
souffrent nullement. Tous Ies Japonais aiment Ies fleurs et ils ont 
cree, en leur honneur, des fetes qui se celebrent chaque mois.

La vieille religion des ancetres, le shtntoîsmey et le bouddhisme 
comptent un grand nombre d’adeptes.

V. INDOCHINOIS. — L’Indochine est un pays ou se sont 
donne rendez-vous des representants des trois grands groupes

l’homme.

de l’Humanite. Nous avons vu (p. 58) que des Negrilles y ont 
vecu et y sont encore representes par de petits groupes dans la 
presqu’île de Malacca, et qu’un type assez voisin des Negres 
actuels de la Melanesie a laisse ses traces dans Ies vieilles cavernes 
du Tonkin. Des emigrants partis de l’Inde ou de Java, mais tous 
originaires de l’Inde, ont eleve de merveilleux monuments, dont 
Ies ruines imposantes subsistent encore en Cochinchine, au 
Cambodge et en quelques points de TAiinam. De ces emigrants 
— Tiams et Khmers — nous dirons quelques mots plus loin. 
Avânt l’arrivee des Annamites, des tribus indon^siennes ont occupe 
une pârtie de l’Indochine et leurs descendants vivent encore, 
d’une vie precaire, dans Ies montagnes oii ils ont 6te refoules.

POUSSE-POUSSE JAPONAIS. — Cl. Chlsseau-Flaviens.
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Ce sont Ies descendants purs ou metisses des Indonesiens qu’on 
designe sous le nom de Moîs en Annam, de Penongs au Cam- 
bodge, et de Khâs au Laos. Vinrent enfin Ies Annamites et Ies 
Thaîs qui, dejâ metisses, ne resterent pas sans se croiser avec Ies 
populations qui Ies avaient precedes. Les Malais sont egalement 
intervenus dans ce chaos ethnique.

a) Annamites.
Les Annamites, originaires vraisemblablement des confins du 

Tibet, eurent ă lutter pendant douze siecles contre les Tiams. 
Ce ne fut qu’en 1650 qu’ils reussireiit ă etablir solidement leur 
domination sur ITndochine orientale. Ils eurent egalement â 
lutter contre la Chine, qui conserva sur eux une sorte de tutelle. 
C’est toute la civilisation chinoise qui se retrouve en pays annamite, 
autrement dit dans le Tonkin, l’Annam et la Cochmchine.

On ne saurait assurement considerer les Annamites comme 
formant de nos jours une race homogene, mais, malgre la variete 
de type qu’on observe dans cette population, on peut dire que, 
dans son ensemble, elle offre des caracteres mongoliques tres nets, 
plus accuses meme que chez la plupart des Chinois. Aux caracteres 
que nous avons enumeres precedemment (p. 206), nous ajouterons 
Pecartement du gros orteil, qui leur permet de saisir l’etrier et 
de ramer avec le pied, et le mauvais etat des dents, qui sont noires 
et cariees par suite de Thabitude qu’ils ont de mâcher constam- 
ment des feuilles de betel, melangees â de la noix d’arec et une 
forte quantite de chaux.

Le costume est tellement semblable pour les deux sexes qu’on 
a souvent de la peine ă distinguer d’une femme, un homme â 
figure glabre, les longs cheveux enroules en chignon et entoures 
d’un turban noir. Ce vetement comprend un large pantalon noue 
ă la ceinture et une grande tunique noire un peu plus longue pour 
la femme que pour l’homme. La passion des bijoux est la meme 
chez les deux sexes. L’or, Targent, l’ambre, le jais entrent dans 
la composition des colliers, des bracelets et des bagues. Les femmes 
portent aux oreilles de petits champignons en or ou en ambre. 
Le comble de Telegance est d’avoir, plante dans les cheveux, un 
petit cornet en ecaille contenant une provision de cigarettes pour 
la journee.

Les jours de fete, les bijoux augmentent de nombre et les 
vetements de coton sont remplaces par des vetements de soie. 
En outre, au lieu de marcher les pieds nus, hommes et femmes 
mettent des babouches de feutre legerement relevees du*bout. 
Le costume d’apparat des grands mandarins est merveilleux et 
ressemble â celui des mandarins chinois. Ce qui leur est special, 
c’est leur haute calotte cylindrique omee d’or, d’argent, de pierres 
precieuses et pourvue lateralement d’ailes tendues sur des fils 
de fer.

Sauf les riches, qui ont des maisons en brique couvertes en 
tuile, les Annamites habitent des paillotes assez vastes. Les 
demeures des gens aises comprennent toujours une vaste piece

Repas de femmes annamites employees aux TRAVAUX AGRICOLES. Coll. M. H. N.

Femmes annamites avec le grand chapeau de soleil.
Coll. M. H. N.

â Tentree contenant une grande table basse sur laquelle les visi- 
teurs sont invites â s’asseoir, et une piece plus petite qui est la 
chambre â coucher. Le mobilier et les decors des habitations sont 
les memes qu’en Chine.

L’Annamite est culţivateur et eleveur. Les fleuves et les rivieres 
etant tres poissonneux, le poisson entre pour une large part dans 
son alimentation, dont le riz forme la base. Le riz est mange â 
l’aide de deux petites baguettes qui servent â projeter les grains 
dans la bouche. II est fait une grande consommation de the dans 
toute rindochine, mais les Annamites le prennent en dehors des 
repas. Ils ont egalement une veritable passion pour l’eau-de-vie 
de riz, le tabac et l’opium. L’alcool et Topium sont les deux grands 
fleaux de nos possessions indochinoises.

Toutes les Industries chinoises, â part la fabrication de la por- 
celaine, sont exercees par les Annamites. Ils 
ont appris en outre des Franţais des metiers 
qu’ils ignoraient auparavant. Mais ils ne 
montrent pas d’aptitudes remarquables pour 
le commerce, qu’ils laissent aux Chinois, tres 
nombreux parmi eux.

L’instruction est tres repandue, comme 
en Chine. Avânt notre occupation, il existait 
des ecoles frequentees par des enfants aux- 
quels on apprenait â ecrire en caracteres chi­
nois. Des imprimeries, sortaient des livres 
qui n’etaient pas composes au moyen de ca­
racteres mobiles, mais de planches gravees 
sur un bois tres dur, chacune de ces planches 
correspondant â une page du livre. On publiait 
des almanachs avec des recueils de sentences, 
des recettes de medecine, des contes, des 
notions d’astrologie, de chiromancie, etc. Les 
contes sont â peu preş tous tres grivois, sinon 
pornographiques. Aujourd’hui, dans nos 
ecoles, les enfants apprennent notre langue, 
notre ecriture et se montrent en general avides 
de s’instruire. Beaucoup viennent en France 
completer leurs etudes et conquerir des grades 
universitaires. A Hanoi, des typographes indi- 
genes impriment de beaux livres aussi soignes 
que ceux qui sortent des presses europeennes.
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PâCHEURS INDOCHINOIS. — Cl. G» G1 de lIndochine.

Nous renvoyons pour Ies arts annamites â ce que nous avons 
dit des arts chinois, auxquels ils sont entierement comparables. 
Au theâtre. Ies roles feminins sont toujours tenus par des hommes. 
Une representation dure habituellement plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits et n’est interrompue que pour Ies repas. Si un per- 
sonnage de marque arrive au cours du spectacle3 la seance est sus- 
pendue. Ies acteurs se prosternent devant lui et on met un tambour 
ă sa portee pour lui permettre de marquer sa satisfaction en frap- 
pant quelques coups de baguette.

Independamment du theâtre. Ies Annamites prisent beaucoup 
Ies courses nautiques. Ies courses de pietons, de chevaux et de 
chars atteles de bufîles. Chaque annee. Ies courses nautiques qui 
ont lieu â Saîgon attirent une foule considerable.

Parmi Ies divertissements figure le volant, que Ies joueurs se 
renvoient avec le talon ou la plante du pied. II leur est interdit 
de se servir de la main, mais ils peuvent le renvoyer avec le coude. 
Le cerf-volant â musique, qui, grâce â des rubans fortement 
tendus, emet des sons des qu’il s’eleve en Pair, est un amuse- 
ment tres goute des adultes aussi bien que des enfants.

Malheureusement, PAnnamite est aussi passionne que le Chi- 
nois pour Ies jeux de hasard et il risquera jusqu’ă sa derniere 
sapeque au jeu des trente-six betes, veritable loterie que PAdminis- 
tration franţaise s’est vainement efforcee de supprimer.

Bien que la polygamie existât naguere en droit, elle a dispăru 
â peu preş totalement, meme dans Ies hautes spheres, depuis notre 
occupation du pays. Toutefois, des Annamites prennent encore 
plusieurs epouses quand la premiere femme ne leur a pas donne 
de posterite mâle. Le mari n’achete pas sa femme. Lorsque deux 
jeunes gens ont decide de s’unir, ils mâchent ensemble le betel 
et chargent un tiers, sorte d’agent matrimonial, des accords avec 
Ies familles. Generalement la jeune fille n’apporte pas de dot; le 
mari fait un cadeau au beau-pere et foumit ă la communaute la 
terre et Ies buffles. La ceremonie du mariage, fort simple d’ail- 
leurs, se passe en presence des notabilites, des parents et des amis 
invites pour la circonstance.

La femme est chargee du menage et de beaucoup de travaux, 
notamment des travaux des champs, mais elle jouit neanmoins 
d’une assez grande liberte. Quand elle est sur le point d’accoucher, 
on Pentoure de soins. II existait une singuliere coutume qui con- 
sistait â attribuer im an d’âge au nouveau-ne le jour de sa nais- 
sance et un an de plus ă chaque renouvellement d’annee, de sorte 
que celui qui naissait le demier jour de Pannee avait deux ans le 
lendemain.

Les parents aiment beaucoup leurs enfants. II arrivaiţ parfois, 
mais rarement, qu’une mere, se trouvant dans Pimpossibilite de 
les elever, les louât pour un nombre determine d’annees. Ceux qui 
se chargeaient de les nourrir se dedommageaient en les faisant 
travailler des qu’ils pouvaient en tirer le moindre service.

Le mari pouvait repudier sa femme pour differents motifs;

c’etait meme pour lui une obligation et, s’il ne la 
remplissait pas, on lui infligeait des coups de 
bâton. Si la femme etait sterile, ou adultere, 
jalouse, calomniatrice, voleuse, infirme, ou bien 
si elle manquait de respect aux parents de son 
epoux, le mari etait tenu de la renvoyer ă ses 
parents. Dans le cas oii ceux-ci fussent decedes 
depuis le mariage, il etait oblige de la garder.

Ces coutumes disparaissent rapidement du 
Tonkin et de la Cochinchine et se modifient 
sensiblement en Annam depuis que ce pays est 
sous le protectorat de la France. Ce qui persiste 
— et on ne saurait trop s’en feliciter —, c’est le 
respect des enfants pour les parents et de toute 
la population pour les vieillards.

Les grands travaux executes par TAdminis- 
tration coloniale permettent dejâ de parcourir 
commodement une pârtie de ce riche pays. Les 
routes, les chemins de fer mettent en contact 
les indigenes avec les Europeens et il est ă sou- 
haiter que les uns et les autres en beneficient.

Si TAnnamite a des defauts, il a de grandes qua- 
lites. Des hommes aussi qualifies que Pa vie, 
Harmand, Morice, estimaient que cette popula­
tion intelligente, douee d’une grande facilite pour 
apprendre, attachee â son sol, douee et hospita- 
liere au fond, etait de celles sur lesquelles on pou­
vait etablir le plus facilement une domination 
intelligente.

On a accuse les Annamites de fanatisme religieux; c’est une 
erreur. Si des massacres de chretiens ont eu lieu autrefois, ils ont 
ete motives par des causes qui n’ont rien ă voir avec la religion. 
Les indigenes professent le bouddhisme, auquel ils melent le culte 
des genies. Leurs nombreuses pagodes renferment des statues 
parfois colossales, telle la statue en bronze du grand Bouddha, 
â Hanoi, qui mesure 8 metres de circonference ă la base et dont le 
poids est evalue ă 4 000 kilogrammes.

b) Laotiens.
Les Laotiens occupent, ă Pinterieur de la peninsule indochinoise, 

une region comprise entre la Chine, le Tonkin, PAnnam, le Cam- 
bodge, la Birmanie et le Siam. Politiquement, ils dependent les 
uns de la France, les autres du Siam. Anciennement, ce pays a 
ete habite par des populations indonesiennes qu’on designe sous 
le nom de ^âs (sauvages), encore representees par un bon nombre 
de peuplades. C’est une appellation que ne meritent pas beau­
coup d’entre elles, car on en rencontre, dans les montagnes du
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nord du Laos, ou elles se sont refugiees, qui se livrent ă Tagricul- 
ture, tissent de solides etoffes et travaillent les metaux precieux.

Le fond de la population laotienne est constitue aujourd’hui 
par les Thaîs, venus du Nord. Mais ces Thaîs se sont melanges 
avec des Chinois, des Annamites, des Ţiams, des Khmers et 
avec les Cambodgiens, les Birmans et les Siamois actuels, qui sont 
eux-memes plus ou moins metisses. II n’est peut-etre pas, dans 
toute r Indochine, une population aussi mdangee que celle des 
Laotiens. C’est ce qui explique que les explorateurs ne soient 
pas d’accord sur les caracteres qu^il faille leur attribuer. Cepen- 
dant, la petitesse de la taille, la peau jaunâtre chez les personnes 
qui ne s’exposent pas trop ă Tair, brune chez les autres, les che- 
veux noirs, gros et raides, les yeux legferement brides, le nez 
plutot court qu’^pate, les pommettes moins saillantes que chez 
es Annamites, mais fortes n&înmoins, le crâne court, etc., sont 

des caractferes qui s’observent chez la majorite des Laotiens et
r.
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qui autorisent ă les considerer comme des Mongols metisses.
Ils ont la physionomie douce et enjouee. Tous les auteurs 

s’accordent ă les depeindre comme des etres tranquilles, hospita- 
liers, bons, francs et honnetes. Ils ont un temperament indolent 
et passif et sont tres enclins au plaisir.

Les hommes sont vetus d’un langouti et d’une courte veste, et 
se drapent souvent dans ime ample piece d’etoffe rayee. La veste 
des personnages est en indienne ou en soie et elle est brodee d’or 
ou d’argent. Les femmes se vetent d’un pagne formant une courte 
jupe et d’tme echarpe blanche, jaune et surtout rose, qu’elles 
portent en sautoir ou bien passee sous les bras, avec les bouts 
rejet^s en avant par-dessus les epaules. A ces echarpes, elles ont 
rhabitude de suspendre leurs clefs, leur cure-dent ou de menus 
objets. Parfois, elles font usage d’un corsage collant, en coton ou 
en soie. Dans leurs cheveux ramenes en chignon, elles plantent 
des fleurs d’orchidees ou une grosse epingle en or. Des bracelets, 
des chaînettes en or ou en argent, des omements d’oreilles en 
metaux precieux que les riches rehaussent de diamants et de rubis, 
completent leurs parures. Les hommes ont egalement rhabitude 
de se perforer le lobule de l’oreille et, dans rouverture agrandie 
peu ă peu, ils introduisent des fleurs ou des cigarettes. Les deux 
sexes vont pieds nus.

Les Laotiens ont ete divises en « ventres blancs » et en « ventres 
noirs», non pas parce qu’ils ont la peau de couleur differente, mais 
parce que les seconds ont le ventre et les cuisses tatoues depuis 
le nombril jusqu’au dessous du mollet.

Les maisons du peuple sont en bambou, celles des riches en 
bois de teck, avec toit ă double pente; les unes et les autres sont 
devees sur pilotis. Seules, les bonzeries ont les parois en brique 
et le toit en tuiles bariolees. De loin, les villages paraissent coquets, 
mais ils sont d’une malproprete qui desiUusionne ceux qui y 
penetrent. Et cependant, sous les verandas que forme l’avancee 
des toits, on voit des pots d’orchidees ou de plantes odoranţes.

Le mobilier est assez copieux, mais il ne comprend ni lit, ni 
assiettes, ni cuillers, ni fourchettes. Les habitants couchent sur 
un matelas de coton etendu sur une natte et remplacent les assiettes 
par de petites corbeilles ou des feuilles de bananier. Les doigts 
tiennent lieu de cuillers et de fourchettes.

Sauf dans le Nord, oii ils font peu de culture, les Laotiens — 
ou plutot les Laotiennes, car les hommes les regardent generale-
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Jeune fille laotienne.

ment travailler — se livrent ă Tagriculture. Beaucoup s’adonnent 
ă la peche, d’autres ă Televage. La base de ralimentation consiste 
en riz, en poisson, en oeufs conserves dans de la saumure et en 
viande de buffle ou de porc. Les indigenes ne dedaignent pas non 
plus les serpents, les lezards, les rats et les chauves-souris. En dehors 
des repas, tous les Laotiens, sans distinction d’âge ni de sexe, 
fument le tabac et mâchent le betel. Les trois quarts de la popula- 
tion fument aussi Topium.

Parmi les animaux domestiques, il en est un qui rend de grands 
Services : c’est le buffle; il sert de monture et traîne les charrettes. 
II est en meme temps animal de boucherie, et la femeile foumit 
son lait.

Au Laos, il n’existe pas un village sans son metier ă tisser, et les 
plus grandes dames savent s’en servir. L’homme travaille le bois 
avec une remarquable habilete. ^Les forgerons, les orfevres se 
rencontrent partout. Des armuriers sont capables de faire, non 
seulement des sabres, mais des fusils. Les indigenes preferent 
n&nmoins acheter leurs armes aux etrangers, avec lesquels ils 
font volontiers du commerce.

Le peuple et les petits mandarins sont monogames; les 
grands mandarins prennent plusieurs epouses. Malgre les travaux 
qui lui incombent, la femme jouit d’une assez grande liberte et 
c’est elle qui dirige la maison. Avânt le mariage, les jeunes filles 
font ă peu prfes ce qu’elles veulent, et le soir elles vont se promener 
par bandes, au clair de lune, suivies par les jeunes gens qui leur 
lont la cour. Lorsque Pune d’elles autorise un jeune homme ă 
allumer sa cigarette ă la sienne, elle prend Tengagement de devenir 
sa femme. II ne reste plus qu’â regler la dot, ce dont on charge un 
tiers, et ă proceder au mariage. S’il s’agit d’un personnage, la 
ceremonie s’accompagne de chants, de musique, de danses, et elle 
se termine par un grand festin au cours duquel il est fait une telle 
consommation d’eau-de-vie de riz que la plupart des assistants 
ne peuvent plus rentrer chez eux pour cause d’ivresse.

A sa naissance, Tenfant est lave, habille, et la femme la plus 
âgee de la familie s’empresse de le porter au sommet de Techelle 
qui donne acces ă la maison; on se livre alors â de curieuses pra- 
tiques pour savoir si le nouveau-ne est enfant du pere ou d’un 
genie. Pour le mettre ă Tabri des mefaits des esprits, on a recours 
aux moyens les plus bizarres. On Tappellera, par exemple, Ri-mou 
ou Ri-han (fiente de porc ou d’oie), avec la conviction qu’aucun 
genie ne voudra s’emparer d’un enfant portant un nom aussi 
vilain. A Padolescence, on change ce nom contre un autre guere 
plus poetique, comme crapaud, rat, lapin.

Les filles ne reţoivent aucune instruction. Les garţons appren- 
nent ă lire et ă ferire sur des feuilles de pandanus enduites de 
vernis.

La societe est organisee hierarchiquement. Au-dessous du roi, 
viennenţ les princes, les mandarins de differentes classes, les 
juges, les fonctionnaires de tous ordres et les hommes libres; 
naguere, existaient des esclaves de deux categories : les esclaves 
pour dettes et les prisonniers de guerre.

Sauf dans le Sud, ou la defense etait confiee â des avocats, la 
justice etait tres expeditive au Laos. Des qu’on amenait un accuse 
au juge, celui-ci le condamnait presque toujours. Aussitot qu’il 
avait rendu sa sentence, il Pexecutait lui-meme, s’il s’agissait de 
la peine capitale. Les choses se passent sans le moindre apparat 
dans les tribunaux laotiens. Le juge, muong-sen3 s’assied sur une 
natte en face de Paccuse, allume sa cigarette ă la sienne en meme 
temps qu’il le condamne â cinquante coups de rotin ou ă des mois 
de prison, en faisant des plaisanteries.

Tout individu ayant une autorite quelconque, qu’il soit bonze, 
mandarin ou autre, est trăite avec le plus grand respect. L’inferieur 
se prosterne devant le supdrieur et met les mains au-dessus de sa 
tete en prononţant des formules de politesse. Le mandarin ne 
sort jamais sans etre suivi de serviteurs plus ou moins nombreux. 
Deux lui sont indispensables : le porteur du crachoir dans lequel 
le personnage expectore en mâchant le betel, et le porteur de la 
boite dans laquelle se trouve le betel qui lui permettra de rempla- 
cer sa chique.

Bock raconte que meme les fonctionnaires du plus haut grade 
ne comprennent pas le sens de notre poignee de main et il ajoute : 
« Quand je voulus saluer un fonctionnaire laotien quelconque, 
j’avais pris l’habitude de faire un « hum ! hum! » rappelant va- 
guement le grognement d’un cochon qui se vautre dans la vase. 
Pour prouver que votre salutation est bien reţue, on vous invite, 
des qu’elle est faite,ă vous asseoir. »

Les Laotiens aiment beaucoup les fetes qui, outre les festins 
auxquels elles donnent lieu, s’accompagnent toujours de chants, 
de musique et de danses. Les instruments musicaux comprennent 
le tambour, les cymbales, une flute ă sept trous, une enorme flute 
de Pan, baptisee « orgue laotien » par les Europeens, la guitare, 
le kaîneriy instrument circulaire supportant douze gongs au milieu 
duquel se place l’executant, et le canat^ sorte de balafon emprunte 
aux Siamois.

Nous avons dit que la religion du Laos est le bouddhisme, mel6

Danseurs laotiens (province de Vientiane).
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d’une foule de croyances superstitieuses. La croyance aux esprits, 
aux genies bons et mauvais, aux demons et aux sorciers, est gene­
rale. A toutes ces divinites, on fait de nombreux sacrifices et, aux 
sorciers, de continuelles offrandes; en particulier, dans le but 
d'eloigner Ies esprits, Ies Laotiens placent sur une perche plantee 
au bord du chemin des petits fetiches en bambou.

Les gens du peuple sont enterres sans ceremonie dans la foret. 
On jette â Teau les cadavres de ceux qui meurent subitement et 
de ceux dont la mort est attribuee â une maladie contagieuse, la 
croyance generale etant que toute personne morte par accident 
est la victime d’un esprit mechant. Les personnages sont inci- 
neres â feu nu sur un bucher qu’on entretient pendant douze ă 
quinze heures.

c) Cambodgiens ou Khmers. — Tiams.
Le Cambodge est habite en grande pârtie par une population 

metisse dans laquelle le sang mongolique est loin de predominer. 
Les Khmers, en effet, qui constituent le fond de cette population, 
n’dtaient nullement des Mongols ă leur arrivee dans le pays et, 
si nous les decrivons ă cette place, c’est, d’une part, en raison de 
leur habitat dans la peninsule indochinoise et, d’autre part, parce 
que leurs caractăres ethniques primitifs se sont modifies par suite 
du croisement.

En 1885, le Dr Maurei evaluait approximativement Timportance 
numerique de chacun des peuples representes au Cambodge de la 
faţon suivante :

Khmers........................................................................ 700 000
Annamites.................................................................. 200 000
Chinois........................................................................ 200 000
Tiams.......................................................................... 25 000
Penongs....................................................................... 10 000
Malais.......................................................................... 10 000
Siamois........................................................................ 5 000
Laotiens..................................................................... 5 000
Tagals, Hindous................................ )
Metis portugais, Europeens...........S ................... ..................

Total............................. i 155 000

Nous ne reviendrons pas sur les Annamites, ni sur les Chinois 
qui detiennent presque tout le conunerce du Cambodge. Nous 
ferons simplement remarquer, â propos de ces derniers, que sous 
cette denomination de « Chinois » on comprend une quantite 
tres notable de metis. Le vrai Chinois qui arrive au Cambodge 
n’amene pas sa femme avec lui; il epouse une femme khmere qu’il 
laisse avec ses enfants lorscjue, apres fortune faite, il regagne son 
pays, non sans avoir assure leur existence. Les enfants epousent 
ă leur tour des Khmers et leurs descendants se disent toujours 
Chinois ă cause des avantages que leur vaut cette nationalite.

Nous avons dejâ parle des Laotiens et il sera question plus loin 
des Malais, des Siamois et des Penongs. Nous ne nous occuperons 
ici que des Khmers ou Cambodgiens proprement dits et des Tiams, 
leurs parents, qui ont passe par les memes vi- 
cissitudes. II est incontestable que ni les Khmers 
ni les Tiams ne sont autochtones de ITndochine.
D’aucuns les font venir des îles de Tarchipel 
Malais, notamment de Java, d’autres directe- 
ment de Tinde. Ce que demontrent les monu- 
ments et les inscriptions, c’est qu’â une epoque 
ancienne, leurs ancetres sont arrives ă Java et 
en Indochine, oii ils ont importe une civilisa- 
tion purement hindoue. Qu’ils se soient etablis 
en premier lieu dans Tarchipel Malais et n’aient 
gagne que posterieurement ITndochine ou que 
le contraire se soit produit, c’est une question 
qui n’est pas encore resolue.

Les Tiams, qui sont designes, suivant les 
auteurs, sous les noms deTjams, Kiams, Tsiams,
Ciamps, Tchams, Thams ou Chams, sont arri- 
ves les premiers dans la peninsule indochinoise.
La date de leur arrivee paraît remonter ă plu- 
sieurs^ si^cles avant notre ere. Aymonier a de- 
chiffre des inscriptions en sanscrit datees du 
commencement ele Tăre gakay qui debuta en 
Tan 78 de Tere chretienne. Peu ă peu, les nou-

oii les Europeens entrerent pour la premiere fois en contact 
avec TExtreme-Orient, mesurait 200 milles de long et un peu 
moins de large. Au xve siecle, les vieux auteurs parlent encore 
des riches cites, des 200 enfants et des 14 000 dephants du 
roi du Ciampa. Attaque â la fois par les Khmers â TOuest et par 
les Annamites au Nord, le puissant royaume s’effondra, en 1471, 
sous les coups de ceux-ci. Les Annamites s’acharnerent sur les 
monuments tiams, mais les tours qui ont resiste â la barbarie des 
vainqueurs et ă Tenvahissement de la vegetation sont des plus 
interessantes. Les tours tiams sont construites en granit et en 
briques rouges. Les blocs de pierre, souvent enormes, sont cou- 
verts de sculptures et d’inscriptions qui forment elles-memes de 
jolis motifs decoratifs. Sur les plus anciennes de ces tours, qui ont 
jusqu’â huit etages superposes, chacun d’eux en retrăit sur le sous- 
jacent, les sculptures representent des danseuses les bras en Tair 
et les jambes ecartees, ou bien des divinites brahmaniques (Brahma, 
Vichnou, Garouda). Les vieilles inscriptions sont en sanscrit. 
Sur les tours plus recentes, les inscriptions sont en langue tiame 
et les personnages bouddhiques remplacent les divinites brahma­
niques. Or le bouddhisme n’a ete introduit dans la religion qu’apres 
Tere ţaka, c’est-â-dire que cette deuxieme categorie de tours est 
posterieure ă Tan 78.

L’introduction du bouddhisme est due tres vraisemblablement 
ă des envahisseurs qui, en se croisant avec les Tiams, en ont modific 
le type originel. Ces envahisseurs etaient sans doute de race mon­
golique, â en juger par la nature des cheveux, la rarete de la barbe, 
le raccourcissement du crâne, la saillie assez prononcee des pom- 
mettes et la bride oculaire qu’on observe chez certains Tiams. 
Toutefois, les caracteres hindous ont persiste, plus ou moins aceu- 
ses, chez une grande pârtie de la population.

Apres leur defaite, la moitie environ des Tiams est restee en 
Cochinchine et dans le sud de TAnnam (60000 ă peu preş); 
Tautre moitie s’est refiigiee au Siam et surtout au Cambodge. Ils 
vivent maintenant principalement dans les forets, oii leurs habita- 
tions sont groupees en petits villages qui contrastent par leur 
proprete avec les villages annamites. Ils se livrent â Tagriculture, 
elevent des buffles et ont une veritable passion pour la chasse.

fş Les Khmers, bien que de meme origine que les Tiams, en 
etaient devenus les rivaux, comme il a ete dit plus haut. En archi- 
tecture, ils avaient depasse leurs voisins. A la fin du xiiie siecle, 
IChoubilaî-Khan, petit-fils de Gengis-Khan, envoya au roi du 
Cambodge un ambassadeur qui, ă son retour, publia un recit 
enthousiaste de ce qu’il avait vu; ce recit a ete traduit par Abel 
de Remusat. II contient notamment la description d’une splendide 
capitale (Angkor-Thom) qui, pour une cause inconnue, ne devait 
pas tarder â tomber en ruines. Ces ruines ont ete retrouvees en 
1570 par un voyageur espagnol, Cristoval de Jaque. On ne s’en 
souvenait plus quand, au milieu du xixe siecle, elles furent rede- 
couvertes par Tabbe Sylvestre, puis decrites pour la premiere fois,

de la viileen 1861, par Mouhot. Aux ruines /i lle royale s’ajoutaient

veaux venus constituerent un puissant empire 
qui englobait la Cochinchine, TAnnam, une 
pârtie du Tonkin, du Cambodge et du Siam; 
c’^tait le royaume de Ciampa qui, ă Tepoque
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celles de la viile sainte (Angkor-Vat), dont la splendeur du temple 
fait remerveillement de tous Ies visiteurs. Une galerie de ce 
temple mesure 700 metres de long; elle est entierement revetue 
de bas-reliefs et d’inscriptions. D’autres sont remplies de statues 
de divinites. Comme â Angkor-Thom, une magnifique chaussee 
conduisait au temple, dont Tensemble afFectait la forme d’un qua- 
drilatere avec cours interieures. Des escaliers monumentaux don- 
naient acces â des terrasses superposees, d’oii s’devaient de nou- 
veaux etages en retrăit. Dans Ies angles, des portiques magnifiques 
etaient surmontes de frontons, ciseles comme tout le reste.

Ces beaux monuments rappellent Ies plus remarquables de 
rinde, dont ils ne se differencient que sur un point: tandis que Ies 
artistes hindous se sont complu ă representer des sujets erotiques 
et des scenes licencieuses, ceux du Cambodge avaient horreur 
des nudites completes. Les inscriptions sont Ies unes en sanscrit. 
Ies autres en pali, autrement dit en langue religieuse comme dans 
l’Inde. Enfin, les bas-reliefs de la longue galerie du temple d’Ang- 
kor-Vat ne sont que la traduction du poeme le plus populaire de 
l’Inde, le Râmayana. Toutes les phases de Tepopee hindoue se 
trouvent reproduites dans le montiment le plus venere du royaume 
khmer. Si, â ces preuves, on ajoute celles qu’il est permis de tirer 
des caracteres physiques des Cambodgiens qui ont le moins subi 
Taction des populations environnantes, il semble impossible de 
mettre en doute Torigine hindoue du peuple khmer.

Parmi les races qui se sont melees aux civilisateurs du Cambodge 
nous citerons, en premier lieu, les Chinois etablis depuis long- 
temps dans le pays et qui, â la fin du xvie siecle, pouvaient dejâ 
mettre en ligne, sur un seul point, 3 000 hommes contre la troupe 
de Blas Ruiz. Ces Chinois dominaient dejâ les indigenes des rives 
du Mekong. Les Siamois ont ete constamment en lutte avec les 
Cambodgiens, les rempla9ant par des hommes de leur race dans 
les contrees qu’ils devastaient. Les Annamites se sont infiltres 
lentement dans le pays, creant des villages jusqu’au coeur du 
royaume avec Passentiment du souverain cambodgien. Les Malais 
ont egalement joue un role et introduit des mots de leur langue 
dans le langage indigene. Les Europeens ne sont pas restes â 
Tecart des croisements. Pa vie a rencontre, aux portes de Pnom- 
Penh, un gros village de Cambodgiens descendant en pârtie de 
Portugais, fixes dans le pays il y a plusieurs siecles. Enserre par les 
Siamois et les Annamites, le royaume du Cambodge allait sombrer, 
quand le roi Norodom obtint le protectorat de la France.

Depuis Pinvasion des Khmers, tous les peuples qui se sont 
rencontres sur le sol cambodgien se sont croises de miile manieres. 
II serait sans doute difficile de trouver beaucoup d’individus aj^nt 
conserve la purete de sang de leurs a?eux. Toutefois, on a signale au 
Dr Maurei quelques hommes que leurs voisins regardent comme 
des ((vieux Khmers )>, et ce savant a constate qu’ils se rapprochent

des Hindous dans une certaine 
mesure. Mais, dans le reste de 
la population, il est rare de ren- 
contrer des sujets n’offrant au- 
cun des caracteres mongoliques, 
tels que raccourcissement du 
crâne, saillie des pommettes, 
obliquite plus ou moins mar- 
quee des yeux, brievete du nez 
avec dilatation des narines.

L’homme porte une courte 
veste et un langouti en etoffes 
souvent fort belles, fabriquees 
dans le pays. II n’est pas rare 
de voir des paysans avec le torse 
nu. En revanche, les riches 
mettent des ceintures de soie, 
et les mandarins, une petite 
veste mordoree et une ceinture 
en or. Les femmes portent le 
langouti et une longue robe 
serree â la taille et ouverte sur 
la poitrine. Elles ont souvent 
les bras nus et s’enveloppent le 
torse d’une etoffe de soie flot- 
tante. Dans lelobule dePoreille, 
elles s’introduisent des cylindres 
d’ivoire ou de bois de la gros- 
seur d’un bouchon; quelques- 
unes se contentent de simples 
boucles en or ayant la forme 
d’un S.

Le Khmer est avant tout 
Phomme de la foret; il lui re­
pugne de vivre dans les villes.
Les maisons, construites sur pi- 
lotis, sont eparpillees dans la fo­
ret ou dans la riziere. L’indigene est bucheron,agriculteur,chasseur.

Sur le bord des cours d’eau et des grands lacs, ou le poisson 
abonde, on rencontre des villages de pecheurs. Dans les villes, il en 
est qui exercent avec habilete les metiers de bijoutiers, de graveiirs, 
mais ils eprouvent tous une profonde repugnance â devenir domes- 
tiques ou traîneurs de pousse-pousse. Aymonier, qui les connaît 
si bien, s’eleve contre Paccusation de paresse qui leur a ete adres- 
see. « Lents, patients, durs â la fatigue, les paysans ne meritent 
guere la reputation de paresse inveteree que leur ont faite pres- 
que tous les voyageurs europeens, se copiant les uns les autres. »

w.

Princesse cambodgienne.

La danse des bayaderes : bas-relief du temple d’Angkor-Vat.
CoLL. M. H. N.

W:
n

Detail de sculpture tiam d’une des tours de Prei Kuk 
a Kompong Thom (Cambodge).
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MUSICIENS CAMBODGIENS. — CoLL. M. H. N.

En theorie, la polygamie existe au Cambodge; en fait. Ies 
riches seuls la pratiquent. Le mariage s’accomplit sans grandes 
formalites; il suffit du consentement des parents,et la ceremonie 
a lieu en presence de personnes recommandables invitees pour la 
circonstance. Quoique subordonnee au mari et ne mangeant pas 
avec lui en presence d’etrangers, la femme est Târne et la joie du 
foyer. Le genre d’existence des Cambodgiens a developpe chez 
eux la vie de familie. La femme mene une vie chaste et elle est 
Tobjet des plus grands egards dans la societe. Sa situation dans la 
familie vaut celle de la femme de n’importe quel pays. L’adultere, 
d’ailleurs rare, est puni de peines symboliques (attelage ă la char- 
rue, obligation de laper Teau de cuisson du riz ă la maniere des 
chiens) ou de peines ignominieuses, telles que promenade en 
grand cortege, au son du tam-tam, des coupables, qui sont tenus de 
publier leur crime. Le divorce est libre quand Tun ou Tautre des 
epoux peut invoquer un motif valable.

Les enfants sont choyes et on leur apprend de bonne heure le 
respect du aux aîn6s. Si un menage est sterile, ce qui est excep- 
tionnel, il adopte un enfant, qui jouit des memes droits que s^il 
etait legitime.

Avânt notre protectorat, le roi etait un souverain absolu. II 
nommait ă tous les emplois et choisissait lui-meme son successeur. 
II deployait un grand faste et avait ă sa cour une foule de courti- 
sans, ses musiciens et ses danseuses. Le Cambodgien a le sens 
de la musique beaucoup plus developpe que les autres Indochi- 
nois. Des corps d’instrumentistes sont capables d’interpreter nos 
meilleurs morceaux et de charmer nos oreilles d’Europeens.

Le Cambodşien aime son independance, mais ruine, isole, il 
est devenu timide. Cependant il s’est soulev6 ă plusieurs reprises 
parce que ceux qui ont la charge de le proteger ne Tont pas com- 
pris et ont employe des procedes qui ont heurte ses sentiments. 
II a le sentiment inne de la pudeur et, quand on fait defiler devant 
lui un film quelque peu pornographique, il est froisse. Sobre, 
il Test et il ne comprend pas qu’on s’efforce de developper dans 
son pays le commerce de l’alcool et de Topium. C’est un emotif, 
un enthousiaste qui a conserve le souvenir du merveilleux de sa 
grande histoire dont on Ta nourri des Tenfance. II est en meme 
temps un etre de foi, qui respecte ses bonzes bouddhistes parce 
qu’ils m^nent une vie chaste, humble et fecueillie. Sauf s’il est 
trop pauvre, il leur confie ses fils, qui font un stage dans les ordres, 
ou on leur inculque Tesprit de discipline et de sages preceptes.

Les voyageurs qui n’ont fait que passer, les residents qui n’ont 
pas appris la langue des Cambodgiens, les ont mal juges. Un 
fonctionnaire, qui a fait toute sa carriere dans le pays, aimait ă 
repeter : « Avec des Cambodgiens, je veux construire des pyra- 
mides ! )) Des honimes de coeur, comme Pavie, Aymonier, le

Dr Pannetier, qui,non seulement ont appris ă fond le cambodgien, 
mais ont capte la confiance des Khmers et ont penetre dans leur 
intimite, ne tarissent pas d’eloges sur leur compte. De tels 
hommes, on peut beaucoup attendre, mais il faut d’abord bien les 
connaître et ne pas leur appliquer un traitement qui convient â 
un autre peuple et qui ne saurait aboutir qu’ă des resultats deplo- 
rables si on Tappliquait aux Cambodgiens.

d) Siamois ou Thaîs.
Les Siamois, vraisemblablement originaires de la vallee du haut 

fleuve Bleu, ont ete refoules, vers le commencement de notre ere, 
dans la direction du Sud, par les Chinois, qui s’etablirent dans 
cette vallee. Le nom de Thaîs, que leur appliquent beaucoup de 
leurs voisins, proviendrait, selon M»1, Pallegoix, qui a vecu long- 
temps parmi eux, de la couleur d’un brun rougeâtre de leur peau, 
«Taîsayan»sişnifiant«homme couleur d’ocre». II y a lâ sans doute 
une erreur d’etymologie, car il existe des Thaîs qui n’ont nulle- 
ment cette teinte et dont Tepithete qu’on accole ă ce nom generique 
est tiree de la couleur de leur costume. On trouve, par exemple, 
des Thats-Cao (Thaîs blancs), des Thais-Dam (Thaîs noirs), des 
Thais-Den (Thaîs rouges). En realite, le nom Thaî s’applique â 
tout un groupe ethnique aujourd’hui dissemine ă Touest du Tonkin

TyPES D’UNE TRIBU nomade du SiAM septentrional. — Cl. Wide World.
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LiSSOU DU SlAM SEPTENTRIONAL 
JOUANT DE LA GUITARE CHINOISE. — Cl. Wide World.
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et de la Chine, dans la haute Birmanie, dans le Laos, dans le Siam.
Au Siam, la population est fort melangee. Sur Ies 6 millions d’ha- 

bitants, on ne comp te que 2 millions de Siamois. Le reste comprend 
des Chinois (i 200 000), des Malais (i 000 000), des Laotiens 
(i 000 000), des Cambodgiens annexes au Siam en 1835 (500 000), 
et des Khâs, des Shans, des Mones originaires du Pegou, etc. 
Le croisement d’elements aussi divers a donne naissance ă une 
quantit^ notable de mdtis. Toutefois, la population siamoise, 
envisagee dans son ensemble, offre des caracteres mongoliques 
assez accuses, ce qui n’a rien de surprenant, puisque la plupart des 
^trangers qui se sont meles aux Thaîs presentent ces memes 
caracteres. Tous Ies Siamois aiment ă avoir Ies dents noires et, 
pour obtenir une belle teinte, ils Ies frottent avec une matiere 
colorante et mâchent constamment du betel.

Les deux sexes s’enroulent ă la taille une pi^ce d’itofFe qui 
forme une sorte de jupe et portent en sautoir une echarpe en soie 
pour les filles et les remmes, en coton blanc pour les hommes. 
Tous se parent de nombreux bijoux d’or et d’argent : colliers, 
bracelets, bagues, chaînettes, pendeloques, anneaux de chevilles, 
boucles d’oreilles, etc.

Les gens du peuple habitent des maisons en bambou recouvertes 
de feuilles de palmier, g^neralement construites sur des pilotis 
assez bas. Un bon nombre de familles vivent dans des maisons 
edifides sur des radeaux. Dans les villes, on trouve de jolies maisons 
en planches couvertes en tuiles. Les constructions les plus remar- 
quables sont les pagodes en forme de pyramides, avec des toits 
superposes, de plus en plus petits au fur et ă mesure qu’ils s’elevent, 
et qui se terminent par une fl^che. Certaines d’entre elles sont des 
monuments imposants par leurs dimensions et la richesse des 
colonnades qui les entourent. A Pinterieur, les murs sont peints 
de haut en bas de sc^nes repr^sentant Phistoire de Bouddha ou 
bien Pepopăe brahmaniste du Râmayana. C’est que, tout en etant 
bouddhistes, les Siamois ont conserve beaucoup de croyances 
brahmanistes. On voit meme, dans leurs temples, ă cote d!^objets 
sacres d’une richesse incomparable, tels que bouddhas en or et 
en jade, vases de tous genres, crachoirs rituels qui souvent sont 
des oeuvres d’art, des statues n’ayant aucun caractere religieux.

Les demeures des particuliers sont moins richement meublees. 
Les jpaysans n’ont guere que des nattes, une estrade en planches 
sur laquelle ils couchent, quelques bancs, quelques corbeilles, 
quelques vases en cuivre, une cruche en terre pour Peau et de 
grossi^res porcelaines. En revanche, les riches tirent de la Chine 
de luxueux mobiliers et des soieries precieuses.

Les Siamois forment une population douce, adonnee surtout ă 
Pagricmlture. A part les personnages qui mangent de la viande 
et qui apprecient beaucoup les oeufs salăs, les tortues, les vers ă 
soie, les grenouilles, les rats, les serpents, les gens du peuple se

nourrissent presque exclusive- 
ment de riz, de legumes et de 
fruits. Les mets sont generale- 
ment accompagnes de sauces 
fortement epicees. Comme chez 
les Cambodgiens, on mange avec 
les doigts. Le temps du repas est 
sacre et on ne derangerait pas 
un serviteur pendant qu’il ab- 
sorbe ses aliments.

Dans les villes, on trouve des 
artisans habiles, notamment des 
bijoutiers, des verriers,des sculp- 
teurs, des graveurs, desfondeurs. 
Le commerce est presque entie- 
rement entre les mains des Chi­
nois, qui ont meme fonde des 
monts-de-piete. Les usines ou 
Pon decortique le riz leur appar- 
tiennent presque toutes. Les her- 
boristeries, ou se debitent les 
medicaments les plus extraordi- 
naires, sont generalement tenues 
par des Siamois. A Bangkok, le 
long des nombreux canaux qui 
ont fait donner â cette viile le nom 
de«Venise de POrient», des bou- 
tiques s’alignent, ou l’on peut 
acheter tous les produits indigenes 
et une foule d’objets europeens. 
Elles sont tres frequentees, de 
meme que les marches en plein 

air qui constituent le lieu de reunion par excellence.

La polygamie existe au Siam; le roi a un veritable harem et 
certains grands mandarins ont une quarantaine de femmes. La 
premiere est toutefois regardee comme la veritable epouse, â moins 
qu’elle ne soit sterile ou meme si elle ne met au monde que des 
nlles. Le mariage ne se cdebre que si les deux fiances sont d’ac- 
cord. II y a prealablement une sorte de fete des fianţailles qui, en 
certaines localites, consiste en une promenade en barques dont une 
est chargee des cadeaux que le jeunehomme fait ă la familie de la 
jeune fille. II est assez rare que le mariage s’accompagne d’une 
ceremonie religieuse. Le divorce se fait ă Pamiable, et, lorsqu’il 
se produit, le pere et la mere se partagent les enfants.

Les Siamois ne sont pas un peuple arriere; ils comptent parmi 
eux des lettres, des savants, des medecins et des chirurgiens dont

DU Siam septentrional 
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quelques-uns ont fait des etudes en Europe. La musique est aussi 
cultivee que dans le (^mbodge; chaque village possede son 
orchestre. Tres gais, tres amis des fetes, ils se passionnent pour 
tous Ies genres de courses : courses de chevaux, d’elephants, de 
chiens, courses de pousse-pousse, voire courses de coqs5 de poules 
ou de tortues. Dans Ies fetes, comme dans la vie quotidienne, il 
est rare qu’on voie des individus s’enivrer avec Teau-de-vie de 
riz. Le Siamois est sobre et sa boisson la plus appreciee est le 
the parfume au jasmin.

La vie monastique est en grand honneur. Les bonzes sont tres 
respectes parce qu’ils sont chastes et fideles â leurs voeux. Ils 
vivent d’aumones, mais ils ne manquent de rien5 car les dames 
riches se font gloire de leur fournir des aliments, des gâteaux et 
les robes jaunes dont tous sont vetus.

Lorsqu’un personnage d’importance vient â deceder, on inci- 
nere son cadavre. S’il s’agit d’un souverain, la cremation s’accom- 
pagne d’un grand ceremonial. Le cadavre, desseche, est hisse 
dans un cercueil precieux au sommet d’un bucher de bois odo- 
riferant, et, pendant la ceremonie, on jette au public des pieces 
de monnaie renfermees dans desoranges.

Souvent, au lieu d’incineration, le cadavre est jeteenpâture aux 
vautours, aux corbeaux et aux chiens, et parfois cette macabre 
operation se fait en public. Un homme, qu’on peut qualifier de 
croque-mort, ouvre le ventre du defunt, en retire les intestins 
et les jette aux animaux, puis il decoupe le cadavre en morceaux 
et tous les carnassiers se precipitent pour le devorer.

Dans le nord du Siam, vers la frontiere chinoise qu’elles debor- 
dent, vivent des tribus, les unes nomades, les autres sedentaires. 
Parmi les sedentaires, se classent les Lissous, qui se livrent ă 
Pagriculture et ne sauraient etre assimiles aux peuplades sauvages 
que les Siamois designent sous le nom de Khâs.

e) Birmans.
Les Birmans, auxquels se rattachent les Pegouans, sont de 

taille un peu superieure â la moyenne, mais preş que tous ont n^n- 
moins le type mongolique bien caracterise. A maints points de 
vue, ils ressemblent aux Siamois. Le vetement, par exemple, est 
ă peu preş le meme dans les deux groupes; la jupe de la femme est 
habituellement plus longue et traîne jusqu’â terre, car il est inde­
cent pour le beau sexe de montrer la plante des pieds. En revanche, 
cette jupe est ouverte par devant, de sorte que lorsque la femme 
marche, on lui voit les cuisses, ce qui n’a rien d’impudique. A 
cette pârtie du costume s’ajoute parfois un corsage de mousseline 
blanche. Quant â la jupe, elle est presque toujours en soie.

Les fonctionnaires et les nobles ont de longues robes de velours 
ou de satin brodees de fleurs et certains d’entre eux y ajoutent 
plusieurs collerettes etagees Pune au-dessus de Pautre. Les ambas- 
sadeurs portaient de singuliers chapeaux ornes de fleurs et sur-

PORTEURS ET ENFANTS BIRMANS DANS UNE RUE DE RaNGOON. 
Cl. Underwood.

PrINCESSES BIRMANES. — CoLL. M. H. N.

montes d’une pointe en forme de paratonnerre, et des chaussures, 
tandis que les hommes du peuple entourent simplement d’un 
mouchoir ou d’un bandeau de toile leurs cheveux reunis en chi- 
gnon au sommet de la tete et vont pieds nus.

Comme au Siam, Pamour de la parure est porte â un haut point 
et les bijoux sont sensiblement les memes. Cependant les personnes 
de condition s’introduisent dans le lobule de Poreille de volumi- 
neux tubes ou des cornets en or mesurant jusqu’â 6 centimetres 
de diametre. Tout le monde se noircit les dents en Birmanie et 
les dames en grande toilette se teignent en rouge la paume des 
mains et les ongles.

A cote de personnes si richement parees, on rencontre des 
hommes vetus d’une simple ceinture dont les bouts sont ramenes 
entre les jambes, mais qui ont le ventre et les cuisses tatoues de 
fleurs ou de figures d’animaux.

Les maisons et les pagodes sont identiques ă celles du Siam. 
Les indigenes sont egalement agriculteurs et vivent surtout des 
produits du sol. Ils possedent bien des animaux domestiques, 
mais, par scrupule religieux, ils ne les sacrifient pas, leur religion 
leur interdisant de tuer des animaux; toutefois ils n’etendent pas 
cette interdiction aux animaux sauvages et ils chassent ceux que 
nous cpnsiderons comme du gibier et meme les serpents et les 
lezardS; qui sont surtout manges par les gens pauvres.

L’industrie est tres developpee en Birmanie. On y trouve des 
fabricants de soieries et de cotonnades, des potiers, des fondeurs, 
des armuriers, des bijoutiers, des sculpteurs, etc. Le pays contient 
des gisements de presque tous les metaux; Por et Pargentysont 
abondants, ainsi que les pierres precieuses (rubis, grenats, 
saphirs, etc.). II n’est donc pas etonnant qu’on voie des sabres ă 
poignee d’or, dont le fourreau est decore d’or et de quelques-unes 
de ces pierres.

II se fait en Birmanie un commerce assez important. Les articles 
d’exportation consistent principalement en ivoire, en ambre et en 
pierres precieuses. Les moyens de locomotion etaient jadis pri- 
mitifs. Le palanquin ne servait qu’exceptionnellement, mais la 
batellerie etait nombreuse. Le vehicule courant est le grand chariot 
couvert traîne par six boeufs, qui peut transporter une familie 
avec ses bagages.

La femme est tres libre. L’epouse n’est pas achetee par le 
mari. Lorsque deux jeunes gens ont decide de s’unir, la mere du 
jeune homme va faire la demande aux parents de la fille. Quand la 
question de la dot est reglee, le futur envoie ă sa fiancee des vete- 
ments et des bijoux en rapport avec sa fortune. La ceremonie du 
mariage est des plus simples: un acte est dresse, les fiances mangent, 
dans le meme plat, un repas prepare par leurs parents, le mari 
offre une tasse de the â sa femme, qui lui en olfre une ă son tour, et 
tout est termine. La monqgamie est la regie, mais le mari peut 
prendre des concubines qui servent la femme legitime et devien- 
nent sa propriete si Pepoux vient â deceder. On a vu autrefois 
des hommes vendre leurs femmes avec leur consentement quand 
le menage etait dans la misere. Les femmes qui se sacrinaient 
ainsi etaient regardees comme ayant accompli un acte meritoire. 
Les autorites anglaises ont interdit ce genre de trafic.

La societe est divisee en classes qui ne s’allient pas entre elles. 
A la tete du gouvernement etait place un souverain entoure de 
ministres et de princes de la familie imperiale. Un conseil prive 
assistait le monarque. II existait des fonctionnaires de tous rangs
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pour diriger Ies affaires de chaque departement. Le pouvoir etait 
hereditaire.

L’armee etait parfaitement organisee et comprenait de la cava­
lerie et de rinfanterie. A ces forces s’ajoutaient Ies navires de 
guerre. Le commandant en chef de Tarinee possedait des insignes 
qui n’avaient pas une allure bien marţiale : ils consistaient en une 
sorte de mitre ornee d’or et de pierreries, et en un eventail muni 
d’un tres long manche.

Depuis qu’elle a annexe la Birmanie ă son empire des îndes, 
TAngleterre a modific cette organisation politique. Le « commis- 
saire en chef» releve du vice-roi des îndes.

La justice etait implacable en Birmanie. Un voleur etait marque 
sur Ies joues avec de la poudre â laquelle on mettait le feu et on 
lui tatouait le mot«voleur»sur la poitrine. S’il recidivait, onTam-

putait d’un bras. La troisieme fois, il etait condamne â la decapi- 
tation, que pratiquait, avec un coutelas, un autre condamne, 
auquel on faisait grâce de la vie. Parfois un condamne ă mort etait 
crucific sur le bord d’une riviere, ou il devenait la proie des alli- 
gators, ou bien on lui versait du plomb fondu dans la gorge.

Tout ce qui a ete dit plus haut des edifices religieux et du clerge 
du Siam peut s’appliquer textuellement â la Birmanie. Pour Ies 
funerailles. Ies choses se passaient â peu preş de la meme faţon, 
avec cette difference que Ies cadavres n’etaient pas donnes en 
pâture aux animaux. Sauf Ies pauvres, dont Ies corps etaient jetes 
â l’eau. Ies defunts etaient incineres. Dans le cortege qui accom- 
pagnait le defunt au bucher, figuraient des femmes, louees pour la 
circonstance, qui marchaient devant la biere en chantant un 
hymne funebre. Les parents et Ies amis suivaient derriere le corps.

B) MONGOLOÎDES, INDONfiSIENS ET DRAVIDIENS
CHAPITRE XVIII

MONGOLOÎDES
Les populations que nous venons de passer en revue sont loin 

de presenter un type homogene. Nous pouvons meme dire que la 
plupart d’entre elles offrent.les caracteras mongoliques tellement 
attenues par suite de croisements avec des elements ethniques 
etrangers qu’elles meriteraient d’etre qualifiees de « mongoloîdes » 
plutot que de « mongoles ». C’est ce qui a eu lieu au sud du Tibet, 
au Cambodge, ou l’element etranger semble predominant, en 
Birmanie et au Siam. II en est de meme dans le Boutan et le Nepal. 
Beaucoup de tribus du nord de l’Inde qui vivent au pied de l’Hima- 
laya, depuis l’Assam jusqu’au Cachemire, ont reţu egalement 
une proportion plus ou moins notable de sang mongolique.

Nous laissons de cote ces populations et reservons l’epithete 
« mongoloide » â une race qui est representee, sur le continent 
asiaticjue, par un groupe important dans la presqu’île de Malacca 
et qui a joue un role notable dans le sud de l’Indochine. C’est 
surtout dans l’archipel Indien, c’est-â-dire en Malaisie, que cette 
race — la race malaise — est repandue de nos jours. Nous la 
decrirons ă cette place, au lieu de la classer parmi les Oceaniens, 
parce que la region qu’elle occupe n’est en somme qu’un prolon- 
gement de l’Asie. L’Insulinde occidentale, qui comprend Sumatra, 
Java, Borneo et les Philippines, par ses plaines basses, inclinees 
vers l’Asie, par sa geologie, par son climat, ses pluies tropicales, 
ses forets vierges et sa faune, lappelle le continent voisin. Lors-

a:u’on se dirige vers l’Est, le climat devient plus sec dans les petites 
îîes de la Sonde, les Cdebes et les Moluques, en meme temps 
qu’apparaissent progressivement les vegetaux et les animaux de 
la Melanesie. Au point de vue ethnique, il en est de meme : les 
Malais de l’Insulinde occidentale sont les memes que ceux de la 
presqu’île de Malacca, tandis qu’au delâ le type papou a fait son 
apparition. Sur les confins, les deux dements se sont melanges et 
on ne saurait en etre surpris : c’est ce qui se produit partout quand 
deux races, si differentes qu’elles soient l’une de l’autre, se trouvent 
en contact. Dans la direction de l’Est, les Malais ont essaime dans 
la pârtie septentrionale de la Nouvelle-Guinee et meme au delâ. 
Dans la direction de l’Ouest, ils ont atteint Madagascar, comme 
nous l’avons vu plus haut (p. 184). II serait donc bien extraordi- 
naire que la race eut conserve partout sa purete primitive.

Dans la Malaisie occidentale, oii les Malais ont, de nos jours, 
leurs principaux centres, vivait une population qui compte encore 
des representants dans les archipels : ce sont les Indonesiens, 
parents et, vraisemblablement, descendants directs d’une vieille 
race dont les restes, decouverts dans les cavernes du Tonkin, 
etaient associes â des instruments en pierre d’une facture extre- 
mement primitive. La meme industrie grossiere a ete rencontree 
â Java, dans des couches anciennes de terrain, ce qui permet de 
supposer que, lâ aussi, ont vecu jadis des Indonesiens encore 
3eu evolues au point de vue industriei, et qu’ils ont pu meler 
eur sang â celui des populations venues plus tard. Ce qui rend 

cette hypothese probable, c’est qu’ils n’ont pas ete aneantis 
par les Malais, mais simplement refoules â l’interieur des terres par 
‘es nouveaux venus. Parmi leurs descendants, nous citerons les

f

Les anciennes civilisations en Malaisie : ruines d’un temple â Prambanan (Java).
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Dayaks de Borneo, Ies Battaks de Sumatra, certains Alfourous des 
Celebes et des Moluques.

Aux Philippines, Ies Malais rencontrerent des Negres de petite 
taille. Ies Negritos, qu’ils refoulerent egalement dans Ies montagnes 
de rinterieur pour s’etablir â leur place sur le littoral.

Nous connaissons des predecesseurs encore plus anciens des 
Malaisr Leurs restes ont ete decouverts â Java dans des conditions 
de gisement qui ne laissent guere de doute sur leur tres haute anti- 
quite. Ces vieux indigenes de Java presentaient un type qui n’est 
pas sans analogie avec nos races fossiles d’Europe.

Enfin, il est arrive des Hindous ă Java et ils y ont eleve de beaux 
monuments, aujourd’hui en ruines, qui rappellent ceux construits 
jadis en Cochinchine par lesTiams et auCambodge par Ies Khmers.

II n’est donc nullement extraordinaire qu’apres avoir ete en 
contact avec des elements ethniques aussi varies. Ies Malais ne 
presentent pas une homogeneite parfaite. Quelle que soit leur 
origine et si complexes qu’aient pu etre Ies melanges, il se degage 
neanmoins de leur examen un type assez nettement caracterise, 
et ce type n’est evidemment pas celui des Mongols veritables que 
nous avons decrits, mais il s’en rapproche par un nombre suffisant 
de caracteres pour qu’on puisse le qualifier de mongoloide.

I. MALAIS. — Les Malais se rencontrent dans tout le sud de 
la peninsule indochinoise^ ou ils sont meles aux populations locales; 
dans la presqu’île de Malacca, dans les îles Nicobar et dans toute 
la Malaisie. Dans cette derniere region, ils sont surtout nombreux 
â Sumatra, â Java, â Madoura, â Bali, â Lombok, â Soumbawa, 
ă Soumba, c’est-â-dire dans les îles de la Sonde. Dans les autres 
archipels, ils occupent les regions littorales.

Nous ne reviendrons pas sur les Malais emigres â Madagascar, 
oii ils sont parvenus â fonder un puissant royaume sur le plateau 
de l’fimyrne (V. p. 184), et nous passerons sous silence les colonies 
malaises du sud de Tlndochine qui presentent les memes carac- 
teristiques que nous allons rencontrer dans les îles de la Sonde.

II nous faut dire quelques mots des Nicobariens qui, eux, se 
differencient un peu de leurs congeneres ă certains points de vue.

a) Nicobariens.
Dans les îles Nicobar, les Malais se sont trouves en contact 

avec des Negritos, mais, bien que quelques croisements se soient 
operes, ils ont conserve, pour la plupart, les caracteres physiques 
de la race. Ils paraissent, cependant, avoir subi parfois Tinfluence
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Malais de Sumatra. — Cl. Rap.

Famille malaise de la presqu’île de Malacca.

d’un element ethnicjue autre que Telement negrito, car certains 
individus ont de petits yeux legerement obliques et, chez d’autres, 
les yeux, quoique parfaitement horizontaux, sont peu ouverts.

Le costume des hommes, qui se compose d’une simple bande 
d’etoffe entourant les hanches et dont les bouts pendent en ardere, 
a donne lieu â une amusante meprise de la part d’un marin sue- 
dois. II a pris ces bouts de ceinture pour un appendice caudal et 
il a raconte que les Nicobariens etaient des hommes ă queue; 
plusieurs auteurs ont a j ou te foi ă ces racontars.

Les habitations, elevees sur pilotis, different de celles de la 
Malaisie par leur forme; elles sont rondes, au lieu d’etre quadran- 
gulaires, et le toit est supporte par une serie de poteaux espaces, 
plantes en cercle ă une petite distance des parois de la case. Un 
de ces poteaux porte de profondes entailles et sert d’echelle pour 
atteindre une sorte de balcon place ă hauteur d’homme sur lequel 
prend jour Tentree de Thabitation.

Ce qui distingue surtout les Malais des Nicobar de ceux de Tar- 
chipel Indien, c’est leur maniere de vivre et c’est egalement leur 
industrie dans le marasme. Ils ne font pas d’agriculture et se con- 
tentent, comme aliments vegetaux, des plantes et des fruits comes- 
tibles qui poussent ă Tetat sauvage et qui sont d’ailleurs aussi 
varies qu’abond^nts dans le pays. Leurs principales ressources 
alimentaires leur sont fournies par la peche. Ils y joignent le 
gibier de toute sorte qu’ils peuvent capturer. On les a accuses 
d’etre — ou, du moins, d’avoir ete — cannibales. Les Danois, 
qui, des 1756, avaient fonde des etablissements dans ces îles 
declarent formellement qu’ils n’ont jamais eu coimaissance d’un 
seul cas d’anthropophagie.

En dehors de leurs belles pirogues â balancier, fortement rele- 
vees â l’avant, les Nicobariens ne fabricjuent guere eux-memes les 
objets dont ils ont besoin. Qu’il s’agisse d’etoffes, d’objets en 
metal, d’ustensiles de menage ou de bijoux, ils se les procurent 
par voie d’echanges.

Les Malais des îles Nicobar sont des hommes calmes, doux, cjui 
ne sortent de leur placidite que si leurs femmes oublient la fidelite 
qu’elles doivent â leurs epoux, ce qui est, assure-t-on, un cas 
extremement rare.

bj Sumatrais^ Javanais, Madourais, Balinais.
Ces diverses populations, qui forment le groupe le plus impor­

tant des Malais actuels, peuvent etre englobees dans une meme 
description. Pour donner une idee de leur importance numerique, 
il nous sufiira de citer un chiffre emprunte ă J. C. van Eerde : 
Java et la petite île de Madoura, qui en fait pârtie geographique-
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ment, << ont une population de 35 millions d’habitants, soit de 
266 par kilometre carre ». La population a double au cours des 
cinquante dernieres annees. En dehors de quelques legeres diffe- 
rences dans Ies caracteres physiques, tous Ies vrais Malais menent 
le meme genre de vie et ont Ies memes moeurs.

A Tinterieur des îles, vivent des peuplades qui occupaient le sol 
avant la venue des Malais, telles que Ies Battaks^^les Alas et Ies 
Gadjos de Tinterieur de TAtchin, â Sumatra, Ies Badoujis et Ies 
Tenggerais ă Java. Ces diverses tribus representent le type indo- 
nesien auquel nous avons fait ailusion et sur lequel nous revien- 
drons dans le paragraphe suivant. Au centre de Sumatra, on ren- 
contre encore quelques debris des petits Negres (Negritos), qui 
ont du former, ă une epoque reculee, une nappe continue depuis 
Ies Philippines jusqu’â Plnde (V. p. 52).

Quelle est l’origine des Malais? c’est une question qui n’est 
pas resolue et dont nous n’essaierons pas de trouver la solution. 
Tout ce qu’on peut affirmer, c’est, comme il a ete dit precedem- 
ment, que des Hindous sont arrives dans Ies îles de la Sonde au 
moins jusqu’â Bali, ou leur influence sur le type des habitants s’est 
plus fait sentir qu’â Sumatra, â Java et â Madoura. Toutefois, 
dans toutes ces îles, on trouve des individus, en nombre conside- 
rable, presentant un ensemble de caracteres qui ne rappelle nulle- 
ment celui des populations de PHindoustan. Ce sont ces individus 
que nous devons considerer comme offrant le veritable type malais.

De meme que Ies Mongols, Ies Malais sont d’une taille sensi- 
blement inferieure â celle des Europeens; 507 hommes de la region 
de Menangkabo, consideres comme Ies plus purs, n’atteignaient, 
en moyenne, que Dans la presqu’île de Malacca, la plus
forte moyenne ne depasse pas iin,586. En revanche, chez Ies 
Javanais, Ies moyennes ont varie entre ini,62 et im,63, suivant Ies 
series observees. La peau est d’un ton qui oscille entre le jaune 
et le brun clair, toujours plus ou moins mele d’olivâtre. Les che- 
veux sont invariablement noirs, gros et raides. Le systeme pileux 
est peu developpe et la barbe tres rare chez Phomme. Par tous 
ces caracteres, les Malais rappellent le type mongolique. Ils s’en 
rapprochent aussi par le raccourcissement du crane d’avant en 
arriere : la region occipitale tombe verticalement. Dans la face, 
on observe une attenuation des caracteres mongoliques. Elle est 
un peu aplatie, avec des pommettes assez saillantes; le nez est 
moyen, peu^ proeminent, mais droit et bien conforme; les levres 
sont charnues, sans exageration et bien dessinees; le menton est 
rond et nullement fuyant. II est rare de rencontrer les yeux obliques, 
brides des Mongols; ils sont generalement un peu petits, mais 
parfaitement horizontaux. Nous ajouterons que la face ne presente 
aucun prognăthisme.

Le costume malais etait jadis reglemente par la loi,et certaines

etoffes etaient reservees aux princes des familles royales. II n’en 
est plus de meme â Pheure actuelle : on voit des Malais vetus ă 
Peuropeenne, tandis que, dans les basses classes, des individus 
se contentent d’un simple pagne. Toutefois, on peut dire que, 
d’une faţon generale, le costume malais se compose, pour l’homme, 
d’une piece d’etofife enroulee â la taille de faţon â former une sorte 
de jupe, et d’une courte veste. L’homme se couvre la tete d’un 
foulard. La femme s’enveloppe d’une piece d’etolfe qui s’attache 
au niveau des aisselles et retombe jusqu’aux pieds. Elle y ajoute 
souvent une espece de châle qu’elle jette sur ses epaules, les bras 
restant constamment nus. Comme dans les basses classes mascu- 
lines, le costum'e feminin se simplifie parfois et se reduit â une 
jupe courte laissant tout le torse ă decouvert.

Les Malais considerent comme un signe de beaute d’avoir les 
dents bien noires, et, pour obtenir une belle teinte, ils ont recours 
au betel.

D’un caractere fier, belliqueux, les indigenes montraient autre- 
fois peu de gout pour l’agriculture, mais, sous l’influence des 
Hollandais, ils sont devenus de bons cultivateurs. Le sol et le cli­
mat des îndes neerlandaises s’y pretent admirablement. Le riz, 
le cafe, la canne â sucre constituent de veritables richesses pour 
le pays et personne n’ignore que nous sommes tributaires des 
Pays-Bas pour la plus grosse pârtie du quinquina dont nous avons 
tant besoin pour nos colonies. II se fait, en effet, une telle consom- 
mation de quinine dans certaines de nos possessions d’outre-mer 
que, pour nous afîranchir, autant que possible, du lourd tribut 
que nous payons annuellement aux colons neerlandais, nous 
essayons la culture des quinquinas dans notre Indochine. Jus- 
qu’ici, l’usine modde pour la preparation de la quinine et des 
autres alcaloîdes qu’on tire de ces precieux arbres se trouve ă 
Bandoung, au centre de Java.

Tout en s’adonnant plus volontiers qu’autrefois ă l’agriculture, 
les Malais n’ont renonce ni ă la peche, ni â l’industrie, ni au com- 
merce. Si le riz forme la base de leur alimentation, le poisson sale 
et seche y entre egalement pour une part assez importante. Les 
oeufs, les hachis de viande sont aussi des mets d’un usage courant. 
Humbold avait observe jadis une singuliere coutume alimentaire 
â Java, qui n’etait d’ailleurs en usage que chez certaines femmes 
atteintes de boulimie pendant la grossesse, et chez d’autres, offrant 
un peu trop d’embonpoint, qui voulaient s’embellir en mangeant 
ce bizarre aliment. II s’agissait d’une terre argileuse, qui, apres 
avoir ete expurgee de tout corps etranger, etait aplatie en minces 
lamelles, puis roulee en cornets, ou bien faţonnee en forme de 
fruits, d’animaux, de personnages humains, et soumise ensuite â 
la torrefaction sur une plaque de tole. On vend toujours ces 
friandises sur les marches de Java. Cette coutume de manger cer-

Maison malaise de Sumatra a PAROIS NATT^ES. — Cl. Rap.
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Famille malaise de Bali. — Cl. Rap.

taines terres (geophagie) n’est pas speciale aux Malais : on la 
retrouve au Senegal, â la Cote de TOr, au Caucase, en Perse, dans 
Ies Guyanes, chez Ies Indiens de Colombie, etc. Les Blancs fixes 
dans PAmerique du Sud s’y adonnent egalement et leurs femmes 
pretendent que Pingestion de la terre leur donne un teint frais. 
On a signale des cas de ce genre en Europe meme, notamment en 
Espagne, ou Pargile qui sert â la fabrication des alcarazas est 
appreciee comme terre comestible.

Les Malais sont tres industrieux. Ils travaillent avec la meme 
habilete le bois, la pierre et le metal. Ils construisem de curieuses 
maisons â murs nattes et de belles pirogues; ils fabriquent des 
meubles, des vases en cuivre, qui denotent souvent un sens artis- 
tique tres developpe. Leurs bijoux en or et en argent ne sont pas 
moins remarquables. Ils tannent le cuir, tissent de fines etoffes 
qu’ils teignent avec un art consomme. Les « batiks » de Java sont 
teintes avec un gout si parfait qu’elles sont grandement admirees et 
qu’on en fait des copies qui, sans egaler les originaux, jouissent 
n^nmoins d’une grande vogue chez nous. Leur sentiment artis- 
tique se revele dans la sculpture, la gravure, le dessin, la peinture 
et la musique. La poignee de leur arme naţionale, le kris, est sou­
vent sculptee avec un soin particulier. Le kris est un poignard 
â longue et etroite lame damasquinee, dont le manche est legere- 
ment oblique par rapport â Paxe de Parme, et qui se porte dans un 
fourreau en forme de hache.

Ce n’est pas seulement dans le decor de petits objets que s’exerce 
le talent des sculpteurs malais; ils s’attaquent 
avec le meme bonheur ă de grandes oeuvres.
Dans la sculpture, comme dans le dessin et 
la peinture, on rencontre des Malais qui me- 
ritent d’etre qualifies de grands artistes.

Nous avons dit que les Malais sont egale­
ment bien doues pour le commerce, et il ne 
pouvait en etre autrement. La richesse de 
leur pays en productions minerales et vege- 
tales a attire de tout temps chez eux les 
negociants etrangers. On a des raisons de 
croire que, des le debut de notre ere, des 
commerţants hindous y sont venus trafiquer.
Depuis des siecles, les Malais fournissent des 
produits aux Chinois et aux Europeens. En 
1594, les Hollandais installerent leurs pre- 
mieres factoreries â Java, mais Poccupation 
neerlandaise, qui peu â peu s’est etendue sur 
un domaine de i 915 464 kilometres carres, 
n’a pas tue le commerce indigene, loin de 
lâ. A un moment donne (en 1832), le gou- 
vemement hollandais a bien essaye de se re- 
server le droit d’achat de toutes les denrees 
coloniales â un prix fixe par lui, mais, en 
presence des resultats nefastes qu’a donne 
ce systeme, il y a renonce et a proclame la 
complete liberte de la culture et de la vente, 
sauf cependant en ce qui concerne le cafe.

Les Malais avaient fonde de grands £tats qui ont longtemps 
lutte pour leur independance. Un royaume beaucoup plus petit, 
celui d’Atchin, dans le nord de Sumatra, a resiste victoneusement 
jusqu’â une epoque toute recente, et c’est par la persuasion qu’on 
Pa amene ă se rallier aux Pays-Bas. Les Hollandais ont eu d’ail- 
leurs la louable idee de confier le gouvernement local â des rajahs 
indigenes surveilles par des residents europeens, sauf en quelques 
territoires qu’ils administrent directement. Les lois nationales 
ont ete maintenues pour les indigenes, les penalites seules ont ete 
modifiees. L’esclavage a ete aboli et les castes ont ete supprimees, 
sauf â Bali. Mais les Malais reconnaissent toujours des classes 
telles que les princes des familles royales, les nobles, et ont pour 
leurs superieurs un grand respect. D’ailleurs, les individus de 
condition moins elevee sont pleins d’egards les uns pour les autres 
et leur respect s’etend aussi bien aux femmes qu’aux hommes.

Bien que musulmans en grande pârtie, les Malais pratiquent 
presque tous la monogamie. La femme est toujours prise par le 
mari dans un autre clan que le sien. Les liens de famille sont tres 
etroits et Pepoux, tres jaloux, ne pardonnerait pas ă Pepouse qui 
se serait rendue coupable d’adultere. Sur ce pomt, la loi indigene 
etait tres severe : le crime d’adultere etait puni de mort. Le cas 
se presentait rarement, et le divorce, tout en etant autorise par 
la loi, n’etait guere plus frequent.

Les enfants sont tres choyes par les parents, qui ont pour eux 
de delicates attentions et leur tolerent tous les caprices. A la nais- 
sance on donne au nouveau-ne un nom de fleur ou de fruit et, s’il 
s’agit d’un garţon, le pere abandonne son propre nom et ne s’ap- 
pelle plus que « pere d’un tel». On n’embrasse jamais les enfants 
en Malaisie. D’ailleurs le baiser y est inconnu. Lorsqu’un jeune 
homme veut donner une preuve de tendresse â sa fiancee, il la 
sent, il la respire, comme on respire le parfum d’une fleur. L’homme 
qui manquerait de respect ă une femme ou ă une jeune fille serait 
deshonore aux yeux de tous.

La politesse est poussee ă tel point par les Malais qu’ils se 
sentent blesses par la brusquerie de l’Europeen. « Ils n’ont 
jamais entendu une dure verite, un ordre severe, et, en les enten- 
dant pour la premiere fois, il leur est pour ainsi dire impossible 
de conserver une attitude amicale; car tous ceux qui possedent, 
ne fut-ce qu’une connaissance elementaire du caractere indigene, 
connaissent sa susceptibilite sur le point de fausse honte. »

C’est faute d’avoir etudie la mentalite des indigenes, que les 
auteurs ont depeint leur caractere de faţons si diverses. Les des- 
criptions qu’ils en ont donnees peuvent se resumer ă peu preş 
de la maniere suivante, dit J. C. van Eerde : « Le Malais se dis- 
tingue par une reserve extreme, par sa mefiance, par sa servilite 
envers ses superieurs, son arrogance envers les mferieurs, son 
enjouement, son honnetete, son insouciance, sa repugnance au 
travail, son esprit belliqueux, son caractere passionn6, sa soif de 
vengeance, sa cruaute, son amour des enfants, ses manieres cere- 
monieuses et dignes, son hospitalite, son calme, sa faible tendance
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Industrie des chapeaux de bambou a Java : le tressage. — Cl. Forbin.
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au crime. Les descriptions montrent cependant souvent des traits 
differents de cette image generale. Ainsi on pretend des Javanais 
qu’ils sont rarement irascibles; des Atchinois, qu’ils ont le mepris 
de Tetranger; des Madourais, qu’ils sont rudes, independants de 
nature, laborieux et qu’ils gesticulent en parlant; des Malais de 
Minangkabau, qu’ils sont entetes; des Makassars, qu’ils suppor- 
tent avec endurance fatigues et privations; des Balinais, qu’ils sont 
vifs d’esprit, francs ă en etre mrossiers, mais, par contre, tres 
travailleurs; des Amboinais, qu’ils sont intelligents, attachesâleur 
liberte et courageux, etc... De pareilles enumerations, que nous 
disent-elles d’autre, sinon que nous avons afFaire ici â des impres- 
sions enti^rement independantes d’une analyse psychique conve- 
nable? »

Pour se rendre un compte exact du caractere malais, il y aurait 
lieu 6galement de faire entrer en ligne les differents elements 
ethniques qui se coudoient en Malaisie et de ne pas etendre â 
tous ce qui peut etre special ă l’un d’eux. Un exemple suffira pour le 
faire comprendre. Dans differentes îles de l’archipel Indien, existe 
la coutume de se livrer â la chasse ă l’homme pour se procurer 
des tetes humaines qui sont conservees comme trophees. Attribuer 
cette coutume aux Malais est, ă notre sens, une erreur flagrante; 
elle est propre aux Indonesiens. Si on la rencontre dans l’île 
Nias, ă l^ouest de Sumatra, il ne faut pas oublier que les Niassais 
sont apparentes aux Battaks de l’interieur de l’île et que, au point 
de vue anthropologique, les Battaks sont des Indonesiens.

Les Malais, malgre leur extreme politesse, sont animes d’un 
esprit satiri que tres accuse qui s’exerce volontiers ă l’egard des 
Europeens. Qu’un fonctionnaire ait commis une lourde bevue, il 
est assure d’etre caricaturi le soir au village et tourne en ridicule 
de miile faţons. Le Malais aime d’ailleurs beaucoup les diver- 
tissements; ceux qu’il prefere sont les combats d’animaux et les 
danses des bayaderes.

Les combats d’animaux sont des plus varies. On fait lutter entre 
eux des grillons, des cailles, des coqs, des porcs, des taureaux; on 
met aux prises des buffles et des tigres. Les combats de taureaux 
n’ont rien â voir avec ceux d’Espagne. On introduit deux taureaux 
dans l’arene et, lorsqu’ils sont bien excites, on lâche une vache, 
dont les deux mâles se disputent la possession.

Ce sont surtout les personnages qui s’offrent le spectacle des 
combats de buffles contre des tigres. Les deux animaux sont intro-
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MALAISE des PhILIPPINES. — Cl. Keystone.

duits dans une solide cage en bambou. Generalement le buffle 
attaque le premier, mais le tigre lui saute â la gorge. Si, apres un 
premier engagement, l’un des animaux ne paraît plus dispose ă 
continuer le combat, on l’excite en le piquant, en lui versant sur 
la peau de l’eau bouillante ou une decoction de piment, en brulant 
de la paille, etc. Le plus souvent, le spectacle dure environ une 
demi-heure.

Le soir, lorsque la nuit tombe, on entend dans les villages une 
musique bruyante: c’est le signal de la danse. La population se 
rend sur la place publique ou, sous une tente eclairee par de nom- 
breuses lanternes, sont reunies quelques danseuses, accompagnees 
de musiciens. A demi nues et la tete paree de fleurs, elles conunen- 
cent â danser en chantant. Tout leur corps s’agite; la tete, le tronc, 
les bras, les mains, les jambes, les yeux se mettent en mouvement. 
Elles s’animent de plus en plus, surtout quand les hommes veulent 
les imiter, maiş ceux-ci ne resistent pas longtemps â un exercice 
aussi violent et ils reprennent vite leur rang parmi les spectateurs.

En dehors de ces danses de villages, il y a les danses des baya­
deres, qui sont toutes des courtisanes. A Java, les grands person­
nages ont leurs troupes de bayaderes et de musiciens pour accom- 
pagner les danseuses. Les bras, les jambes et le haut du torse nus, 
ces artistes sont vetues de riches etoffes et coiffees habituellement 
de casques bizarres en papier dore. Celles de Bali preferent se 
parer la tete de fleurs. Toutes les parties de leur corps â decouvert, 
y compris le visage, sont badigeonnees de safran. Les exercices 
auxquels elles se livrent ne sont pas des danses â proprement par- 
ler, car leurs jambes ne remuent pas. Elles impriment de lents 
mouvements â leur torse, â leur tete, ă leurs bras et â leurs mains. 
Des leur jeune âge, on les a exercees â renverser leurs doigts sur 
la face dorsale de la main â un point qui surprend l’Europeen.

Nous avons dit que les bayaderes sont toutes des courtisanes. 
Nous devons ajouter que la Malaise qui se respecte ne danse 
jamais, meme en particulier.

Ainsi que le lecteur a pu en juger, les Malais sont loin d’etre 
des arrieres. Leur civilisation differe, sans doute, assez fortement 
de la notre, mais elle n’en est pas moins remarquable. Ce ne sont 
pas non plus des illettres : ils possedent leur ecriture, pour laquelle 
ils emploient l’alphabet arabe qu’ils ont modific au moyen de 
signes diacritiques. Ils ont une litterature, non seulement orale, 
mais ecrite. La langue malaise proprement dite est la moins com- 
pliquee, sous le rapport grammatical, de tous les dialectes parles 
dans l’archipel Indien; c’est la langue offlcielle des musulmans de 
tout cet archipel.

La plupart des Malais ont embrasse l’islamisme. L’hindouisme 
compte encore un certain nombre de sectateurs.

Bien que nous ayons eu en vue les habitants des principales 
îles de la Sonde, ce qui precede peilt s’appliquer, â de legeres 
variantes preş, aux Malais etablis sur les cotes de differentes îles 
de l’Indonesie. Nous ne croyons pas necessaire d’entrer dans des 
details au sujet d’un groupe, assez important cependant, puisqu’il 
est represente par environ 4 millions d’individus aux Philippines : 
c’est le groupe que de Quatrefages qualifie de Proto-Malais et 
dans lequel rentrent les Tagals, les Bicols et les Bisayas.
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Ces Malais, d’apres Montano, ont rc9u une assez forte propor- 
tion de sang chinois et5 en outre, ils se sont en pârtie croises avec 
des Negritos et des Europeens. Par suite, onne saurait rencontrer 
chez eux un type uniforme. Ils ont conserve une pârtie des cou- 
tumes des Sondanais, mais ils ont ete serieusement influences 
par Ies Blancs. Beaucoup ont adopte le costume europeen, sans 
se decider neanmoins â faire usage de chemises ni de chaussures. 
Comme Ies Sumatrais, Ies Javanais et leurs voisins, ils aiment â 
avoir Ies dents noires et, dans ce but, ils en liment Pemail et 
mâchent constamment du betel. Comme eux aussi, ils respectent 
la femme qui, chez Ies Tagals et Ies Bicols, exerce un grand 
ascendant sur son mari; c’est elle qui dirige le menage, regie Ies 
transactions et prend toutes Ies decisions importantes.

Ces Proto-Malais ont Pintelligence tres vive et apprennent avec 
facilite : un dixieme environ de cette population sait lire et ecrire 
l’espagnol ou Panglais; plusieurs ont reţu en Europe une instruc- 
tion superieure. Ils sont fort bien doues pour la musique et beau­
coup de villages ont leur orchestre.

Les Tagals, Ies Bicols et Ies Bisayas sont presque tous chretiens, 
ce qui ne les empeche pas de croire aux fantomes, aux sorciers 
et aux mauvais genies. Chez les Bicols, la crainte des mauvais 
genies a engendre des coutumes bizarres; nous n’en citerons qu’une. 
Lorsqu’une femme est en couches, le mari monte sur le toit de 
l’habitation et decrit de grands moulinets en Pair afin de pour- 
fendre le mauvais genie qui, en semblable circonstance, tente de 
s’emparer de la mere et de Penfant.

Assurement nous ne retrouvons pas chez ces peuples la remar- 
quable civilisation de Sumatra, de Java et de Bali, mais nous avons 
cru neanmoins devoir les mentionner. L’adoption par eux d’une 
foule d’usages europeens qui sont venus se greffer sur leurs 
anciennes coutumes leur enleve une bonne part de Pinteret ethnique 
qu’ils auraient presente s’ils etaient restes purs.

INDONESIENS
Puisque, â Pexemple des naturalistes, nous avons rattache â 

PAsie les archipels de la Malaisie, nous ne saurions quitter cette 
region sans parler des Indonesiens. Nous le pouvons d’autant 
moins que quelques anthropologistes essaient de supprimer tout 
simplement ce groupe interessant en le confondant avec les Malais. 
Assurement, des melanges s’operent â Pheure actuelle entre les 
deux races, qui ont ete longtemps en lutte; les difîerences s’atte- 
nuent, mais il n’en reste pas moins etabli qu’elles ne sont pas de 
meme origine et que chacune d’elles a sa mentalite particuliere 
et son type propre.

Si nous faisons abstraction des decouvertes faites ă Java, nous 
constatons qu’avant les Malais deux races distinctes ont occupe 
les archipels de la Malaisie. L’une, celle des Negritos^ que nous 
connaissons par les quelques debris eparpilles dans differentes 
îles, paraît la plus ancienne. Elle est, en effet, cantonnee aujour- 
d’hui â Pinterieur des terres ou elle a ete refoulee par de nouveaux 
venus qui se sont installes dans les regions littorales; ces nouveaux 
venus ont ete baptises, par Hamy, Logan et Junghuln, du nom 
dTndonesiens. Des Malais sont arrives plus tard et, â leur tour,

Femme igorote de LugoN.
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ont exerce une poussee sur les Indonesiens et, par contre-coup, 
sur les Negritos, afin de s’etablir sur le littoral, â proximite ae 
leurs embarcations. Ces trois zones ethniques s’observent nette- 
ment en difierentes îles de Parchipel Indien, notamment aux 
Philippines.

Lorsqu’il n’existait pas — ou qu’il n’existait plus — de Negritos 
dans les îles qu’atteignaient les Malais, ce furent les Indonesiens 
qui se retirerent dans les montagnes et les forets du centre ou 
vivent encore leurs descendants.

Partout, des relations pacifiques entre Indonesiens et Malais 
ont succede â la periode d’hostilites. Les premiers, moins avances, 
ont fait des emprunts aux seconds. II en est resulte ce rapproche- 
ment des coutumes qui a fait croire â une identite de race.

Les principaux representants actuels des Indonesiens en Malaisie 
sont les Battaks de Sumatra, les Badoujis et les Tenggerais de 
Java, les Dayaks de Borneo, les Toradjas et divers Alfourous des 
Celebes et de quelques îles des Moluques, les Kayagans, les Ilo- 
gontes, les Ilocanes, les Zambales, les Pangasinans de Lugon, 
aujourd’hui chretiens et civilises, et les Igorotes de la meme île, 
restes animistes et chasseurs de tetes, comme les Dayaks, dont il 
va etre question. Les Boughis et les Makassars des Celebes sem- 
blent egalement rentrer dans ce groupe.

Les Indonesiens se rapprochent des Malais par leur taille un 
peu au-dessous de la moyenne, par leurs cheveux noirs et lisses, 
et, jusqu’â un cgrtain point, par la couleur de leur peau, bien que 
la teinte legerement olivâtre, si frequente chez les Malais, ne se 
rencontre pas chez les Indonesiens purs. Mais les deux groupes 
se dififerencient nettement Pun de Pautre par la forme du crâne 
et par les traits de la face, aussi bien que par les moeurs.

Le crâne, brachycephale, avec chute verticale de la region 
occipitale chez les vrais Malais, est franchement dolichoc^phale 
chez les Indonesiens. Leur face est plus ovale, les yeux sont plus 
ouverts, toujours horizontaux, leur nez est moins court et plus 
saillant, le menton plus prononce et habituellement plus large.

Pour rapprocher les Indonesiens des Malais, les auteurs qui 
ont emis cette opinion se sont appuyes sur le type des populations 
de Borneo englobees sous le nom de Dayaks. Or, parmi ces popu­
lations, celles qui offrent certaines ressemblances avec les Malais 
(Kenyas, Kayans, Dayaks maritimes ou Ibans) ont trouve Pîle 
occupee par Pelement indonesien, dont elles ne presentaient pas 
les caracteres. C’est ce que reconnaît Pun des partisans de Pidentite 
des deux groupes (Deniker), quand il ecrit que les nombreuses 
tribus, designees « ă tort sous le nom collectif de Dayaks», peuvent 
se classer de la fagon suivante : « i° le fond de la population pri­
mitive devait se composer des Kalamantan, Indonesiens dolicho- 
cephales; 20 ce fond a ete entame par les envahisseurs Kenya, 
qui se melerent aux aborigenes ou les repousserent dans les mon­
tagnes; puis, 3° par les Kayans sous-brachycephales. Ces deux
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invasions curent lieu 
par Ies grands fleu- 
ves du Sud et du 
Sud-Est. Une autre 
invasion venue, elle, 
du Sud-Ouest et du 
Nord par la vallee 
du Capenas et par 
Ies rivieres du Sara- 
vak fut, 4° celle des 
Dayaks maritimes 
ou Ibans, proto-ma- 
lais brachycephales 
venus du Sud- 
Ouest... »

A Sumatra, des 
faits du meme genre 
se sont produits 
pour Ies Battaks. Re- 
foules dans Ies mon- 
tagnes de Tinterieur 
par des peuplades 
de type mixte, ils 
ont subi, en outre, 
beaucoup plus que 
Ies Dayaks de Bor- 
neo rinfluence des 
Malais qui Ies en- 
tourent et des Euro- 
peens installes dans

rîle. Comme ă Borneo, c’est dans Ies montagnes du centre qu’il 
est encore possible de retrouver le veritable type indonesien, et ce 
type est celui dont nous venons d’esquisser ă grands traits Ies 
caracteres physiques.

a) Dayaks.

Si Ies Dayaks du centre de Borneo ont mieux conserve le type 
primitif de leur race, ils ont fait des emprunts aux nouveaux venus 
ă divers points de vue. Leur costume habituel ne comprend guere 
qu’une bande d’etoffe enroulee autour de la taille et ramen^e entre 
Ies jambes; neanmoins il existe partout, jusque dans Ies districts 
Ies plus eloişnes de la mer, des chefs, sultans et rajahsy qui ne 
sont pas toujours des indigenes et qui se vetent de luxueux cos- 
tumes. Les provinces possedees par Ies Hollandais sont habittes 
par des Malais, des Chinois, des Hindous et des Arabes, et les 
Dayaks en contact avec ces etrangers adoptent parfois leurs cos- 
tumes. Les indigenes independants s’enroulent autour de la tete 
une bande d’etoffe en maniere de turban; lorsqu’ils partent en 
guerre, ils plantent de longues plumes dans leur coiffure et attachent 
des crinieres jusqu’â la poignee de leurs sabres.

Les parures habituelles consistent en tatouages, souvent assez 
artistiques, et en nombreux bijoux de verroterie, de laiton ou 
d’or, qui sont aussi recherches par les hommes que par les femmes. 
Ces bijoux sont presque toujours volumineux; ils se portent aux 
oreilles, au cou, au poignet, au-dessus du coude et au niveau du 
biceps.

Les Dayaks sont loin d’etre des primitifs. Ils se construisem 
de grandes maisons rectangulaires, elevees sur pilotis, de dimen- 
sions sufîisantes pour loger une demi-douzaine de familles. Ces 
maisons sont groupees en villages proteges par des retranchements. 
Au centre de chaque agglomeration se trouve une case plus grande 
que les autres; elle sert de lieu de reunion et de logement pour les 
etrangers.

L’agriculture est pratiquee par tous les indigenes de Tinterieur. 
Ils travaillent le sol ă la houe. Au lieu du riz, ils cultivent le millet, 
auquel ils joignent la canne â sucre et divers legumes. Ils devent 
des buffles et des porcs. Sur la cote, les Dayaks se livrent â la 
peche, et ces pecheurs sont d’excellents marins. Le gibier est 
abondant ă Borneo et la chasse fournit de notables ressources â la 
population. Pour se procurer de la viande, Pinsulaire prefere 
abattre un buffle sauvage que tuer un de ses animaux domes- 
tiques.

Ce n’est donc pas la disette d’aliments qui poussait les Dayaks 
ă manger de la chair humaine. II est ă remarquer que Tambropo- 
phagie, qui semble disparaître ă Borneo, est, dit-on, encore en 
usage chez les Battaks de Sumatra et a ete repandue chez la plupart 
des peuplades indonesiennes, sinon chez toutes. Ces cannibales 
se livraient ă une veritable chasse ă Phomme, coupaient les tetes

de leurs victimes qu’ils emportaient comme trophees. Naguere, les 
Dayaks faisaient la guerre â leurs voisins dans le seul but de se 
procurer des cadavres pour les manger et des crânes pour orner 
leurs maisons. Tout homme qui a vait une belle collection de crânes 
humains etait regarde comme un brave guerrier et d’autant plus 
considere que le nombre des tetes etait plus eleve. A vrai dire, 
toutes ces tetes ne sont pas des trophees de guerre. Dans certaines 
tribus, un jeune homme ne trouverait pas â se marier s’il n’avait 
â ofFrir â sa fiancee une tete coupee de sa main. Le plus souvent, 
il n’a pas eu l’occasion d’abattre un ennemi dans un combat et, 
pour ne pas renoncer â epouser celle qu’il a choisie, il s’embusque 
et tue le premier venu. Des hommes, qui possedent dejâ une serie 
de crânes, imitent assez frequemment l’amoureux. Parfois le 
crâne, une fois depouille de ses parties molles, est decore de motifs 
graves et sculptes qui forment un ensemble tout ă fait artistique, 
ce qui lui donne une tres grande valeur aux yeux des Dayaks.

On rencontre des chasseurs de tetes, non seulement chez les 
Dayaks de Borneo, mais â Sumatra, chez les Battaks, â l’île Nias, 
aux Cdebes, chez les Alfourous du Nord et les Toradjas du Centre, 
â Ceram, â Timor, aux Philippines, chez les Igorotes, etc. Nous 
noterons que cette coutume, qui va de pair avec le cannibalisme, 
n’a pas ete signalee chez les Malais, mais uniquement dans les 
îles oii les Indonesiens ont joue un role important.

II ne suffit pas ă un jeune homme d’avoir offert â sa fiancee une 
tete coupee de sa main pour l’epouser, il faut encore qu’il parvienne 
â enlever la jeune fille. Apres le rapt, une indemnite est payee aux 
parents de la fille a vânt que le mariage ne soit condu. Le rapt ne 
s’accomplit jamais sans le consentement de la future, qui est 
libre de choisir le mari qui lui plaît. Generalement, le Dayak ne 
prend qu’une femme, qui, apres son mariage, est assuree d’etre 
bien traitee. On pretend meme qu’elle jouit d’une grosse influence 
dans les affaires publiques. Le mari est neanmoins le chef de la 
familie et la filiation s’etablit dans la lignee paternelle. Contrai- 
rement â ce qui se passe chez beaucoup de peuplades indonesiennes, 
oii l’exogamie est la regie, â Borneo, les unions se font au sein 
de la tribu.

Les Dayaks sont industrieux. Ils fabriquent eux-memes tous 
les objets dont ils ont besoin. Ils exploitent des mines et certains 
sont renommes pour la preparation de l’acier. Ils faţonnent leurs 
poignards, leurs pointes de lance, qui sont leurs armes offensives; 
leurs grands boucliers en bois, qu’ils decorent de sculptures et de 
touffes de cheveux humains; leurs embarcations, leurs bijoux, etc. 
II y a meme chez eux surabondance de produits du sol et de cer­
tains objets manufactures, ce qui leur permet de faire du commerce.

Femmes dayaks. CoLL. M. H. N.
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specialement avec Ies 
ChinoiSj â qui ils 
vendent aussi du pois- 
son seche5 des moules 
et autres produits de 
la mer.

En somme, malgre 
leurs vieilles coutumes 
de manger de la chair 
humaine et de couper 
des tetes pour en con­
servei Ies crânes comme 
trophees. Ies Dayaks ne 
sont pas Ies sauvages 
qu’on se represente ge- 
neralement. Intelli- 
gents, doues de fran- 
chise, de probite, et 
hospitaliers, il n’est pas 
douteux qu’ils ne se ci- 
vilisent completement, 
dans un avenir pro- 
chain, au contact des 
Blancs. Le sentiment 
de l’art est tres deve- 
loppe chez Ies Dayaks; 
il se manifeste non seu- 
lement par Ies decors 
graves et sculptes que 
nous avons mentionnes, 
mais aussi par leur gout 
tres marque pour la 
musique. Dans chaque 
village existe un cer- 
tain nombre d’instru- 

ments qui sont conserves dans la maison commune.
Au point de vue religieux. Ies uns sont musulmans. Ies autres 

ont garde leurs croyances animistes et rendent un culte â leurs 
idoles de bois. Chez tous3 on retrouve le culte des ancetres. Les 
feticheurs sont en meme temps devins et medecins3 mais se decla- 
rent inmuissants contre certaines maladies. Naguere, les cadavres 
des defunts etaient deposes sur des plates-formes, ă Tair libre, 
jusgu’â ce que la putrefaction eut accompli son oeuvre, puis les 
os etaient recueillis et inhumes. A la mort d’un chef, ses esclaves 
etaient sacrifies. Ces coutumes disparaissent dans toutes les pro- 
vinces occupees par les Hollandais et les Anglais.

b) Battaks.
Les Battaks constituent la population de beaucoup la plus impor­

tante de celles qui vivent ă Tinterieur de Sumatra. II semble qu’il 
faille y rattacher nombre de tribus, telles que les Alas et les Gadjos, 
de rinterieur de TAtchin, les Redjangs, les Passoumas, les Lam- 
pongs et diverses peuplades des îles Nias et Engano. Toutes ces 
peuplades5 comme les Battaks eux-memes3 ont plus ou moins subi 
l’influence des Malais, qui s’est exercee sur le type physique et 
sur les moeurs. Nous avons dejâ dit que les Battaks avaient subi 
cette influence beaucoup plus que les Dayaks de Tinterieur de 
Borneo; neanmoins, on retrouve facilement, chez eux, les carac- 
teres des Indonesiens en general, en meme temps que des cou­
tumes particulieres â ce groupe. Ils sont renommes, par exemple, 
comme anthropophages et chasseurs de tetes.

A rheure actuelle, quelques Battaks se contentent d’un pagne, 
mais la plupart portent un costume qui n’est pas sans ressemblance 
avec celui des Malais. II comprend le sarong^ jupe flottante com- 
posee d’une piece d’etolfe enroulee â la taille et qui descend jusque 
sur les pieds, et d’une autre piece d’etoffe portee en sautoir. Assez 
souvent cette deuxieme piece est remplacee par la courte veste 
malaise. Habituellement, l’homme se fait une sorte de calotte 
avec un foulard, exactement comme le Malais. Mais sous cette 
coifîure les cheveux sont tailles de maintes faţons, chacun cher- 
chant â se faire une tete originale, ne ressemblant pas aux autres. 
Tel individu aura rase la moitie de sa tete, tel autre les trois quarts; 
un troisieme n’aura conserve qu’une petite plaque de cheveux, 
d’ailleurs coupes courts, au-dessus de l’oreille, et, de l’autre cote, 
une mince et longue meche tombant sur les epaules. Le costume 
de la femme est le meme que celui de la Malaise.

On pourrait considerer comme faisant pârtie du costume mas­
culin la grande lame dont le Battak ne se separe guere et le petit

couteau qu’il porte 
constamment ă la 
ceinture et qui lui 
sert notamment â 
graver sur du bam- 
bou ses caracteres 
d’ecriture.

Les deux sexes 
aiment â se parer. Le 
bijou le plus commun 
est le bracelet d’ar- 
gent, dont l’homme 
fait usage aussi bien 
que la femme. Mais 
ce qu’ils aiment 
peut-etre plus que 
les bijoux, c’est avoir 
de belles dents, et 
les belles dents sont 
celles qui sont bien 
noires. Pour obtenir 
la teinte desiree, ils 
enlevent â la lime 
l’email des incisives 
et des canines, puis 
les frottent avec des 
bâtonnets d’un bois 
qui, en meme temps 
qu’ils les noircit, 
leur donne une apparence laquee. La teinte est ensuite entrete- 
nue en mâchant du betel. II ne sufiit pas aux Battaks d’avoir des 
dents du plus beau noir, il leur faut les avoir courtes. Pour cela ils 
se servent aussi de la lime et ils reduisent les incisives et les 
canines ă environ la moitie de leur longueur. Ils ne s’en tiennent 
encore pas lâ, dit Brâu de Saint-Pol-Lias. « La grande mode, la 
supreme degance chez les Battaks consiste â porter â la bouche 
un ornement de cuivre...; c’est une tringlette de cuivre parfai- 
tement ajustee qui borde les incisives et les canines et se releve 
en crochet de chaque cote pour penetrer dans la petite molaire, 
ou chaque bout est solidement fixe. »

Les Battaks sont intelligents, avides d’apprendre et bien doues 
pour certains metiers. Ils fabriquent leurs armes, leurs canots, 
leurs bijoux et leurs etoffes. Ils se construisent des maisons rec- 
tangulaires sur pilotis dont le toit a une forme particuliere; la 
ligne de faîte decrit une courbe ă concavite superieure, dont les 
deux extremites sont fortement relevees de faţon â former, au- 
dessus de chaque pignon, une haute pointe. Sur ces pointes, on 
plante des cornes de buffle qui sont considerees comme de puis- 
sants talismans, capables de preserver la maison et ses habitants 
contre les mauvais genies. Au centre de chaque village se trouve 
la maison commune.

Ce peuple est agriculteur et possMe de belles rizieres. II eleve 
des buffies, des cochons et de la volaille. Le riz forme la base de sa

Chef battak. — Coll. m. h. n.

DâCORATION DE PROUE D’UN CANOT BATTAK. — Coll. M. H. N.
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Maison d’un rajah a Sumatra. — Cl. Rap.

nourriture. Nous avons dit qu’il etait cannibale et comptait des 
chasseurs de tetes renommes. Peut-etre Tanthropophagie a-t-elle 
completement dispăru ă l’heure actuelle, mais il n’y a pas de longues 
annees qu’on a constate des cas de cannibalisme chez Ies Battaks. 
Jadis, la loi condamnait â etre manges : i° Ies prisonniers de guerre; 
2° ceux qui attaquaient traîtreusement une personne, une habita- 
tion ou une maison; 30 Ies personnes d’une meme tribu qui se 
mariaient ensemble, l’exogamie etant prescrite par le code; 40 ceux 
qui commettaient un voi pendant la nuit; 50 ceux qui se rendaient 
coupables d’adultere. Dans ce dernier cas, la familie de la femme

assistait â Texecution du condamne ainsi que le mari ofFense, qui 
choisissait le morceau â sa convenance. Le chef prenait la tete, 
qu’il emportait pour en faire un trophee. Des individus remplis- 
saient des petits bambous du sang de la victime et l’absorbaient 
sur-le-champ. Les femmes etaient exclues des festins de chair 
humaine. Rienzi raconte qu’autrefois les Battaks mangeaient 
leurs propres parents lorsqu’ils etaient arrives â un âge qui ne 
leur permettait plus de travailler.

Ces cannibales ont pourtant une organisation sociale et des 
qualites. Le mariage se pratique comme chez les Dayaks et le 
mari est tenu de verser une indemnite aux parents de la femme, 
indemnite qui varie suivant les circonstances. En 1885, pour 
400 francs environ de notre monnaie, un homme pouvait se pro- 
curer une femme attrayante, accomplie sous tous les rapports. 
Ce n’est pas un achat aux yeux des Battaks. Pour eux, la fille a 
contracte une dette envers les parents qui Pont elevee et Pindem- 
nite que leur verse le fiance eteint symboliquement cette dette. 
Dans le menage, la femme n’est nullement consideree comme une 
esclave. D’ailleurs, le mariage n’a pas eu lieu sans son consente- 
ment et c’est elle-meme qui a choisi son epoux. Celui-ci est bien 
le chef de la familie, mais Pepouse a des droits qu’il est tenu de 
respecter.

La societe est organisee d’une faţon assez democratique. 
Chaque village, chaque tribu a son chef, mais ce chef est assiste 
d’un conseil de vieillards qui veille â Papplication des lois et dont 
Pa vis l’emporte sur celui du chef lui-meme, fut-il rajah. Le chef 
represente en somme le pouvoir executif, les vieillards jouant, en 
quelque sorte, le role de legislateurs et de juges.

Les auteurs hollandais ne sont pas toujours d’accord sur la 
mentalite des populations des îndes neerlandaises. Cela tient en 
grande pârtie, comme le remarque judicieusement van Eerde, â 
ce qu’on a trop tenu compte des agissements et de la conduite 
politique envers le gouvernement hollandais « de quelques indi­
vidus mdigenes se trouvant au premier plan, pour emettre une 
opinion sur un peuple tout entier. En ce qui concerne les Battaks, 
on s’accorde cependant â leur reconnaître une grande probite, 
une grande bonne foi et une horreur profonde du mensonge.

Ils ne sont pas les etres ignorants, barbares, tels qu’on a cou- 
tume de se representer des « sauvages anthropophages )>. Ils ont 
un code de lois, des legendes, des traditions historiqucs. Leur
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Place d’un village (île Nias). — Les bancs de pierre servent â l’assemblee du conseil des vieillards et aux ecoliers. — Cl. Rap.
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Indon^siens continentaux : Mois du Tonkin.

langue est soumise ă des regles grammaticales bien definies. Ils 
ont le sens du decor tres developpe. Mais ce qui est peut-etre le 
plus remarquable, c’est qu’ils possedent une ecriture alphabetique 
qui leur est speciale. Ils portent toujours avec eux des morceaux 
de bambou sur lesquels ils inscrivent des notes en gravant leurs 
lettres ă l’aide de leur petit couteau. Bien plus, ils ont de veritables 
livres, ecrits â Tencre sur de longues bandes vegetales qu’ils plient 
en accordeon, chaque livre ne comportant d’ailleurs qu’une seule 
de ces bandes.

Au point de vue religieux, certains Battaks sont musulmans 
ou bouddhistes en apparence. En realite, ils croient tous â la 
metempsycose et sont restes fiddes au culte des ancetres.

Un des auteurs hollandais (Joustra) qui a le mieux etudie le 
caractere et Ies dispositions de ce peuple a condu de son etude 
que, bien diriges, Ies Battaks seront susceptibles d’accomplir de 
serieux progres dans l’ordre economique.

c) Indonesiens continentaux.
Nous avons signale Ies decouvertes, faites en Indochine, de 

crânes tres anciens qui offrent tous Ies caracteres de la race indo- 
nesienne. Ils ont ete rencontres dans Ies cavernes du massif de 
Bac-Son (Tonkin) et proviennent des couches Ies plus profondes 
de ces cavernes.

A l’heure actuelle, il existe encore des representants de cette 
race dissemines principalement dans Ies montagnes de la peninsule 
ou, comme leurs freres de la Malaisie, ils ont ete refoules par des 
envahisseurs. L’ensemble de ces peuplades est qualifie de Mois 
par Ies Annamites, de Penongs par Ies Cambodgiens et de Khâs 
par Ies Laotiens, appellations qui signifient toutes « sauvages ». 
Ces peuplades sont divisees en nombreuses tribus dont Ies prin- 
cipales sont, en Annam : Ies Loves, Ies Bahnars, Ies Sedangs, Ies 
Reungaos, Ies Hallangs, Ies Bolovens, Ies Gna-Hoeuns, Ies Kasengs, 
Ies Alaks, Ies Braos, Ies Jaraîs ou Djaraîs, toutes â l’ouest de la 
chaîne centrale annamite, notamment sur Ies plateaux d’Attopeu 
et de Boloven; Ies Stiengs, dans la haute Cochinchine; Ies Roongs, 
Ies Rades, Ies Gnongs, Ies Onchos, Ies Muongs, Ies Braos, Ies 
Tiomas, dans le Cambodge et le Laos; Ies Kouis, au nord-est du 
Cambodge jusqu’aux confins du Yun-nan. A cette longue liste 
il convient d’ajouter Ies Meos ou Miao-tse des montagnes du 
Yun-nan, du Se-tchouen et du haut Tonkin, beaucoup plus norn- 
breux encore dans le haut Laos et en Chine, oii ils seraient subdi- 
vises, dit-on, en soixante-dix tribus.

Parmi ces Mois, il en est un bon nombre qui ont subi, plus ou 
moins fortement, l’influence de leurs voisins civilises. ^nsi. Ies 
Kouis, qui sont de tres habiles forgerons, oublient peu â peu la 
langue de leurs peres qu’ils remplacent par le cambodgien. A

l’heure actuelle, il existe une quantite appreciable de metis dans 
ces peuplades, mais on retrouve le type indonesien bien accuse 
chez la plupart des individus. Parfois, la teinte de la peau devient 
tres foncee. Ies cheveux se frisent quelque peu et la face se pro- 
jette legerement en avant. Comme la taille reste sensiblement 
au-dessous de la moyenne, on est en droit de supposer qu’â une 
epoque ancienne, des croisements se sont operes entre Ies Indo- 
nesiens et Ies Negritos. A l’heure actuelle, ce sont Ies Cambod- 
riens. Ies Annamites, Ies Thais et Ies Chinois qui interviennent 
le plus frequemment dans le metissage.

Les Mois menent une vie precaire dans Ies montagnes oii ils 
se sont refugies. Ils vont presque nus. Les hommes se contentent 
d’une bande d’etoffe enroulee ă la taille, dont les bouts sont rame- 
nes entre les jambes. Les femmes se font une courte jupe en 
enroulant â la ceinture une petite piece d’etoffe qui leur retombe 
jusqu’aux genoux. Les deux sexes ne dedaignent pas les parures, 
qui consistent le plus souvent en colliers de coquillages, de verro- 
terie, qu’ils se procurent par echanges, ou de laiton. On voit meme 
des individus portant une parure volumineuse, formee d’un long

Stiengs de la haute Cochinchine. — Cl. G1 g1 de lIndochine.
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fii de metal enroule en spirale qui leur recouvre Tavant-bras et 
une grande pârtie de la jambe, Ils se percent largement le lobule 
de Toreille pour y introduire des cylindres de bois ou d’os; quelques 
femmes y suspendent de lourds anneaux d’etain.

Leurs cases, en bambou ou en torchis, sont construites sur de 
hautes plates-formes ă Tabri desquelles se refu^ent Ies buffles 
pendant la nuit. Pour acceder â rhabitation, Pindigene se sert 
d’une echelle ou d’un tronc d’arbre muni de profondes encoches. 
Les cases sont elevees dans des clairieres, au milieu des forets.

Les Moîs se livrent â la chasse, ă Pelevage de quelques buffles 
et â l’agriculture. Leurs procedes agricoles sont des plus primitifs : 
avec une hachette, ils abattent les arbres, puis mettent le feu aux 
broussailles et deposent leurs semences dans des trous qu’ils 
creusent au milieu des cendres ă Paide d’un bâton pointu. Quel- 
ques-uns3 cependant, font usage de la houe. Ils cultivent ainsi 
le riz3 le tabac, quelques legumes et quelques plantes textiles ou 
tinctoriales. Si les recoltes sont mauvaises, ils mangent des vege- 
taux sauvagesj des racines, des chauves-souris, des lezards, des 
larves de scarabees, de grosses chenilles, etc. Le riz, qu’ils egrenent 
â la main sur la tige, ils le cuisent dans des bambous. Certaines

Khas du Laos buvant de l’eau-de-vie de riz â Taide de tubes de bambou. — Cl. Gl G1 de l’Indochine.

tribus, neanmoins, font de la poterie dont elles se servent pour la 
cuisson des aliments. Les plus industrieuses fabriquent de la 
vannerie, des nattes, des etoffes, des filets, des hachettes, des cou- 
telas, des pointes de lance et de fleche qui constituent leurs armes 
ordinaires. Ils empoisonnent leurs fleches pour les rendre plus 
meurtrieres. Au point de vue de Part, les Mo'is sont absolument 
dans Penfance. Ils possedent cependant deux Instruments de 
musique. L’un est un cerf-volant surmonte d’un arc de bambou 
qui vibre lorsque Pappareil s’deve en Pair. L’autre, qui n’est pas 
sans analogie avec le balafon des Negres d’Afrique, se compose 
de planchettes sonores suspendues â la faţon d’un trapeze, sur 
lesquelles on frappe â Paide d’un bâtonnet.

Les Mo'is sont generalement monogames, quoique leurs cou- 
tumes n’interdisent pas la polygamie. Ils n’ont pas de chefs elus; 
c’est celui qui est le plus riche, le plus fiabile, qui exerce un cer- 
tain ascendant sur les autres. Leurs idtcs religieuses sont fort 
mal connues; ils semblent croire â une autre vie, mais on ne ren- 
contre chez eux ni pretres ni idoles.

d) Mans et Meos ou Miao-tse.
Deux populations indochinoises. Pune assez fortement nietissee, 

Pautre beaucoup plus pure, se rattachent aux Indonesiens; la 
premiere est celle des Mans, la seconde celle des Meos ou Miao-tse : 
elles meritent quelques lignes de description.

Les Mans vivent dans les montagnes situees dans le haut Laos, 
le haut Tonkin et le sud-ouest du Yun-nan, l\s forment un groupe 
nombreux qui paraît bien d’origine indonesienne, quoiqu’ils aient 
reţu une forte infusion de sang des Mongols du Sud et des Tha'is. 
Au Tonkin seul, on en compte environ 6o ooo, mais ils sont dix 
fois plus nombreux au Laos et en Chine. Ils se divisent en: Man-Coc 
(Mans â cornes), qui habitent la region la plus elevee et ont le 
mieux conserve leurs moeurs anciennes; en Man-Thien (Mans ă 
sapeques); en Man-Lan-tien (Mans â teinture d’indigo), Man- 
Quan-tram (Mans auxpantalons blancs), Man-Cao-Lan (Mans aux 
pantalons courts). Ces trois dernieres tribus, tout en ayant con­
serve une pârtie de leurs anciennes coutumes, ont adopte la langue 
tha'i. Les noms gue portent les diverses fractions des Mans sont 
tires des details de leur costume ou de leurs parures.

Toutes les populations mans se considerent comme descendant 
de Punion d’un chien, Pan-houy avec une princesse; et c’est parce 
qu’ils regardent le chien comme leur ancetre qu’ils n’en mangent 
pas la chair.

fitant donne la diversite des elements ethniques qui se sont 
mdanges ă Pelement indonesien pour donner naissance aux Mans 
actuels, il n’est pas surprenant qu’ils presentent une assez grande 
diversite de types. Envisages dans leur ensemble, ils sont de petite

taille (im,6o en moyenne), d’un ton 
jaune brunâtre, avec un crâne sous- 
dolichocephale, une face un peu 
large, sans que leurs pommettes 
soient aussi saillantes que chez les 
Mongols; leurs yeux sont horizon- 
taux et le bas de leur face est un 
peu prognathe.

Les Mans ont profite de leur 
contact avec les peuples plus civi- 
lises. Ils tissent de solides etoffes, 
que les femmes brodent ou de- 
corent d’applications de diverses 
couleurs, pour en faire leurs vete- 
ments. Les hommes portent un 
costume plus simple, parfois copie 
sur celui des Chinois. Leurs habi- 
tations sont construites, les unes 
sur le sol, les autres sur pilotis, et 
groupees par deux ou trois. Les 
Mans sont agriculteurs et cultivent 
le riz, qui constitue la base de leur 
alimentation. Ils savent travailler 
les metaux et les pierres precieuses 
et fabriquent de beaux bijoux. Ils 
distillent de Peau-de-vie de riz, 
subliment le camphre, etc. B^u- 
coup d’entre eux savent lire Pecri- 
ture chinoise. Ils ont egalenient 
emprunte aux Chinois certaines 
croyances religieuses qu’ils ont 
melees â leurs vieilles croyances
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animistes. Leurs pretres ne sortent pas 
de monasteres, comme dans Ies pays boud- 
dhistes qui Ies entourent: ils soht elus par 
le peuple, qui Ies choisit parmi Ies plus 
sages et Ies plus lettres.

Les Meos ou Miao-tse occupent Ies 
sommets des montagnes du Yun-nan, du 
Se-tchouen et du Kouei-tcheou. Presses 
par les Chinois, ils emigrerent en pârtie 
dans le haut Tonkin ou actuellement ils 
forment les sept centiemes de la popula- 
tion; mais, comme les Mans, ils sont beau- 
coup plus nombreux dans le haut Laos et 
en Chine. Dans ce dernier pays, ils conti- 
nuent cependant ă etre poursuivis ă ou- 
trance, et c’est pour ce motif que ceux 
qui n’ont pas abandonne le territoire chi- 
nois se sont refugies sur les hauts som­
mets d’acces difficile. Malgretout, il paraît 
que le nombre des tribus meos vivant 
encore en Chine n’est pas inferieur â 
soixante-dix. Ces rudes montagnards sont 
d’un ton jaune pâle, voire completement 
blanc, ce qui les distingue de prime abord 
des races qui les entourent.

On conţoit que, traques comme ils Tont 
ete, obliges de se contenter de regions ou 
le sol est ingrat, ils ne se livrent pas sur 
une grande echelle ă l’agriculture. Toute- 
fois, â force de travail, ils arrivent ă recolter du mais, du sarrasin 
et du riz. Ils sont excellents chasseurs et elevent des animaux 
domestiques. En certains endroits, d’oii ils peuvent surveiller les 
alentours, ils construisem leurs villages, composes de maisons en 
bois ou en pişe, couvertes en paille, et fortifient leurs agglome-

CoiFFURE DE FEMME 
Cl. G‘ G1 de l*

MAN DU Tonkin. 
Indochine.

rations. Des qu’ils se sententen surete, ils 
se livrent â l’industrie. La plus remarquable 
de celles qu’ils exercent est le tissage. Ils 
fabriquent de tres belles etoffes en coton, 
en laine et en soie, qui sont fort appreciees 
des marchands.

Avec ces etoffes, les Meos confectionnent 
leurs costumes, qui comportent des robes, 
des vestes bleues ă col marin blanc ou 
blanches ă col marin bleu, robes et vestes 
ornees de broderies dont la couleur varie 
sui vânt les tribus. C’est en tenant comp te 
de ces differences de couleurs qu’on di­
vise, au Tonkin, les Meos en Meos blancs, 
rouges ou noirs, mais, au point de vue 
des caracteres, ces diverses tribus se res- 
semblent entierement. Les deux sexes 
portent un large turban forme de ficelles 
tressees avec des cheveux humains. Cer- 
taines femmes se mettent sur la tete une 
planchette, au-dessus de laquelle elles dis- 
posent leur chevelure.

La femme est libre de choisir son mari. 
On a signale, chez les Meos, l’existence de
la couvade : des que la femme peut se 
tenir debout apres raccouchement, Tepoux 
prend sa place dans le lit et reţoit les 
felieitations des parents et des amis.

Dans la tribu, ce sont les vieillards qui 
jouissent d’une certaine autorite. Ils s’occupent des interets de la 
communaute et tranchent les differends entre individus. Si leur 
sentence n’est pas acceptee par les adversaires, ceux-ci ont recours 
â la force pour vider leur querelle. On a pretendu que lorsque 
Pun d’eux suceombait, le vainqueur mangeait sa chair, comme

GrOUPE de Meos blancs du Tonkin. — Cl. G1 G' de l Indochine.
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la tribu avait coutume de le faire des ennemis qui tombaient dans 
Ies combats. C’est lâ une accusation fort gratuite, lancee sans doute 
par des gens interesses ă noircir Ies Miao-tse, car aucun cas d’an- 
thropophagie n’a ete constate chez eux. N’a-t-on pas pretendu 
egalement qu’ils vendaient leurs femmes aux Chinois, quand il 
s’agit d’unfaitdontl’explicationest bien differente. Malgre Tener- 
gie dont ils ont fait preuve pour defendre leur independance, quel- 
ques petits groupes ont accepte la domination de ceux qui Ies 
poursuivaient sans treve, et on a vu des femmes meos epouser des 
Chinois de leur propre gre sans avoir ete Tobjet d’un marche. Les 
hommes de ces tribus dissidentes ont eux-memes epouse parfois 
des femmes chinoises. Actuellement encore, certains Meos, en 
petit nombre, se rallient â la Chine, et on en cite qui sont 
devenus mandarins.

Le bouddhisme comp te peu d'adeptes parmi les Meos. La plu- 
part sont restes animistes et fideles au culte des ancetres.

DRAVIDIENS
Sous le nom de Dravidiens, on comprend une foule de popula- 

tions de Tinde qui presentent des caracteres nigritiques plus ou 
moins accuses ; leur nombre s’eleve ă 63 millions environ. Ils 
descendent, selon toute vraisemblance, de Negritos de meme race 
que ceux de TExtreme-Orient (V. p. 50), dont on retrouve tous 
les caracteres chez diverses populations de THindoustan qui ont 
ete refoulees dans les montagnes par des envahisseurs arrives plus 
tard. Les Naikers du versant occidental du massif des Nilgherries 
offrent frequemment des traits qui pourraient les faire prendre pour 
des Aetas des Philippines. Chez leurs voisins, les Punniers et les 
Sholajas, qui, pour la plupart, ont reţu du sang etranger, on ren- 
contre neanmoins des individus qui sont de purs Negritos. La 
majorite des Dravidiens presente des caracteres qui denotent, 
d’une faţon indeniable, des croisements soit avec des Mongols, 
soit avec des populations blanches, dites aryennes, tout en ayant 
conserve des traces souvent tres accusees de leur origine nigri- 
tique.

Les Dravidiens se divisent en deux groupes : les Kolariens ou 
Moundas, dans les regions montagneuses du Bengale et des pro- 
vinces du Nord-Ouest, et les Dravidiens proprement dits, disse- 
mines dans une grande pârtie de Tinde.

a) Kolariens.
D’apres leurs traditions, les Kolariens seraient venus du Nord- 

Est. Ils comptent aujourd’hui environ 3 200 000 individus, dont 
les Santals ou Sonthals forment plus de la moitie (i 800 000). Mais 
ces Santals sont assez impregnes de sang etranger, tout en ayant 
conserve dans leurs traits (petite taille, cheveux frises, nez large, etc.) 
des caracteres essentiellement negritos. En revanche, les ^angs 
ou Patouas, les Kharias qui se tatouent le front, les Moundaris ou 
Hora-Nous, les H6s ou Lourka-Kols, les Bhumis, de taille encore 
plus petite, avec un crâne plus allonge, des cheveux souvent crepus, 
un nez plus large et un prognathisme assez prononce de la region 
maxillaire, sont de tres proches parents des veritables Negritos. 
Bien que d’une taille un peu plus elevee, on doit ranger dans le 
meme groupe les Kols, les Kourkous, les Gadabas, les Savaras 
ou Saoras, etc.

Toutes ces populations font un peu de culture en brulant les 
forets et en deposant leurs semences dans des trous creuses avec 
un bâton pointu, mais ils vivent surtout du produit de la chasse et 
de la cueillette. Ils ont, comme animaux domestiques, des chiens, 
des poules et des porcs, qui vivent comme ils peuvent. Lorsque 
les broussailles repoussent, ces peuplades abandonnent leurs 
cabanes, faites de legers clayonnages avec un toit en feuilles, et 
vont recommencer ailleurs. Elles vont presque nues et ont peu 
d’objets de parure.

Les Bhils de Tinde centrale et les Badagas qu’on rattache aux 
Kolariens sont plus melanges que les tribus precedentes, quoique 
le fond de la population soit encore nigritique. Ils devaient parler 
autrefois, comme les autres Kolariens, un dialecte de la langue 
mounda, mais, actuellement, ils se servent d’un jargon comprenant 
des mots empruntes ă plusieurs des cent six langues en usage dans 
Tinde. Assez turbulents, les Bhils ont, comme arme offensive, 
un arc ă corde de bambou et, comme arme defensive, un bouclier 
rond de cuir orne de cabochons de metal. Ils portent leurs fleches 
dans un large carquois plat auquel sont suspendus des grelots et 
des clochettes. Les femmes sont reputees pour leur adresse ă 
lancer des pierres avec la fronde. Elles ne dedaignent pas la parure

f

Tamouls, Dravidiens de Ceylan.

et portent notamment aux oreilles un large disque de metal decoupe. 
Un certain nombre de Bhils quittent leurs montagnes pour les 
villes, ou ils exercent quelques petits metiers.

b) Dravidiens proprement dits.
Les Dravidiens proprement dits peuvent se subdiviser geogra- 

phiquement en deux groupes : ceux du Nord, qui vivent dans 
l’Inde centrale, et ceux de Tinde meridionale.

Les principales populations dravidiennes du Nord sont les 
Males ou Malers, les Oraons, les Gonds, les Khonds et les Korwas, 
soit environ 4 200 000 individus. A eux seuls, les Gonds entrent 
pour 3 millions dans le total.

Au point de vue des caracteres physiques et du genre de vie, 
on peut appliquer aux Dravidiens du Nord ce que nous avons dit 
des Kolariens. Toutefois les Gonds avaient fonde un puissant 
empire qui fut florissant jusqu’au moment de Tinvasion des 
Mahrattes, en 1674. Refoules peu â peu jusque sur le sommet des 
montagnes, ils en sont revenus aux procedes de culture primitifs 
signales chez les Kolariens. Un certain nombre d’entre eux etaient 
restes dans la plaine et ont ete absorbes par les vainqueurs, qui les 
ont relegues dans les derniers rangs des castes les plus meprisees.

Avânt leur exode dans les montagnes, les Gonds avaient reţu 
du sang mongolique qui se revele par le raccourcissement de leur 
crâne, leurs* cheveux souvent droits, et leur barbe rare. Ils sont 
d’une couleur foncee; ils ont le nez large, les levres epaisses, la 
bouche grande et un certain degre de prognathisme.

Les Khonds, qui vivent dans les montagnes entre le Godaveri 
et le Mahanadi, ne doivent pas etre confondus avec les Gonds, leurs 
voisins de TOuest. Quoique bien moins nombreux que ceux-ci 
(500 000 au lieu de 3 millions), ils meritent d’etre signales, â cause 
de la sanglante coutume qui les a fait connaître : nous voulons 
parler des sacrifiges humains qu’ils ofFraient encore ă leur dieu â la 
fin du xixe siecle.

Les victimes, appelees meriahs^ etaient des jeunes filles ou des 
jeunes garţons acnetes dans des tribus voisines qui, elles-memes, 
les volaient pour les leur vendre. Ces enfants etaient traites avec 
beaucoup d’egards jusqu’au jour ou devait avoir lieu la sinistre 
ceremonie. Le moment venu, on emmenait la victime dans la 
foret ou Ton pretendait qu’habitait la divinite, et le pretre Tabattait 
avec sa hache. Le corps etait mis en pieces, chacun des assistants 
devant en emporter un morceau pour Toffrir, dans son village, au
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dieu sanguinaire. Un petit trou a vait ete creuse dans un champ 
choisi ă cet effet. Le chef du village â qui le morceau de chair 
humaine a vait ete remis s’approchait â reculons et deposait, avec 
Ies deux mains placees derriere le dos, Toffiande sacree dans le 
trou, qu’il couvrait de terre sans regarder.

Les Dravidiens du Sud comprennent des peuples noirs 
semi-civilises qui, avec les petites tribus vivant ă cote d’eux, for- 
ment un total d’environ 56 millions d’individus. En tete, viennent 
les Telougous ou Telingatelougous de la cote de Coromandel 
(20 millions), puis les Tamouls ou Tamils (15 millions), les Kanaras 
(10 millions), sur le plateau de Mysore, les Malayalams de la cote 
de Malabar (10 millions), les Toulous (^35 000) et les Cholagas 
ou Sholajas. Tous ces peuples parlent des dialectes de la meme 
familie linguistique, possedent une ecriture speciale et sont brah- 
manistes. De taille plus elevee que la plupart des autres Dravidiens, 
ils se rapprochent sensiblement de la moyenne. Chez eux, le 
crâne est moderement allonge (mesocephale) ou dolichocephale. 
Ils se distinguent des Dravidiens franchement negroîdes par leur 
nez moins large et plus saillant. II est evident qu’ils ont subi assez 
fortement Tinfluence des Hindous proprement dits, C’est ce que 
prouvent egalement leur civilisation et leur industrie relativement 
avancees. Ils se livrent â Tagriculture et emploient la charrue lâ 
ou le sol le permet; ils fabriquent des bijoux (anneaux d’oreilles, 
de nez, de poignets et de bras, bagues, ornements pour la cheve- 
lure, etc.). Certains font meme des lampes, des cloches, des vases 
de sacrifices en bronze. Ils connaissent le tissage et la teinture du 
coton. Tous sont laborieux : les Tamouls, par exemple, fournis- 
sent â ITnde la plupart des domestiques et envoient des travail- 
leurs en Indochine, en Malaisie, en Afrique et jusqu’aux Antilles, 

A cote de ces Dravidiens semi-civilises et meme parfois civi- 
lises, qui se rattachent au groupe indo-melanesien surtout au 
point de vue linguistique, on rencontre dans le Sud des peuplades 
â demi sauvages qui vivent surtout de la cueillette des produits 
forestiers. Ce sont des Negroîdes d’une taille moindre parfois que 
celle des Negritos les mieux caracterises de TExtreme-Orient. A 
ce point de vue, nous citerons les Paniyans des monts Pâini, au 
nord-est de Travancore, dont la moyenne ne depasserait pas 
im,25. Chez ce peuple, le divorce est tellement facile qu’il n’est 
pas rare de voir un honrnie ayant eu successivement cinq femmes 
epouser une fenune qui a eu six ou sept maris. Les Kouroumbas 
et les Iroulas, habitants tout â fait incultes des jungles, ont la 
peau tres foncee, le crâne franchement dolichocephale et le nez 
tres large. Les Chenchous (Madras central), les Yanadis de l’île

Cholagas, Dravidiens de la frontiere de Mysore. — Coll. m. h. n.

Sriharicota, sont petits, fort noirs avec des cheveux tres frises.
Sur le plateau des Nilgherries, ou Ton rencontre aussi des Negri­

tos assez caracterises, vivent les Budagas, agriculteurs; les Kotas, 
artisans, et les Todas, pasteurs. Les Budagas, malgre leur peau 
claire, et les Kotas se rapprochent comme type des autres Dravi­
diens, dont ils parlent la langue; mais il n’en est pas de meme des 
Todas, dont il sera question plus loin.

C) BLANCS

En dehors d’un petit groupe qui vit dans les îles situees au nord 
du Japon, tous les Blancs d’Asie se trouvent cantonnes dans le 
Sud et le Sud-Ouest, depuis PHindoustan inclusivement jusqu’â 
la mer Rouge et ă la Mediterranee, et de PHimalaya, la mer Cas- 
pienne et la mer Noire â Pocean Indien.

CHAPITRE XIX

AÎNOUS ET TODAS
I, AÎNOUS. — Le petit groupe du Nord-Est ne comprend 

cju’une population, celle des Aînous, et non Aînos, comme on a 
1 habitude de les appeler en Europe, les deux mots ayant une signi- 
fication fort differente. Le premier signifie « les hommes », le 
second est le nom japonais qui designe le produit legendaire du 
croisement de Phomme et du chien. Appliquer le nom « Aîno » 
â un Aînou serait lui faire une grosse offense, puisque ce serait le 
qualifier de fils de chien.

D’apres les historiens japonais, ce peuple occupait Pile Nippon 
tout entiere au viie siecle avant notre ere. Au viie siecle de Pere 
chretienne, il en occupait encore toute la pârtie septentrionale. 
On ne saurait donc s’etonner de rencontrer le type a’inou dans la 
nation japonaise, non seulement â Yeso, oîi les Aînous habitent, 
de nos jours, le nord et Pest de Pîle, mais aussi dans la region sep­
tentrionale de Nippon. Ils vivent egalement dans le sud de Pîle 
Sakhaline et dans les trois îles meridionales des Kouriles.

Les Aînous ne sont pas restes ă Pabri de tout croisement et, par 
suite, ne presentent pas une parfaite homogeneite de caracteres. 
La coloration de la peau va, par exemple, de la teinte claire des 
Europeens aux ţons olivâtre et brunâtre. Les auteurs sont assez 
embarrasses pour leur assigner une place dans la classification, 
mais tous s’accordent pour les isoler des Mongols. De Ouatre- 
fages estime que les plus clairs de peau representent le typeleplus 
pur et il les classe dans sa branche allophyle des races blanches, 
branche qui comprend les populations qu’on ne sait trop ou placer. 
Ce qui frappe les voyageurs et ceux qui peuvent examiner une 
importante collection de portraits, c’est la ressemblance de la 
plupart d’entre eux avec les Russes. Leurs principaux caracteres 
sont les suivants : petite taille, forte musculature, cheveux noirs, 
droits ou legerement ondules, tres abondants, de meme que la 
barbe chez Phomme, et le systeme pileux extraordinairement 
developpe sur tout le corps. Le crâne est dolichocephale (allonge), 
les arcades sourcilieres sont proeminentes, le nez est court, assez 
etroit, un peu releve du bout, les yeux sont fonces et horizontatix, 
les pommettes un peu fortes, sans faire, cependant, la saillie en 
avant qu’on observe chez les Mongols.

Le costume des hommes et des femmes se compose d’une sorte 
de robe en etoffe grossiere, ă larges manches, serree ă la taille 
par une ceinture. Les personnes du beau sexe qui peuvent se pro- 
curer de Petoffe bleue s’empressent d’en coudre des bandes au 
bas de leur robe. Elles laissent tomber leurs cheveux sur le dos 
et se couvrent la tete d’un mouchoir. Certaines d’entre elles por- 
tent de gros anneaux aux oreilles.
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Ce que Ies femmes affectionnent avant tout, ce sont Ies tatouages 
bleus. Elles s’en ornent le dos de la main et souvent Tavant-bras 
jusqu’au coude. Le plus singulier de ces tatouages est celui qui 
simule une moustache â la levre superieure; une bande bleue 
au-dessous de la levre inferieure complete Tencadrement de la 
bouche.

Les habitations se composen^ simplement de perches reunies 
au sommet, dont les interstices sont obstrues avec des branchages 
et des herbes. Dans une sorte d’antichambre sont loges les chiens 
et les instruments de peche. Les Aînous sont de grands pecheurs 
qui ne craignent pas de s’aventurer au large dans des canots creuses 
aans un simple tronc d’arbre, munis de plats-bords fixes avec des 
cordes pour en assurer requilibre. Ils sont d’intrepides chasseurs 
d’ours, de cerfs et de daims5 qu’ils attaquent avec des fleches 
empoisonnees. Ils font peu de culture, le poisson et le gibier leur 
fournissant une nourriture suffisante.

Les Aînous sont polygames et traitent bien leurs femmes, 
qui ne sont pas surchargees de besogne. Dans certaines tribus, 
ce sont meme les hommes qui confectionnent les vetements. 
Ces indig^nes sont doux, pacifiques, hospitaliers, et leurs chefs 
n’ont guere qu’â diriger les ceremonies, notamment la fete de 
Tours.

Cet animal est Tobjet d’une grande veneration et, neanmoins, 
tous les ans on en sacrifie un dont on s’est empare tout jeune. 
Une femme est chargee de le soigner et de lui donner une nourri­
ture choisie. On pretend meme que de petits oursons sont parfois. 
eleves au sein par leur nourrice. Quand Tanimal est grand, on 
prepare la fete, qui s’accompagne d’un ceremonialassezcomplique. 
Avant de le sacrifier, les hommes lui rendent hommage comme â 
une divinite, pendant que la nourrice de Tours pleure ă chaudes 
larmes. Apres qu’il a ete mis â mort, on le pare et on lui ofîre 
encore des gâteaux et du millet. Finalement, on le depece et cha- 
cun reţoit sa part de la chair. Pendant toute la fete, la population 
se livre â de copieuses libations.

La religion est un pur animisme. Les Aînous croient â des 
esprits, les uns bons, mais la plupart mauvais. Aux uns et aux 
autres, ils rendent un culte. Ils ne laissent pas les morts â Tabandon: 
le cadavre d’un defunt est vetu de ses plus beaux habits et enterre. 
S’il s’agit d’un chef, l’enterrement n’a lieu qu’apres plusieurs 
mois. On retire d’abord les intestins du mort et ses femmes et ses 
filles sont chargees de laver chaque jour le cadavre avec un licjuide 
preservateur. Si le corps est bien conserve, on les felicite; smon, 
certains auteurs disent qu’on les met ă mort.

II. TODAS. — Dans l’Inde, sur un plateau des Nilgherries 
situe ă plus de 2 000 metres d’altitude, vit un petit peuple fort 
peu important au point de vue numerique, mais tres interessant par 
ses caracteres physiques. Comme les Aînous, de Quatrefages le

classe dans son groupe allophyle; nous n’hesitons pas ă le ranger 
parmi les Blancs : c’est le peuple des Todas.

De taille devee (im370 en moyenne), ces hommes peuvent riva- 
liser avec les Aînous sous le rapport de l’abondance de la barbe et 
du systeme pileux de tout le corps. Les femmes elles-memes ont 
le dos couvert de poils. Leurs cheveux sont noirs, assez fins, 
lisses ou â peine ondules. Ils ont le teint clair et les yeux bruns. 
Leur crane est tres dolichocephale et les traits de leur visage sont 
d’une telle regularite que, suivant l’expression d’A. de Quatrefages, 
plus d’un de ces hommes seraient recherches comme moddes 
par nos artistes. Le nez, assez fort, est droit et saillant. La bouche 
est bien dessinee et, seul, le menton apparaît un peu lourd. Drapes 
dans une vaste piece d’etoffe, qui, chez l’homme, descend jusqu’au 
mollet et, chez la femme, jusqu’aux pieds, ces montagnards ont 
vraiment grande allure.

Les Todas, essentiellement pasteurs, se preoccupent davantage 
de la sânte de leurs buffles que de celle de leur propre personne. 
Ils habitent de petites maisons carrees qui mesurent ă peine 
2m,50 de cote, et dont les parois sont faites de planches calfeutrees 
avec de l’argile et de la bouse de vache. Dans ces reduits de 25 
â 27 metres carres, vit habituellement une familie de cinq ou six 
personnes. Et, cependant, la population a une apparence remar- 
quable de vigueur. Malgre l’abondance du gibier, les Todas ne se 
livrent pas â la chasse. Ils n’ont d’ailleurs aucune arme, ni lance, 
ni sabre, ni arc. Foncierement pacifiques, d’un caractere tres 
doux et tres hospitalier, ils exercent neanmoins sur leurs voisins 
un veritable ascendant qu’ils ne doivent qu’â leur caractere droit 
et â leur fermete morale. Les Kotas et les Budagas les reconnaissent 
comme proprietaires du sol et leur paient une dîme en grains. 
Les Todas eux-memes ne font aucune culture. En dehors des 
grains fournis par leurs tenanciers, ils ne consomment habituelle­
ment que du laitage, des racines et des fruits sauvages. Si un cerf, 
force par des chiens sauvages, vient s’abattre preş d’eux, ils se 
nourrissent de sa chair, mais il leur repugne de tuer un animal 
de leurs troupeaux. Une fois par an seulement ils sacrifient, sui­
vant certains rites, un jeune veau qui fait les frais d’un festin dont 
les femmes sont exclues.

Les Todas sont divises en cinq castes, dont l’une a une sorte 
de caractere sacerdotal : c’est la caste des laitiers. Tout ce qui 
touche aux bestiaux et au lait a un caractere sacre. Le pâlâl ou 
gardien du troupeau, le palkarpâl ou laitier, doivent, non seule­
ment appartenir ă la caste, mais se soumettre â des ceremonies 
et ă un noviciat avant d’etre admis â remplir leurs fonctions.

Tous les individus sont egaux. La terre, les pâturages, le lait 
sont la propriete de la communaute et repartis suivant les besoins

1
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Cranes d’ours sacrifies par les Aînous.
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de chacun. L’homme n’a en propre que ses objets mobiliers et 
ses bestiaux. La femme ne possede rien; ce sont ses parents mâles 
qui ont le devoir de Tentretenir. La question des heritages est 
reglee par le droit coutumier, d’ailleurs tres sage. Si quelqu’un 
deroge aux coutumes, â propos d’un heritage ou de toute autre 
question, il est juge par le conseil des vieillards.

La femme est, elle aussi, commune â plusieurs hommes, car 
la polyandrie est la regie chez Ies Todas. Elle a d’ailleurs le droit 
de choisir son premier mari et meme de n’arreter son choix 
qu’apres une journee d’epreuve. Pour cela, on enferme Ies deux

ne s’explique guere l’origine, pourrait faire croire que Ies Todas 
n’ont aucune affection pour leurs enfants, ce qui est contraire ă 
la verite. Ils soignent leur progeniture et sont remplis d’egards 
envers Ies enfants mâles et Ies filles que Ies usages îi’obligent pas 
â sacrifier. Pour ne pas avoir le temps de Ies aimer, on leur ote 
la vie des la naissance en Ies empechant de respirer. II est juste 
d’ajouter que l’infanticide des filles a sensiblement diminue et a 
peut-etre pris fin ă l’heure actuelle. La disproportion numerique 
entre Ies sexes disparaissant, beaucoup de femmes n’ont plus qu’un 
seul epoux. La polyandrie n’avait pas pour consequence de placer 
la femme dans une situation marquee d’inferiorite. Elle occupait

• m

AÎNOUS DEVANT leur case. — Cl. UNDERWoon.

fiances, qui souvent n’ont que dix ă douze ans, dans une case oii 
ils doivent rester un jour et une nuit, nourris par la mere de la 
jeune fille qui leur passe des aliments. Lorsqu’ils en sortent, la 
fiancee doit se prononcer. Si elle est satisfaite, le mariage est 
definitif sans plus de ceremonie; sinon, le jeune homme evince 
se retire tout penaud.

jouit des memes droits que 
reconnu comme epoux legitime lorsqu’il a verse une pârtie de 
la dot, keikuliy aux parents de la femme. Toutefois Ies divers maris 
doivent obtenir le consentement des premiers maries, ce qui, 
paraît-il, ne se refuse jamais.

La polyandrie est motivee par la disproportion qui existe entre 
le nombre des hommes et celui des femmes, disproportion qui 
tient ă l’infanticide des filles. La premiere qui vient au monde est 
toujours conservee, la seconde quelquefois, mais, â partir de la 
troisieme, toutes sont sacrifiees. Cette coutume barbare, dont on

dans la familie, dit de Quatrefages, une place que lui envieraient 
Ies femmes de bien d’autres populations. Elle jouissait d’une 
grande liberte et exerţait une influence tres reelle.

Ce peuple bon, d’une nature essentiellement affectueuse, malgre 
sa barbare coutume, reporte une pârtie de son affection sur ses 
animaux. Dans chaque troupeau, il y a meme une bufflesse, que 
Ies auteurs anglais qualifient de hufflesse-dieu^ et qui est respectee 
â l’egal d’une divinite. Lorsqu’elle meurt, c’est une de ses des- 
cendantes qui lui succede apres une ceremonie de consecration. 
Quand, aux funerailles d’un defunt, dont le corps est incinere, 
on abat quelcjues buffles, comme le veut la coutume, d^s qu’un 
animal est tue. Ies femmes et Ies enfants l’entourent, le caressent 
et le couvrent de baisers, pendant que Ies hommes se livrent ă 
des lamentations.

Les Todas rendent un culte au soleil et ă la lune. Ils croient ă 
cinq divinites bienfaisantes, â de mauvais genies, aux revenants, 
â la sorcellerie et â un autre monde dans lequel ils retrouveront 
leurs buffles et meneront la meme vie qu’ici-bas. Leurs sanc-
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tuaires sont des laiteries plus grandes que Ies autres, dans les- 
quelles sont conserves Ies fetiches et Ies reliques des ancetres. 
Dans ces temples. Ies peres presentent leurs enfants mâles quelques 
jours apres leur naissance, accompagnes par Ies meres. Ils decou- 
vrent Ies nouveau-nes3 leur font toucher la terre du front, pronon- 
cent une formule sacree et leur donnent un nom.

HINDOUS
Dans le langage courant, on appelle Hindous tous Ies habitants 

de rinde, c’est-â-dire Ies 315 132 537 individus qu’a accuses le 
recensement de 1911. Or, ces individus parlent, nous Tavons 
dejâ dit, cent six langues differentes et ils se subdivisent en un 
nombre au moins aussi considerable de tribus ou de peuples. 
Nous y avons rencontre de veritables Negritos, des populations 
nigritiques plus ou moins metissees de Mongols et meme de Blancs 
(Kolariens et Dravidiens). Nous venons de voir que Ies Todas 
sont restes ă peu preş purs et se rattachent incontestablement aux 
races blanches, mais se differencient des autres Blancs de Tinde 
par leurs moeurs et leur genre de vie.

Dans Textreme nord de THindoustan, on rencontre un certain 
nombre de populations qui, par leurs caracteres physiques, font 
pârtie de la branche aryenne du tronc blanc, mais qui se distin- 
guent des Hindous proprement dits â divers points de vue, notam- 
ment par Ies croyances religieuses; nous nous bornerons â en 
citer quelques-unes.

Les Tchitralis ou Hos, dont le nombre n’est pas inferieur â 
150000 ou 200000, vivent sur les confins du Kafiristan et de 
Tinde et sur les pentes meridionales de THindou-Kouch. Ce sont 
des hommes d’une taille un peu superieure â la moyenne, avec 
une tete dolichocephale, des.traits reguliers, un nez fin et saillant. 
Les uns sont agriculteurs, les autres vivent de rapine. Les musul- 
mans les qualifient de Kafirs (infideles) parce qu’ils ne professent 
ni Tislamisme ni le brahmanisme.

Les Chinas du Cachemire et du Baltistan, qui forment aussi 
le fond de la population du Dardistan, ofFrent sensiblement les 
memes caracteres que les Tchitralis. Leur peau est assez foncee 
et ils ont les cheveux noirs, souvent ondules. Ils sont pasteurs ou 
agriculteurs; un bon nombre occupent cependant des fonctions ad-

SlKH. — CoLL. M. H. N.

Parsis. — CoLL. M. H. N.

ministratives. Quoi- 
que musulmans, ils 
s’abstiennent comme 
les veritables Hin­
dous de manger de 
la viande de boeuf.
Ils sont polygames 
et ne se marient 
qu’entre eux.

Les Sikhs ou Seyks 
n’etaient â Torigine 
qu’une communaute 
philosophico-re- 
ligieuse, qui a fini 
par devenir une na- 
tion puissante ; ce 
sont les Sikhs qui 
fonderent Tancien 
royaume de Lahore.
Tres belliqueux, ils 
opposerent une re- 
sistance acharnee aux 
Anglais, mais, battus 
en 1846, ils devinrent 
de fideles allies de 
leurs vainqueurs. Ils 
sont de grande taille,
tres dolichocephales, avec un teint basane et des cheveux noirs. 
Ils auraient des traits reguliers si leurs pommettes n’etaient un 
peu trop saillantes. L’homme porte un pantalon bleu, un manteau 
et un turban. Les chefs ornent leurs turbans de chaînettes d’or et 
font usage de riches bracelets. Les Sikhs sont les meilleurs agri­
culteurs de Tinde. Leur religion est un mdange d’hindouisme 
et d’islamisme.

Les Siapochs, Tachgalis ou Mamogis vivent dans les plaines 
au sud de THindou-Kouch, oii ils ont ete repousses par les Afghans. 
Ils ont la peau blanche et, parfois, les cheveux châtains. Ils vivent 
generalement dans des cavernes ou dans des grottes qu’ils creusent 
sur les flancs des montagnes. Surtout pasteurs, ils menent une vie 
encore assez primitive et leur industrie est tres rudimentaire. Les 
ponts qu’ils jettent au-dessus des torrents et des cours d’eau, par 
exemple, consistent en simples poutres reliees par des cordes 
en poil de chevre; leurs embarcations sont des radeaux avec des 
outres remplies d’air; leurs armes consistent uniquement en poi- 
gnards et en arcs, et cependant, grâce â leur bravoure, ils ont 
reussi ă repousser les attaques de nombreux ennemis. Les Siapochs 
sont fetichistes et polygames; leurs femmes sont traitees sur un 
pied d’egalite parfaite.

En dehors des Europeens, nous pourrions citer dans Tinde 
divers dements ethniques venus du dehors, tels, par exemple, que 
les Parsis originaires de la Perse, qui forment â Theure actuelle 
une communaute d’environ 90 000 individus dans la Presidence 
de Bombay. A la suite de persecutions de la part des musulmans, 
ils quitterent leur pays d’origine pour conserver leurs croyances 
religieuses (la doctrine de Zoroastre ou religion du feu^ dont nous 
dirons quelques mots â propos des Persans). Leur communaute 
de Tinde est formee surtout de riches marchands et de riches 
banquiers; elle comprend aussi des hommes de lettres. Les femmes 
reţoivent une instruction particulierement soignee, et c’est une 
femme parsi qui fut la premiere des femmes de Tinde reţue 
docteur en medecine.

Les Parsis ne font pas de proselytisme, mais leur communaute 
est absolument fermee aux etrangers; ils ne se marient qu’entre 
eux. Ils se sont lances dans la politique et plusieurs ont fait pârtie 
du Parlement anglais.

a) Hindous proprement dits.
Les Hindous proprement dits sont des hommes de taille moyenne 

ou, le plus souvent meme, au-dessous de la moyenne (im5635). 
Leur constitution est peu robuste. Ils ont la tete allongee, tres 
fortement dolichocephale, le front saillant, les traits de la face tres 
reguliers, sans saillie notable des pommettes, avec un nez droit, 
legerement aquilin, de grands yeux proteges par de longs cils, 
une bouche petite, des levres fines, un menton arrondi. C’est un 
type qui se rapproche beaucoup de celui des Europeens, prin- 
cipalement des Europeens du Sud. Et cependant la coloration de 
la peau est souvent foncee, presque noire dans les castes inferieures. 
Dans la classe superieure, moins exposee aux ardeurs du soleil.
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Personnages sculptes dans la roche a Mavalipouram (îndes). Art indien du viie siecle.
Cl. Goloubeff.
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Riche Hindoue de Ceylan.

le teint est clair. Les 
cheveux sont noirs, 
sauf chez quelques 
Brahmanes qui les 
ont presque blonds.

Les Hindous sont 
divises en castes bien 
tranchees et chacune 
d’elles a son cos­
tume special. Au bas 
de Techelle sociale, 
chez les parias, indi- 
vidus hors caste, on 
voit des hommes qui 
ne portent qu’un 
simple langouti. 
Ceux des classes ele- 
vees se vetent d’une 
longue piece d’etoffe 
enroulee â la cein- 
ture, qui vient se 
rattacher entre les 
jambes, de maniere 
ă former une sorte 
de draperie ne de- 
passant pas les ge- 
noux. A cette pârtie 
du costume, quis’ap- 
pelle le dhouti et qui 
se compose habituel- 

lement d’un tissu â bandes rouges, s’ajoute une longue tunique 
de calicot serree â la taille. Le costume feminin comprend un 
etroit caleţon, une jaquette â manches courtes et 
une piece d’etoffe dans laquelle se drape la femme.
II ne differe guere d’une caste â l’autre que par la 
couleur et par la richesse des broderies dont 
est agrementee la piece d’etoflfe des femmes riches.
Les Hindoues raffolent des bijoux. II n’est pas 
une femme, si pauvre soit-elle, qui n’aime â por­
ter un anneau d’or dans le nez. Aux bras, aux 
doigts, aux jambes, aux orteils, aux oreilles, on 
leur voit des bijoux en or, en argent, en cuivre 
ou en verroterie, selon leur condition.

fS L)es une epoque reculee, les Hindous ont 
comp te parmi eux des architectes remarquables.
Certains des edifices qu’ils ont construits sont 
encore debout et constituent des temples, des 
palais gigantesques aux pierres sculptees, decou- 
pees, avec des milliers de colonnes, des statues, 
des bas-reliefs, des toits aussi ouvrages que le 
reste des edifices. Les po^s sont egalement des 
merveilles de sculpture. (Zertains tombeaux, par 
leurs dimensions et leur travail, semblent de veri- 
tables palais. La tradition des anciens architectes 
s’est conservee et, â chaque pas, on rencontre dans 
rinde de merveilleux monuments. Les gens ri­
ches ont de somptueuses demeures meublees avec 
un grand luxe et ornees d’oeuvres d’art.

Les principales castes de l’Inde sont : la caste 
des Brahmanes (pretres); celle des caste
noble qui a remplace celle des Kchatryas (guer- 
riers); celle des Banians (commerţants et agri- 
culteurs), et celle des Soudras ou Chuders (arti- 
sans de divers metiers). Chaque caste a son genre 
de vie et ses pratiques religieuses. Toutindividu 
doit exercer la profession de la caste â laquelle 
ii appartient. Les unions ne peuvent se faire 
qu’entre personnes de la meme caste.

La religion interdit ă tout Hindou de manger 
de la viande de boeuf; aussi les Europeens qui en 
consomment sont-ils regardes comme des parias, 
relegues au dernier echelon social. Les indigenes 
sont tres sobres et le fond de leur nourriture est 
le riz.

A la tete de chaque principaute se trouve un 
prince qui porte le titre de rajah. Le faste qu’il 
deploie est legendaire et les nobles qui forment sa 
cour imitent son exemple. L’or, les pierreries

scintillent sur leurs costumes. Souvent, le siege du souverainest 
en or massif et ceux des hauts fonctionnaires (ministres, gouver- 
neurs, grands pretres) sont en argent. Les dephants qui portent 
les hauts personnages sont couverts de housses brodees rehaussees 
d’or et de diamants. Au luxe indigene, les castes elevees ont ajoute 
tout le luxe europeen et, dans les villes, l’automobile remplace 
de jour en jour la voiture traînee par des zebus et le palanquin.

Les Hindous sont intelligents, doux et tres hospitaliers. Les 
ouvriers qui, de pere en fils, exercent la meme profession acquierent 
une habilete remarquable. Les bijoutiers, les orfevres, les sculp- 
teurs, les ciseleurs, font de veritables chefs-d’oeuvre. Les parias, 
â qui incombent les travaux les plus vils, besognent avec la meme 
ardeur que s’ils pouvaient esperer s’dever, par leur labeur, â une 
classe moins infime que celle â laquelle ils sont rives pour toute 
leur existence. Les ouvriers trouvent un aide precieux dans V616- 
phant. On sait que cet animal a ete dresse ă une foule de travaux. 
II abat lui-meme par exemple les arbres de la foret et les transporte 
ă la scierie.

La femme hindoue n’a pas une situation tres enviable. Dans 
les classes riches, elle restait enfermee dans son appartement 
sans avoir meme la ressource de se distraire par la lecture, car elle 
etait maintenue dans la plus complete ignorance. Les courtisanes, 
seules, savaient lire et ecrire. Cette situation se modifie ă l’heure 
actuelle, mais bien lentement, et la condition de la femme reste 
toujours subalterne. Naguere, â la mort de son epoux, elle de vait 
se jeter vivante sur le bucher ou l’on incinerait le corps du defunt. 
Les Anglais ont interdit cette coutume barbare, mais la veuve 
continue â etre depouillee de ses vetements habituels pour en 
revetir de plus grossiers; on lui rase la chevelure, on la condamne 
aux plus rudes travaux du menage, il lui est defendu de porter 
des vetements de soie et des bijoux d’or ou d’argent, et elle n’a
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pas le droit de se remarier. C’est la 
loi religieuse qui exige tout cela et3 
comme la loi civile, elle est impi- 
toyable. Les Hindous avaient ima­
gine des châtiments terribles. Le 
condamne ă mort qui devait etre de- 
capite par le sabre etait relativement 
favorise. Celui qui devait etre châtie 
plus durement etait attache â une 
patte de derriere d’un elephant quvon 
lanţait au trot, et si au bout de la 
course il n’etait pas mort, on lui fai- 
sait ecraser la tete par Tanimal.

Les Hindous aiment beaucoup les 
spectacles. Au theâtre, ou Ton ne 
represente que des pieces religieuses, 
la loi interdit aux femmes de paraître 
sur la scene, et les roles feminins 
sont tenus par de jeunes garţons. Les 
bayaderes sont les seules â jouir 
d’une liberte absolue. Elles peuvent 
penetrer aussi bien â la cour des 
princes que dans les demeures des 
particuliers.

Ces danseuses, vetues de riches 
etoffes et couvertes de bijoux, se 
rendent chez les Hindous fortunes 
accompagnees de leurs musiciens et, 
moyennant une honnete retribution, 
executent des danses variees, les 
unes langoureuses, les autres laş­
ei ves. L’une des plus curieuses est 
la danse des oeufs. La jeune fille porte horizontalement sur sa 
tete un cercle d’osier d’ou pendent des fils termines par un noeud 
coulant. Elle s’avance avec une corbeille d’oeufs et se met ă tour- 
ner avec une rapidite vertigineuse. « Saisissant alors un oeuf, dit 
Rousselet, elle rintroduit dans Tun des noeuds coulants et, d’un 
mouvement sec, elle le lance de maniere ă serrer le noeud. Par 
l’effet de la force centrifuge que produit la rapidite du mouve­
ment circulaire de la danseuse, le fii retenant Poeuf se tend, et 
celui-ci vient se placer en ligne droite sur le prolongement du 
rayon correspondant de la circonference. Les uns apres les autres, 
les oeufs sont lances dans les noeuds coulants et viennent bientot 
former une aureole horizontale autour de la tete de la danseuse. » 
La bayadere les enleve ensuite sans ralentir le mouvement.

Les combats d’elephants, ceux de rhinoceros, les luttes, les 
exercices des jongleurs, des avaleurs de sabres sont tres en vogue 
dans rinde. Les charmeurs de serpents qui, avec leur flute, font 
executer des tours aux reptiles Ies plus venimeux, sont tou-
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jours Tobjet d’une grande curiosite; 
il est vrai que lorsqu’ils capturent un 
de ces reptiles dangereux, ils ont 
soin de lui arracher les crochets qui 
distillent le poison. Ces charmeurs 
jouent le râie principal dans une 
fete qui a un caractere religieux : la 
fete des serpents. Les fideles ap- 
portent des pots de lait â quelques 
centaines de charmeurs ayant chacun 
une vingtaine de serpents dans une 
corbeille. Les pots sont places au 
milieu des reptiles qui, tres friands 
de lait, s’empressent d’y plonger la 
tete. Lorsque les charmeurs les re- 
tirent pour faire place â d’autres, ils 
se mettent en fureur, mais un air 
de flute approprie les calme rapi- 
dement. Cette fete a pour but de 
rendre les serpents favorables au 
peuple.

Les fakirs jouissent d’une haute 
consideration dans PInde; ce sont 
des ascetes mendiants de toutes les 
sectes (musulmans, ţivaîtes, vich- 
nouîtes, etc.), qui cherchent â acque- 
rir la saintete par la priere, la con­
templa tion et les mortifications. Sans 
fa^nille, sans asile, n’ayant pour ve- 
tement qu’une loque autour des reins, 
ils vivent de la charite publique. 
Pour s’attirer la compassion, ils se 

livrent ă des exercices d’oii le charlatanisme n’est pas toujours 
exclu. L’un se fait attacher le bras leve â une barre jusqu’â ce que 
le membre s’ankylose. Un autre se suspend par les pieds, la tete 
en bas, pendant des heures. Un troisieme s’enfonce de longs poi- 
gnards dans le corps. Le peuple s’agenouille sur leur passage et 
baise respectueusement leurs haillons.

Le nombre des musulmans est peu considerable dans PInde, 
mais les sectes hindoues sont variees (djamistes, ţivaîstes, vich- 
nouîstes, brahmanistes, c’est-â-dire sectateurs du djainisme, 
variante du vichnouîsme ou adorateurs de Brahma, de Vichnou, 
de ţiva). Les djamistes sont environ un million, presque tous 
banquiers ou negociants. Les autres sectes adorent Brahma, pre­
miere personne de la trinite hindoue; Vichnou, seconde personne, 
ou ţi va, troisieme personne de cette meme trinite. Toutes les 
sectes admettent Pimmortalite de Pâme, qui transmigre d’un corps 
dans un autre jusqu’â ce qu’elle ait atteint la « felicite eternelle 
elle conserve alors son independance, sans se fondre dans un «tout

supreme », comme chez les boud- 
dlustes.

Les divinites hindoues sont repre- 
sentees de faţons fort diverses et 
chacune porte une foule de noms 
differents. Vichnou, par exemple, a 
miile noms, et Pacte le plus meritoire 
que puisse aceomplir un de ses sec­
tateurs est de les reciter tous dans 
leur ordre et sans en omettre un 
seul.

Sauf les Parsis, qui deposaient 
leurs morts dans de hautes tours 
ouvertes â leur pârtie superieure 
(tours de silence), ou les corbeaux 
venaient les devorer, tous les Hin­
dous avaient recours â Pincineration. 
La ceremonie n’avait rien de triste, 
puisque le deces ne fait, d’apres 
leurs croyances, que changer Pâme 
de corps. Pendant que le bucher 
flambait, les enfants jouaient, les 
assistants dansaient autour du corps, 
soufflaient en riant dans des trom- 
pettes ou s’entretenaient tranquille- 
ment entre eux de leurs affaires, en 
fumant. Les restes calcines etaient 
entasses dans un coin ou jetes â la 
mer si Poperation avait lieu sur le 
littoral.
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b) Cinghalais.
En dehors des Veddahs, dont nous avons dejâ parle (p. 57), 

la population indigene de Tîle de Ceylan ressemble tellement aux 
Hindous que nous ne croyons pas utile de nous y arreter. Les 
Cinghalais sont peut-etre plus robustes que les Hindous; c’est ă 
peu preş la seule difference qu’il soit possible de signaler sous le 
rapport des caracteres physiques. D’une na ture gaie5 ils sont 
aimables et hospitaliers envers les etrangers. Ils ont les memes 
castes et sensiblement les memes coutumes que leurs freres de 
rinde. Ils aiment les danses de leurs bayaderes, qui sont parfois 
de bonnes musiciennes. Le luxe que deploient leurs riches voisins 
n’est pas recherche par eux, et cependant la culture du cafeier 
leur procure des benefices qui ne sont pas negligeables. La plu- 
part des Cinghalais qui vivent sur le littoral se livrent au commerce.

On note quelques differences dans le costume. Les hommes 
s’enveloppent les jambes dans une piece d’etoffe de couleur for- 
mant un etroit fourreau qui a l’air d’un pantalon sans couture. 
Ils portent, en outre, une petite veste blanche â laquelle ils adjoi- 
gnent un gilet les jours de fete. Les femmes ont â peu preş le 
meme vetement, avec cette difference que la pârtie qui couvre les 
jambes est moins serree, plus ample, et que la veste est remplacee 
soit par un corsage tres court, soit par une autre etoffe flottante 
qui se noue sur ime epaule et laisse les bras â decouvert. Tandis 
que les femmes portent les cheveux courts ou flottants, les hommes 
laissent croître leurs cheveux dont ils se font un gros.chignon qu’ils 
maintiennent avec un large peigne en ecaille. Generalement, le
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beau sexe, tout en aimant les bijoux, n’en fait pas le meme abus 
que dans Tinde; pourtant,il est rare qu’une femme n’ait pas au 
moins de lourds pendants d’oreilles.

c) Tsiganes.
Les Tsiganes sont consideres comme d’origine hindoue et, 

en effet, ceux qui ne paraissent pas metisses rappellent les popu- 
lations de THindoustan par leurs caracteres physiques. Ils s’y 
rattachent egalement au point de vue linguistique, bien que 
les divers jargons qu’ils parlent aient fait des emprunts â beaucoup 
d’autres langues. Repandus en Europe, en Asie et meme en Ame- 
rique (au Bresil), ils se sont trouves en contact avec des races 
parlant des langues fort difîerentes les unes des autres, et leur 
idiome originel de vait fatalement s’en ressentir.

II est assez difficile de connaître le nombre des Tsiganes, qui 
sont essentiellement nomades, sauf en Roumanie, ou ils comptent 
200 000 representants, â peu preş sedentaires, et dans quelques 
points de TEspagne, â Grenade, par exemple, ou ils sont â demeure 
fixe. On estime leur total â un million environ. Sui vânt les 
contrees, ils portent des noms difîerents. On les appelle Bandjars 
ou Nats dans Tinde, Loulis, Kara-Loulis ou Mazangs en Perse 
et dans le Turkestan russe, Tchinganes en Syrie. En Europe, 
ils deviennent Tsyganes en Russie, Ziegeuner en Allemagne, 
Zingaris en Italie, Tsiganes, Bohemiens ou Romanichels en 
France, Gitanos en Espagne, Gypsies en Angleterre. Dans 
TAfrique du Nord, ce sont les Phagaris ou Nouris de Tfigypte, 
les Amers ou Bend-Ades de TAlgerie, etc.

Les Tsiganes purs sont de teint fonce, grands et tres dolicho- 
cephales. En Roumanie, ils sont bronzes, comme dans la plupart 
des pays ou on en rencontre, de taille moyenne avec un crane 
generalement allongc. Ils ont tous les cheveux et les yeux noirs, 
une face ovale parfois un peu prognathe, un nez moyen ă dos 
aigu et une bouche petite.

Ils voyagent par groupes comprenant seulement quelques 
familles, campent sous la tente, qu’ils plantent pour quelques jours 
seulement, avant de recommencer ă errer. Pendant leurs arrets, 
ils exercent quelques metiers, principalement ceux de forgerons, 
chaudronniers, maquignons, boisseliers. Le metier de maquignon 
leur est des plus profitables, car ils ont voie la plupart des chevaux 
qu’ils vendent. Leurs femmes sont diseuses de bonne aventure, 
chanteuses, danseuses. Elles vendent aussi quelques corbeilles 
dont Tosier est glane le long des chemins. Hommes et femmes sont 
la terreur des gens de nos campagnes â cause des larcins qu’ils 
ne cessent de commettre.

En Turquie, au contraire, ou les uns sont sedentaires et les 
autres semi-nomades, on les dit parfaitement honnetes, propres 
et assez laborieux. En Roumanie, ils sont consideres comme des 
maraudeurs et des gens de mauvaise foi. Beaucoup se louent comme 
ouvriers agricoles; ils sont constamment endettes et ils comptent 
toujours sur le travail de Tannee ă venir. En general, ils meurent 
indigents.

Les nomades, si reduit que soit le nombre de ceux voyageant 
ensemble, ont toujours un chef, qui se reconnaît â ses gros boutons 
de metal et au fouet qu’il porte en bandouliere et dont il se sert 
souvent,dit-on, pour 
maintenir Tordre 
dans sa caravane.
C’est lui qui conclut 
tous les marches avec 
les etrangers.

On pretend que 
les Bohemiens ne se 
marient qu’entre 
eux. Cela peut etre 
vrai sans qu’on puisse 
en conclure que le 
type primitif se soit 
conserve â Tabri de 
tout mdange. Les 
femmes tsiganes ne 
paraissent pas d’une 
vertu farouche et, si 
elles ne consentent 
pas â contracter des 
unions â vie avec 
des hommes n’ap- 
partenant pas â leur
t-ribu, il semble Tsigane. — Coll. m. h. n.
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qu’elles ne repugnent pas trop â en contracter de tout ă fait pas- 
sageres^ non par amour, mais par cupidite. Et si breves qu’aient 
ete ces relations, il peut en resulter des suites qui5 mieux que 
tonte autre explication, rendent compte de la presence d’indivi- 
dus d’un type assez different de celui de la race.

Ce ne sont pas leurs croyances religieuses qui tiennent Ies 
Tsiganes ă l’ecart des autres races. Ils semblent, en efFet, n’appar- 
tenir â aucune religion. En Roumanie^ils se disent chretiens; en 
Turquie, ils se disent musulmans.

IRANIENS
Les Iraniens comprennent un groupe de populations qui occu- 

pent non seulement la Perse ou Iran, mais tout le vaste plateau 
qui s’etend depuis le golfe Persique â POuest jusqu’aux monts 
situes entre PInde, le Bdoutchistan et PAfghanistan â PEst, et 
depuis la mer Caspienne et les steppes des Turcomans au Nord, 
jusqu’au golfe d’Oman au Sud. Les principales populations qui 
rentrent dans ce groupe sont: les Tadjiks, les Persans, les Afghans, 
les Armeniens et les Kurdes. Au point de vue linguistique, toutes 
ces populations parlent des langues de la familie indo-europeenne.

a) Tadjiks et Persans.
Les Tadjiks, dont le nombre s’eleve â 2 500 000, vivent en Perse, 

dans PAfghanistan occidental, dans le nord-ouest du Belout- 
chistan, dans le Turkestan et meme dans le Pamir. Ils presentent 
deux types bien distincts : celui de PEst et celui de POuest. Les 
premiers sont des hommes de im,69 en moyenne, â peau blanche, 
ă cheveux lisses ou ondules dont la couleur varie du noir au châ- 
tain, la premiere teinte etant de beaucoup la plus frequente. Leur 
face offre des traits reguliers, un nez fort, souvent aquilin, des 
levres fines, un menton rond. Bien que les pommettes ne soient pas 
saillantes, Pensemble du visage est arrondi, ce qui les distingue 
de ceux de POuest, dont ils se separent egalement par la brievete 
de leur tete, qui est brachycephale.

Ces Tadjiks de PEst vivent dans les montagnes, oii ils font un 
peu d'agriculture et surtout de Pelevage. Certains descendent 
dans les villes oii ils exercent les metiers de charbonniers et de 
porteurs d’eau.

Les Tadjiks de POuest sont de plus grande taille (im575) et, 
au lieu d’avoir le crâne court et la face ronde, ils ont la tete longue 
et la face d’un bel ovale. Leur peau est blanche, mais se hâle faci- 
lement dans les pays chauds. Ils ont le systeme pileux tres deve- 
loppe, la poitrine et les bras etant souvent couverts de poils. La
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barbe et les cheveux sont toujours noirs, les yeux toujours tres 
fonces. La face montre, au-dessous d’un large front, des sourcils 
bien fournis, des yeux horizontaux, largement ouverts, un nez 
droit, saillant sans exageration, rarement recourbe, une bouche 
un peu large, entouree de levres fines, d’un beau dessin, et un 
menton fort bien modele. Le Tadjik est un individu robuste, 
fortement charpente, tres resistant â la fatigue.

^1% II est impossible de separer les Persans des Tadjiks. Certes, 
des mdanges se sont produits chez les uns et les autres, mais, 
quand on examine le veritable type persan, on lui retrouve tous 
les caracteres que nous venons d’attribuer aux Tadjiks de POuest, 
â cette difference preş que le Persan est moins massif, plus elance 
habituellement. Les femmes de la Perse etaient reputees pour 
leur beaute des la plus haute antiquite.

La societe est divisee en classes, qui ne sont pas fermees comme 
les castes de PInde. Ainsi la noblesse n’est pas hereditaire. Le 
schah ennoblit qui bon lui semble et retire son titre quand il le 
juge utile. La premiere classe, celle des Mirzas^ fournit â peu preş 
tous les fonctionnaires du gouvernement; c’est dans cette classe 
que se recrutent les hommes exerţant les professions libera les et 
litteraires. Au-dessous vient la classe des negociants, des industriels, 
des manufacturiers, des banquiers, des commissionnaires, des 
courtiers. La classe du peuple comprend les ouvriers de toutes 
categories, les agriculteurs, ies domestiques et autres serviteurs. 
Chaque ouvrier peut librement choisir sa profession; il a meme le 
droit d’en exercer plusieurs ă la fois. On trouve dans cette cate­
gorie des hommes habiles, doues d’un remarquable gout artis- 
tique. Les cui ti va teurs, avec des instruments qui sont loin d’etre 
perfectionnes, obtiennent de bons resultats grâce â leur ingeniosite. 
Ils pratiquent Pirrigation sur une grande echelle en entourant 
chaque carre de terre d’une rigole dans laquelle circule Peau.

Dans la societe, la femme occupe une situation subalterne. 
L’homme peut epouser une femme, Pacheter ou la louer. II y a 
meme des mariages reguliers, c’est-ă-dire benis par le mollah 
(pretre), qui sont contractes pour une duree de vingt-cinq jours. 
II est vrai qu’en raison de la facilite du divorce, le mariage est 
souvent de courte duree. II n’est pas rare de voir une jeune femme 
de vingt-quatre ans en etre â son troisieme ou quatrieme mari. 
Les separations seraient encore plus frequentes si Pepoux n’etait 
oblige de verser â sa femme, achetee ou non, le douaire qu’il a 
du lui constituer avant le mariage.

Les Persans etant presque tous musulmans schiites, chaque 
homme peut prendre legalement quatre epouses et y joindre un 
nombre illimite de concubines. En realite, il n’y a que les riches 
qui aient un harem garde par des eunuques. Actuellement, la 
monogamie devient frequente, meme dans les classes elevees. Nous 
n’avons pas besoin de rappeler que la musulmane ne doit sortir 
que la face soigneusement voilee, mais, en Perse, cette regie n’est 
pas appliquee aux femmes des basses classes. Pour les autres, la 
coutume est observee et Phomme qui epouse une femme ne peut 
voir le visage de celle â laquelle il s’unit qu’apres la celebration
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du mariage. Le roi Nasr-ed-Din-Chah avait environ trois cents 
femmes dans son serail. II est vrai que dans ce nombre etaient 
comprises la mere du roi3 qui exerţait une grande influence dans 
Ies affaires politiques, et toutes Ies femmes attachees ă sa personne. 
Ies femmes et Ies filles des deux predecesseurs du souverain et 
leurs servantes. Ies epouses legitimes du roi, avec leur nombreuse 
cour feminine, et Ies concubines royales. Parmi ces dernieres, il 
y en avait qui n’avaient ete admises dans Venderoun (harem) que 
lour faire honneur ă leur familie et qui ne connaissaient meme pas 

: schah.
L’instruction est libre et independante de Pfîtat. Les ecoles 

primaires sont tres nombreuses, mais, en dehors de celles dirigees 
par des communautes chretiennes, on n’y apprend que le Coran 
et l’ecriture. L’enseignement superieur donne dans les medreseh 
(colleges) ne comprend que la theologie, la philosophie, Pastro- 
nomie et l’algebre. Toutefois, un college royal a ete fonde par le 
gouvernement avec un corps enseignant compose surtout de 
Franţais. La Science est donc encore 
peu developpee en Perse, mais la lit- 
terature y est briliante; elle comporte 
Thistoire, la philosophie, des poemes 
heroîques, des odes, des fables, etc.
L’art est beaucoup plus florissant, spe- 
cialement Parchitecture, la seu^ture 
et la peinture. Le pays contient des 
ruines d’edifices d^n haut interet, re­
montam jusqu’â la periode assyrienne 
et qui n’avaient jamais ete explorees.
La France a obtenu le monopole des 
fouilles sur toute Petendue du terri- 
toire, et la « Delegation franţaise » 
est parvenue ă de tres beaux resultats.

Les Persans aiment beaucoup la 
musique, mais comme la loi coranique 
interdit la musique instrumentale aux 
musulmans, ils font venir des musi- 
ciens de Petranger.

Au point de vue religieux, Pimmense 
majorite de la population est mahome- 
tane, mais les Persans sont musulmans 
schiites, c’est-â-dire que, contraire- 
ment aux orthodoxes, ils voient en 
Aii le successeur de Mahomet, ce 
qui^ les fait considerer comme des 
heretiques. On compte en Perse 
400 000 chretiens, loo ooo juifs et 
7000 ă 8000 Guebres. Ceux-ci sont

restes attaches au mazdâisme^, religion du feu fondee par Zoroastre 
dans les temps protohistoriques. Quelques-uns seulement de leurs 
temples, construits sur des collines â proximite de sources de 
naphte, ont echappe ă la destruction. Dans les murs de ces 
temples, des canaux amenaient le gaz qui s’echappait par des 
ouvertures pratiquees â cet effet et qui, enflamme, enveloppait 
de feu tout Pedifice. La nuit venue, ce spectacle devait produire 
une profonde impression sur des pelerins venus de loin, qui 
pouvaient se figurer que le Dieu-Lumiere enveloppait de sa 
divinite le temple que ses serviteurs lui avaient consacre.

ţ.% Un certain nombre de populations se rattachent aux Tad- 
jiks et aux Persans proprement dits. Les unes vivent en Perse, 
comme les Hadjimis qu’on rencontre entre Teheran et Ispahan. 
D’autres vivent en dehors du territoire persan, tels les Sartes, 
habitants sedentaires des villes du Turkestan russe, et les Ader- 
beidjanis, qui habitent, au nombre de preş de 2 millions, le Cau- 
case, oii ils ont ete etablis par les Persans eux-memes au xviie siecle. 
Ils se sont plus ou moins croises avec les Turcs, dont ils parlent 
la langue. Nous ne reviendrons pas sur les Parsis, dont il a ete 
question â propos des peuples de ITnde.

b) Afghans.
Les Afghans ne constituent pas â eux seuls la population de 

PAfghanistan; ils n’en forment qu’environ la moitie. L’autre 
moitie se compose de Tadjiks (preş d’un million), dont nous 
venons de parler, et de Kysilbachs, descendants de Persans emi- 
gres, les uns et les autres de souche iranienne; d’Ouzbegs et 
d’Hazarch, de race turco-tatare; d’Hindous, financiers et commer- 
ţants etablis dans les villes, et de Djats, appartenant aux castes 
inferieures de ITnde; de Kafirs, rudes montagnards de l’Hindou- 
Kouch et de ITndus; enfin d’Arabes, dissemines de tous les cotes. 
Nous ne nous occuperons ici que des xAfghans proprement dits, 
qui parlent un idiome iranien, le pachtou^ et presentent les traits 
essentiels du groupe iranien.

Les Afghans proprement dits se divisent en Douranis (â TOuest 
et au Sud) et en Berdouranis ou Ghilzaîs (dans TEst). Les premiers 
sont les plus purs, les seconds sont mdanges d’Hindous. Pour 
leurs caracteres physiques, il nous suffira de renvoyer le lecteur â 
la description que nous avons faite de ceux des Tadjiks et des 
Persans.

Ces hommes, solides comme les Tadjiks, forment la population 
agricole de TAfghanistan. Ils s’adonnent egalement â Televage du 
betail et â la chasse. II en est qui se livrent au commerce et partent 
avec des marchandises qu’ils troquent contre les produits des 
pays qu’ils visitent. II n’est pas rare de voir de veritables caravanes 
parcourir de grandes distances en pratiquant le long de leur route 
ce commerce d’echanges dont ils retirent de beaux benefices.

Mosquee et medreseh a NamagaNj province de Ferghana.
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Type afghan du Turkestan.

Les Afghans se 
differencient net- 
tement de leurs 
voisins, Bokhares 
ou Kirghizes, par 
leur air digne, 
vaillant, par leur 
franchise et par 
leur politesse. On 
a rimpression 
qu’ils ont con- 
science de leurs 
droits et de leur 
valeur. Ces agri- 
culteurs, ces pas- 
teurs, ces petîts 
commerţants, qui 
auraientbesoin de 
calme et de tran- 
quillite5savent3en 
effetjdeployer une 
grande bravoure 
quand il s’agit de 
sauvegarder l’in- 
dependance de 
leur patrie.

II ne faudrait 
pas se figurer 
TAfghanistan 
comme un pays

barbare, sans organisation, incapable de se defendre. Dans le Nord- 
Est, quelques tribus montagnardes ne reconnaissent aucune auto­
ri te; mais, â part ces exceptions, le reste du pays a une organisa­
tion politique feodale. A la tete du gouvernement se trouve Vâmir^ 
recemment designe par le peuple, assiste d’un conseil de ministres.
Le chef de l’fitat dispose d’une armee reguliere, organisee ă Tins- 
tar des armees europeennes, avec sa reserve. En cas de danger, 
la population est mobilisee en masse et les hommes qui, d’apres 
Bonvalot, «sont, en Asie, les premiers par le courage et paf leur 
aptitude aux choses de la guerre repondent generalement ă 
Tappel. Toutefois, les diverses tribus ayant des gouvernements 
qui leur sont propres et possedant des armees independantes de 
celles du souverain, les revoltes sont toujours ă craindre.

Les moeurs europeennes penetrent dans le pays et sont naturel- 
lement adoptees surtout par la haute societe. II existe actuelle- 
ment un certain nombre d’instituteurs franţais en Afghanistan 
et une mission composee de savants de notre pays a ete auto- 
risee tout recemment â y pratiquer des fouilles archeologiques.

Musulmans pour la plupart, 
mais sans fanatisme, sans into- 
lerance, les Afghans ont les 
memes coutumes matrimoniales 
que les autres peuples maho- 
metans. La polygamie existe 
chez eux; la femme est achetee 
et elle est maintenue dans une 
situation subalterne. Ils sont res- 
tes tres superstitieux et croient 
aux mauvais esprits. Quand un 
malade a le delire, c’est qu’un 
djim a pris possession de son 
corps et, pour chasser le mau­
vais genie, on exorcise le pa- 
tient. Pour cela, des hommes le 
maintiennent, un autre psalmo­
die des versets du Coran, puis 
adresse des menaces au mălin 
genie et frappe le malheureux 
de coups de fouet, censement 
adresses au demon pour le faire 
sortir du corps dont il a pris 
possession.

c) Armeniens ou Hăis.
Bien qu’ils parlent une langue 

differant assez sensiblement des 
autres langues iraniennes et que,
au point de vue des caracteres Riche Arm^nienne de Tiflis.

physiques, ils forment une population peu homogene, les Arme­
niens sont generalement classes dans la familie iranienne. On ne 
les trouve en masse compacte qu’autour du lac Van et du mont 
Ararat et, â Tetat de dissemination, en Turquie, en Perse, en Russie, 
dans differentes contrees de PAsie, du sud-est de TEurope, de 
PAfrique et meme de TAmerique. Le chiffre total de ce peuple 
s’deve â 5 millions d’individus. Les Hăis se sont metisses avec des 
Semites, des Turcs, des Kurdes, des Mongols et, cependant, la 
plupart presentent les caracteres suivants qui semblent corres- 
pondre au type originel : taille un peu au-dessus de la moyenne, 
peau blanche, cheveux noirs, barbe fournie chez Phomme, yeux 
noirs, crâne brachycephale (court), parfois raccourci par une defor- 
mation artificielle, visage ovale, avec nez droit, souvent aquilin, 
bouche un peu large, levres assez fines et bien dessinees.

Les Armeniens sont peu industrieux. Ils fabriquent toutefois 
des tapis estimes, ainsi que quelques etoffes et des armes assez 
renommees. On rencontre parmi eux un certain nombre d’agri- 
culteurs et, dans leur colonie d’Astrahan, des pecheurs qui font 
un commerce assez important de poisson seche. Mais la vocation 
de l’Armenien est surtout la banque et le commerce. On le repre- 
sente volontiers comme fourbe et rapace. E. Chantre nous dit 
qu’il est intelligent, laborieux, econome, patriote, charitable, 
hospitalier, apte aux arts, â la poesie et aux Sciences. S’il semble 
un peu dissimule, cela tient sans doute aux persecutions dont sa 
race a ete la victime. On n’a pas oublie les massacres d5Arme­
niens qui ont eu lieu en 1895 et 1896.

Avânt le morcellement de Pfîtat armenien et son partage entre 
la Turquie, la Perse et la Russie, il existait une vieille noblesse 
dont les descendants sont actuellement aussi pauvres que les 
plus modestes paysans. Les evenements politiques, pas plus que 
les persecutions, n’ont fait renoncer les Armeniens au christia- 
nisme, qu’ils professent depuis le ve siecle. Quelques-uns ont 
embrasse le protestantisme, les autres sont catholiques, partages, 
neanmoins, en deux groupes : les ^ gregoriens», restes fideles aux 
vieux rites (ce sont les plus nombreux), et les «unis >', relevant du 
Saint-Siege, tout en conservant leurs rites particuliers. Le chef 
supreme de Tfiglise gregorienne est le catholicos et, au-dessous de 
lui, vient le patriarche.

Quoique catholiques, les Armeniens tiennent les femmes dans 
une complete dependance. Les filles sont mariees sans dot, mais 
comme les garţons doivent gagner leur vie des Tâge de quatorze 
ans, les jeunes menages se tirent facilement d’affaire. La femme est 
maintenue dans Tignorance et son role consiste â servir son mari 
et ă dever les enfants. Les mariages sont generalement tres feconds 
et il n’est pas rare de voir une femme d’une trentaine d’annees 
avec une dizaine d’enfants. Le catholicos^ le patriarche et les eveques 
doivent observer le celibat, mais les pretres peuvent se marier.

y

Marchand armenien de Tiflis.
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Kurde de Palou (Armenie).
CoLL. P. ReY.

Dame kurde de Kharpout
CoLL. p. Rey.

Le respect des enfants pour Ies parents est pousse aussi loin 
que possible. Un enfant ne s’assied jamais en presence de son pere. 
Lorsqu’un jeune homme est arrive â Tâge du mariage, ce n’est 
pas lui qui choisit la femme qu’il epousera, ce sont ses parents 
qui la lui designent, et il s’incline toujours de vânt leur choix.

d) Kurdes ou Kourdes.
Les Kurdes n’habitent pas seulement le Kurdistan, c’est-â-dire 

le pays situe entre la rive gauche du Tigre et le plateau d’Iran, 
aujourd’hui partage entre la Perse et la Turquie; on en trouve 
aussi des îlots isoles depuis les steppes des Turcomans, au nord 
de la Perse, jusqu’au nord-ouest du lac Touzgol, au centre de 
TAsie Mineure. On estime ă i 500 000 le nombre de ceux qui sont 
disperses dans les villes du Caucase, du sud-ouest de TAsie, du 
sud de la Russie et meme en Galicie et en Transylvanie.

Apres avoir ete pendant un siecle sujets de la Perse, ils se 
revolterent au xviie siecle et se soumirent en majorite â la Tur- 
quie. Ils ont adopte le costume turc, avec pantalon extremement 
bouffant, et introduit dans leur langue, qui est une langue 
iranienne, proche parente du persan, un bon nombre d’elements 
turcs et arabes.

Malgre ces influences etrangeres, leurs caracteres physiques 
sont restes nettement iraniens. La grande majorite ressemble aux 
Persans de POuest: Hadjimis. Certaines tribus des montagnes rap- 
pellent singulierement, par leurs traits et leur robusticite, les 
Tadjiks occidentaux. Khanikoff, qui les a specialement etudies, 
declare que les vieillards sont remarquablement beaux et que 
presque tous ont des tetes de « patriarches )>. Mais ces patriarches 
ont peut-etre ete, dans leur jeunesse, de redoutables brigands, 
car la plupart des Kurdes considerent le voi ă main armee comme 
un acte fort honorable.

Les Kurdes ne constituent pas une nation â proprement parler. 
Ils sont divises en un grand nombre de tribus dont chacune a son 
chef particulier. Les uns sont sedentaires et agriculteurs; les autres 
font de Pelevage de chevaux et de bestiaux et vivent sous la tente, 
mais leur occupation favorite est le pillageetle volâ main armee. 
Ces detrousseurs de voyageurs, ces voleurs de bestiaux sont ce- 
pendant hospitaliers. Des qu’un hote est accueilli dans la maison 
d5un sedentaire ou sous la tente d’un nomade, il devient sacre 
pour tous les gens du village ou du campement.

Les Kurdes sont aujourd’hui musulmans, mais on retrouve 
dans leurs croyances des traces de religions tres diverses et beau- 
coup de superstitions.

L HOMME.

SEMITES
A rheure actuelle, les Semites sont representes en Asie 

par trois populations, qui sont : les Juifs, Hebreux ou 
Isradites, les Syriens et les Arabes. Les Juifs et les Arabes, 
aujourd'hui repandus sur une tres vaste surface, y ont eu 
leur berceau. Les Assyriens, les Babyloniens, qui etaient 
aussi des Semites, y ont joue un grand role autrefois. Des 
evenements politiques ont fait disparaître ces deux peuples 
en tant que nations et les individus qui ont survecu aux 
revolutions se sont melanges, soit â des populations de 
meme type, soit ă des races differentes.

Le sort des Hebreux n’a pas ete sans analogie avec 
celui des Assyriens et des Babyloniens. Apres la chute 
du royaume de Juda, qui a vait eu son moment de splen- 
deur, les Juifs se sont disperses de tous cotes. De nos jours, 
on en rencontre sur le globe presque entier. Ils se sont 
donc trouves en contact avec les populations les plus di­
verses. On repete volontiers que feur fanatisme religieux 
les a empeches de se metisser, qu’ils ne se marient 
qu’entre eux et que, par suite, ils ont conserve dans toute 
sa purete leur type originel. II y a lâ de Texageration. Ne 
constatons-nous pas, â Theure actuelle, comme Ta fait 
remarquer fort justement de Quatrefages, que, « grâce â 
raffaiblissement des prejuges dogmatiques, le sang isradite 
penetre parfois jusque dans les rangs des aristocraties 
aryanes ? Si le croisement est plus frequent aujourd’hui 
qu’autrefois, il est incontestable qu’il s’est opere egalement 
dans le passe. A Paris, on a decouvert un cimetiere juif 
du xie siecle et les crânes qui en ont ete extraits n’ont 
donne qu’une proportion de 20 pour 100 â peine de tetes 
offrant le type semitique tres nettement caracterise. En 
Orient, les Juifs se sont trouves melanges ă des popula­

tions de leur race, dont ils ne differaient que sous le rapport des 
croyances religieuses; il est donc bien difficile de se rendre 
compte, par l’etude des restes osseux — d’ailleurs extremement 
rares — datant d’une epoque ancienne, qui y ont ete decou- 
verts, des traces des croisements qui ont pu s’operer, dans cette 
region, entre Juifs et autres Semites.

Du fait de la dispersion des Israelites sur presque toute la 
terre, il resulte qu’ils ont ete soumis ă des conditions de milieu 
tres variees qui ont forcement exerce leur action sur les individus. 
II est assez difficile de determiner la part cjui revient au milieu 
et celle qui resulte du croisement dans la diversite de coloration 
de la peau, des cheveux et des yeux qu’on observe chez les Juifs. 
En Algerie, par exemple, ils ont souvent la peau jaunâtre ou un

lhy> ’

;

Type juif.
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peu bistree et presque tous ont Ies 
cheveux et Ies yeux noirs. En Eu­
rope, ceux du Nord ont la peau 
blanche et 70 pour 100 seulement 
ont Ies cheveux et Ies yeux noirs; Ies 
autres possedent des cheveux blonds 
et des yeux bleus. Dans le midi de 
l’Europe, la proportion des Juifs 
brun. s’deve â 75 pour 100. A Co- 
chin, sur la cote de Malabar, on 
rencontre des Juifs dont la peau est 
aussi foncee que celle des Hindous de 
basse classe, mais il semblc qu’il 
s’agisse d’indigenes convertis ă la 
religion judaîque ou de metis.

Les Arabes offrent, eux aussi, une 
variete de types qu’on est souvent 
en droit d’attribuer ă des croisements.
Beaucoup de ceux qui vivent dans 
TAfrique du Nord, ou les premiers 
sont arrives au viie siecle, mais qui 
n’y sont venus en grand nombre 
qu’au xie siecle, se sont croises avec 
les indigenes de race berbere. Ar- 
dents propagateurs de Tislamisme, 
ils ont penetre, les armes ă la main, 
non seulement dans une grande pâr­
tie de TAfrique, mais dans la moitie 
environ de TAsie, faisant partout de 
nombreux prosdytes. Une fois la 
barri^re religieuse abolie entre les 
convertisseurs et les convertis, de nombreux croisements se sont 
operes.

En Arabie, oii les Arabes formaient dans le passe une nation 
unique, une scission se produisit de bonne heure : le groupe du 
Nord comprit les Ismadites, et celui du Sud, les Jectanides ou 
Yemeniens. En Tan 525, TYemen fut envahi par les Abyssins, qui 
en furent chasses vingt ans plus tard, avec Taide des Persans, non 
sans y avoir laisse des traces de leur sang. Les Persans, qui substi- 
tu^rent leur domination ă celle des Africains, melerent aussi leur 
sang ă celui des Arabes. Des religions diverses s’implanterent en 
Arabie : le christianisme, importe par les Grecs et les Abyssins; 
le sabeisme, apporte par les Perses; le judaisme, introduit par les 
Juifs, et enfin I’islamisme, ă partir du viie siecle. Ce furent les 
Bedouins, c5est-â-dire les Arabes nomades des deserts d’Arabie, 
de Syrie et de TAfrique septentrionale, qui subirent le moins les

a

JUIVE DE SAMARCANDE EN COSTUME DE CEREMONIE.

Arabe b^douin de Syrie.

influences etrangeres et c’est chez 
eux qu’il faut aller rechercher le type 
originel de la race.

Quant aux Syriens, ils ont egale- 
ment connu bien des vicissitudes dans 
le passe. A l’avenement de Pisla- 
misme, des Arabes se repandirent 
dans toute la Syrie pour y propager 
la doctrine de Mahomet et ils y ren- 
contrerent deja un grand nombre de 
freres de race. Mais, en dehors des 
Semites musulmans, on trouve en 
Syrie des Juifs, des Turcs, des Grecs, 
chretiens orthodoxes, d’autres chre- 
tiens de differentes sectes (catho- 
liques, maronites), des Druses, qui 
vont â la mosquee avec les Turcs, â 
Teglise avec les chretiens et qui, au 
fond, ont des croyances particulieres, 
sans posseder de temples oii celebrer 
leur culte. Au milieu de ce mdange, 
c’est le type arabe qui predomine.

Est-ce â dire qu’il soit impossible 
de degager le veritable type semiti- 
que de tous les melanges auxquels 
nous venons de faire allusion ? as- 
surement non. Ce type se reconnaît 
sans peine chez la tres grande majo- 
rite des Juifs, Arabes ou Syriens; il 
est caracterise par sa taille moyenne, 
sa peau â peine legerement bistree 

ou blanche, ses cheveux noirs, frises et abondants. L’homme a 
la barbe bien fournie et les yeux fonces. Le crâne est franchement 
dolichocephale et bien developpe dans le sens vertical. Le front 
monte droit, mais il est peu eleve. La face est haute et d’un ovale 
regulier, avec des yeux en forme d’amande, surmontes de sourcils 
epais, bien dessines, mais avec des paupides gonflees; le nez est 
assez fortement deprime et etroit ă la racine, saillant, un peu gros 
du bout et aquilin, souvent tres fortement busque. Les levres 
sont charnues et le menton est arrondi, legerement proeminent.

Qu’ils soient juifs ou musulmans, les Semites sont animes 
d’un extreme fanatisme religieux.

a) Hebreux, Juifs ou Israelites.
Sur les II millions au moins de Juifs qui vivent de nos jours,

on n’en compte que 250000 
en Asie, disperses par pe- 
tits groupes dans toutes les 
contrees. Meme en Pales- 
tine, qui fut jadis un £tat 
juif, leur nombre ne de- 
passe gude 75 000. La 
moitie habite la Russie et 
la Roumanie; un tiers, 
TAllemagne et l’Autriche, 
et le sixieme restant, dans 
les diverses parties du 
monde, jusqu’en Australie. 
On estime qu’ils forment 
les treize centiemes de la 
population totale des fitats- 
Unis. Dans le Caucase, ils 
ont le crâne court (bra- 
chycephale). Ceux de Bos­
nie, qui sont venus d’Es- 
pagne, d’oix leur nom de 
Spaniols, sont de petite 
taille et ont le crâne inter- 
mediaire entre la dolicho- 
cephalie et la brachycepha- 
lie. Les caracteres faciaux 
persistent chez tous d’une 
faţon remarquable.

Les Juifs ont l’habitude 
d’adopter le costume des 
populations au milieu des- 
quelles ils vivent. Au Ma- 

Jeune Bedouine de Tripoli. — Coll. Delius. roc, oii ils etaient naguere
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JUIF RUSSE DE KhERSON.

consideres comme des etres immondes, on Ies obligeait ă porter 
des vetements sombres et des burnous noirs. On Ies parquait 
dans un quartier special, le mellah^ des le coucher du soleil; on 
leur interdisait de monter â cheval, cet animal etant trop noble 
pour eux. On leur faisait subir toutes sortes d’affronts. S’ils pas- 
saient devant une mosquee ou une chapelle, zaouia^ s’ils croi- 
saient un cherif ou un marabout (pretre musulman), ils devaient 
oter leurs chaussures. S’ils etaient attaques par un Musulman, 
il leur etait interdit de se defendre sous peine de mort. Lors de 
notre premier voyage au Maroc, nous avons vu un vieux Juif 
que des enfants s’amusaient â tirer par la barbe et qui n’osait 
ecarter ses persecuteurs dans 
la crainte de Ies blesser. Un 
jeune Israelite, que nous 
avions pris comme guide, 
fut assailli sans motif par un 
grand Noir musulman qui 
Taurait etrangle si nous 
n’etions intervenu â temps.
Et cependant, le Maroc avait 
besoin des Juifs, qui lui 
etaient d’une si grande uti- 
lite au point de vue indus­
triei.

Ceux-ci endurent tous Ies 
afFronts pour amasser de 
Targent. Dans le Maroc, oii 
ils etaient 300000 en 1877, 
leurs affaires prosperaient 
malgre Ies avanies et Ies 
traitements ignobles qu’on 
leur faisait subir, comme 
on le faisait d’ailleurs en 
Europe au moyen âge et 
comme on le fait encore en 
divers pays. Un samedi, dans 
le mellah de Tanger, nous 
avons ete fort surpris de 
rencontrer dans Ies ruelles 
de ce quartier, ruelles in- 
fectes, remplies d’immon- 
dices, des femmes juives 
vetues de riches etoffes bro- 
dees d’or, parees de bijoux 
d’or et d’argent, de dia- 
mants, de pierres precieuses 
de toutes sortes. C’etait, il

est vrai, le jour du sabbat, que tous Ies Juifs du monde ob- 
servent scrupuleusement. Notre etonnement s’explique par le 
fait que nous venions de mettre pour la premiere fois le pied sur 
la terre marocaine et que nous ne pouvions nous figurer, connais- 
sânt Ies traitements auxquels ils etaient soumis, qu’ils pussent 
posseder de semblables richesses.

Tous Ies metiers leur sont bons pour s’enrichir. Si, au Maroc, 
ils exercent toutes sortes d’industries, lâ, comme partout, ils 
preferent travailler Ies metaux et Ies pierres precieuses. Chez 
nous et en Hollande, la plupart des lapidaires sont des Juifs. Ils 
ne se confinent pas dans cette industrie et ils s’adonnent volon- 
tiers â tous Ies commerces et â la banque, professions pour les- 
quelles ils possedent de merveilleuses aptitudes. Au Maroc, 
comme partout, ils pratiquent Tusure sur une grande echelle.

En Europe et aux fitats-Unis, la vie exterieure des Juifs est 
celle de tout le monde. Ils ne se distinguent que par leur mal- 
proprete quand ils sont pauvres, leur cupidite legendaire, leur 
rigoureuse observance du sabbat, l’abstinence de certaines viandes 
qui leur est prescrite par leur religion et leurs ceremonies ă la 
synagogue. Obsequieux tant qu’il est dans une condition modeste, 
le Juif devient facilement hautain lorsqu’il est arrive. On a dit 
que sa morale pouvait se resumer en quelques mots : pour lui, 
la terre entiere appartient au peuple de Dieu et ce que Ies infiddes 
possedent, il a le droit de leur reprendre par la ruse. II ne faut pas 
tomber dans Texageration et denier aux Juifs toute utilite dans 
nos societes et tout sentiment humain. Le por trăit que nous venons 
d’en tracer s’applique â la race consideree dans son ensemble, mais 
la regie souffre des exceptions. En Hollande, une pârtie du com- 
merce et Ies banques seraient dans le marasme sans Ies Juifs qui, 
il est vrai, y trouvent leur interet. Chez nous, il serait facile de 
citer des Juifs qui font preuve d’une grande generosite envers 
Ies pauvres.

Nous avons fait allusion au fanatisme religieux des Israelites. 
Ce fanatisme atteint â un tel point dans certains pays qu’on a vu 
des Juifs briser le verre dans lequel avait bu un chretien ou bien 
le purifier, de meme que tous Ies objets qu’il avait touches, au 
moyen de formules speciales.

h) Syriens.
La population de la Syrie est, avons-nous dit, extremement 

melangee. Toutefois, le type qui predomine est le type semitique, 
ce qui n’a pas lieu de surprendre puisqu’il resulte du croisement

< : -vf .

Juifs de Palestine devant le mur des Lamentations, a J^rusalem. — Cl. Frechon.
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d’Arabes avec Ies Juifs et Ies descendants des Pheniciens. A ce 
cjue nous avons ecrit plus haut, nous n’ajouterons que quelques 
lignes.

Les Syriens aborigenes sont generalement chretiens, mais ces 
chretiens sont tres divises : les uns sont unis â Tfiglise romaine, 
ce sont les moins nombreux; la plus grande pârtie se rattache aux 
rites grec, armenien et syriaque, mais Pentente entre ces diffe- 
rentes sectes existe si peu que chacune a pour chef un patriarche 
special.

Les Musulmans laissent fortement prise â la critique au point 
de vue de la moralite. Les Juifs, plus unis, se soutiennent mutuel- 
lement et ont profite de la situation pour accaparer presque 
toutes les affaires intăressantes. Bien que les Kufars (c’est le nom 
qu’on donne aux campagnards) ne soient pas des agriculteurs 
emerites, le pays produit les cereales necessaires â la population, 
et des fruits, du tabac, des peaux, du coton, etc., en quantite suf- 
fisante pour alimenter un commerce assez important d’exportation. 
Quant ă Pindustrie, elle est peu florissante. Les filatures de coton, 
jadis prosp^res, sont aujourd’hui dans le marasme; il en est de 
meme des Industries de la laine et de la soie.

Les Syriens sont intelligents. La France a une grande tâche â 
remplir en Syrie, mais cette tâche est difficile. Nous fondons des 
ecoles, qui sont bien frequentees; une ficole de Medecine existe 
ă Beyrouth avec des professeurs franţais, et il faut esperer que 
Pinstruction, en se repandant, finiră par avoir raison des dissen- 
timents qui regnent entre les races et les sectes de ce malheureux 
pays et par mettre un terme aux luttes entre Druses et Maronites.

c) Arabes.
Sans etre aussi disperses que les Juifs, les Arabes ne sont pas 

restes cantonnes dans PYemen. Nous avons rappele leurs grandes 
migrations dans PAfrique du Nord et les unions qu’ils contrac- 
t^rent avec les vieilles populations berberes aprăs les avoir conver- 
ties ă Pislamisme. Mais ce ne furent pas seulement des tribus de 
race blanche qui infuserent de leur sang aux emigrants venus 
d’Asie; les Negres ont aussi contribue, dans une certaine mesure, 
ă modifier le type originel des Arabes migrateurs. Arrives avec des 
caravanes dans le Nord-Africain, souvent comme esclaves, les 
Noirs s’y implanterent ă leur tour. Mais ce qui a le plus aide au 
m^lange du sang n^gre avec le sang arabe, ce furent les expeditions 
des Musulmans jusqu’au coeur de PAfrique. Dans tout le conti­
nent noir, les Arabes vont precher la doctrine de Mahomet. On 
en trouve aujourd’hui de rfigypte au Maroc, de PAbyssinie au

golfe de Guinee et du golfe d’Aden ă la Cafrerie. A Zanzibar, il 
existe des Arabes qui ont conserve le type ancestral assez nette- 
ment caracterise, mais dont la peau est tres foncee, presque noire.

En Asie meme, les Arabes n’ont pas echappe completement au 
metissage, ainsi que nous Pavons indique, et on ne saurait s’eton- 
ner, par suite, de la diversite des types qu’on rencontre parmi eux. 
Mais malgre les modifications que les croisements ont pu apporter 
aux caracteres physiques, la mentalite et le genre de vie sont restes 
partout identiques au fond. La description des Arabes d’Afrique 
peut s’appliquer presque textuellement â ceux d’Asie, et inver- 
sement. Dans une contree comme dans Pautre, ils se divisent en 
deux grandes categories : les nomades ou Bedouins et les seden- 
taires. Les premiers, moins metisses que les seconds, continuent 
â mener la vie patriarcale de leurs ancetres et donnent une meil- 
leure idee de la race.

Le costume de PArabe comprend un pantalon maintenu ă la 
taille par un cordon, une chemise portee par-dessus le pantalon, 
une sorte de robe â larges manches et une couverture de laine dans 
laquelle il se drape et s’encapuchonne la tete. En Afrique, la 
couverture est generalement remplacee par le burnous â capuchon, 
blanc ou de couleur voyante. Les personnages font usage de bur­
nous blancs, souvent ornes de riches broderies d’or. La coiffure 
se compose d’une calotte rouge, entouree d’un large turban blanc. 
Aux pieds, les hommes portent des sandales ou des babouches.

Le costume feminin ne diflfere pas beaucoup du costume 
masculin. La piece d’etoflfe dans laquelle la femme se drape, 
hdik^ est tres longue, et sa robe est serree ă la taille par une large 
ceinture. Dans les villes de PAfrique du Nord, les femmes portent 
un ample pantalon de soie et un petit corsage rejoignant â peine 
le pantalon. Quand elles sortent, elles s’enveloppent du haik et 
se voilent la figure, comme le prescrit le Coran. Toutefois, dans 
beaucoup de tribus de PArabie et chez les Bedouins, la femme n’est 
pas astreinte â se vt)iler le visage.

Les dames des villes se couvrent de bijoux et passent beaucoup 
de temps â leur toilette. Avec le koheuU elles se noircissent le bord 
des paupieres; en mâchant le souak (ecorce de noyer), elles se 
rougissent les levres; avec le henne^ broye avec du jus de citron, 
elles se colorent les mains et les pieds.

Chez les Ouled-Nail d’Algerie, confederation de tribus disse- 
minees entre le Teii et le Sahara, la femme, a vânt son mariage, 
est particulierement paree de bijoux et de pieces d’argent et d’or.

La tente paraît avoir ete Phabitation primitive des Arabes. Elle 
est encore celle de tous les nomades. Ces nomades ou Bedouins 
ne representent guere que le quart de la population de PArabie.
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Bedouins d’Alg^rie jouant au diar (jeu des maisons). — Cl. Bourcain.



Tente en poil de chameau des nomades.
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Maison a terrasse des sedentaires (region de Biskra). — a. t.mes.
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Un coin du vieux Fes : le fondouk et la fontaine Nejarine. — cL. residence g1**.
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En Afrique, sur Ies confins du desert, ils ferment la grande majo­
ri te, Les tentes sont faites d’un tissu imperm^ble en poil de cha- 
meau et en laine tendu sur des pieux. Groupees sur le meme point 
en nombre qui varie de quatre ou cinq â plusieurs centaines, elles 
constituent un douar (campement ou village). A Tinterieur, on 
ne trouve habituellement comme mobilier que des tapis, des 
coussins, quelques coffres, quelques recipients pour les liquides 
et un fourneau en metal. Pendant l’hiver, le campement ne change 
pas de place, mais, des le printemps, tentes et mobilier sont charges 
sur des chameaux et des ânes et le douar se transporte â Pendroit 
ou il trouvera de Pherbe pour ses troupeaux, car tous les Bedouins 
sont pasteurs.

En Arabie et dans PAfrique du Nord, les sedentaires se cons­
truisem des maisons â terrasses, parfois en pişe, groupees sans 
ordre et laissant entre elles des ruelles etroites et fort sales. Chaque 
groupement constitue un ksour. Les riches ont des maisons confor- 
tables dont les pieces s’ouvrent sur une cour interieure. Exte- 
rieurement, les habitations des riches ne sont pas plus ornees que 
celles des pauvres, mais interieurement elles sont revetues jusqu’â 
hauteur d’homme de carreaux peints et vernisses que surmonte 
une corniche en bois scuip te formant etagere. Au-dessus de la 
corniche s’etale une large fresque couverte d’inscriptions et d’ara- 
besques. Le plafond est encore plus richement decore et peint 
de tons harmonieux. Suivant une image tres juste de Paul Arene, 
«les habitations arabes, â Pinterieur, bien entendu, sont combinees 
pour etre vues de couche )>. Qu’il s’agisse d’un simple ksour ou 
d’une viile arabe, chaque agglomeration est entouree d’un mur 
d’enceinte flanque de tours. Dans ce mur sont percees des portes 
surmontees d’un arc en fer ă cheval.

Au milieu d’une viile arabe, s’devent une quantite d’edifices 
couronnes par des domes ou des minarets; ils comprennent la 
kasbah, des koubbas et des mosquees. Kairouan, en Tunisie, ne 
renferme pas moins de soixante-quinze mosquees. La kasbah est 
la citadelle dans laquelle se trouve le palais du gouverneur, Par- 
senal et une prison. Parfois les prisonniers sont enchaînes, mais 
souvent ils sont simplement enfermes dans des sortes de caves 
pourvues d’etroites ouvertures au niveau du sol et, â travers ces 
ouvertures, les prisonniers sollicitent la charite des passants, 
principalement quelque pitance. La koubba n’est qu’un tombeau 
en forme de dome eleve en Phonneur d’un saint personnage; les 
koubbas foisonnent dans PAfrique du Nord, surtout dans le Maroc. 
II n’est pas rare de voir, â cote, une zaouia, chapelle ou monastere, 
edifice par les admirateurs du defunt, qui se constituent en confre- 
ries pour honorer le saint et faire des pderinages â son tombeau.

a1
Ouled-Naîll d’Algerie. Cl. Frechon.

Les mosquees sont remarquables par leurs dimensions gigan- 
tesques, par la nudite de leurs murs exterieurs et par la profusion 
du decor ă Pinterieur. La mosquee d’Er-Riad, au centre de PAra- 
bie, peut contenir au moins 4000 fiddes; celle de Kairouan, en 
Tunisie, avec son enceinte de remparts, semble, â elle seule, consti- 
tuer une veritable viile au coeur de la ci te. A Pinterieur de cette 
mosquee, c’est un enchevetrement,une collection de petits plafonds, 
de coupoles, de lustres en bois colorie portant une infinite de

1 ^

Kasbah de Ouarzazat (Maroc). — Cl. Residence Gle,
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Caravane d’un caid alg^rien en marche dans le Sahara. — Cl. Neurdein

petits lampions de verre. La chaire, en bois, est finement ciselee 
de motifs extremement varies. Lorsqu’on examine d’un peu preş 
Ies colonnes, on s’aperţoit vite qu^elles proviennent de ruines 
romaines, de meme que le dallage de la cour5 qui est entierement 
fait de frises, de rosaces3 de caissons de plafonds de l’epoque 
romaine. II existe meme deux inscriptions latines scellees dans un 
mur; Tune la tete en bas, l’autre portant une dedicace ă Merva. 
Malgre ce melange architectural. Ies constructeurs de la mosquee 
ont su donner ă l’edifice ce cachet particulier qui caracterise Ies 
monuments arabes.

Les Arabes sedentaires se livrent ă l’agriculture et au commerce. 
Dans les villes, ils possedent des boutiques oii ils vendent les objets 
les plus divers. II en est qui organisent des caravanes pour aller 
tranquer au loin. Ils se montrent aussi habiles negociants et aussi 
âpres au gain que les Juifs eux-memes. Quoique ne labourant la 
terre qu’avec une charrue des plus primitives tiree par des cha- 
meaux, des ânes, voire par des femmes, les cultivateurs recoltent 
de l’orge et du ble, dont la farine sert ă faire le couscous qui, pour 
les Arabes africains, remplace le pain et le riz.

Les Bedouins sont tous pasteurs et menent une existence 
patriarcale, vivant surtout du lait de leurs troupeaux et de fruits. 
Le pere est le maître absolu. Dans toute la societe arabe, aussi 
bien chez les plus riches commerţants des villes que chez les plus 
pauvres nomades, la femme est consideree comme un etre infe- 
rieur. L’homme voyage â cheval, mais cet animal est trop noble 
pour l’epouse, qui doit se contenter de l’âne ou du chameau. 
C’est le Coran, le livre saint des Mahometans, qui proclame cette 
inftriorit^ de la femme. II y est dit que Dieu lui-meme l’a placee 
au-dessous de l’homme et qu’elle doit, par consequent, etre son 
esclave. A elle incombent des travaux souvent penibles et la 
preparation des repas du mari. C’est elle qui divise en petits grains 
la pâte de farine de ble et qui les cuit ă la vapeur pour faire le 
couscous, le mets naţional des Arabes de l’Afrique du Nord, 
qu’on mange, fortement epice, avec la viande de mouton bouillie 
ou rotie. Mais les femmes ne s’assoient pas ă la table de leurs 
maris ou de leurs freres, pas plus qu’elles ne prennent part â 
leurs divertissements. La loi coranique permet toujours ă l’homme 
de prendre quatre femmes legitimes, mais en Arabie l’usage de 
cloîtrer les epouses et les concubines dans le harem tend de plus 
en plus ă disparaître.

Dans le monde arabe, des que plusieurs familles sont reunies, 
soit par des liens de parente, soit par une communaute d’interets, 
une tribu est constituee. Les notables forment un conseil qui 
choisit un ou plusieurs cheikhs^ suivant l’importance du groupe- 
ment. Ce titre de cheikh est un terme de respect qui ne s’ap- 
plique pas seulement au chef de tribu, mais aux professeurs, aux 
savants, aux religieux et â toute personne qui, soit par son âge, 
soit par sa conduite, est jugee venerable. Le cheikh ne rend pas la 
justice: c’est le cadi^ pris generalement parmi les cheikhs. Les 
gouverneurs des villes et des provinces prennent le titre de caids 
et representent le gouvernement.

Le voi n’est pas considere comme un acte tres reprehensible; 
il est meme honorable s’il est commis au prejudice d^un chretien 
et surtout d’un juif. Le viol, les avortements, les infanticides sont 
de petits delits. Les peines habituelles consistent dans la baston- 
nade et l’emprisonnement. Le Coran prescrit d’appliquer la peine 
du talion, et on cite â ce propos le curieux cas d’une vieille femme 
de Mogador qui, ayant ete renversee par le cheval d’un Anglais, 
eut deux dents cassees dans sa chute. Elle alia trouver le caid qui 
essaya vainement de la calmer. De son cote, l’Anglais refusa de se 
laisser casser deux dents et le caid finit par interdire â la vieille 
l’acces de la kasbah. Celle-ci, furieuse, jura qu’elle aurait satisfac- 
tion. Elle fit ă pied loo kilometres pour se rendre â l’audience du 
sultan. Pour eviter des complications avec l’Angleterre, on lui 
fit des offres seduisantes. Le sultan ecrivit deux fois au consul 
anglais de Mogador, lui demandant comme une faveur de decider 
son compatriote â l’operation. Apres bien de la resistance et en 
echange de privileges qui lui furent octroyes, il se laissa casser 
deux dents en presence de la vieille, qui les recueilHt avec une joie 
feroce.

Le Coran est ă la fois le code civil et le code religieux des musul- 
mans. II prescrit aux croyants de faire cinq fois par jour des ablu- 
tions et cinq fois egalement de prier en se tournant vers La Mecque 
et en se prosternam de faţon â ce que le front touche le sol. Dans 
le desert d’Arabie et sur les confins du Sahara, les ablutions 
etant rendues impossibles par le manque d’eau, les Arabes en font 
le simulacre en appuyant la main etendue sur le sabie. Tout maho- 
metan doit s’efforcer de faire une fois dans sa vie le pelerinage de 
La Mecque, et lorsqu’il a accompli le voyage, il prend le titre de 
el hadj (le pderin). Mahomet a promis â ses fideles qu’ils trouveront
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dans le paradis des vierges divinement belles3 
s’ils ont accompli pendant leur vie tous leurs 
devoirs religieux.

II n’existe pas, en realite, de caste sacerdotale 
diez Ies Arabes; tont individu suffisamment in­
struit peut etre choisi comme iman par sa tribu 
ou son quartier, c’est-â-dire etre charge de di- 
riger Ies prieres â la mosquee. D’autre part, le 
Coran est un livre saint qui est interprete de di- 
verses manieres par Ies croyants. II en est resulte 
de nombreuses sectes et confreries dont cha- 
cune a un marabout â sa tete. Ces saints per- 
sonnages, en passe de devenir prophdes, exercent 
une influence considerable dans le nord de 
TAfrique. L’une des confreries Ies plus curieuses 
du Maroc est celle des Aissaouas. Ils pretendent 
qu’â la priere d’Aîssa, leur fondateur, Allah 
(Dieu) Ies a gratifies d’une immunite complete.
Ilsavalent des scorpions vivants, des clous, des 
fragments de verre; ils s’enfoncent de longues 
aiguilles dans Ies chairs et des poinţons dans Ies 
paupides jusqu’â ce que Tceil sorte de Tor- 
bite, etc. Ces habiles prestidigitateurs en im- 
posent, naturellement, â la foule ignorante.

L’instruction est, en effet, peu repandue chez 
Ies Arabes. Dans Ies ecoles de villages, on ap- 
prend aux enfants â reciter des versets du Coran, 
â lire et â ecrire. Les hommes entierement illet- 
tres sont en nombre considerable. Et cependant, 
au xiie siecle, les Arabes surpassaient de beaucoup les Europeens 
au point de vue des connaissances. Ils avaient des universites ou 
Ton enseignait la litterature, la philosophie, les Sciences, les 
arts. L’industrie etait relativement avancee : ils fabriquaient du 
papier de chiffons, ils distillaient de Talcool et differents pro- 
duits; ils elevaient les remarquables monuments qu’on admire 
encore aujourd’hui. Ils ne craignaient pas d’emprunter leurs 
procedes aux vieilles nations civilisees de TOrient : aux fîgyptiens 
et aux Babyloniens, pour la cui ture; aux Syriens et aux Perses, 
pour rindustrie; aux Grecs, pour les arts. De leurs universitd 
sont sortis des hommes tels que Avicenne et Averrhoes, ă la 
fois philosophes, physiciens, mathematiciens, medecins, dont la

ia

I
FâTE DES AÎSSAOUAS a MEKNES (Maroc). — Cl. Flandrin.

reputation s’etendait au loin. L’indolence, le fatalisme de la race 
ont repris le dessus. Mahomet n’avait-il pas enseigne ă ses 
adeptes que rien n’arrive que par la volonte divine et que c’est 
se mettre en revolte contre Dieu que d’essayer de s’opposer â un 
evenement quelconque ?

L’Arabe a des qualites, notamment son caractere hospitalier 
qui lui fait offrir â Tetranger Thospitalite la plus large. En somme, 
le grand obstacle â une cordiale entente entre les Europeens et 
les mahometans, c’est Tislamisme. II faut esperer que le jour 
viendra ou, vaincus par nos bons sentiments â leur egard, les 
Arabes comprendront que les peuples qui ont d’autres croyances 
que les leurs ne doivent pas etre consideres comme des ennemis.
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Dome de mosquee musulmane aux Îndes.
Cl. WiDE World.

36



Indien de l’Amerique du Nord : un Chippeway. — a. wide w0«ld.



mm

r
fi

' ■l«'C,-«»J # ,, •„

Un CAMPEMENT INDIEN au PIED des MONTAGNES ROCHEUSES du Canada. — Cl. Mission Paul Coze.

LES RACES D’AM^RIQUE
Lorsque Christophe Colomb aborda en Amerique, â la 

fin du xve siecle, le Nouveau Monde a vait deja reţu la 
visite des Europeens. Les Scandinaves connaissaient 
surement le Groenland, ou ils avaient fonde des etablis- 
sements3 de meme que sur la cote orientale du continent. 

II est vraisemblable que des navigateurs partis d’Asie avaient, de 
leur cote, traverse le Pacifique soit volontairement, soit acci- 
dentellement. Dans l’extreme Nord, le passage etait reiaţive- 
ment facile grâce â la chaîne des îles Aleoutiennes, et il y a 
tout lieu de croire que c’est par cette voie que sont arrivees les 
populations â caracteres mongoliques qu’on rencontre sur la cote 
nord-ouest de TAmerique.

Ce qui paraît indeniable, c’est que les Jaunes n’ont pas ete les 
premiers habitants du Nouveau Monde. II est demontre, â Theure 
actuelle, que THomnie a vecu, dans cette pârtie du globe, â une 
epoque ou la faune differait de celle qu’on y trouve de nos jours. 
Son existence est prouvee par la decouverte d’instruments en 
pierre tres grossiers qui gisaient, dans des couches de terrain non 
remaniees, â cote d’ossements de Mastodonte, par exemple. Le 
Mastodonte, dont on connaît plusieurs especes fossiles de l’Ame- 
rique du Nord et du Mexique, est, en Europe, un mammifere 
caracteristique de Tepoque tertiaire. Dans la republique Argen- 
tine, on a rencontre des traces — parfois equivoques, il est vrai — 
d’etres humains associes â des restes d’animaux bien plus etranges 
que le Mastodonte et qu’on a regardes comme plus anciens que 
celui-ci. II faudrait donc conclure de ces decouvertes que Tappa- 
rition de THomme remonte ă une epoque plus reculee dans le 
Nouveau Monde que dans l’Ancien. Cette conclusion serait cepen- 
dant des plus discutables, sinon totalement erronee. Les paleonto- 
logistes ont, en effet, demontre que le Mastodonte a vecu, de 
Tautre cote de TAtlantique, â une periode qui correspond au Qua- 
ternaire europeen. D’autre part, parmi les mammiferes etranges 
de la republique Argentine qu’on faisait remonter â des temps 
fort recules, on citait volontiers le Glossotherium ou Neomylodon^ 
curieux fidente dont les pattes se terminaient par d’enormes

griffes et dont la peau, couverte de poils, etait remplie d’osse- 
lets. Or, Otto Nordenskjold a decouvert dans une grotte des 
ossements tout frais et un grand morceau de peau pourvue de 
poils et remplie d’osselets de cet animal qu’on supposait eteint 
depuis de longs siecles.

Quels etaient les caracteres des premiers habitants de TAme- 
rique ? c’est ce qu’il est encore impossible de preciser. Nous avons 
dejâ decrit deux populations du Nouveau Monde (les Esquimaux 
et les Fuegiens) qui sont restees jusqu’â nos jours â un etat de 
civilisation tres arriere, et nous aurons â mentionner de nombreuses 
tribus qui continuent â mener une existence des plus primitives, 
mais il serait bien temeraire d’affirmer qu’on puisse retrouver 
chez elles le type des Hommes fossiles americains.

C’est au nord des Antilles, dans une petite île de l’archipel 
Bahama, que Christophe Colomb accosta dans la nuit du ii au 
12 octobre 1492. Pas plus au cours de cette premiere expedition 
que de celles qui l’ont suivie, il ne penetra â l’interieur; il s’est 
borne â reconnaître les Antilles, le littoral de l’Amerique Centrale 
et la pârtie de la cote situee au nord de l’Orenoque. II s’est donc 
trouve en contact avec des Indiens moins primitifs â coup sur 
que les tribus auxquelles nous venons de faire allusion, sans soup- 
ţonner qu’il existait ă l’interieur du continent des peuples arrives 
â un haut degre de civilisation.

Malgre les elforts des conquistadores espagnols pour an^ntir 
tout ce qui pouvait rappeler le briliant passe des races qu’ils ont 
subjuguees apres des luttes acharnees, il est possible de se faire 
une idee exacte des grandes civilisations de l’Amerique precolom- 
bienne. Les recits des vieux chroniqueurs renferment des rensei- 
gnements parfois discutables, il est vrai, mais que les innombrables 
decouvertes faites de nos jours par les chercheurs permettent de 
controler.

De ces civilisations anciennes, disparues il y a quatre siecles 
seulement, nous aurons â nous occuper lorsque nous decrirons les 
populations des regions ou elles florissaient naguere. Les deux plus 
notables sont celles qui se sont epanouies au Mexique et au Perou.
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Indiens pâcHEURS DE PERLES DU GOLFE DE Paria (Venezuela). — Gravure extraite de 
Americce pars quarta (Theodore de Bry, 1564).

Depuis le commencement du xvie siecle, rAmerique a ete 
envahie par Ies Blancs, Ies Negres, Ies Jaunes, et la population 
indigene a decru dans des proportions enormes. A Theure actuelle 
le nombre total des habitants de toutes races peut etre evalue 
approximativement â 140 millions. Dans ce chiffre3 Ies Blancs et 
leurs metis comptent pour 120 millions environ; Ies descen- 
dants des Negres importes comme esclaves, pour 10 millions 
environ, et Ies Indiens pour 10 millions egalement. Quant aux 
Jaunes (Chinois et Japonais), ils ne sont guere representes par plus 
de 220 000 individus, dont la majeure pârtie vit aux fitats-Unis.

Dans ce dernier pays, ou, en 1910, le recensement de la popu­
lation accusait 91 970 000 individus. Ies Anglais (en y comprenant 
Ies fîcossais et Ies Irlandais) etaient preş de 80 millions. Les sujets 
de langue allemande venaient ensuite (8 800 000), puis, parmi 
les Blancs, les Scandinaves, les Italiens, les Juifs, les Slaves, les 
Grecs, les Levantins. Les Franţais etaient relativement peu nom- 
breux.

Au Mexique, Telement blanc qui predomine de beaucoup est 
Telement espagnol. II en est de meme dans les republiques de 
rAmerique du Sud, sauf au Bresil ou les Portugais tiennent la 
tete. Dans la republique Argentine, le nombre des emigrants 
italiens a augmente notablement depuis le commencement de ce 
siecle. Ce n’est qu’au Canada, occupe par Jacques Cartier au 
xvie siecle et devenu colonie de la France au debut du xviie, que 
le sang franţais coule en abondance. Malgre le trăite de Paris qui, 
en 1763, le fit passer sous la domination anglaise, les descendants 
des vieux colons (i 500 000 sur une population de 4 730 000) ont 
conserve le caractere et la langue de leurs ancetres. Ils forment 
actuellement une race active, robuste, prolifique, qui se livre â 
Pagriculture, ă Pelevage dans la zone des pâturages, et ă la chasse 
dans la zone forestiere. Les trappeurs canadiens sont reputes pour 
leur vigueur, leur courage et leur endurance.

Dans cette pârtie, consacree ă PAmerique, nous laisserons de 
cote les races exotiques qui s’y sont donne rendez-vous et ne nous 
occuperons que des races indigenes ou consid6rees comme telles.

CHAPITRE XX

RACES DE L’AMtRIQUE DU NORD
Bien que, au point de vue geographique, on separe, sous la 

denomination d’Amerique Centrale, la region retrecie du Nouveau 
Monde qui s’etend ă Pouest du golfe du Mexique et de la mer des 
Antilles, nous reunirons une pârtie de cette region â PAmerique

du Nord et le reste â PAmerique du Sud. La 
limite que nous adoptons passe approximative­
ment par la frontiere septentrionale de Costa- 
Rica. Ce qui justifie cette demarcation, c’est qu’on 
ne saurait isoler des populations du Mexique 
la plupart de celles du Yucatan, du Guatemala, 
du Salvador et meme d’une pârtie du Honduras 
et du Nicaragua, tandis que, linguistiquement et 
ethnographiquement, celles qui vivent au sud de 
la ligne que nous proposons se rattachent aux 
races de PAmerique meridionale.

On qualifie generalement de Peaux-Rouges les 
Indiens qu’on rencontre sur le territoire des Etats- 
Unis et de la plus grande pârtie du Canada; c’est 
une appellation tout â fait impropre. La couleur 
de la peau n’est pas rouge, mais d’une teinte sim- 
plement cuivree chez les nombreuses tribus qu’on 
fait rentrer dans ce groupe. Le teint lepluscom- 
mun est meme quelque peu jaunâtre. Ce qui a 
sans doute induit en erreur les premiers voya- 
geurs, c’est que les Indiens qu’ils avaient entre- 
vus etaient badigeonnes en pârtie d’ocre rouge.

Les populations de PAmerique du Nord — 
abstraction faite des Esquimaux sur lesquels nous 
ne reviendrons pas (V. p. 73) — peuvent etre 
divisees en plusieurs groupes : celles du versant 
arctique, celles du versant atlantique, celles du 
versant pacifique et les Indiens du Mexique. 
Partout — principalement sur le territoire des 
fîtats-Unis — leur nombre diminue d’une fa9on 
rapide et on peut prevoir leur extinction totale 
dans un avenir relativement assez rapproche.
Ainsi, les Paunies, qui etaient au nombre de 

IO 000 â 12 000 individus au commencement du xviiie siecle, 
n’etaient plus que i 440 en 1876 et 649 en 1906. Le dernier repre- 
sentant de la tribu des Micmacs est mort en 1928. La confedera- 
tion des Iroquois, qui se composait de six nations (Mohawks, 
Oneidas, Onondagas, Senecas, Cayugas et Tuscaroras) compre- 
nait encore 43000 individus environ en 1905. Leur nombre a 
diminue avec une telle rapidite qu’en 1923, leur grand chef est 
venu prendre part â la conference Internationale pour la protec- 
tion des indigenes, afin de plaider, devant la Societe des Nations, 
la cause de ses congeneres. Son ambition etait bien modeste. II 
demandait simplement que la charte solennelle qui octroyait 
Pautonomie aux six nations ne fut pas foulee aux pieds et que sa 
race put« s’eteindre en paix dans son pays ».

La diminution progressive du nombre des Indiens de PAme-

V

3

Indiens europ^anises de l’Etat de Washington. — Cl. Forbin.
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Equipage indien dans la prairie canadienne : Indienne partant en voyage avec son travois et son cheval de remonte. — Cl. Forbin.

riqueduNord tient â plusieurs causes, quisont presque toutes dues 
â Tarrivee des Europeens. Les Blancs, en s’installant dans le Nou- 
veau Monde, ont completement modific le genre de vie des popu- 
lations indigenes et leur ont importe des maladies qu’elles igno- 
raient. Les Peaux-Rouges des prairies tiraient â peu preş toutes 
leurs ressources alimentaires de la chasse; ils avaient besoin de 
vastes territoires, qui leur ont ete retires peu â peu. La plupart 
ont ete transportes dans des reservesy qui constituent le territoire 
indien et ou ils ne trouvent pas Tespace qui leur etait necessaire. 
De chasseurs, ils ont du se transformer brusquement en agricul- 
teurs et en deveurs. Le president Lincoln a vait garanţi aux Indiens 
la possession des terres qu’ils occupaient, mais, apres sa mort, ses 
promesses ont ete oubliees. Les Pueblos, notamment, en ont ete 
depossedes par des moyens que les tribunaux sont forces de juger 
legaux. Une campagne de presse en faveur des Indiens a ete 
entreprise par des hommes de coeur; elle a donne peu de resultats.

Les Blancs ne se sont pas contentes d’imposer aux Peaux-Rouges 
un genre de vie dont ils devaient grandement souflfrir; ils les ont 
habitues aux liqueurs fortes, et la disparition des Micmacs est 
due surtout aux ravages de Palcoolisme. Pour copier les Europeens, 
certains de ces malheureux s’affublaient de vieilles defroques que 
les plus pauvres de nos compatriotes n’auraient pas ramassees 
dans les boîtes â ordures, et toutes leurs maigres ressources pas- 
saient entre les mains des trafiquants d’alcool.

Les Indiens de l’Ouest, qui se livraient â Pagriculture, n’au- 
raient pas subi un choc aussi violent si les engagements pris envers 
eux avaient ete tenus. Quant â ceux des regions septentrionales, 
ou la rigueur du climat ne permet pas de tirer du sol des ressources 
alimentaires suffisantes, ils continuent la vie de chasseurs qu’ont 
menee leurs ancetres. Ils chassent les animaux â fourrure dont ils 
vont troquer les depouilles dans les factoreries des negociants 
europeens.

Dans rOuest, comme dans les territoires occupes jadis par les 
Peaux-Rouges proprement dits, on rencontre, surtout dans les 
villes, des Indiens qui se sont completement europeanises. Ils 
se vetent comme nous, ils savent lire et ecrire, ils ont em- 
brasse le christianisme et sont devenus citoyens americains, 
mais ils ne peuvent guere contribuer â relever la race de sa 
decheance. Generalement, en effet, ils n’eprouvent aucun scru­
pule â se croiser avec les envahisseurs de leur pays. Nous ver- 
rons qu’au Mexique, d’apres les documents officiels, les metis 
forment presque la moitie de la population.

Apres ces generalites, nous allons passer en revue les princi- 
pales tribus indiennes, en indiquant pour chacune d’elles ses 
caracteres essentiels. Nous aurons naturellement en vue les Indiens 
tels qu’ils etaient avant d’avoir subi Pinfluence des Europeens.

I. INDIENS DU VERSANT ARCTIQUE : les Athahasques 
ou Athabascans. — Les Indiens classes dans ce groupe forment 
une familie linguistique plutot qu’une familie anthropologique, 
Leur patrie semble etre Touest et le nord-ouest du Canada, ou 
Ton rencontre encore les Kontchiniens ou Loucheux, qui s’ap- 
pellent eux-memes Tinnes ou Dene-Dindjes. Ils vivent sur le 
bas Mackenzie et leurs tribus sont disseminees autour des lacs 
des Esclaves, du Grand-Ours et Athabasca. On en trouve meme 
quelques-uns le long de la frontiere septentrionale des fîtats-Unis, 
depuis les montagnes Rocheuses jusqu’au voisinage de la baie 
d’Hudson. Cette dispersion s’explique par le genre de vie qu’ils 
menent : tirant leurs ressources de la chasse, ils sont obliges de 
s’eparpiller sur de grandes surfaces.

II en est de meme des Chepayans, Tchepayans, Chippeyans, 
Chipewyans ou Chipiouans (chaque voyageur ecrivant le nom ă 
sa faţon), dont le territoire s’etend le long de la riviere Athabasca, 
autour du lac du meme nom et du lac des Esclaves.

La population athabascane la plus importante est celle des Chip- 
peways ou Ojibeways qui vit dans les memes regions et qui com- 
prend de nombreuses tribus portant les noms de Lievres, Castors^ 
Cotes de chien^ etc.

Toutes ces peuplades sont d’une taille moyenne (im,66 chezles 
hommes). Leurs *traits sont reguliers et leur teint est plus clair 
que celui des Peaux-Rouges proprement dits. Ils ont la tete mode- 
rement allongee (mesocephale) et, comme tous les Indiens d’Ame- 
rique, ils possedent une chevelure noire, lisse et abondante. Lors- 
qu’on rencontre des cheveux châtains chez un Athabasque, on 
peut etre sur qu’on se trouve en presence d’un metis, les croise- 
ments avec les Anglais n’etant pas tres rares dans les parties meri- 
dionales des territoires ou vivent les Indiens dont nous nous occu- 
pons en ce moment. L’abbe Petitot, qui a vecu longtemps dans 
le voisinage des grands lacs canadiens, a vu les Denes petrir le 
crane des tout jeunes enfants, non pas pour le deformer, dit-il, 
mais pour Parrondir. II declare que les Athabasques en general 
ont la face fortement projetee en avant, ce qu’on n’observe pas 
chez les Peaux-Rouges.

Tous ces Indiens etaient autrefois constamment en guerre les 
uns contre les autres, mais ils sont devenus doux et pacifiques 
depuis qu’ils ont ete catechises.

Pour atteindre le gibier, les chasseurs sont souvent obliges de 
parcourir de grandes distances. L’ete, lorsque les glaces ont fondu 
et que les rivieres qui traversent les immenses forets de l’Ouest 
canadien ont repris leur cours, ils se servent de legers canots en 
ecorce de bouleau. L’hiver, ils emploient les skis ou răquettes ă 
neige. Les animaux â fourrure constituent leur gibier favori, parce 
que les peaux leur fournissent un article d’echange tres apprecie
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Peintures rituelles sur sable des sorcîers navajos.

Cl. Rose V. S. Berry.

des Europeens. Malgre la rigueur du climat, il pousse une vege- 
tation assez luxuriante pendant Ies courtes semaines d’ete. Parmi 
Ies plantes sauvages qu’utilisent Ies Denes, figure le lis marta- 
gan, dont ils mangent Ies oignons, qu’ils appellent tele-nnie^ 
c’est-â-dire pain de grue.

Les Athabasques sont polygames et traitent leurs femmes avec 
douceur. Ils ont un rudiment d’organisation sociale, chaque clan 
obeissant â un chef.

Si Pon tient compte des caracteres linguistiques, on est porte â 
croire que les Athabasques ont accompli autrefois des migrations 
d’une certaine importance qui les ont conduits â Pouest des mon- 
tagnes Rocheuses. Les Houpas, par exemple, qui, en 1905, etaient 
reduits au nombre de 412, vivent dans l’Oregon et le nord de la 
Californie. Au point de vue des caracteres physiques, ils different 
tres peu des Loucheux et des Chippeways; mais, au lieu de con- 
tinuer ă vivre de la chasse, ils sont devenus de bons fermiers et 
de bons eleveurs. Ils ont conserve cependant les vetements en 
peau de daim et n’ont point oublie certaines danses des chasseurs 
du Nord.

Les Apaches et les Navajos, rattaches egalement par les 
auteurs aux Athabasques, ont gagne des regions encore plus meri- 
dionales : ils vivent dans le Nouveau-Mexique, PArizona, PUtah 
et le Colorado. A eux seuls, les Apaches sont bien superieurs en 
nombre â toutes les tribus du Nord reunies, celles-ci ne comptant, 
en 1906, que 8 500 individus, tandis que les premiers atteignaient 
le chiffre de 31 500. Les Navajos arrivaient au chiffre de 15 000 en- 
viron.

Les Apaches et les Navajos se ressemblent par les caracteres 
physiques. D’une taille au-dessus de la moyenne (im369), ils 
comptent meme parmi eux des hommes qui atteignent im,8o. 
Leur teint est jaunâtre, parfois de couleur cafe au lait. Ils ont une 
chevelure lisse, abondante, d’un noir de jais, et une barbe rare. 
Leur tete est tres courte (brachycephale) et leur visage est un peu 
large au niveau des pommettes, mais leurs yeux sont horizontaux 
et leur nez est saillant, droit ou aquilin. Apres avoir lutte vaillam- 
ment contre les Europeens, ils ont fini par accepter les « reserves » 
que leur a assignees le gouvernement des fitats-Unis. Les Navajos 
y font un peu d’agriculture et y exercent divers petits metiers. 
Quant aux Apaches, tout en etant devenus agriculteurs, ils ont 
conserve Phumeur farouche et belliqueuse de leurs ancetres et 
se livrent volontiers â la chasse et au pillage. Leur nom ayant ete 
popularise par les romans de Gustave Aimard et de Gabriel 
Ferry, nous croyons utile de les depeindre tels qu’ils etaient en 
realite.

fS Les Apaches sont divises en deux groupes, separes par les 
montagnes Rocheuses. A PEst vivent les Mezcaleros et les Jica- 
rillos; ă POuest, les Coyoteros et les Chiricahuas. Les uns et les 
autres ont les memes moeurs et le meme caractere.

Excellents cavaliers, comme tous les Peaux-Rouges des prai- 
ries, ils sont cependant d’assez mauvais eleveurs; ils preferent 
voler ă leurs voisins les chevaux, les mulets et le betail dont ils 
ont besoin. Ils ne combattent pas ă cheval; ils aiment mieux s’em- 
busquer dans les montagnes et tirer de leurs cachettes. Naguere, 
ils ne possedaient comme armes que Parc, une longue lance ter-

minee par une pointe de fer, et une massue couverte de cuir; 
aujourd’hui, ils ont tous des carabines qu’ils se procurent en echange 
de fourrures ou de pepites d’or.

Le costume des Apaches etait jadis entierement. fait de cuir 
decore de peintures et de franges. Aujourd’hui, les cotonnades 
et le drap remplacent le cuir. Toutefois, ces Indiens ont conserve 
les hauts mocassins de leurs ancetres, et beaucoup portent encore 
le tshag^ qui est un casque de cuir or ne de plumes. A la guerre, ils 
avaient Phabitude de combattre presque entierement nus, leur 
tenue se composant d’une large ceinture â laquelle ils suspendaiem 
la cartouchiere en avant, les vetements et les provisions de bouche 
en arriere. Les mocassins et le casque de cuir completaient le 
costume de guerre. Quelques dessins bleus sur le front et quelques 
raies bleues sur les joues, constituaient, avec des colliers de perles 
et de graines rouges, la parure habituelle des Apaches.

Chaque tribu avait son chef qui, le plus souvent, etait un guer- 
rier ayant fait preuve d’un grand courage. Son prestige durait 
tant qu’il reussissait dans les combats; son autorite etait tres 
limitee. La polygamie existait dans toutes les tribus; les femmes, 
chargees des travaux les plus penibles, devaient obeissance absolue 
et fidelite â leurs epoux. Naguere, on voyait chez ces Indiens des 
femmes privees de nez; c’etaient des epouses infideles auxquelles 
les maris avaient inflige ce châtiment.

Les Apaches sont des hommes agiles, vigoureux, qui ont lutte 
vaillamment pour conserver leur independance. Leur ruse est 
devenue proverbiale (on dit, aux fitats-Unis, « ruse comme un 
Apache »). S’ils se montrent cruels en certaines circonstances, 
s’ils se livrent volontiers au pillage, ils sont parfois affables et gais. 
Ils aiment le jeu de cartes et la danse. Conrnie les autres Peaux- 
Rouges, ils se preparaient â leurs expeditions guerrieres par des 
danses qui avaient pour resultat de les exciter â tel point qu’il eut 
ete tres dangereux pour un etranger d’y assister, meme s’ils 
n’avaient aucun motif de le considerer comme un ennemi. En 
revanche, le Dr Ten Kate a pu etre temoin de la « danse de la 
paix», qui a produit sur lui une profonde impression. Des hommes 
masques, la tete ornee de bizarres coifîures en bois peint, le corps 
badigeonne, se livrerent ă leurs exercices autour d’un grand feu. 
Leurs instruments de musique consistaient en une peau de vache 
tres dure, sur laquelle ils frappaient avec de longs bâtons, et en 
petits tambours de cuir. Les danseurs couraient, sautaient, imi- 
tant les mouvements du taureau ou du cheval qui se cabre, s’ar- 
retant pour croiser les epees et parfois poussant des cris dechi-

Cl. KeystoneFemmes apaches portant leur enfant. —
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rants. A la fin3 tous formerent un grand cercle et5 toujours en 
sautant autour du feu3 ils entonnerent un chant monotone.

Les Apaches croient en un etre supreme qu’ils appellent Yas- 
tasitan-ney qui a cree le monde et qui est le chef du ciel; mais ils 
ne lui rendent aucun culte. Leurs prieres, leurs ofFrandes s’adres- 
sent au « mauvais Esprit »3 parce que c’est lui qui distribue â son 
gre le bonheur et le malheur aux humains par Tintermediaire des 
sorciers. Ceux-ci exercent une grande influence sur le peuple.

II. INDIENS DU VERSANT ATLANTIQUE. — Ces 
Indiens sont ceux qu’on designe communement sous le nom de 
Peaux-Rouges. Ils sont divises en un si grand nombre de tribus 
que nous ne saurions songer ă entrer dans des details au sujet de 
chacune d’elles. Nous nous bornerons â decrire les caracteres 
generaux qui s’appliquent â l’ensemble de ces Peaux-Rouges et 
â signaler ensuite les particularites les plus frappantes de quelques 
grands groupes que nous prendrons comme exemples.

De Quatrefages et Deniker divisent les Indiens du versant 
atlantique en quatre familles; mais, tandis que le premier se base 
principalement sur les caracteres physiques, le second ne tient 
compte que des caracteres linguistiques. Du moment ou ces deux 
auteurs aboutissent ă la meme classification par des voies dilfe- 
rentes, il est vraisemblable qu’elle est conforme â la realite.

Du passe des Peaux-Rouges, nous ne savons que peu de chose. 
Neanmoins, les recherches poursuivies avec methode dans les 
mounds ont projete un peu de lumiere sur cette question. Les 
mounds sont des tertres artificiels gigantesques mesurant parfois 
I 000 metres de diametre. Les uns sont ronds, d’autres coniques 
ou en forme d’animaux. On n’est pas fixe exactement sur leur 
destination, mais il semble qu’elle ne fut pas toujours la meme : 
ils paraissent avoir ete des forteresses, des observatoires, des lieux 
consacres au culte ou des tumulus recouvrant des sepultures. Les 
fouilles qu’on y a pratiquees ont livre des armes et des outils en 
pierre taillee ou polie et des objets en cuivre. On les attribuait 
â une population tres ancienne, disparue â Parrivee des Peaux- 
Rouges et completement eteinte, qu’on avait nommee Mound- 
huilders (constructeurs de mounds). Ces tertres se rencontrent 
depuis les grands lacs du Canada jusqu’au golfe du Mexique, et 
des montagnes Rocheuses â PAtlantique. Autour des tumulus, 
on a decouvert des restes de canaux d’irrigation et des vestiges

de travaux agricoles. Leurs constructeurs etaient donc des agri- 
culteurs ayant deja atteint un certain degre de civilisation.

Rien n’autorise â faire remonter loin dans le passe les mound- 
builders. A Pepoque de Christophe Colomb, les tribus agricoles 
existaient encore dans les contrees qu’ils occupaient, ainsi qu’en 
temoignent les recits des voyageurs, les traditions des Indiens et 
Pexistence, dans certains mounds, d’objets de provenance euro- 
peenne (epees en fer, par exemple). Les constructeurs de ces 
monuments funeraires ou strategiques n’etaient autres que les 
ancetres directs des Peaux-Rouges actuels. L’invasion du pays par 
les Europeens et Pintroduction du cheval, que les Indiens ne con- 
naissaient pas auparavant, ont tellement trouble leur existence 
que ceux qui ont echappe â Pextermination ont completement 
modific leur genre de vie : d’agriculteurs, ils sont devenus chas- 
seurs ou pasteurs et nomades.

A Pouest des montagnes Rocheuses, on ne rencontre plus de 
mounds. On y trbuve, en revanche, de curieuses habitations qui 
prouvent que leurs habitants se sont preoccupes de chercher des 
refuges ou ils pouvaient se defendre contre leurs ennemis. Ce 
sont des grottes creusees artificiellement dans les rochers formant 
les parois escarpees de profondes gorges, canons^ ou bien des 
constructions en pierre situees, comme les grottes, â une assez 
grande hauteur. Aux peuples qui ont construit ces habitations, 
les Anglais ont donne le nom de Cliff-dwellers (habitants des 
falaises); ils comptent de nos jours des descendants parmi les 
tribus des hauts plateaux du Nouveau-Mexique et de TArizona, 
tels que les Zunis et les Moquis. Des deux cotes de la frontiere 
septentrionale du Mexique, existent des ruines d’immenses mai- 
sons ă plusieurs etages, construites en pierre ou en briques sechees 
au soleil, qui abritaient chacune tout un clan dTndiens. On mon- 
tait d’un etage ă Pautre au moyen d’echelles. Les conquerants 
espagnols ont nomme puehlos ces phalansteres. II en existe encore 
de similaires qui sont habites par les Zunis.

fS Les quatre familles admises par de Quatrefages et Deniker 
sur le versant atlantique de PAmerique du Nord sont les suivantes :

1° La familie pensylvanienne (Algonquins de Deniker), repandue 
dans Pest du Canada et le nord-est des fitats-Unis, entre le Missis- 
sipi et le 36e degre de latitude N. environ. Elle comprenait, en 
1905, 95 600 individus;
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Groupe d’Indiens sioux du Dacota du Sud. Les hommes, au second plan3 sont coiffes du tshag. — Cl. Wide World.

2° La familie canadienne (Iroquois de Deniker), autour des lacs 
fîrie et Ontario et sur le bas fleuve Saint-Laurent. Elle etait 
representee en 1905 par 43 000 sujets, dont 9 000 au Canada;

3° La familie mississipienne (Muskoghis de Deniker), qui vivait 
entre le bas Mississipi5 TAtlantique, la riviere Tennessee et le 
golfe du Mexique. Les Natchez du Missouri, aujourd’hui eteints, 
et les Seminoles de la Floride appartenaient au meme groupe, qui 
comporte â peine 25 000 individus, certaines tribus etant reduites â 
vingt, dix ou meme trois personnes au commencement de ce siecle;

4° La familie missourienne (Sioux ou Dacotas de Deniker), qui 
occupait autrefois toute la region qui s’etend â l’ouest du Mississipi 
jusqu’aux montagnes Rocheuses, et du Dacota au Nord jusqu’â 
TArkansas au Sud. Au debut du xxe siecle, le nombre des Indiens 
de cette familie s’devait â 32 000, dont 2 000 au Canada.

Dans la meme region, habitaient des peuplades qui ont ete obli- 
gees d’emigrer en divers sens et qui sont aujourd’hui reduites 
â un nombre infime d’individus. Les linguistes les separent des 
Sioux, parce qu’ils parlent un dialecte different. Ce sont les Pawnis 
ou Panis (649 en 1906), les Aricaras (380 en 1904), les Vitchitas 
(310 en 1904), les Caddos (535 en 1904). Pour ne pas revenir sur ces 
peuplades, nous dirons qu’elles se construisem des huttes coniques 
en paille ou des habitations circulaires â demi souterraines recou- 
vertes de branchages, de terre et de gazon. Anciennement, elles 
se livraient â Pagriculture et possedaient une organisation sociale 
assez remarquable. Chaque tribu etait gouvernee par des chefs 
hereditaires assistes d’un conseil compose de representants des 
villages. La familie etait basee sur le matriarcat. A Pheure actuelle, 
ces Indiens, dont la plupart ont ete transferes dans TOklahoma, 
sont consideres comme citoyens americains; leurs enfants vont ă 
Pecole et ne parlent qu’anglais.

Les Indiens des quatre familles du versant atlantique sont loin 
d’appartenir ă une race pure; des croisements se sont operes avec 
les Blancs, mais, avant l’arrivee des Europeens, divers groupes 
n’etaient dejă plus homogenes. Si Ton dimine les sujets notoi- 
rement metisses, on reconnaît sans peine qu’il existe divers types 
chez les Peaux-Rouges. Ainsi la taille depasse, en general, la 
moyenne des races humaines dans toutes les tribus. Les Cherokis, 
qui se classent parmi les plus petits des Indiens du versant atlan­
tique, depassent cette moyenne de 3 centimetres; les Cheyennes 
et les Crows atteignent ini,75 et il n’est pas rare de rencontrer

chez les Sioux des hommes qui mesurent im,8o et meme davantage.
Comme nous Pavons deja dit, la peau est souvent de couleur 

cafe au lait clair; dans certaines tribus, elle est cuivree, tirant 
legerement sur le rouge; dans d’autres, elle est presque blanche. 
Les cheveux sont toujours noirs, lisses et abondants, et les yeux 
toujours fonces et horizontaux. Le regard est d’une acuite qui est 
devenue proverbiale.

La forme du crane est aussi variable que la taille. Les Hurons 
de la familie canadienne (ou iroquoise) sont franchement doli- 
chocephales, c’est-â-dire que la largeur de leur tete ne represente 
pas plus des trois quarts de la longueur. Les Cheyennes, au con- 
traire, de la familie pensylvanienne ou algonquine, ont la tete 
beaucoup plus courte, sans que, dans la pluparţ des cas, on puisse 
attribuer ce raccourcissement â des manipulations de la tete des 
jeunes enfants ou â des deformations obtenues en comprimant le 
crâne entre des planchettes, ainsi que nous en verrons des exemples 
chez les Chinouks du versant Pacifique.

La face est ovale, avec des pommettes un peu fortes, principa- 
lement chez les Sioux, qui ont des traits moins reguliers et une phy- 
sionomie moins agreable que les autres. Mais chez Pensemble des 
Peaux-Rouges, le nez est droit, saillant, frequemment aquilin, 
d’une largeur moderee, et les levres sont bien dessinees et pas 
plus volumineuses que celles des Europeens. Le menton ne pre- 
sente rien de particulier. Beaucoup d5 Indiens vetus â Peuropeenne 
ressemblent singulierement â nos compatriotes, avec un teint 
quelque peu hale. Si, au premier abord, ils paraissent differer 
notablement de nous, c’est surtout â leur costume qu’ils le doivent.

Le costume d’un Peau-Rouge se compose en general d’une 
sorte de chemise en peau de cervide, qui a subi au pr^lable une 
preparation pour la transformer en un cuir souple, ou d’une 
turiique en cuir decoree de dessins de diverses couleurs et de 
franges. Des jambieres en peau, avec franges en dehors, et des 
mocassins, egalement en cuir, completent le costume. D’etranges 
coiffures en plumes parfois plantees simplement dans la chevelure, 
des colliers formes de rondelles de coquilles, de griffes d’animaux 
et de verroterie, des bracelets en verroterie et en graines, cons­
tituent, avec la peinture du corps et du visage, la parure habituelle 
de ces Indiens.

L’habitation de ceux des prairies, qui, en raison de leur vie de 
chasseurs, sont appeles â de frequents deplacements, est une tente
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conique {wigwam) en cuir, couverte 
de dessins et tendue sur des perches 
qui se rejoignent au sommet en lais- 
sant seulement entre elles une ou- 
verture pour le passage de la fumee.

D’humeur bellicjueuse, Ies Peaux- 
Rouges sont divises en nombreuses 
tribus qui obeissent â des chefs, par- 
fois hereditaires, mais3 Ici plus sou- 
vent, choisis parmi Ies plus braves.
Ces chefs portent des noms bizarres, 
tels que VOiseau noir^ VAigle tachete^ 
la Fumiejauney la Cote resonnante^ le 
Nuage du tonnerre. Les guerriers sont 
soumis â une education des plus 
rudes pour developper leur courage; 
nous en citerons un exemple chez les 
Dacotas. Cette education a pour re- 
sultat de les rendre farouches dans 
les combats. II es.t rare qu’ils ne 
scalpent pas les ennemis terrasses.

En temps de paix, ces farouches 
guerriers offrent pourtant Phospita- 
Rte la plus large â Tetranger qui se 
presente en ami et qui a fume avec 
eux le calumet de paix. Toutefois, 
le Blanc est toujours accueilli avec 
quelque mefiance; il est, ă leurs 
yeux, Poppresseur qui leur a ravi 
leurs territoires de chasse. De meme 
que chez les Apaches, il etait sou-
vent dangereux pour lui d’assister ă des ceremonies indiennes, 
comme les danses en Thonneur de la lune et du soleil, les danses 
de guerre et meme les danses de paix. On cite des cas d’Euro- 
peens qui ont ete massacres et scalpes par des danseurs que les 
ceremonies dont il s’agit avaient surexcites et qui les avaient 
accueillis d’abord pacifiquement.

La polygamie existait dans toutes les tribus et les femmes jouis- 
saient d’une assez grande liberte.

Les Peaux-Rouges sont des hommes â Pintelligence vive, qui 
possedent des connaissances en astronomie et savent, par la picto- 
graphie, c’est-â-dire au moyen d’une ecriture symbolique figu­
rant des scenes, exprimer des idees et meme correspondre entre 
eux. Ils considerent la lune et le soleil comme des divinites. Ils 
croient au Grand Esprit qui a cree le monde et â une foule de 
genies. Les sorciers, qui exercent une grande infiuence sur le 
peuple, sont ă la fois ministres du culte et medecins.

Cette description s’applique surtout aux Indiens des prairies 
et elle subit des variantes suivant les tribus. Celles du Nord se 
livrent â la chasse aux animaux â fourrures; celles de POuest sont 
en pârtie composees d’agriculteurs devenus sedentaires. II nous 
semble inutile de repeter que nous avons en vue les Indiens de 
naguere et que leurs moeurs se sont sensiblement modifiees depuis 
quYils ont ete cantonnes dans les « reserves » du territoire indien. 
II nous reste â donner quelques details complementaires sur cha- 
cune des familles indiennes du versant atlantique.

a) Familie pensylvanienne (Algonquins).
Les Algonquins, qui, en 1905, etaient encore 95 600, compren- 

nent de nombreuses tribus vivant dans Test du Canada et le nord- 
est des fîtats-Unis, entre le Mississipi et le 36® degre de latitude N. 
environ. C’est une region â climat tempere, ou le gros gibier 
herbivore (bisons, cervides) abonde dans les prairies et ou poussent, 
â Petat sauvage, le riz, le tabac et autres vegetaux que les Indiens 
recoltent sans avoir la peine de les cultiver. Sur les 95 600 Algon­
quins, 43 700 occupaient le Canada. La tribu la plus importante, 
celle^ des Chippeways (31 000 individus), comptait meme des 
representants assez loin dans le Nord, entre le lac Athabasca et 
le lac des Esclaves; nous les avons mentionnes â propos des Indiens 
du versant afctique.

Les principales tribus de la familie pensylvanienne sont les 
Abenakis, dans le bas Canada, les Lenapes, Leni-Lenapes ou 
Delawares (2 000 en 1912), en Pensylvanie et dans les £tats de 
New-York et de New-Jersey, les Ojibeways ou Chippeways qui, 
hors du Canada, sont repandus dans Ploway, le Visconsin et le 
Michigan, les Ottavas (4 700 en 1906) dans le Michigan et le 
Canada, les Cheyennes, les Pieds-Noirs, les Mandans, les Arra- 
paoes. Les Mohicans n’etaient plus que 121 en 1890; nous avons

JeUNE FEMME CHEYENNE. — Cl. Forbin.

dit que les Micmacs de TAcadie et 
de Terre-Neuve se sont eteints.

Nous n’avons que bien peu de 
chose ă ajouter â ce gue nous avons 
expose dans nos generalites sur les 
Indiens du versant atlantique. Ils 
ont ete parmi ceux qui se sont le 
plus vaillamment battus contre les 
immigres europeens; la plupart sont 
aujourd’hui de paisibles citoyens 
americains. Ils etaient attaches â 
leurs anciennes coutumes, ă leur 
costume naţional, â leurs parures. 
Independamment de la peinture 
corporelle, des coifiures brillantes, 
des colliers, des bracelets que nous 
avons cites, beaucoup d’Algonquins 
portaient des ornements dans le nez 
et les oreilles. Pour ces hommes 
fiers, independants autant que cou- 
rageux, les grandes chevauchees dans 
les prairies â la poursuite de quel­
que bison ou de quelque cerf, les 
ruses qu’ils employaient afin de 
prendre dans leurs pieges un ours 
ou un autre carnassier, convenaient 
â merveille â leur temperament hardi. 
Lorsqu’ils n’avaient pas â employer 
leur activite debordante, ils ne son- 
geaient qu’au jeu ou aux distrac- 
tions. L’industrie etait le moindre 

de leurs soucis; aussi, sous ce rapport, en etaient-ils restes ă un 
etat tres primitif. Ils ignoraient le tissage et se contentaient de 
preparer grossierement les peaux qui leur servaient â confec- 
tionner leurs vetements et leurs tentes, de fabriquer des lances, 
des arcs et des casse-tete. Jusqu’â une epoque recente, ils n’em- 
ployaient guere que des Instruments de pierre et c’est egalement 
de la pierre qu’ils tiraient les pointes dont ils munissaient les 
lances et les fieches qu’ils utilisaient pour la chasse ou la guerre

4.
Chef indien PiED-NoIR en grand costume. — Cl. NVide World
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Nous avons dit que leurs chefs etaient parfois hereditaires 
et souvent elus. Le brave qui a vait ete juge digne de conduire une 
operation guerriere ne jouissait que d’une autorite tres limitee 
en temps de paix; dans Ies circonstances difficiles, Ies vieillards 
devaient etre consultes. Si le chef elu demeritait, il etait remplace 
par un autre. Dans aucune tribu il n’existait de juge; chacun se 
faisait justice et de la maniere qu’il Tentendait.

b) Familie canadîenne (Iroquois).
Le territoire des Iroquois etait enclave en pârtie (autour des 

lacs firie et Ontario et sur le bas Saint-Laurent) dans celui des 
Algonquins. II comprenait, en outre, la haute vallee du Tennessee, 
aux £tats-Unis.

En 1905, la population iroquoise, singulierement reduite3 
comptait environ 43 000 individus, dont 9 000 au Canada. Nous 
avons vu qu’â la suite de la reprise progressive des territoires 
qui leur avaient ete attribues par une charte du gouvernement 
des £tats-Unis3 le nombre de ces îndiens a diminue dans 
d’enormes proportions, et qu’en presence de cette situation lamen- 
table3 leur grand chef s’est decide ă venir en Europe solliciter 
rintervention de la Societe des Nations.

La familie canadienne comprend Ies Cherokis ou Tcherokis du 
bassin de TOhio (16 000 en 1904, en comprenant dans le total 
3 000 metis environ). Ies Hurons ou Wyandots (832 en 1904) entre 
Ies lacs firie et Ontario, et Ies Iroquois proprement dits, confede- 
ration des six nations suivantes : Mohawks, Oneidas, Onondagas, 
Senecas, Cayugas et Tuscaroras. Ce dernier groupe, cantonne 
primitivement dans la Virginie, s’est joint tardivement aux cinq 
autres pour lutter contre Ies empietements des Europeens.

La confederation des « six nations » etait essentiellement 
democratique. Les chefs etaient elus, mais, ce qui est remar- 
quable, c’est qu’ils etaient nommes par les meres de familie. 
La femme avait une situation preponderante dans la societe : le 
regime familial etait le matriarcat, la descendance suivant la ligne 
maternelle.

De tous les Peaux-Rouges, ce sont les Iroquois qui ont le plus 
facilement accepte la civilisation des Blancs. Presque tous ceux 
qui vivent encore ont remplace le costume indigene par le costume 
europeen. Beaucoup ont embrasse le christianisme, mais il en 
reste encore qui sont demeures fiddes aux croyances animistes. II 
n’y a jamais de querelles religieuses entre les chretiens et les autres. 
Doues d’une vive intelligence, tous ces îndiens apprennent avec 
facilite. II en est qui, entres dans Tarmee, sont arrives aux grades 
d’officiers superieurs. On ne saurait donc etre surpris que les 
Iroquois se fondent de plus en plus dans la population blanche 
et que les metissages deviennent chaque jour plus nombreux.

k

V

ViEUX GUERRIER IROQUOIS EN COSTUME INDIGENE. — Cl. Forbin.

c) Familie mississipienne (Muskokis).
Les Muskokis, plus connus sous les noms de Creeks ou Criks, 

formaient le groupe le moins nombreux des îndiens du versant 
atlantique. En 1905, ils ne comptaient que 25 000 individus. 
Jadis, ils vivaient entre le bas Mississipi, TAtlantique, la riviere 
Tennessee et le golfe du Mexique. Peu â peu, leurs tribus s’etei- 
gnent : tel est le cas des Yamassis, des Apalaches, qui, des 1886, 
n’etaient plus representes que par trois femmes; des Tunikas 
et des Chitimachas du bas Mississipi, des Natchez qui, tout en 
vivant sur le Missouri, appartenaient â la meme familie. Actuelle- 
ment, les seules tribus qui n’aient pas dispăru sont les Choc- 
taws ou Chaktas, les Creeks ou Criks, les Sikassaws ou Chikassaws 
et les Seminoles, qui occupaient autrefois la presqu’île de Floride, 
d’oii ils ont ete transferes dans le territoire indien, â l’excep- 
tion de 275 qui, en 1905, etaient restes dans leur ancienne patrie.

InDIENNES du lac Ontario NAVIGUANT a la PAGAIE. — Cl. Forbin,
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GrOUPE de S6mINOLES. — Cl. Wide World.

Les Creeks n’habitaient pas autrefois la contree oii nous Ies 
avons signales; ils n’y sont arrives que vers le milieu du xviie siecle, 
venant probablement de TAmerique Centrale. D’humeur belli- 
queuse, ils se sont empares d’abord de la Floride et d’une grande 
pârtie de la Georgie. Au point de vue des caracteres physiques3 
ils sont loin de presenter un type homogene. Generalement de 
petite taille, ils ont la peau, les uns d’un brun jaunâtre, les autres 
aussi blanche que les Europeens. Anciennement, ils avaient la 
coutume de se deformer le crane en le comprimant, chez les jeunes 
enfants, d’avant en arriere. Leur physionomie n’a rien d’attrayant; 
leurs yeux sont petits, parfois brides3 et leur nez est tantot droit, 
tantot retrousse. On trouve, dans ce groupe, des individus â face 
osseuse, allongee, avec un nez tres saillant et aquilin.

Les anciens Muskokis ne se tatouaient pas, mais ils se peignaient 
le corps et le visage; les uns se vetaient de peaux, les autres de 
tissus speciaux qu’ils fabriquaient eux-memes. Ils avaient atteint 
un degre assez avance de civilisation. Ils etaient agriculteurs et, 
dans la region ă climat subtropical dans laquelle ils se sont etablis, 
ils cultiverent la canne ă sucre, le maîs et le tabac. Ils ne connais- 
saient pas Temploi des metaux, sauf de For, mais ils possedaient 
une ecriture hieroglyphique.

A part les Choctaws, qui ont conserve quelques-unes de leurs 
vieilles coutumes, les Indiens du groupe muskoki se sont adaptes 
ă la civilisation des Blancs. Presque tous sont vetus â Feuropeenne 
et ont embrasse le christianisme. Ils ont appris â lire et â ecrire 
et ils publient des journaux dans leur langue.

d) Familie missourienne (Sioux ou Dacotas).

Au moment de la decouverte de TAmerique, les Sioux ou Daco­
tas occupaient tout le pays compris entre le Mississipi et les mon- 
tagnes Rocheuses, depuis le Saskatchevan au Nord jusqu’ă TAr- 
kansas au Sud. On suppose qu’ils etaient originaires de TEst et 
qu’ils avaient ete refoules par les Algonquins dans la region ou 
on les a rencontres. Au commencement de ce siecle, on evaluait 
leur nombre ă 32 000, dont 2 000 au Canada. II semble que les 
Tutelos de la Virginie, aujourd’hui ă peu preş eteints, comme les 
Biloxis de la Louisiane et les Winnebagos actuellement cantonnes 
dans la « reserve » des Omahas, au Nebraska (ou on en comptait 
2 333 en 1910), appartiennent au meme groupe.

sjs Les principales tribus de cette familie sont les Sioux pro-

prement dits ou Dacotas, dans le haut bassin du Missouri; les 
Assiniboins, dans le sud-ouest du Canada; les Meunitaris ou Gros- 
Ventres, surla riviere Yellowstone; les Omahas, dans le Nebraska; 
les Osages, sur les bords de TArkansas; les Hidatsas du Dakota, 
les Crows du Montana, les Ponkas, les Konzas, les loways, les 
Quapaws, les Mandans, les Minnecoujous, les Pieds-Noirs, les 
Sans-Arc, les Deux-Chaudrons, etc.

Les Sioux sont tres mdanges. Ils ont une petite taille, tandis 
que les autres tribus depassent la moyenne et que chez les Omahas 
on rencontre des hommes qui mesurent plus de im,8o. Dans la 
coloration de la peau, on observe les memes melanges : elle est 
generalement d’un brun plus ou moins fonce, parfois cuivree ou 
rougeâtre, parfois ă peu preş blanche. Les Sioux proprement dits 
ont une constitution moins robuste que les autres, qui sont souvent 
de veritables athletes. Les Omahas se distinguent par leur embon- 
point, qui ne les empeche pas d’etre fort agiles. Ce que les Dacotas 
presentent de conunun, c’est la tendance â Pallongement du crâne 
qui, souvent, est franchement dolichocephale.

Les femmes, chargees de tous les gros travaux, negligent un peu 
leur mise, mais les hommes, auxquels la chasse au bison—qui est 
leur occupation habituelle — laisse des loisirs, soignent leur cos­
tume. Leur vetement comprend d’ordinaire une culotte de cuir 
teint en brun rougeâtre, dont les deux jambes ne sont pas cousues 
ensemble. En dehors, ces fourreaux sont ornes non seulement de 
franges de cuir, conune chez la plupart des Peaux-Rouges, mais 
de piquants de porc-epic, de plumes, de verroterie. Les chaussures 
en peau de cerf ou de bison peuvent etre decorees de la meme 
faţon. Generalement les Sioux font usage d’une espece de tunique 
en peau de bison ornee de dessins de diverses couleurs, ou bien 
ils s’enveloppent dans une peau entiere. Certaines de ces peaux, 
qui ont servi â de grands chefs, portent sur toute leur hauteur des 
figures d’etres humains, d’animaux, de plantes, groupees de faţon 
â retracer tous les hauts faits du personnage â qui a appartenu 
le vetement.

Les hommes se tatouent, se peignent le corps, se teignent les 
ongles. Ils se parent de plumes, de perles de verre, de piquants 
de porc-epic; ils portent des colliers en dents d’animaux, en petites 
rondelles de coquilles de diverses couleurs, etc. Le costume indi­
gene fait place de plus en plus au costume europeen. La tente, 
wigwam, autrefois en peau de bison, est remplacee par la tente en 
toile que les Indiens decorent de grossiers dessins.

Les Indiens de la familie missourienne etaient essentiellement
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chasseurs et nomades. Braves et belliqueux3 ils etaient constam- 
ment en guerre Ies uns contre Ies autres. Ils avaient Thabitude 
de scalper leurs ennemis tues dans Ies combats et d’emporter le 
scalpe comme trophee. Aujourd’hui, beaucoup de tribus se livrent 
â Tagriculture, leurs territoires reduits par Ies empietements con- 
tinus des Blancs ne leur permettant plus de se livrer aux grandes 
chasses d’autrefois. Tel est le cas des Omahas, auxquels le gouver- 
nement des fitats-Unis fournit des Instruments agricoles. Ils cul- 
tivent le ble5 la pomme de terre3 Ies melons, et devent des chevaux. 
On trouve des fusils entre toutes Ies mains, ce qui n’empeche pas 
Ies tribus Ies plus civilisees de faire usage de la lance, de Tare, du 
casse-tete de leurs ancetres. Elles y ajoutent des poignards et des 
haches qu’elles se procurent par echanges.

Parmi Ies haches3 il en est une fort curieuse; elle sert â la fois 
d’arme et de pipe. Le manche, qui est decore avec soin, est 
perce dans toute sa longueur: c’est le tuyau par lequel on aspire 
la fumee; le fourneau est place sur le talon de la hache. Le calumet 
de paix, qu’on fait fumer au visiteur qui se presente en ami, est 
reste partout en usage.

La polygamie se pratique toujours chez Ies Dacotas. Le mariage 
ne s’accompagne d’aucune ceremonie, le fiance se bornant â 
echanger des chevaux avec son futur beau-pere. Les femmes 
jouissent d’une grande liberte, dont elles abusent frequemment.

Les Sioux, meme ceux qui s’adonnent â l’agriculture et sont 
devenus sedentaires, n5ont pas abdique leur esprit belliqueux; 
ils obeissent toujours â des chefs qui, en cas de conflit, dirigeront 
les operations guerrieres. Pour preparer les jeunes gens â des 
combats eventuels, on les soumet parfois ă une preparation cruelle, 
dont le but est de mettre leur courage ă Pepreuve. Des Europeens 
ont pu assister jadis ă une de ces ceremonies preparatoires. Elle 
avait lieu â l’occasion d’une fete enl’honneur de la lune et du soleil. 
Au milieu d’une grande enceinte circulaire etait plante un arbre 
depouille de presque toutes ses branches et de son ecorce jusqu’â 
une cer taine hauteur. Aux branches qui avaient ete conservees 
au sommet, etaient suspendus des paquets d’herbes.

La ceremonie debuta par la « danse de la lune » qu’executerent, 
au son du tambour, des danseurs, le torse nu et peint, pares de 
plumes et tenant des sifflets â la main. La danse se prolongea 
sans incident jusqu’â l’aube, aceompagnee d’invocations aux divi-

nites. Au lever du soleil, on fit sortir d’une tente, dressec â une 
centaine de metres, huit jeunes Sioux qui pendant quarante-huit 
heures y avaient ete soumis â une temperature fort elevee et prives 
de nourriture. Ils s’elancerent dans l’enceinte et commencerent 
par prendre dans les mains des charbons ardents. A un moment 
donne, un Indien s’avanţa vers eux et, avec un couteau, decoupa 
prestement et souleva la peau de la poitrine des fiiturs guerriers. 
Dans les vastes boutonnieres ainsi pratiquees, on introduisit des 
lanieres de cuir de 6 â 7 metres de long, dont l’autre extremite 
fut attachee â «l’arbre medecine». II s’agissait, pour les neophytes, 
de se degager en tirant sur les lanieres. Des le debut, l’un d’eux 
tomba evanoui et mourut peu apres. Au bout d’une heure, deux 
s’etaient degages et avaient ete emmenes par leurs amis aux applau- 
dissements de la foule.

Cette scene, qui a ete racontee par un temoin oculaire, se passait 
en 1882. II est improbable qu’elle puisse se renouveler de nos jours.

Comme les autres Peaux-Rouges, les Sioux croient au Grand 
Esprit et â une foule de genies et possedent des sorciers qui sont 
â la fois medecins et ministres du culte.

III. INDIENS DU VERSANT PACIFIQUE. — Les Indiens 
du versant pacifique, qui parlent une multitude d’idiomes difîe- 
rents, se divisent en trois groupes au point de vue ethnographique: 
1° ceux du Nord-Ouest, depuis l’Alaska jusqu’â l’embouchure de 
la riviere Columbia approximativement (familie oregonienne de 
Quatrefages; Indiens du Nord-Ouest de Deniker); 20 les Indiens 
de Californie (familie califomienne de Quatrefages; Indiens de 
rOregon et de Californie de Deniker); 30 les Indiens Pueblos, 
repandus dans le Nouveau-Mexique, l’Arizona et les regions 
voisines de l’Utah, de la Californie et du Mexique.

a) Indiens du Nord-Ouest.
Jusqu’aux environs de la grande île Vancouver, la cote de 

l’AJaska et de la Colombie britannique est extremement dechi- 
quetee et, en face, existent d’innombrables îles rocheuses. Dans 
cette region vit une population assez fortement impregnee de sang 
mongolique. A l’interieur des terres, on rencontre beaucoup d’in- 
dividus offrant ces memes caracteres mongoliques tres accentues.

Chefs indiens fumant le calumet de paix. Celui que tient le personnage de droite peut servir d arme ou de pipe. Ci.. Rol.
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Les principales tribus de ce groupe 
sont les Koloches ou Tlinkits, les 
Haîdahs ou Skittaguettes des îles de 
la Reine-Charlotte, et les Tshime- 
siens ou Tsimks, comprenant les 
Noutkas de Vancouver et les Kwa- 
kiutls, sur la cote voisine. Ces peu- 
plades sont loin de presenter un type 
uniforme. A cote d’individus de pe- 
tite taille, ă peau jaune fonce tirant 
sur le bronze, â cheveux noirs, gros 
et raides, â barbe rare, ayecuneface 
large â fortes pommettes, qui ne se 
distinguent guere des vrais Mongols 
que par leur nez droit et saillant, 
on trouve des sujets rappelant au 
contraire les traits des Blancs;ils en 
posscdent le teint quand on les a 
debarrasses de la couche de crasse 
dont ils sont habituellement couverts.

Avânt Tarrivee des Europeens, ils 
portaient des vetements en peau ou 
en ecorce; maintenant, ils font usage 
de costumes tisses avec la laine de 
Targali, mouton sauvage assez abon- 
dant dans la contree. Ils ne dedai- 
gnent pas les parures; la plus singu- 
liere consiste en un disque en os 
(botoque) d’environ 5 centimetres de 
diametre que les femmes portent 
dans la levre inferieure. Le tatouage est repandu dans toute la 
region. Ils habitent des maisons-phalansteres en bois, construites 
avec des madriers equarris, qui ont la forme de pyramides qua- 
drangulaires. Aupres de ces demeures, se dressent des colonnes 
sculptees, parfois en bois, mais le plus souvent en schiste. Les 
sculptures representent des etres anthropomorphes grimaţants, 
des mammiferes, des oiseaux, c’est-â-dire les emblemes tote- 
miques des tribus.

Sur le littoral, les Indiens tirent presque toutes leurs ressources 
de la peche et se servent, ă cet efîet, de pirogues, creusees au feu 
dans des troncs d’arbres, qui peuvent porter une cinquan- 
taine de personnes, ou bien d’embarcations legeres composees 
d’une charpente en bois sur laquelle sont tendues des peaux de 
phoque.

Dans rinterieur des terres, la peche est fructueuse sur les cours 
d’eau, et la chasse est encore pratiquee sur une plus vaste echelle. 
A rheure actuelle, les chasseurs sont munis de fusils, mais ils se

FEMME HAlDAH CONFECTIONNANT DE LA VANNERIE. 
Cl. Forbin.

FIGURES SCULl’TEES D’UN MAT TOTIÎMIQUE A AlHERT BAY (C:olombic 
britannique). — Cl. Forbin.

servent egalement de la lance et d’un 
arc compose de bois et d’os. Les 
Koloches, tout en utilisant la pierre 
pour fabriquer leurs Instruments di­
vers, employaient neanmoins le cui- 
vre de longue date. Ils ne savaient 
pas extraire ce metal du minerai; ils 
se procuraient la matiere premiere 
par echange. Leurs femmes font de 
la poterie et preparent les aliments, 
qui sont toujours soumis â la cuis- 
son avant d’etre absorbes.

Les Indiens du Nord-Ouest sont 
d’humeur pacifique et n’ont guere 
recours aux armes que pour se de- 
fendre. Ils sont intelligents et pos- 
sedent des dispositions artistiques 
assez remarquables. Leurs armes en 
metal, des objets en bois ou en cuir 
sont decores de dcssins graves re- 
presentant des arabesques, des mam- 
miferes, des oiseaux et des poissons. 
Ils sculptent non seulement les po- 
teaux totemiques que nous citions 
tout â rheure, mais des objets usuels 
et surtout les masques grotesques 
dont leurs pretres-sorciers se cou- 
vrent le visage dans les ceremonies 
religieuses, lesquelles consistent or- 
dinairement en danses sacrees. Ces 

masques sont, en outre, peints et decores de plumes. Les devins 
ne se contentent pas de se masquer le visage: ils s’affublent de 
peaux de betes et d’oripeaux divers pour en imposer au peuple.

Comme les Peaux-Rouges, les Indiens du Nord-Ouest croient 
â un etre superieur et â une foule de genies. Apres la mort, ils 
pensent que Tesprit va dans un premier ciel, ou il passe dans un 
autre corps. Ce n’est qu’apres cinq incarnations qu’il atteint la 
perfection et gagne le ciel definitif ou bien le soleil, la lune, Tau- 
rore boreale.

Un deuxieme groupe de population du versant nord-ouest de 
TAmerique vit en pârtie dans l’île de Vancouver, en pârtie entre 
cette île et la Californie. Ce sont les Saliches ou Selichs, les 
Chahaptes ou Nez-Perces, qui doivent leur nom â l’habitude qu’ils 
ont de s’introduire des ornements dans le nez, et les Chinouks 
ou Tetes-Plates, ainsi nommes parce qu’ils se deforment le crâne 
des le jeune âge en le comprimam entre deux planchettes placees. 
Pune sur le front, Pautre sur Pocciput, et reliees par des liens 
assez serres. Les Europeens appliquent le meme nom aux Saliches 
qui pratiquent une deformation analogue. Disons tout de suite 
que cette deformation n’a aucune influence sur Pintelligence, le 
cerveau, gene dans son developpement d’avant en arriere, se 
developpant dans le sens transversal. Un avocat tres distingue de 
New-York etait un Chinouk dont la tete avait ete singulierement 
deformee dans son enfance.

Les Indiens dont il s’agit ne diflferent guere que par cette 
deformation de ceux qui habitent au nord de Vancouver. Ils 
vivent de la chasse et de la peche. Ils sont gais, doux et pacifiques, 
principalement les Chinouks. Ils accueillent Petranger en lui 
offrant le calumet de paix. Ils se vetent de peaux ou d’etoffes que 
les femmes sont assez habiles â tisser. Ces femmes, qui sont char- 
gees de tous les travaux penibles, se parent, non seulement de la 
botoque inseree dans la levre inferieure, mais de bijoux dans les 
oreilles.

Tout ce que nous venons de dire des tribus plus septentrionales 
sous le rapport des coutumes, du sentiment artistique, des masques 
de^ danse, des devins et des croyances s’applique â la familie 
orcgonienne. Quelques details ethnographiqueş, d’une minime 
importance, permettent seuls d’en faire un petit groupe â part. 
Si les maisons communes existent, elles ne sont pas accompagnees 
do piliers totemiques; Parc est fait d’une seule piece de bois au 
lieu d’ctre en bois et en os; le tatouage n’est pas en usage, et les 
parures en verroterie (perles bleues et blanches) sont peut-etre 
plus rcpandues.

b) Familie californienne.
A partir de POregon, le pays comprend une succession de val- 

lees isolces oii abondent les plantcs fibreuses, les fruits et le poisson 
lanţ dans les fleuves que sur le littoral. Grâce ă cet isolement des
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Un paysage de chasse et de pfecHE DU VERSANT PACiFiQUE : la riviere Columbia preş de Portland (Oregon). — Cl. R. I. Gifford.

vallees, ou rhomme trouve tout ce qui est neceşsaire â son exis- 
tence, il s’est forme de petits groupes ethniques ayant peu de rap- 
ports Ies uns avec Ies autres et parlant des idiomes differents. On 
cite certaines de ces langues qui ne sont plus parlees que par une 
dizaine d’individus. Ces petits groupes, qui meritent â peine d’etre 
signales, formaient autrefois, il est vrai, des populations parfois 
tres importantes. Sous la pression des Europeens, Ies Indiens de 
Californie disparaissent rapidement. Les Maidus, Pujunas ou 
Pouyounas de la rive gauche du Sacramente, par exemple, comp- 
taient, vers 1840, de 5 000 ă 6000 individus; balayes par le flot 
des chercheurs d’or, il en restait ă peine 500 en 1905. Voici quelques 
autres chiffres releves en 1905 : les Pomos ou Kulanapans, qui 
ont ete les derniers â subir la domination des moines franciscams 
au xixe siecle, etaient reduits ă 800 environ; les Mariposas ou 
Yo-Kuts n’etaient plus representes que par 145 individus; les 
Salinas, preş du pic Santa-Lucia, par 40; les Tchoumaches ou 
Chumashs, autour de la mission de Santa-Barbara, par 40 indi­
vidus â peine; enfin, les Pericues de la presqu’île californienne 
avaient totalement dispăru.

Les Indiens de Californie encore vivants sont â peu preş tous 
civilises. En dehors de celles que nous venons d’enumerer, les 
principales tribus sont: dans le Nord-Ouest, les Karoks, les Wis- 
hosks et les Yuroks, meles avec les Athabasques; dans le Nord- 
Est, les Klamaths, les Modocs, les Chastans et les Kalapouians. 
Au centre, on trouve les Yaquis (100 â peine) et les Mayos, qui 
sont employes comme agriculteurs, maţons, mineurs ou domes- 
tiques; les Copehans, de la rive droitedu Sacramente; les Costa- 
nos, au sud de San Francisco; les Opatos, bons ouvriers et excel- 
lents soldats.

Les Yumas de la presqu’île californienne et de TArizona (bas 
Colorado) comprennent un certain nombre de tribus (Yumas pro- 
prement dits, Mohaves, Maricopas, Seris, Cotchimis). Les Seris, 
qui comptent egalement des representants au Mexique, en face 
de la presqu’île, ont lutte vaillamment pour leur independance. 
On les accuse d’etre pillards et cruels. Ils vivent surtout de la 
chasse.

Nous ne saurions songer ă passer en revue toutes les tribus que 
nous venons d’enumerer; nous nous bornerons â en donner une 
description qui puisse s’appliquer â l’ensemble de ces populations 
et â ajouter quelques details au sujet du groupe yuma.

Au point de vue des caracteres physiques, ces Indiens dilferent 
sensiblement les uns des autres, notamment par la forme et les 
proportions de la tete, tantot courte, tantot allongee. Toutefois, 
la plupart sont caracterises par leur petite taille (im,62 â ira,64 en 
moyenne), leur peau foncee, leurs pommettes saillantes, leur nez

plutot aplati — ce qui les distingue des Peaux-Rouges proprement 
dits — et par leur bouche mal dessinee, entouree de levres assez 
epaisses. II semble qu’ils aient du sang des Jaunes et du sang 
des Negres.

Les Yumas ont conserve en grande pârtie le costume de leurs 
ancetres, mais les autres ont, sous ce rapport, subi Tinfluence 
europeenne. Le pantalon des hommes est en drap ou en peau 
de daim. Ils portent habituellement une ceinture, souvent en 
soie, et une veste en cotonnade ou en drap, sur laquelle ils jettent 
une couverture de laine, le sarape. Des souliers en peau de daim 
et un chapeau â larges bords completent le costume. Les femmes 
font aussi usage d’etoffes fabriquees pour confectionner leur robe, 
par-dessus laquelle elles portent une echarpe en coton ou en soie. 
A rinterieur des terres, on rencontre frequemment de pauvres 
Indiens, vivant de la chasse et de vegetaux sauvages, qui sont ă 
peine couverts de haillons.

Les indigenes tirent leurs ressources alimentaires principale- 
ment des produits de la peche lorsqu’ils habitent le littoral du 
Pacifique, et surtout de la chasse s’ils vivent â Tinterieur. II est 
ă noter que ceux de la presqu’île californienne ne savaient meme 
pas construire de canots.

Les Californiens ă peu preş civilises ont garde une veritable 
passion pour la cl>asse, laissant ă leurs femmes les travaux des 
champs. Ils chassent ă cheval le bison, au moyen du lasso, que 
les femmes lancent aussi habilement que les hommes. L’industrie 
est naturellement fort peu developpee chez ces populations. Leurs 
charrettes, couvertes en cuir, sont montees sur des roues basses, 
d’une seule piece. Les plus arrieres excedent dans la confection 
de corbeilles en jonc qui servent â transporter les bagages et aux 
femmes â porter les enfants. Ceux qui n’ont pas embrasse le chris- 
tianisme ont les memes croyances que les autres Indiens de 
l’Amerique du Nord et sont exploites par leurs nombreux devins.

Les Yumas (iin57o) et les Mohaves (im,74) sont les plus grands 
des Indiens de Californie. Ils ont la tete courte et la peau, d’un 
brun rougeâtre, plus claire que les autres Indiens de la rdgion. 
Leur costume se reduit â une bande d’etoffe enroulee autour de 
la taille, dont les bouts sont ramenes en avant en passant entre les 
jambes; parfois ils se contentent d’une cordelette. Les deux sexes 
ont recours au tatouage, et les hommes achevent de se parer en 
se peignant des dessins sur le corps et en plantam des plumes dans 
leur chevelure.

Chasseurs et guerriers, les Yumas qui ne possedent pas de fusils 
se servent de lances, de massues et de fleches munies de pointes 
en pierre; mais la plupart ont actuellement des armes ă feu.

Les chefs sont polygames; les autres se contentent en general
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d’une seule epouse. Le jeune homme 
qui a fait choix d’une femme com- 
mence par offrir des cadeaux aux pa- 
rents. II peut cohabiter avec eux â 
partir de ce moment, ă la condition 
d’apporter chaque jour des vivres. Au 
bout de deux semaines environ, le de­
vin enleve â la fille ses parures, qu’il 
remplace par une couronne de plumes 
renversees, et la remet ă son mari.

La femme peut retourner chez ses 
parents si elle est maltraitee. Dans le 
cas oii elle commet des infidelites, elle 
est severement châtiee, de meme que 
son complice. C’est ă elle qu’incombent 
ă peu preş tous Ies travaux. Ies honunes 
se contentant, en dehors de la chasse, 
de danser, de jouer, de fumer ou de 
dormir. Pour rendre Ies enfants peu 
sensibles ă la douleur, on Ies flagelle 
avec des verges ou des orties.

Les Yumas avaient la coutume de 
bruler leurs morts et de detruire tout 
ce qui a vait appartenu aux defunts.
Ils paraissent avoir la conception d’un 
etre superieur et d’une autre vie oii ils 
possederont tout ce qui est necessaire 
â leurs besoins. Ils croient surement â 
une foule de mauvais genies, croyance 
qu’exploitent les sorciers-medecins, qui 
s^attribuent le pouvoir non seulement 
de guerir les maladies, mais encore 
d’empecher les mechants esprits de 
nuire aux vivants. Le corps orne de peintures particulieres, ces 
sorciers se livrent ă des exorcismes destines ă chasser les demons.

c) Familie puebleenne (Pueblos).

Nous avons dejă dit (p. 287) ce qu’on entend par puehlos et 
par cliff-dweîlers, Les habitants des phalansteres eleves sur les 
nauts plateaux chauds et arides de TArizona, du Nouveau-Mexique 
et des regions avoisinantes de TUtah, de la Californie et du Mexique 
(pueblos), paraissent avoir appartenu au meme groupe que les

INDIEN MOKI.

habitants des cavernes creusees dans 
les flancs escarpes des profondes gorges 
qu’on designe sous le nom de canons.

A l’heure actuelle, l’ensemble des 
Indiens Pueblos comprend â peine 
20 000 individus. Ils se divisent en 
Moquis, Chochones, Qweres ou Keras, 
Tanos et Zunis. Les Chochones qui, 
au commencement du xixe siecle, oc- 
cupaient â eux seuls tout le Grand 
Bassiriy entre les montagnes Rocheuses 
et la Sierra-Nevada, ne depassent guere 
le nombre de I5000,diviseseux-memes 
en douze tribus, dont les plus impor- 
tantes sont celles des Chochones ou 
Shoshones proprement dits qui vivent 
sur le cours superieur de la Columbia 
et dans les Black-Hills, des Comanches 
du Texas et du Nouveau-Mexique, des 
Utes qui, en 1872, ont vendu augou- 
vernement federal une pârtie du ter- 
ritoire qu’ils occupaient dans le Nou­
veau-Mexique, le Colorado, l’Utah et 
le Nevada et n’ont conserve qu’une 
reserve de 45 000 kilometres carres 
dans le sud-ouest du Colorado.

Malgre le nom de Pueblos qu’on 
donne â tous les Indiens de cette 
familie, les Moquis sont â peu preş les 
seuls ă vivre dans des villages fortifies. 
Les Zunis sont cantonnes dans une 
reserve au nord du 35® parallde. Les 
Comanches vivent sous la tente coni- 

que dont le cuir de bison a ete remplace par de la toile achetee 
aux Anglo-Americains.

Les Indiens Pueblos presentent deux types differents. L’un est 
caracterise par une taille au-dessous de la moyenne (Zunis : 
im,62; Moquis : im,63) et un crane court. L’autre a une taille 
legerement superieure â la moyenne (Utes : im,66; Comanches : 
im68) et un crâne sensiblement plus allonge. Mais, â part ces 
differences, l’ensemble du groupe presente certains carac- 
teres communs : peau couleur de cafe au lait, cheveux noirs 
et lisses, visage regulier avec nez saillant, droit ou aquilin.

Cl. Forbin.

ViLLAGE PUEBLO DES HAUTS PLATEAUX DU NOUVEAU-MEXIQUE. — Cl. Forbin.
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Le costume tend de plus en plus 
â s’europeaniser. Les Comanches, par 
exemple, ont remplace la chemise en 
peau de chevreuil ornee de franges 
en cuir par la chemise en toile. Ils 
ont conserve le pantalon de cuir, les 
jambieres garnies de franges et de 
perles et les mocassins.

Le caractere de cette tribu est reste 
belliqueux et cruel. Les Chochones, 
autrefois francs et sociables, sont de- 
venus perfides, farouches et sangui- 
naires depuis qu’ils ont ete traques 
par les colons et les chercheurs d5or.
Les trappeurs les qualifient de .s^r- 
pents. Tous les Pueblos continuent 
â vivre de la chasse, de la peche, de 
vegetaux et de fruits sauvages. C’est 
â peine si les Utes font un peu de 
culture. L’elevage du cheval est pra- 
tique par diverses tribus sur une 
echelle, d’ailleurs, assez restreinte.
Les Comanches sont des cavaliers 
hors ligne qui combattaient â che­
val, Leurs armes offensives etaient 
la lance et Tare; leurs fleches, mu- 
nies de pointes en silex, etaient por- 
tees dans un carquois en peau de 
puma. Un bouclier rond en cuir tres 
dur etait leur arme defensive. Aujour- 
d’hui, ils possMent des fusils et on 
trouverait difficilement chez eux des 
fleches â pointe de silex.

Les jeunes filles ont des moeurs tres 
libres, mais une fois mariees elles doivent fidelite â leurs epoux. 
En cas d’adultere, la femme comanche est severement châtiee. 
Ten Kate dit que si le mari soupţonne sa conjointe d’avoir 
manque â son devoir, « il la force de preter serment qu’elle est 
innocente. Elle se fait avec un couteau une incision sur la main 
ou sur le bras, en se mouillant les levres du sang qui coule. Cela 
fait, elle declare qu’elle est innocente en invoquant « le Pere » 
(Pfître supreme) et tout ce qui lui est sacre. II est fort rare 
qu’une femme ne dise pas la verite â cette oceasion, parce qu’elle 
craint que «le Pere» ne la punisse d’une maladie affreuse ou d’une 
mort terrîble )).

La polygamie existe et, comme le mariage a lieu par consente- 
ment mutuel, Pepouse n’est pas consideree comme une bete de 
somme ou une esclave. Elle joue aux cartes avec les hommes et 
fume le calumet. Elle voyage ă cheval et monte â califourehon 
emportant souvent avec elle ses enfants 
dans leurs berceaux. Les chefs etant elus 
par leurs tribus, on a vu, chez les Coman­
ches, des femmes choisies pour comman- 
der. Dans les combats, elles se sont mon- 
trees aussi braves et cruelles que les 
hommes. A Pepoque de Paccouchement, 
la femme est consideree comme impure 
et elle doit enfanter dans un abri tempo- 
raire, â une certaine distance du campe- 
ment. Les Chochones ont Phabitude de 
deformer la tete des enfants, â la fa^on 
des Chinouks (V. p. 294).

Les Indiens Pueblos ne sauraient etre 
consideres comme des primitifs. Ils savent 
distinguer les especes minerales, vegetales 
et animales des contrees qu’ils habitent 
et leur donnent des noms. Ils connaissent 
un certain nombre d’etoiles et savent 
compter jusqu’â miile. Les Zunis avaient 
atteint un certain degre de civilisation 
qu’on a voulu comparer â celui des Az- 
teques, dont il sera question plus loin, ce 
qui est certainement exagere. Les femmes 
moquis fabriquent des poteries remar- 
quables. Les Utes sont incontestablement 
les meilleurs artistes de tous les Indiens 
que nous avons passes en revue jusqu’ici.
Certaines peintures, representant des ba- 
tailles ou commemorant quelque evene-

l’homme.
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Femme et enfants utes. — Cl. Forbin.

ment memorable, denotent un reel 
sentiment de Part. On assure que 
les Comanches ont invente un lan- 
gage mime qui leur permet de con- 
verser durant des heures sans arti- 
culer un son.

Les Pueblos ont des croyances 
analogues ă celles des autres Peaux- 
Rouges. Ils admettent Pexistence 
d’uh fitre supreme et'de genies; ils 
rendent uh culte au soleil et croient 
que Pesprit survit â la mort.

IV. INDIENS DU MEXIQUE. 
— Le Mexique a ete surement ha- 
bite des Pepoque quaternaire; mais, 
comme nous Pavons dit, nous ne 
sommes nullement renseignes sur 
les caracteres de ses vieux habitants. 
Ce que nous savons, c’est que, long- 
temps avant Parrivee des Europeens, 
des peupies de cette region avaient 
atteint un haut degre de civilisation. 
La plus ancienne de ces civilisations 
serait, d’apres les traditions, Poeuvre 
du peuple maya; la plus recente est 
due aux Azteques, qui sont arrives 
dans PAnahuac, c’est-â-dire dans la 
vallee de Mexico, vers la fin du 
vie siecle de notre ere : ils n’y fon- 
derent la viile qui devait en devenir 
la capitale qu’en 1325. Le pays n’etait 
pas desert lorsque les Azteques ou 
Nahuas en devinrent les maîtres : il 

etait deja occupe par de nombreuses populations plus ou moins 
civilisees. C’etaient les Olmeques et les Otomites, puis les Tol- 
teques, qui arriverent au vi(î siecle, chasses eux-memes par les 
Chichimeques, suivis par les Alcolhuas et plus tard par les 
Tlaxcalteques. Ces peupies venus du Nord presentaient dejâ une 
civilisation remarquable, mais qu’on ne pouvait comparer ă celle 
des Azteques. Nous en retrouvonsaujourd’hui les descendants tres 
metisses. Au Mexique, eh effet, le nombre des metis est evalue 
officiellement â preş de la moitie de la population totale de la 
Republique, et, dans la region de PAmerique Centrale dont les 
indigenes se rattachent aux Indiens du Mexique proprement 
dit, la presque totalite de la population se compose de metis 
issus du croisement des Europeens avec les vieilles races locales. 
Les trois types, blanc, jaune et negre, se sont mdanges de telle 
faţon que les Mexicains ont des noms pour designer quinze

Preparatifs d’une danse rituelle dans un pueblo du Nouveau-Mexique
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categories de metis. II ne nous paraît pas sans interet d’en donner 
la liste qui permettra au lecteur de se faire une idee de la com­
plex! te des croisements.

PfeRE

Espagnol.............
Espagnol.............
Espagnol.............
Espagnol.............
Espagnol..............
Espagnol.............
Espagnol..............
Indien..................
Lobo....................
Chino...................
Cambujo..............
Tente-en-el-aire.
Albarasado..........
Barsino................
Indien..................

MfeRE ENFANT

Indienne.............. Mestizo.
Mestiza................ Castizo.
Castiza................ Espanula.
N^gresse............. Mulato.
Mulâtresse.......... Morisco.
Morisca............... Albino.
Albina.................. Tornatra.
Negresse............. Lobo.
Negresse............. Chino.
Indienne............. Cambujo.
Indienne............. Tente-en-el-aire.
Mulâtresse.......... Albarasado.
Indienne............ Barsino.
Indienne............. Campa-mulato.
Mestiza................ Coyote.

Nous laisserons de cote tous ces metis, la multiplicite des types 
indigenes etant dejă telle que nous serons obliges de nous en 
tenir ă leur enumeration et â ne donner des details que sur Ies 
principaux. En dehors des populations plus ou moins apparentees 
aux auteurs des civilisations maya et azteque, il nous faudra dire 
quelques mots des peuplades qui vivent dans le nord-ouest du 
Mexique et dans la sierra de Nayarit.

a) Groupe maya.
Les Mayas sont, sans aucun doute, le peuple le plus ancienne- 

ment civilise des contrees mexicaines. D’apres les traditions, ils 
seraient venus d’un pays qu’il est d’ailleurs impossible de precisei; 
on suppose que leur arrivee remonte au viie ou au viiie siecle 
a vânt notre ere. Conduits par un chef â la fois souverain, pretre, 
medecin et prophete, les emigrants fonderent d’abord la viile 
d’Iztamal, dans le Yucatan. Peu â peu ils se repandirent dans toute 
la presqu’île et, sous la conduite d’un autre chef, du nom de Votan, 
ils civiliserent la province de Chiapas. A l’apogee de leur puis- 
sance, ils occupaient les fitats de Tabasco et de Chiapas, le Gua­
temala, le Yucatan et la plus grande pârtie du Salvador et du Hon­
duras. Leur pays fut envahi par les Tolteques, venus du Nord, 
et eux-memes civilises, avec lesquels ils se croiserent. Chasses 
plus tard de leurs villages par les Espagnols, ils se refugierent 
en pârtie dans les forets. A Theure actuelle, ils forment encore 
le fond de la population du Yucatan, du Guatemala et des regions 
environnantes du Salvador et du Honduras, ou ceux des villes 
se sont melanges aux Europeens. De la briliante civilisation d’au- 
trefois, il ne reste que les ruines magnifiques des monuments qui 
couvraient le pays.

Les Mayas ont ete de grands constructeurs et dans leurs villes 
s’elevaient de superbes palais, decores â profusion de sculptures

m

ArT ZAPOTăQUE : FAţADE D’UN TEMPLE-PALAIS DU YuCATAN.

ScuLPTURE pr^colombienne : Teoyamiciy dieu ou d^esse de la 
Guerre et de la Mort. — Musee de Mexico.

representant des figures geometriques, des plantes, des fleurs, des 
personnages (divinites, guerriers, vaincus agenouilles, etc.). Cette 
ornementation, qui semble souvent capricieuse, fantastique, n’en 
forme pas moins un ensemble des plus imposants. Certains de 
ces edifices avaient une destination religieuse, tel le « Palais des 
nonnes » â Uxmal; d’autres etaient affectes aux souverains et aux 
grands fonctionnaires. En maintes cites s’elevaient egalement de 
hautes pyramideş comme nous allons en retrouver dans la vallee 
de Mexico. Malgre des ressemblances incontestables entre Par- 
chitecture maya et Parchitecture azteque, la premiere Pemporte 
sur la seconde â divers points de vue.

Parmi les monuments anciens du Yucatan, nous ne saurions 
nous dispensei de citer les enormes monolithes, tailles en forme 
de prisme quadrangulaire, qui mesurent jusqu’â 28 pieds de haut 
sur 4 pieds de large et 4 pieds de profondeur. Les faces laterales 
sont entierement recouvertes de signes hieroglyphiques (katuns)^ 
qu’on arrive difficilement â dechiffrer.

Les Mayas n’ont pas compte que de remarquables architectes, 
dont les imposantes ruines d’Iztamal, d’Uxmal, de Palenque, 
d’Ococingo, de Chichen-Itza, de Lorillard-City attestent Phabilete, 
et des sculpteurs de talent : ils possedaient des artisans de tous 
les corps de metiers (tisserands, potiers, teinturiers, joailliers, etc.). 
L’agriculture n’etait nullement ddaissee.

Votan n5a pas ete seulement un excellent chef, cumulant Pau- 
torite civile et l autorite religieuse, il a ete egalement un grand 
legislateur. Dans la societe qu’il a organisee, la caste sacerdotale 
etait nombreuse et jouait un role important dans les ceremonies. 
La religion des Mayas n’avait pas le caractere sanguinaire qu’a 
eu plus tard celle des Azteques : â aucune de leurs divinites ils 
n’offraient des sacrifices humains.

En somme, le peuple maya etait un peuple doux, intelligent, 
susceptible neanmoins de deployer une grande bravoure s’il etait 
oblige de combattre. Independamment de Pecriture hierogly- 
phique dont nous venons de parler, il possedait des connaissances 
en arithmetique et en astronomie. II avait invente un calendrier 
qu’adopterent, avec de legeres modifications, tous les peuples du 
Mexique. Ce calendrier comportait un siecle de 52 annees, chaque 
annee comprenant 18 mois de 20 jours. Les Mayas avaient note 
que leur annee ne concordait pas avec Pannee solaire et, pour 
retablir la concordance, ils ajouterent, au dernier mois, cinq jours 
qu’ils qualifierent d’inutiles et qu’ils consacrerent â des fetes. Ils 
remarquerent, en outre, que la concordance n’etait pas encore 
parfaite et ils resolurent le probleme en faisant une nouvelle addi-
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pire azteque par Axayacatl, souverain de cet empire. Ils conti- 
nuerent malgre tout â jouer un role important et lutterent vail-

JEUNES FILLES ZAPOTEQUES de TeHUANTEPEC. — CoLL. M. H. N.

tion de 13 jours â la fin de chaque siecle de 52 annees; ils obtinrent 
ainsi le meme resultat que nous obtenons par radjonction d’un 
jour aux annees bissextiles.

Les Mayas sont des individus de petite taille, trapus, â peau 
hâlee, â cheveux noirs et lisses. Ils ont les pommettes un peu sail- 
lantes et le nez proeminent, souvent convexe. Leurs ancetres se 
tatouaient le buste ou plutot s’imprimaient des dessins au moyen 
de cachets en terre cuite. Autour des hanches, les hommes por- 
taient une sorte de ceinture, et les femmes, une espece de fichu. 
Ils avaient, en outre, la coutume de se percer la cloison du nez 
pour y introduire un ornement et de se tailler les dents en pointe. 
Beaucoup mangeaient de la terre glaise, habitude qui se rencontre 
chez de nombreuses populations d’Asie et d’Amerique.

Cette description sommaire s’applique aux Mayas propre- 
ment dits du Yucatan. Mais la race a essaime dans diverses direc- 
tions et on en retrouve sous des noms divers dans les fitats de 
Tabasco, de Chiapas, d’Oaxaca et de Guerrero, dans la direction 
du Nord. D’autres ont gagne le Guatemala, le Honduras et le 
Nicaragua. Voici la liste des principales populations actuelles se 
rattachant aux Mayas. Dans les Etats de Tabasco et de Chiapas, 
vivent les Chontals ou Tsendales, qui parlent un dialecte special. 
Les Zoques et les Mixes des fîtats de Chiapas et d’Oaxaca sont des 
etres fort superstitieux qui, au milieu du siecle dernier, etaient 
encore anthropophages. Les Zapoteques d’Oaxaca et de Guerrero 
constituent la population la plus importante du sud du Mexique; 
leur nombre atteint 260 000 environ. Leurs voisins, les Mixteques, 
sont reduits aujourd’hui â quelques milliers d’individus.

Les Mixteques et les Zapoteques presentent le type maya bien 
prononce. Ces deux peuples — le second surtout — ont eu un 
briliant passe. Miile ans avant Tarrivee des Espagnols, ils 
occupaient la region comprise entre Tehuantepec et Acapulco, 
region montagneuse et fertile ou ils prospererent pendant une 
longue periode. Ils avaient atteint au xve siecle un remarquable 
degre de civilisation, principalement les Zapoteques, qui avaient 
developpe considerablement leur industrie. Ils possedaient non 
seulement des ouvriers habiles en tous les metiers, mais de yeri- 
tables artistes. Les objets scuiptes dans la pierre et la ceramique, 
dont tous les grands musees possedent de nombreux specimens, 
denotent un sentiment artistique tres developpe. Des vases ornes 
de personnages en relief, des torcheres decorees de la meme faţon 
appellent tout particulierement Tattention. L’ouvrier, apres ayoir 
soigneusement modele Eargile, achevait son oeuvre par le procede 
du pastillage^ c’est-â-dire en appliquant, avant la cuisson, un sup- 
plement de decor comprenant parfois un grand nombre de petites 
pieces.

Les Zapoteques etaient braves et tenaient â conseryer leur 
independance. Neanmoins, vers 1475, leur pays fut reuni â Tem-

beaucoup pari<
Tespagnol.

Ce n’est pas seulement dans la direction du Nord-Ouest que 
se sont diriges les Mayas. Les Mopans du Guatemala septentrional, 
les Pokomams, les Chortis, les Quiches ou Koîtches de la meme 
contree sont d’origine maya. Les Quiches sont les seuls Indiens 
possedant une litterature ecrite indigene. Les Lencas et les Xicaques 
ou Sihahves du Honduras appartiennent ă la meme race.

Dans le Nicaragua, de nombreuses peuplades se rattachent aux 
Mayas. Nous citerons les Guatusos ou Huatusos, refoules dans 
les forets par les Espagnols, les Matagalpes, les Moscos ou Mos- 
quitos des environs de la lagune Blewfield (6 000 environ), qui 
sont presque aussi noirs que les Negres, tout en offrant les traits 
caracteristiques du groupe. Les Mosquitos, relativement civilises, 
ont adopte Talphabet latin, introduit par les missionnaires, pour 
ecrire dans leur langue maternelle.

A ces fractions des Mayas — qui, sans pouvoir se comparer ă 
leurs ancetres de la belle periode au point de vue de la civilisation, 
ne sont pas, en realite, des degeneres — il faut ajouter des tribus 
incultes du Nicaragua qui ont la peau, non pas presque noire 
comme les Mosquitos, mais plus foncee que les Indiens en general. 
Ce sont les Oulouas ou Voulvas de la cote de Mosquitie, les Micas 
et les Siquias du rio Mico, les Subironas du rio Coco, etc.

b) Groupe azteque.
Les Azteques ou Nahuas ont ete les veritables fondateurs de 

la briliante civilisation qui florissait dans le Mexique proprement 
dit â Tepoque de la conquete. Toutefois, c’est seulement vers le 
milieu du viie siecle de notre ere — comme nous Tavons dejâ dit — 
que les premieres tribus de ce peuple arriverent dans les regions 
dont ils allaient devenir les maîtres.

On s’accorde â faire venir les Aztegues du Nord, sans qu’il soit 
possible de preciser leur point de depart. Ils trouverent le pays 
dejâ habite. Les habitants primitifs auraient ete des geants, si 
Ton s’en rapportait aux legendes, qui ont vraisemblablement pour 
origine la decouverte d’ossements de grands mammiferes fossiles 
dont rhomme a ete le contemporain. Les Olmeques, dont nous 
ne connaissons que le nom, auraient detruit les geants.

Les Tarasques, differents des Nahuas â maints points de vue, 
mais s’en rapprochant par leur civilisation, figurent parmi les 
premiers colonisateurs de. TAnahuac, qui devint plus tard le 
Mexique. Les Tolteques vinrent ensuite et s’avancerent peu ă peu

Indiens du Guatemala, en costume de gala, executant la danse 
du cerf. — Cl. Forbin.
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vers le Sud. Tres civilises, vivant sous un gouvernement monar- 
chique, ils fonderent la viile de Tollan, la plus ancienne cite de 
la vallee de Mexico. Grands constructeurs, |iabiles ouvriers, ils 
introduisirent dans TAnabuac la cujture du ma'is, du coton, du 
piment et d’autres plantes utiles. Un de leurs grands chefs, Quet- 
zalcoatl, le serpeni emplumây qui fut divinise apres sa disparition, 
fit une excursion au Yucatan eţ en rapporta le calendrier maya 
dont nous avons parle (p. 298) et que Ies Tolteques d’abord, 
puis Ies Azteques perfectionnerent. Les Tolteques, qui avaient 
fonde de nombreuses villes, emigrerent dans le Yucatan et le 
Guatemala â la suite d’une periode de grande secheresse.

Certains districts de TAnahuac etaient restes occupes par les 
Olmecjues, les Xicalanques et les Otomis ou Qtomites. Ces der- 
niers etaient des hommes rudes, habi- 
tant des cavernes et vivant de chasse.
Les Azteques finirent par les dominer 
et les Espagnols durent les combattre 
plus d’un siecle avant de les dompter.
Ils n'ont pas ete an^ntis, car on en 
compte encore 600 000 environ entre 
Mexico et San Luis Potosi.

Aux Tolteques succederent les Chi- 
chimeques, venus aussi du Nord; moins 
civilises que leurs predecesseurs, ils se 
vetaient de peaux et ne faisaient pas de 
culture. Vinrent ensuite les Acolhuas, 
tres avances en civilisation, qui furent 
bien accueillis par leurs devanciers, 
dont ils adoucirent les moeurs. Ren- 
forces sans cesse par de nouvelles tri- 
bus de leur ' familie (Xochimilcos,
Chalques, Tepaneques, Colhuas, Tla- 
huicos), les Acolhuas etaient devenus, 
au bout d’un siecle, les maîtres dupays.

Cest alors qu’apparurent les Tlax- 
calteques, hommes belliqueux, qui, 
apres avoir longtemps obei â un roi, se 
constituerent en republique aristocra- 
ţique. Ils devaient, plus tard, etre les 
implacables ennemis des Azteques, et 
c’est par haine de leurs voisins qu’ils 
fournirent ă Cortez les soldats dont il 
avait besoin pour vaincre Mocte- 
zuma II. Le conquerant victorieux

oublia les Services qu’ils lui avaient rendus et leur fit partager 
la servitude qu’il imposa aux Azteques.

Les premieres tribus nahuas ou azteques n’avaient pas fonde 
d’etablissements stables. Apres bien des detours et des marches 
parfois retrogrades, de nouveaux emigrants furent accueillis par 
les Chichimeques au debut du xiiie siecle, mais la guerre ne tarda 
pas â eclater et les arrivants se refugierent chez les Colhuas qui, 
au bout de quelques annees, les reduisirent â un veritable escla- 
vage. Appeles â venir en aide â leurs maîtres dans leurs luttes 
contre leurs voisins, ils se comporterent bravement, mais ils 
effrayerent leurs dominateurs par leur cruaute. Au lieu de faire 
des prisonniers, ils coupaient les oreilles des vaincus et se livraient, 
en outre, â des sacrifices humains.

Chasses encore une fois, ils se mirent de nouveau en marche et 
atteignirent le lac Texcoco en 1325. L’un des emigrants vit, dans 
une île, un aigle, perche sur un cactus, tenant dans son bec une 
couleuvre, ce qui repondait â une de leurs traditions religieuses; 
ils resolurent de se fixer en cet endroit. Ils y fonderent aussitot 
une viile qu’ils appelerent d’abord Tenochtitlan : pierre et cactus^ 
le cactus ayant pousse dans une fente de rocher; plus tard, ils 
la nommerent Mexico. L’aigle tenant une couleuvre dans son bec 
et pose sur un cactus est devenu le blason de la nation mexicaine.

Les Azteques avaient apporte Timage ă^Huitzilipochtliy leur 
dieu de la guerre; ils s’empresserent de lui elever un temple, qui 
etait une simple cabane de boue et de roseaux. Au moment ou ils 
allaient lui sacrifier un animal pris vivant, un de leurs chefs amena 
un Colhua qu’il avait rencontre; ils livrerent le representant de la 
nation qui les avait opprimes au grand pretre, qui lui arracha le 
coeur pour ToflErir â la divinite. Ce fut le premier sacrifice humain 
en rhonneur d’un dieu des nouveaux venus; pendant trois siecles, 
il devait etre sui vi de milliers d’autres.

Cantonnes â l’origine dans de petites îles oii la terre leur man- 
quait pour faire de la culture, ils traverserent une longue periode 
de misere. Ils se mirent en devoir de reunir les îles entre elles, 
apporterent de la terre sur les parties comblees, construisirent 
des îles flottantes, chinampas^ pour cultiver du maîs, du piment 
et des fleurs. Peu â peu, ils agrandirent leur territoire aux depens 
de leurs voisins, auxquels ils livraient de frequents combats. Ils 
bâtirent des temples, des palais somptueux, eleverent de hautes 
pyramides et construisirent des villes entieres.

Nous ne saurions songer â decrire avec quelques details la civi­
lisation azteque arrivee â son apogee, c’est-â-dire â l’epoque de 
la conquete ; pour en donner une idee exacte, un volume suffirait 
â peine et nous ne pouvons y consacrer que quelques lignes.

Le grand temple etait toute une viile, entouree d’un mur sculpte 
de serpents enlaces. Avec les temples annexes, le temple principal 
couvrait un espace immense. Dans une cour interieure se dressait 
une pyramide revetue de briques, qui comprenait cinq etages en

SCULPTURES TOLTEQUES DU TEMPLE DE QuETZALCOATL A TeOTIHUACAN (Mexique).



LES RACES D’AMERIQUE — 301

Grande pyramide tolteque de Teotihuacan : « demeure des dieux preş de Mexico.

retrăit Ies uns sur Ies autres; elle etait surmontee d’une plate- 
forme sur laquelle dnq cents personnes trouvaient aisement place. 
On accedait â cette plate-fornie par un escalier de cent trente 
marches mesurant chacune un pied de hauteur. Soixante-dix-huit 
edifices importants etaient construits â Tinterieur de Tenceinte. 
D’apres Ies vieux auteurs, le nombre des temples de Mexico 
n’etait pas inferieur ă 2 000. C’est que Ies divinites qu’adoraient 
Ies Azteques etaient legion : Lucien Biart en enumere 220. Par- 
tout s’devaient des statues; en huit ans5 Ies moines franciscains 
detruisirent plus de 20000 idoles. A ces idoles, on offrait des 
plantesp des fleurs, des animaux et surtout des victimes humaines. 
On estime â 20 000 au minimum le nombre des etres humains 
sacrifies annuellement aux dieux. Les tetes en etaient conservees 
dans des ossuaires de deux sortes : dans les uns, Cuauxicalli, 
les crânes daient simplement amonceles; dans d’autres, Tzompatli^ 
ils etaient disposes avec symetrie. Le grand Tzompatli etait une 
vaste pyramide tronquee de 154 pieds de largeur â la base, cou- 
ronnee par ime plate-forme sur laquelle des crânes etaient enfiles 
dans des barres de bois transversales que supportaient de grands 
poteaux. Andres de Tapia dit en avoir compte 136 000 et s’etre 
arrete â ce chiffre.

Chez les Azteques, la caste religieuse etait extremement nom- 
breuse, hierarchisee et tres puissante. Le grand pretre sacrait l’em- 
pereur et jouissait d’importantes prerogatives. C’etaient les pretres 
qui sacrifiaient les victimes et en arrachaient les coeurs tout pal- 
pitants. II existait des ordres religieux de moines et de .nonnes.

La societe civile etait parfaitement organisee. Le souverain 
etait elu par un college compose des principaux nobles. L’empereur 
etait assiste de conseillers; il avait ses ambassadeurs, ses courriers, 
son armee, commandee par des chefs de differents grades. La 
noblesse se divisait en une multitude de classes dont chacune por- 
tait un costume indiquant son rang. Certains de ces feudataires 
possedaient 100 000 vassaux. II existait des medecins, des juges, 
des tribunaux, des ecoles publiques, des seminaires. Le peuple 
comprenait des agriculteurs, qui faisaient aussi de Televage, des 
tailleurs de pierres, des joailliers, des potiers, des tisserands, etc. 
Les denrees faisaient l’objet d’un commerce actif dans les marches 
qui se tenaient dans les villes, dont Pacces etait facilite par des 
routes bien entretenues.

Les architectes azteques ont ete d’eminents constructeurs et 
les sculpteurs, comme les orfevres, de veritables artistes. Le palais 
de Moctezuma etait d’une splendeur inouîe. II comportait une 
multitude de salles, dont certaines pouvaient contenir, dit-on, 
2 000 ou 3 000 personnes. Les murs en etaient recouverts de 
plaques de jaspe, de marbre ou de peintures. Ceux de Toratoire 
du souverain etaient revetus de plaques d’or semees de piepres 
precieuses. Les femmes de Tempereur, au nombre de miile.

etaient logees dans des edifices independants du palais, de meme 
que les ministres et les conseillers.

Le theâtre, la danse, la musique, les jeux etaient les delasse- 
ments habituels des Azteques. Ils avaient parmi eux des poetes, 
des orateurs, des artistes en mosaiques de plumes. Leur ecriture 
etait purement hieroglyphique et les signes en etaient peints 
sur des papiers, dont le plus estime etait fabrique avec les fibres 
des feuilles d’agave.

Les sacrifices humains etaient le seul point noir de cette belle 
civilisation qui pouvait rivaliser avec celle des peuples europeens.

Les descendants des Azteques sont detaillemoyenne,trapus,avec 
des membres bien proportionnes et des extremites petites. Leur 
peau est terne, cuivree, leurs cheveux sont noirs, epais et rudes, 
et la barbe est peu fournie. Ils ont la tete dolichocephale, le front 
etroit, le nez camard, la bouche grande avec des levres charnues et 
des dentsblanches et saines. Braves et patients,mais peu expansifs — 
ce qui s’explique par la situation que leur ont faite les conque- 
rants —, ils n’ont pas regresse au point de vue intellectuel, malgre 
rignorance dans laquelle ils ont ete tenus systematiquement.

Depuis un demi-siecle, ils se reveillent de leur apathie apparente 
et ils envahissent la plupart des postes importants de leur pays, 
aussi bien dans rarmee que dans les carrieres civiles.

c) Groupe sonorien.
Dans le Sonora, une pârtie du Chihuahua et de la sierra du 

Nayarit, vivent quelques populations qui s’eloignent des autres 
nations mexicaines. Ce sont les Pimas et les Papaos de la vallee 
du rio Gila, leurs voisins, les Yaquis et les Mayos, les Opatas et 
les Tarahoumars du Sonora et du Chihuahua, les Huichols et 
les Coras de la sierra de Nayarit.

Les Pimas et les Papaos sont des hommes de taille devee 
(im,7i en moyenne), sveltes et agiles, k peau bistree, â crâne un 
peu allonge, avec le visage ă pommettes un peu saillantes et un 
nez proeminent. Ils se livrent â Pagriculture, mais la terre de la 
contree qu’ils habitent est si peu fertile cju’ils sont obliges de faire 
des prodiges pour en tirer les aliments necessaires â leur existence. 
Malgre ces conditions difficiles, les Pimas, qui sont 4 000 seule- 
ment divises en deux groupes, font du tissage et se montrent assez 
habiles vanniers et potiers.

Les Yaquis et les Mayos ont le meme type que les Pimas et 
habitent, comme eux, une region sterile traversee par les fleuves 
dont ils portent les noms. C’est sans doute â l’aridite de leur 
sol qu’ils doivent en pârtie de ne pas avoir ete spolies de leur ter- 
ritoire. Le gouvernement a etabli nominalement son autorite sur 
leur pays, mais chaque fois qu’il a voulu s’en emparer d’une faţon 
effective, les Yaquis, jaloux de leur independance, se sont souleves.
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Peintures faciales symboliques des Huichols representant, â gauche : 
le fcu; â droite : le soleil.

Les Opatas, dont le nombre s’eleve â 6 ooo ou 8 ooo5 presentent5 
tres accuse, le type des Peaux-Rouges. Ils sont petits, trapus, ont 
les pommettes saillantes3 un grand nez aquilin, etc. Ils sont seden- 
tairesj se livrent â Tagriculture et vivent groupes par villages.

Comme les Opatas, les Tarahoumares qui5 en 1895, formaient 
une population de 35 000 individus, ont conserve leur type, leur 
costume et leur langue, sauf ceux qui se sont fixes dans les villes. 
Le type est celui des Peaux-Rouges du versant pacifique. Le cos­
tume se reduit â une courte jupe pour les femmes et ă un pagne 
pour les hommes. Ils vivent ă une assez grande altitude3 soit dans 
des grottes qu’ils creusent dans le flanc des montagnes, soit dans 
des cases en pierres seches. Ils se livrent â Tagriculture et, si 
Tannee est pluvieuse, ils font des recoltes satisfaisantes de maîs, 
de haricots et de tabac, mais souvent la pluie fait completement 
defaut et c’est alors la famine. Ils devent quelques boeufs, quelques 
chevres et quelques moutons. Avec le maîs, ils font une sorte de 
biere, dont ils abusent bien souvent.

II existe chez les Tarahoumares une espece de communisme. 
Les terres sont reparties entre les familles qui les cultivent et qui 
deposent leurs recoltes dans un magasin public, ou chacune vient 
puiser selon ses besoins. Le mariage s’accomplit sans qu’un mot 
soit prononce. Le pere dq garţon offre un verre de biere â la jeune 
fille, et le pere de celle-ci agit de meme envers le garţon. Toutefois, 
avant que l’union devieqne pour ainsi dire legale, la jeune fille 
a du faire un noviciat dans la demeure 
de son fiance.

D’humeur pacifique, mais toujours 
prets ă se defendre, ces Indiens sont 
au fond peu hospitaliers, La plupart 
ont embrasse le christianisme; c’est ă 
peine si on rencontre 3 000 paîens 
parmi eux.

Les Huichols et les Coras de la 
sierra de Nayarit, qui vivent dans le 
voisinage les uns des autres, semblent 
avoir beaucoup de liens de parente. Ils 
ne constituent pas d’ailleurs des popu- 
lations homogenes sous le rapport des 
caract^res physiques. Dans chacune 
d’elles, on distingue aisement deux 
types. Le premier est caracterise par 
sa taille elevee, son aspect dance, ses 
membres greles, ses extremites fines et 
son nez busque. Le deuxierpe est de 
taille moyenne, sinon petite; il est 
trapu avec des extremites massives, 
une face large et aplatie, un nez droit 
et epate. Les cheveux, noirs et lisses 
dans les deux types, sont port^s flot- 
tants ou nattes et releves en une sorte 
de chignon. Ils habitent des maisons 
en pierres seches ou en pierres cimen- 
tees avec de l’argile.

Les deux populations se livrent ă 
l’agriculture. Les procedes qu’elles em- 
ploient sont assez primitifs. Les brous-

sailles sont d’abord arrachees, puis brulees, et la terre est ensuite 
ă peine remuee pour y introduire les semences. Les plantes que 
cultivent les Huichols et les Coras sont le ble, les feves et les 
pois. Quoiqu’on ait introduit chez eux du gros betail et des 
moutons, c’est surtout au moyen de la chasse qu’ils se procurent 
de la viande; leur gibier favori est le daim. Avec le suc de l’agave, 
ils preparent une boisson alcoolique dont ils font souvent une 
consommation exageree.

Ces Indiens ont ete catechises et sont chretiens de nom, mais 
ils ont conserve certaines croyances de leurs ancetres et, meme dans 
les ceremonies catholiques, ils se livrent aux danses qu’executaient 
leurs aieux en l’honneur de leurs divinites. Chez les Coras, il 
existe une confrerie de danseurs qui, masques, prennent part aux 
fetes chretiennes se cdebrant au debut de la saison des pluies.

Le soleil, des roches, des plantes, des animaux, sont l’objet 
d’un culte. Le nombre des divinites qu’honorent les Huichols 
s’deve ă une cinquantaine ; les grottes leur sont consacrees. 
Parmi les plantes ayant une sorte de caractere sacre, figure une 
petite cactacee, qu’ils appellent « peyotl« et qu’ils vont cueillir 
chaque annee, en accomplissant certains rites, dans une region 
determinee. Le voyage dure plusieurs semaines, et les Huichols 
rapportent une provision de la precieuse plante, dont ils vendent 
une pârtie aux Coras. Les fruits du peyotl sont aphrodisiaques et 
stimulants. Ils produisent meme une sorte d’ivresse, accompagnee 
d’hallucinations, assez comparable â celle que determine le chanvre 
indien.

CHAPITRE XXI

RACES DE L’AMERIQUE DU SUD
Nous avons dejâ dit qu’aux races de l’Amerique du Sud se 

rattache une pârtie des populations de l’Amerique Centrale. 
II doit en etre de meme pour les populations des Antilles, abstrac- 
tion faite, bien entendu, de celles d’origine exotique, comme les 
Noirs d’Haîti.

Nous ne reviendrons pas sur les Fuegiens, dont nous avons 
donne une breve description dans le chapitre consacre aux Pri­
mitifs actuels. L’Amerique meridionale renferme un bon nombre 
de peuplades sur lesquelles nous ne possedons que des renseigne- 
ments tellement sommaires que nous nous bornerons ă les men- 
tionner en passant. Dans l’etat present de nos connaissances, ce 
serait un leurre de tenter un classement methodique des races 
sud-americaines. Deniker a cependant essaye de resoudre le pro­
bleme en se basant sur la linguistique — caractere tout â fait 
insufiisant â notre sens. Or, des les premieres pages, il s’est heurte

Huichols en costume de FâxE au retour de la recolte du peyotl. — Cl. Forbin.
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â des difficultes qu’il lui a ete impossible de surmonter. Apres 
avoir etabli deux familles linguistiques, dans lesquelles il a fait 
rentier vingţ peuples ou tribus divers, il lui en est reste douze, 
qu’il a reunis sous la rubrique : « Tribus non classees, » et il 
n’en etait (ju’au debut. Nous nous contenterons donc de suivre 
un ordre geographique, en faisant observer de nouveau que nous 
n’y attribuons aucunement le sens d’une classification naturelle.

Lorsque nous aurons enumere Ies quelques peuplades de l’Ame- 
rique Centrale que nous n’avons pas pu rattacher aux races de 
TAmerique du Nord, il nous restera un grand nombre de popula- 
tions, parfois de peu d’importance, â passer en revue. En dehors 
de la region centrale, nous n’etablirons cependant que cinq divi- 
sions, qui sont: le groupe andin ; le groupe venezuelien (dans lequel 
nous faisons rentier Ies Antilles) et guyanais ; le groupe hrâsilien ; 
le groupe holivien-paraguayen ; le groupe pampâen.

I. GROUPE CENTRAL. — Dans TAmerique Centrale, nous 
nous sommes arretes â la frontiere septentrionale du Costa-Rica. 
Cette Republique est habitee, en dehors des Guatusos, dejă 
mentionnes, par un certain nombre de tribus qui appartiennent 
au groupe talamanca : ce sont Ies Ramas, Ies Orotimans, Ies Poas, 
Ies Guetares. Les Talamancas sont surtout chasseurs ou pecheurs. 
La plupart d’entre eux continuent â s’orner de couronnes de 
plumes et de colliers de dents et de verroterie. Leurs habitations 
sont des cabanes couvertes d’un toit de chaume qui descendjus- 
qu’â terre. Comme les populations de TAmazone, ils font usage 
de javelots et de sarbacanes. Pour traversei les torrents, ils cons­
truisem des ponts de lianes. Le nombre de ceux qui ont embrasse 
le christianisme est tres restreint; les autres croient â une foule 
de divinites qui ne sont pas les memes pour les chasseurs des 
montagnes que pour les pecheurs du littoral.

Dans le departement de Panama vivent des representants de 
trois petits groupes : les Guaymis, les Chimilas et les Changuinas. 
II est vraisemblable qu’ă Theure actuelle certaines tribus ont cesse 
d’exister. En effet, â la fin du xixe siecle, la tribu muoi du groupe 
guaymi etait reduite â trois ou quatre individus, mais la population 
des autres tribus du meme groupe s’elevait â 4000 personnes 
environ.

Les Indiens de Panama sont de petite taille, trapus et ont la 
face un peu aplatie. Les Guaymis aiment les fetes, qui s’accom- 
pagnent de danses, de jeux et de libations. L’un de ces jeux, qu’ils 
appellent halza^ consiste â lancer une massue dans les jambes du 
partenaire. Lorsqu’une tribu a decide d’organiser une fete, elle 
y convie les autres tribus en leur faisant parvenit par un messager 
une liane pourvue d’autant de noeuds ou d’encoches qu’il y a de 
jours â compter jusqu’â la fete.

Dans le Chiriqui, qu’habitent de nos jours les Guaymis, on a 
rencontre des vestiges d’une ancienne civilisation dont les indi- 
genes actuels n’ont conserve aucun souvenir. De vieilles tombes 
ont livre de fort belles poteries decorees avec un gout remarquable.

On a signale, dans le Darien meridional, trois peuplades de 
petite taille, trapues, â peau d’un jaune clair, brachycephales et â 
face tres large : ce sont les Chocos, les Sambus, les Cunas, qu’on 
appelle aussi Tulas ou Dariens. Chez ces derniers, la taille tombe 
â im,50 en moyenne. On pretend qu’il n’est pas rare de rencontrer 
parmi eux des individus avec des yeux gris et des cheveux châ- 
tains ou meme roussâtres, ce qui est tout â fait exceptionnel chez 
les Indiens d’Amerique.

II. GROUPE ANDIN. — Lorsqu’on quitte l’Amerique Cen­
trale et qu’on penetre dans l’Amerique du Sud, on rencontre une 
longue chaîne de hautes montagnes qui court du Nord au Sifd et 
coupe en deux toute la pârtie meridionale du Nouveau Monde. 
Ces montagnes — les Cordilleres des Andes — se divisent, dans 
le Nord, en trois branches (orientale, centrale et occidentale) et, 
plus loin, en deux branches encore (Cordillere orientale et Cordil- 
lere occidentale), qui laissent entre elles des couloirs situes â une 
grande altitude, parfois entrecoupes de chaînons transversaux. 
II semble que, dans le passe, les hauts plateaux dont il s’agit, en 
pârtie habites â notreepoque, aient servi parfois de voies de commu- 
nication entre les deux Ameriques. Le point culminant des Andes 
atteint 7 696 metres et, en maints endroits, la chaîne des montagnes 
s’deve â preş de 4000 metres; â cette altitude, elle est toujours 
couverte de neige et, par suite, inhabitable : Sierra Nevada de los 
Andes. Sans etre absolument infranchissable, la barriere formee 
par les Cordilleres divise donc l’Amerique du Sud en deux zones, 
l’une occidentale s’etendant jusqu’au Pacifique, l’autre orientale, 
infiniment plus vaste, qui s’etend jusqu’â l’Atlantique. Dans notre 
groupe andin, nous faisons entrer toutes les populations du ver­
sant pacifique, y compris celles qui vivent dans les Andes elles- 
memes. Nous allons les passer en revue en nous dirigeant du 
Nord vers le Sud.

a) Indiens de la Colombie.
Les tribus indiennes de la Colombie sont encore fort nombreuses, 

quoique beaucoup se soient eteintes et que, souvent, nous ne 
connaissions d’elles plus autre chose que le nom. Certaines d’entre 
elles se sont croisees si frequemment avec les Blancs qu’elles ne 
comptent plus guere aujourd’hui que des metis. D’autres, tout en 
ayant mieux conserve le type ancestral, ont adopte les moeurs et 
le costume des Europeens. Pour en retrouver les caracteres les 
plus purs, ce n’est pas sur le littoral du Pacifique qu’il faut aller, 
mais sur le versant oriental de la Cordillere de l’Est, ou un grand 
nombre d’Indiens ont emigre pour echapper aux mauvais trai- 
tements que leur a fait subir souvent l’element civilise, qui « les 
a detruits, dit le P. Fabo, comme une bande de sangliers est 
detruite par des chiens affames ». Ce qui est incontestable, c’est 
qu’en Colombie, comme dans tout le Nouveau Monde, le nombre 
des Indiens diminuemalheureusement avec une incroyable rapidite.

Un aspect de la Cordillere des Andes entre la republique Argentine et le Chili.
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Sur la cote, on rencontre Ies Caya- 
pas et Ies Colorados qui, de meme 
que Ies Păstos du Sud, comptent des 
repr^sentants en fiquateur. Les Paez,
Ies Coconucos, les Paniquitas, au 
nord-est des Cayapas, sont reduits ă 
quelques familles.

Les Chibchas ou Muiscas du plă­
teau de Bogota, dont la civilisation 
etait presque aussi briliante que celle 
des Azteques, ont ete hispanises par 
les conquerants et, seuls, ceux qui se 
sont refugies sur le versant oriental 
de la Cordillere n’ont pas ete absor- 
bes par les Europeens, mais ils ne 
peuvent plus donner une idee de la 
civilisation de leurs ancetres. Ceux- 
ci n’ont pas laisse de grands monu- 
ments comme ceux qui ont ete con- 
struits par les Mayas, les Tolteques 
et les Azteques; ils etaient de bons 
agriculteurs, habiles industriels et non 
moins habiles commerţants. Les or- 
fevres fabriquaient une foule de bi- 
joux en or, en tumbaga^ c’est-â-dire 
en alliage de cuivre et d5or natif ar- 
gentifere, et en argent. Ils connais- 
saient egalement la dorure sur cuivre 
et travaillaient le cuivre pur.

Parmi les objets sortis des mains 
des orfevres, nous mentionnerons des grelots, des clochettes, des 
grains de colliers, des epingles, des bâtonnets en or et des 
anneaux qui servaient d’ornements de nez et d’oreilles, des 
plaques pectorales, des vases, des figurines d’animaux et des per- 
sonnages humains. A Antioquia, qui paraît avoir ete un lieu sacre, 
on a decouvert un veritable tresor renfermant un grand nombre 
d’objets de cette nature.

Dans la Sierra Nevada de Santa-Marta, tout ă fait au nord de 
la Colombie, vivent encore 3 000 Indiens Aruacs ou Arahuacos, 
qui se donnent ă eux-memes le nom de Coggabas. Mais c’est â 
PEst qu’on rencontre le plus grand nombre de tribus indiennes 
presentant un type ă peu preş identique et menant la meme exis- 
tence. Les principales sont les Andaquis, les Mocoas, les Achaguas, 
les Salivas, les Piapocos, les Guahivos, les Amoruas, les Yaruros, 
les Tunebos, les Tamudes, les Mellas ou Cuibas, les Pedrazas. 
La petite description qui suit peut s’appliquer, ă quelques details 
preş, â tous les Indiens actuels de Colombie qui ont echappe ă 
l’influence des Europeens.

Ce sont des hommes de petite taille (ini,50 en moyenne), â 
teint cuivre tirant fortement sur le brun, avec des cheveux noirs 
et gros. Ils ont le front etroit et la face large, peu prognathe, mais 
avec des pommettes saillantes. Leur nez, aux narines largement

JEUNES Indiennes de la Colombie. — Cl. Forbin

Indienne de la Colombie et son enfant devant leur habitation. — Cl. Forbmi

ouvertes, est un peu aquilin, quoi- 
qu’il soit legerement aplati â son 
extremite. A noter leurs formes har- 
monieuses et leurs extremites relati- 
vement petites. Grâce aux mouve- 
ments d’adduction et d’abduction 
de leur gros orteil, ils peuvent saisir 
de menus objets avec le pied.

La pârtie essentielle de leur cos­
tume comprend une bande d’etoffe 
passee entre les jambes. Comme ils 
ne savent pas tisser, ils achetent cette 
etolfe aux Blancs, de meme que le 
poncho qu’ils ajoutent au pagne lors- 
qu’ils sortent. Ils portent sur le dos 
un petit sac qui renferme toutes 
sortes de choses.

Hommes et femmes font usage de 
parures. Les femmes et les enfants 
ont recours aux colliers en dents 
d’animaux, en coquilles, en perles de 
verre, en os et en becs d’oiseaux; 
les deux sexes se perforent le lobule 
de Poreille pour y introduire un bâ- 
tonnet de 3 ou 4 centimetres de long. 
Les hommes placent un autre bâton- 
net â travers la cloison du nez.

Les Indiens de Colombie sont, en 
general, des etres paisibles qui cul- 
tivent le maîs, le manioc, l’igname, 

et le bananier dans les contrees qui s’y pretent. Ils se livrent â 
la chasse et â la peche. Leur arme est Parc; mais ils emploient 
egalement des pieges ingenieux pour s’emparer des animaux. 
Ceux qui ont ete en rapport avec les Blancs devent des porcs, 
des poules et des canards; les autres se contentent de l’elevage de 
certains oiseaux, tels que les hoccos, les toucans, les penelopes. 
Les escargots, les crabes d’eau douce, les scarabees, les larves 
entrent egalement dans leur alimentation. Avec le maîs, les 
femmes preparent une boisson; elles mâchent les grains, les 
crachent dans un recipient et ajoutent de Teau. La salive du beau 
sexe joue, dans l’operation, le role de ferment. Dans certaines 
tribus, le jus de la canne â sucre fermente fournit une boisson 
alcoolique tres appreciee.

Sans etre bien industrieux, les Indiens se construisent des 
maisons assez solides, de forme circulaire et evasees en haut; 
le toit est fait de paille ou de feuilles de palmier, sui vânt les lieux. 
Trois pierres posees au centre constituent le foyer. Si une maison 
abrite plusieurs familles, ce qui est assez frequent, chacune d’elles 
a son foyer dans la pârtie qui lui est affectee. Le mobilier comprend 
une claie placee horizontalement â une certaine hauteur et for- 
mant une sorte de soupente qlii fait office ă la fois de grenier et 
de lit. Des jarres de terre, des filets, des sacs, des corbeilles, des 

bancs. composes simplement d’un tronc 
d’arbre pose sur deux fourches, des cages 
â oiseaux se trouvent dans toutes les de- 
meures. Si les Indiens ne doivent sejour- 
ner que pendant un temps limite dans un 
endroit, ils se contentent de construire 
des abris faits de branches ou de bam- 
bous recourbes en cerceaux qu’ils recou- 
vrent de feuilles. Les cases sont genera- 
lement tres propres, et meme lorsqu’une 
familie possede des porcs qui ont leur 
emplacetnent ă Tinterieur de la maison, 
les demeures sont bien entretenues.

Les Tunebos, qui sont subdivises en 
nombreuses petites tribus, mâchent des 
feuilles de coca et prisent une poudre 
alcaline qu’ils conservent dans un bec de 
toucan. Ils versent un peu de cette pou­
dre dans un plat en bois et chacun â son 
tour en aspire une petite quantite au 
moyen d’un os d’oiseau qui joue le role 
d’un chalumeau. Pour se procurer du feu, 
leur seul procede consiste â faire tourner 
rapidement entre les mains un morceau 
de bois dont la pointe s’appuie sur un 
autre morceau de bois sec.

On trouve, chez cette peuplade, des
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toupies faites d’un fruit traverse par une tige de bois; elles 
rendent un son en tournant. II ne s’agit pas3 cependant, d5un 
instrument de musique. Les seuls Instruments que connaissent 
Ies Tunebos consistent dans une guitare cylindrique en bois 
excave, sur laquelle sont tendues des cordes, et en une sorte 
d’ocarina qui n’est qu5un simple fruit perce de plusieurs trous. 
D’autres tribus possedent des tambours. II semble que les tou­
pies dont nous parlons servent â tirer des presages.

Les Indiens de Colombie sont monogames. Les filles se marient 
tres jeunes et ne peuvent etre unies aux garţons sans leur consen- 
tement et celui de leur pere. Souvent, le jeune homme est oblige 
d’attendre longtemps, car il doit prealablement etre en mesure 
d’offrir un cadeau suffisant â son ftitur beau-pere et â sa fiancee. 
Les femmes doivent obeissance ă leurs maris et ne peuvent rien 
faire sans leur autorisation. Elles ne sont pas maltraitees, nean- 
moins3 et on assure que leurs moeurs sont loin d’etremauvaises.

On est tres mal renseigne sur les croyances religieuses des indi- 
genes, ou plutot on n’en connaît â peu preş rien. A certains indices, 
il est permis de supposer qu’ils rendent un culte discret au soleil 
et â la lune. La danse est un exercice auquel ils se livrent avec 
ardeur, mais il paraît qu’elle a toujours un caractere sacre. Gene- 
ralement3 elle consiste en mouvements plus ou moins rapides5 
dont le rythme rappelle les mouvements de tel ou tel animal.

Naguere, beaucoup de tribus abandonnaient leurs morts aux 
yautours. Depuis que TAdministration les oblige â les inhumer, 
il en est qui ont trouve un moyen bien simple de se conformer aux 
prescriptions officielles : ils font ecrouler sur le cadavre une petite 
case elevee ă la bâte, dans laquelle ils ont transporte le defunt.

b) Indiens de TEguateur.
Comme en Colombie, il a existe autrefois en fiquateur des 

populations qui avaient atteint un degre de civilisation assez 
remarquable. Tel etait le cas des Esmeraldas, qui occupaient la 
cote du Pacifique depuis l'embouchure du fleuve Esmeralda, ou 
fleuve des fimeraudes, jusqu’au cap Pasado. On peut se demander, 
toutefois, si cette civilisation etait le fait des Indiens eux-memes 
ou s’ils ne la devaient pas pour une bonne part aux Incaş du Perou 
qui avaient certainement conquis le royaume de Quito et meme
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etabli leur domination un peu au nord de la frontiere actuelle de 
rEquateur et de la Colombie. Partout, sauf sur le versant atlan- 
tique de la Republique actuelle, les Incaş avaient construit des 
routes et eleve des monuments.

Au moment de la conquete espagnole, un bon nombre de tribus 
du haut plateau et de la region cotiere existaient encore et les 
chroniqueurs ont recueilli sur elles des renseignements que nous 
ne pouvons resumer malgre l’interet qu’ils presentent. Aujour- 
d’hui, toutes se sont eteintes. Les derniers Esmeraldas ont dispăru 
au cours du xixe siecle. Sur le haut plateau vivaient six populations 
importantes, subdivisees en tribus multiples. Sur la cote, les his- 
toriens citent cinq grands groupes, dont Pun, celui des Mantas, 
comprenait vingt-quatre tribus. Dans Tîle Pună, un sixieme groupe 
se composait d’hommes de la mer par excellence. A Texception 
des Barbacoas, que les auteurs depeignent comme de veritables 
barbares, et des Mantas, sur lesquels l’action peruvienne s’etait 
peu exercee, toutes les autres populations avaient plus ou moins 
subi rinfluence incasique. II n’en a pas ete de meme dans les 
regions orientales de PEquateur. Un empereur peruvien tenta de 
soumettre les tribus amazoniennes, mais il dut battre en retrăite 
precipitamment.

Dans les contrees soumises aux Incaş, des croisements ne 
s’opererent pas seulement entre les vainqueurs et les vayicus. 
Lorsqu’ils se trouvaient en presence de tribus rebelles, les Peni- 
viens les deportaient au loin et des mdanges s’operaient, d’une 
part entre les tribus depuis longtemps pacifiees qui venaient rem- 
placer les deportes et les Indiens au contact desquels ceux-ci se 
trouvaient places, d’autre part entre les exiles et leurs nouveaux 
voisins. Neanmoins, le type des indigenes equatoriens ne diffe- 
rait guere de celui des Indiens de Colombie dont nous venons de 
parler. II a persiste jusqu’â nos jours chez les descendants des 
vieux habitants du pays qui, tout en acceptant le christianisme et 
en entrant en contact regulier avec l’element europeen, ne se sont 
guere melanges avec les Espagnols. Ils ont conserve Pesprit d’in- 
dependance de leurs peres, et s’ils prennent part avec enthousiasme 
aux ceremonies de la religion que leur ont importee les conque- 
rants, c’est que le clerge catholique a tenu compte de leur etat 
d’esprit pour en regler les details. Rien de plus bizarre que les 
processions chretiennes en fiquateur. Elles se deroulent le soir
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ă la lumiere de cierges, de chandelles de suif, de bougies que por- 
tent â la main Ies Blancs3 Ies Indiens et Ies metis (cholos). En tete 
du cortege s’avance V « Alma Santa » representee par un individu 
vetu de blanc et emprisonne jusqu’â la taille dans un «turbante ». 
Cet accessoire se compose d’un immense câne de jonc3 soutenu 
par des cerceaux de bois, qui mesure jusqu’â 12 metres de hauteur. 
L’immense carcasse est recouverte de toile blanche ornee de 
rubans bleus, rouges et jaunes enroules en spirale. Pour maintenir 
Tedifice en equilibre3 des hommes le soutiennent â Taide de longues 
perches. Des Indiens, etrangement costumes, dansent au son du 
tambour. Toute la population doit participer â la fete, sous peine 
d’amende, voire de prison. Les debitants de boisson ont ă fournir 
chacun un Indien costume pour figurer dans le cortege; les 
employes civils, quatre chevaux caparaţonnes avec leurs orne- 
ments, etc.

Les Indiens du versant oriental des Andes equatoriennes sont 
restes beaucoup plus independants. Ils se divisent en douze groupes 
principaux, dont certains sont subdivises en un nombre conside- 
rable de tribus.Ces groupes comprennent: les Cofanes,les Quijos, 
generalement designes sous le nom dJ Indiens du Napo, les Zapa- 
ros, les Jibaros, les Cahuapanas, les Tukănos ou Betoyas, un des 
groupes les plus importants; le groupe des Yameos, Pebas et 
Yaguas, qui vivent sur la rive gauche de PAmazone; les Ardas, 
les Tikunas, les Guaranis, les Uitotos et les Panos. Beaucoup de 
ces Indiens doivent etre classes dans le groupe amazonien plutot 
que dans le groupe andin. Toutefois, nous decrirons brievement 
ici les Jibaros qui, tout en n’habitant pas le versant du Pacifique, 
vivent dans les Andes, comme un bon nombre des Indiens de 
Colombie que nous avons signales.

Les Jibaros, Jivaros ou Jeberos occupent surtout les vallees 
interandines du sud-est de Pfîquateur, depuis Ambato jusqu’â 
Lojă. Au premier abord, ils paraissent plus grands que les autres 
Indiens de la region, ce cjui tient sans doute â leur allure fiere, 
meme arrogante, car en realite ils sont d’une taille au-dessous de 
la moyenne. Leur teint est d’un brun clair, leur chevelure d’un 
noir de jais. Ils ont le crâne reiaţivement court, le front droit, la 
face large, les arcades sourcilieres peu prononcees, les yeux grands 
et horizontaux, le nez droit, mais un peu large et peu saillant. 
Bien muscles, ils donnent une impression de force et de souplesse. 
Hommes et femmes se perforent le lobule des oreilles poury 
introduire des tubes de bambou. Le beau sexe se perce aussi la 
levre infdrieure pour y introduire un petit bâtonnet, un pompon 
de plumes, voire des aiguilles. Les Jibaros aiment â se peindre, en 
rouge ou en noir bleuâtre, des dessins 
sur la figure, la poitrine, les bras et les 
jambes.

Le costume journalier est tres sim­
ple; il comprend une piece d’etofîe de 
coton qu’ils tissent et teignent eux- 
memes et qu’ils enroulent ă la taille.
Les femmes en ramenent une des extre- 
mites sous le bras gauche, puis sur 
Pepaule droite, oii elles la fixent ă Pautre 
extremite ă Paide d’une grosse epingle.
Les jours de fete, les Jibaros ajoutent â 
ce costume des couronnes, des colliers 
de graines rouges et blanches ou de ca- 
nines de singe, des pendants d’oreilles, 
faits de brillants elytres d’insectes, qu’on 
suspend au bâtonnet qui traverse le 
lobule, des pendeloques en plumes, en 
coquilles, etc.

Ces Indiens elevent quelques porcs, 
font un peu de culture, mais vivent prin- 
cipalement de la chasse et de la peche.
Courageux, avides d’independance, ils 
ont lutte avec une energie qui leur a 
valu une reputation de ferocite. Ils sont 
cependant accueillants pour les etrangers 
qui se presentent avec des intentions pa- 
cifiques. A la guerre, ils avaient Pha- 
bitude de decapiter leurs ennemis vain- 
cus pour en depouiller ensuite la tete, 
dont ils faisaient les curieux trophees 
designes sous le nom de chanchas ou 
tsantsas. Voici comment ils procedaient:

Apres avoir pratique de longues ou- 
vertures verticales sur les parties late- 
rales du cou, ils extrayaient soigneuse-

ment tous les os du crâne et de la face en conservam les teguments 
de la tete entiere (nez, bouche, menton compris.) et la longue che­
velure des guerriers tues. Cette depouille, une fois soumise â une 
sorte de tannage sommaire en Pimmergeant dans une decoction de 
certaines plantes, etait reduite â un volume qui n’atteint pas la 
grosseur du poing, au moyen de pierres chauffees qu’on introdui- 
sait â Pinterieur. Les levres etaient cousues par des cordelettes 
qui formaient une frânge aussi longue que la chevelure elle- 
meme. Dans un trou ouvert au sommet de la tsantsa, passait une 
cordelette qui servait â la suspendre. Parfois la piece etait ornee 
de depouilles d’oiseaux aux brillantes couleurs. Les guerriers 
attachaient ces trophees â leur propre chevelure lorsqu’ils par- 
taient en guerre, afin de montrer â leurs ennemis qu’ils avaient 
ete braves. Des tsantsas se voient dans tous les grands musees 
du monde.

Les Jibaros sont polygames. La jeune fille n’est jamais consultee 
sur le choix de son mari. II suffit â celui-ci de la demander â son 
pere, et si le jeune homme est particulierement adroit, s’il a ap- 
porte â son futur beau-pere une bonne provision de viande fumee 
provenant de gibier tue par lui, il n’est pas rare que le pere de la 
fiancee lui donne non pas une, mais deux ou trois de ses filles. 
II n’existe chez ce peuple aucune organisation sociale, aucun gou- 
vernement â proprement parler. Le chef d’une tribu est celui qui, 
par son courage, son adresse, son intelligence s’impose aux autres 
membres du groupement. Son autori te repose sur un accord tacite. 
II ne porte pas d’insignes et sa dignite ne se transmet pas â ses 
descendants.

Les missionnaires ont beaucoup de peine â faire des proselytes 
chez les Jibaros, qui, en grande majorite, restent fideles â leurs 
anciennes croyances.

c) Indiens du Perou (I)

Lorsque, en 1532, le conquerant espagnol Pizarre debarqua au 
Perou, il fut ebloui par la splendeur de la civilisation qu’il eut 
devant les yeux. Cette civilisation, qui ne le cedait en rien â celle 
du Mexique, dont elle n’avait pas le cote sanguinaire, ne remontait 
pas cependant â de longs siecles. Ce fut, en effet, en 1021 que 
Manco-Capac fonda â Cuzco la premiere monarchie peruvienne. 
A partir de ce moment le pays progressa d’une faţon merveilleuse 
pour atteindre, â l’arrivee des Europeens, la magnificence qui les 
emerveilla. Pizarre avait attaque par surprise, â Cajamarca, le 
dernier souverain peruvien, l’Inca Atahualpa; il s’en empara et 

le fit executer. La richesse du Perou fut 
la cause de luttes entre les conquerants; 
en 1548, Pedro de la Gaşca, envoye du 
roi d’Espagne, y mit fin. Une vice- 
royaute fut creee, et les Indiens furent 
contraints de travailler dans les mines. 
Malgre des soulevements reiteres et 
vains, ils resterent completement asservis 
jusqu’au jour ou Belgrano, vainqueur â 
Maypu (1824), et Bolivar avec Sucre, 
vainqueurs â Ayacucho (1824), procla- 
merent enfin l’independance du pays.

Le pays n’etait pas n^nmoins plonge 
completement dans la barbarie lorsque 
Manco-Capac s’en proclama le monar- 
que. Sur les hauts plateaux, dans le 
voisinage du lac Titicaca, vi vait un 
peuple — les Aymaras — qui avait 
bâti d’importantes cites avec des palais, 
des temples, des tombeaux de dimen- 
sions colossales, mais ces constructions 
n’avaient ni l’elegance ni le decor ar- 
chitectural des monuments du Mexique. 
Leurs auteurs avaient en vue d’dever 
des edifices â l’abri des injures du tempş, 
et, pour ce faire, employaient d’enormes 
materiaux, ajustes avec soin et relies 
les uns aux autres par des crampons de 
metal loges dans des rainures creusees 
dans les blocs de pierre. En dehors de

TfeTE-TROPHiE PREPAREE PAR LES INDIENS 
DE l’£quateur.

(1) Bien que separes aujourd’hui polltlquement, 
la Bolivie (qu on appelait naguere le Haut-Perou) 
et le Perou se contondent presque entierement au 
polnt de vue ethnique. Tout ce que nous allons 
dlre des Indiens peruviens s'applique donc k peu 
preş textuellement k ceux de la Bolivie,



leurs architectes, Ies Aymaras comptaient parmi eux d’habiles 
artisans, notamment des potiers, des tisserands, des metallur- 
gistes, etc. Ils avaient la coutume de se deformer le crane en 
Tenserrant, des la plus tendre jeunesse, dans des bandelettes 
qui prenaient leur point d’appui sur le front et sur Tocciput, ce 
qui avait pour resultat d’allonger la boite cranienne et en meme 
temps de Tobliger â se developper en hauteur dans sa pârtie 
posterieure. Les Aymaras comptent encore, sur Ies hauts pla- 
teaux de la Bolivie, environ 600000 individus, dont les deux 
tiers sont de race pure.

Sur le plateau interandin vivait une autre population non moins 
importante ni moins civilisee, le peuple quichua. Comme les 
Aymaras, les Quichuas avaient des architectes qui construisaient 
des palais et des temples que souvent des artistes ornaient de
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nation ciyilisee, la nation chiniu^ qui a construit de beaux palais 
dont il existe des ruines imposantes ă Trujillo.

Dans les contrees qui devaient former Tempire des Incaş, il 
n’eîdstait pas que des peuples dejâ civilises. Des tribus tres pri­
miţi ves etaient disseminees dans la Cordillere et sur la cote. Le 
reve des Incaş a ete de reunir sous leur sceptre tous ces peuples 
et toutes ces tribus. Les Alcovisas de la region de Cuzcofurent les 
premiers squmis. Les Aymaras ne tarderent pas â subir le meme 
sort. Le cinguieme empereur et ses successeurs engagerent la 
lutte contre les Quichuas, car si une de leurs tribus, celle des 
Incaş, fournissait les monarques, les autres n’avaient pas accepte 
le nouvel etat de choses. Ils furent vaincus ă leur tour, mais leur 
langue fut adoptee et se repandit meme au delâ des limites de 
Tempire arrive ă son apogte, limites qui, comme nous Eavons dit.

ASSISES CYCLOPEENNES D’UN ANCIEN palais INCA EN' Bolivie.

sculptures, mais ils n’devaient pas, pour leurs morts, ces tom- 
beaux gigantesques que nous avons signales chez les premiers.

A la mort d’un Quichua, on lui repliait les jambes dans Tatti- 
tude d5un homme assis et Ton plaţait dans la tombe le corps 
momifie dans cette position.

Ces tombes consistaient, soit en monuments en pierres seches, 
soit en galeries souterraines souvent â plusieurs etages. On plaţait 
â cote du mort les objets dont il avait coutume de se servir du- 
rant sa vie, ainsi que des vases contenant des aliments et de la 
boisson.

Intelligents et industrieux, ils possedaient des artisans aussi 
habiles que leurs rivaux. Ils connaissaient Tannee solaire et le 
calendrier. Ils rendaient un culte au soleil et consideraient leurs 
princes comme les fils de cette divinite, au-dessus de laquelle ils 
pla9aient cependant un dieu supreme, Pachacamac. La nation 
quichua etait partagee en six tribus et c’est de Tune d’elles qu’est 
sorti Manco-Cipac. A Theure actuelle, les descendants des anciens 
Quichuas sont tombes dans une misere complete. Ils ont embrasse 
le christianisme et se livrent surtout â Tagriculture et â Televage. 
Ils vivent dans des huttes et s’abrutissent avec de Talcool.

Outre les Aymaras et les Quichuas, vivait sur la cote une autre

s’etendaient, dans la direction du Nord, jusqu’au delă de Quito, et, 
dans la direction du Sud, jusqu’â Tucuman et au Chili.

II nous est impossible de nous etendre sur la belle civilisation 
incasique; nous essaierons simplement d’en donner un aperţu. 
L’empereur inca etait un monarque absolu, â la fois souverain 
temporel et souverain religieux. II etait entoure d’une noblesse 
instruite, choisie par lui. II nommait les gouverneurs de ses pro- 
vinces et les commandants de ses armees. Toutes les terres lui 
appartenaient et il les distribuait entre les familles selon leurs 
besoins.

Quoique les artisans fussent nombreux et habiles dans leurs 
metiers (les professions etaient hereditaires), c’etait Tagriculture 
qui etait surtout en honneur. Les versants des montagnes 
etaient cultives comme les vallees et les terres retenues par des 
murs, de sorte que les champs s’etageaient en gradins. Partout, 
des canaux d’irrigation amenaient l’eau necessaire aux plantes. 
On elevait des lamas qui etaient, comme ils le sont encore, des 
betes de somme. Le souverain, dans ses deplacements, etait porte 
sur une civiere doree.

Parmi les artisans les plus remarquables, il faut citer les cera- 
mistes, les metallurgistes, les tisserands et d’autres qui etaient
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POTERIE P^RUVIENNE.

dc veritables artistes, tels que Ies orfevres, Ies brodeurs. Ies ouvriers 
cn plumes, etc. L’art du potier etait porte â un haut point. Les 
vases etaient tantot simples, tantot doubles; dans ce cas5 ils com- 
muniquaient parfois entre eux par une ouverture que le liquide 
traversait en produisant un son musical. Parmi le grand nombre 
de vases qui sont parvenus jusqu’â nous, beaucoup, de formes gra- 
cieuses, sont munis d’une anse creuse qui aboutit ă un goulot 
unique. II en est qui sont decores de peintures monochromes ou 
polychromes. D’autres figurent des personnages dont les traits 
sont parfois rendus avec un art surprenant. D’autres encore sont 
ornes de fruits, d’animaux, d’etres humains, modeles en demi- 
bosse dans la pâte avant la cuisson. Nous n’en finirions pas si 
nous voulions enumerer les varietes de ceramiques, dont il existe 
des milliers de specimens dans tous les musees du monde.

Les metallurgistes travaillaient surtout Por, Pargent et le cuivre. 
Ils ignoraient le moyen d’extraire le fer du minerai, mais ils fabri- 
quaient avec les autres metaux les objets les plus divers : vases, 
ustensiles domestiques et de toilette (epingles ă cheveux, longues 
epingles pour maintenir les vetements !, pinces â epiler,
rasoirs, etc.) et meme des bijoux.

Les femmes filaient et les tisserands fabriquaient des tissus qu’ils 
teignaient de diverses couleurs, s’harmonisant parfois agreable- 
ment. Une fois teints, les tissus passaient souvent aux mains des 
brodeurs. Les vetements du peuple 
etaient faits en etoffes grossi^res tissees 
avec le poil des lamas. Ceux de PInca 
etaient d’etoffes tres fines que, seules, 
les « vierges du soleil » avaient le droit 
de tisser. C’est parmi ces vierges que 
le souverain prenait ses concubines.

L’empire etait sillonne de routes, sur 
le bord desquelles s’elevaient des fortins 
echelonnes de distance en distance, 
principalement dans les pays nouvelle- 
ment conquis. Les courriers du sou­
verain parcouraient constamment ces 
routes pour porter aux gouverneurs, aux 
commandants d’armees, aux fonction- 
naires de tous grades les ordres du 
maître et pour apporter ă celui-ci des 
renseignements sur tout ce qui se pas- 
sait dans le territoire peruvien. A cet 
efîet, on remettait aux courriers des 
quipus qui consistaient en brins de 
laine de diverses couleurs portant cha- 
cun des noeuds en nombre variable.
C’etait, si Pon peut s’exprimer ainsi, une 
sorte d’ecriture conventionnelle que seuls 
les inities pouvaient comprendre.

Inutile d’ajouter que les architectes 
construisaient des temples magnifiques 
pour les dieux et des palais somptueux 
pour les souverains. Generalement les 
maisons du peuple etaient extreme- 
ment rustiques et ne contenaient que 
les meubles absolument indispensables. MomIE P^RUVIENNE. — Musee Ethnocraphique du Trocadero.

Les anciens Peru- 
viens etaient mono- 
games. La femme 
etait respectee et 
d’autant plus hono- 
ree qu’elle mettait 
plus d’enfants au 
monde. La douceur 
de caractere des in- 
digenes se manifes­
tau en toutes cir- 
constances. Lorsque, 
par exemple, une 
population se sou- 
mettait â Pempire, 
elle etait bien traitee 
et ses idoles etaient 
portees dans le tem­
ple du Soleil.

A Pheure actuelle, 
la population du Pe- 
rou, qui s’deve ă 
4 560 000 habitants, 
est extremement me- 
langee. Elle com- 
prend des Blancs 
(principalement des 
Espagnols et des Ita- 
liens), des Negres, 
dont le nombre di- 
minue rapidement 
depuis que la trăite 
et Pesclavage ont ete 
abolis; des Chinois, 
des Indiens (Ayma- 
ras, Quichuas, Chan- 
gos, Huancas, La- 
manas, Yungas ou 
Chinchas) et un tres 
grand nombre de 
metis de Blancs et 
d’Indiens qu’on de- 
signe sous le nom 
de Cholos. II est â noter qu’il existe encore pas mal de mulâtres, 
mais qu’on ne rencontre pas de metis de Chinois, car ni les 
Negresses ni les Indiennes ne veulent s’unir â eux.

Dans les villes, les Europeens, les 
Indiens et les metis se confondent. Ils 
se vetent de la meme faţon, se livrent 
souvent aux memes occupations et pra- 
tiquent la meme religion. Avec Pespa- 
gnol, on entend parler le quichua, qui 
est une des langues les plus repandues 
de PAmerique meridionale. Comme au 
Mexique, les races indigenes se sont re- 
levees et des Indiens purs ou metisses 
de Blancs occupent parfois des postes 
tres importants.

L’Indien du Perou est de petite taille, 
Phomme atteignant â peine im,6o en 
moyenne; il est trapu et tres fort. II a la 
peau d’un brun olivâtre, les cheveux 
tres noirs et les yeux toujours fonces. 
Sa poitrine est large, sa tete massive et 
dolichocephale, avec un front fuyant, 
ce qui tient, dans beaucoup de cas, â 
la coutume qu’avaient et ont encore 
les indipenes de se deformer le crane 
par differents procedes. Nous avons si­
gnale celui qu’employaient les Aymaras 
et qui a pour resultat d’allonger la tete 
en pain de sucre; d’autres Paplatissent 
en la comprimant d’avant en arriere, 
mais de toute faţon la deformation de­
termine une fuite du front plus ou moins 
accentuee. Dans la face, qui est large et 
ovale, les sourcils sont arques et peu 
fournis, les yeux horizontaux, les pom- 
mettes peu proeminentes. Le nez, de-
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Statue AYMARA, en GRfeS rouge, de 
Tiahuanaco (Bolivie).
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Ruines de palais inca a Cuzco (Perou). — a. fo»bin.
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InDIENNES du PeROU. — Cl. Forbin.

prime â sa racine, se releve fortement; il devient tres saillant et 
aquilin, avec des narines un peu larges.

Le caractere et le genre de vie de la population rurale ne se sont 
guere modifies depuis Tepoque precolombienne. Dans la Cordil- 
lere et sur Ies hauts plateaux, le paysan se livre surtout â Tagri-

culture et fait un peu d’elevage. Sur le littoral, des peuplades 
d’humeur douce se livrent â la peche. L’introduction de Talcool 
par Ies Europeens a eu sur Ies indigenes Ies fâcheuses consequences 
qu’on observe partout et que nous avons signalees diez Ies Qui- 
chuas actuels. Elle a ete sans doute une des causes qui ont empeche 
Ies Indiens de progresser comme ils auraient du le faire au contact 
des Blancs.

d) Indîens du Chili.
Les Indiens du Chili constituent le groupe araucan ou auca3 

qui compte actuellement environ 40 000 individus. Les Araucans 
se donnent â eux-memes le nom de Mapou-tche. A une epoque 
relativement recente, certaines de leurs tribus ont emigre sur le 
versant oriental des Cordilleres et se sont en pârtie fixees dans une 
region remplie de forets, de pommiers sauvages, d’ou leur est 
venu le nom de Manzaneros, qui leur a ete applique. Parmi eux, 
il s’en est trouve qui se sont avances dans la direction de l’Est 
jusqu’aux environs de Buenos-Aires, d’ou ils ont ete refoules 
pour la plupart vers le Sud, ou ils se sont fortement mdisses.

Le type araucan ne difîere pas sensiblement de celui des Indiens 
du Perou, si ce n’est par le raccourcissement de la tete et la saillie 
plus prononcee des pommettes. Dans le Nord, les Araucans ont 
d’ailleurs subi Pinfluence peruvienne comme ils ont subi celle des 
Europeens sur le littoral. Au point de vue du genre de vie, on peut 
les diviser en deux categories : ceux qui se livrent â Pagriculture 
et sont sedentaires, et les nomades qui vivent de Pelevage et de 
la chasse. Les agriculteurs travaillent la terre k la houe et cons- 
truisent des canaux d’irrigation. Les femmes filent la laine et la 
tissent au moyen de metiers assez perfectionnes. Les hommes, qui 
sont toujours animes d’un esprit belliqueux, travaillent les metaux 
et s’occupent de leurs armes. Les chasseurs se servent de bolas 
comme les Gauchos de la republique Argentine et les Patagons.

Le costume comprend d’abord une piece d’etoffe qui, pour les 
hommes, s’enroule â la taille et tombe au-dessous desgenoux, et 
qui, pour les femmes, remonte plus haut et descend plus bas. Les 
hommes y ajoutent un poncho de laine que les femmes remplacent 
par une seconde piece d’etoffe. Des couvertures en peau, habi- 
tuellement teintes, sont egalement employees pour se preserver 
du froid.

Les Araucans etaient polygames, mais aujourd’hui ils se con- 
tentent generalement d’une seule epouse. La femme est bien

l
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Steles funeraires d’un cimetiere araucan du Chili meridional. — Cl. Forbin.
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traitee; naguere Ies prisonnieres qu’ils faisaient dans Ies combats 
devenaient leurs concubines. Comme autrefois, ils sont divises 
en hordes gouvernees par des chefs hereditaires. Ils enterrent 
leurs morts dans la position assise, et jadis Ies guerriers etaient 
inhumes avec leurs armes. S’il s’agissait d’un chef3 son cheval 
etait abattu sur sa tombe et la viande en etait consommee par Ies 
assistants. On est tres peu renseigne sur Ies idees religieuses de 
ces Indiens; on sait seulement qu’ils croient ă un mechant genie 
appele « Pilgan » et qu’ils ont recours ă des sorciers-medecins pour 
se mettre â l’abri des malefices de Tesprit mălin.

III. GROUPE VfiNfîZUfîLIEN - GUYANAIS. — L’im- 
mense territoire de l’Amerique du Sud qui s’etend des Andes â 
l’Atlantique et de la mer des Antilles â la Terre de Feu est 
habite par une multitude de tribus dont, souvent, on connaît ă 
peine Ies noms. Les classer methodiquement, en se basant, soit 
sur les caracteres physiques, soit sur les caracteres ethnographiques 
ou linguistiques, est encore aujourd’hui chose impossible. Ce 
qu’on en sait prouve qu’elles s’enchevetrent d’une fagon â peu 
preş inextricable. C’est pourquoi, au lieu de chercher â demeler 
un echeveau aussi emmele,— ce qui serait aussi fastidieux qu’aride, 
— nous nous bornerons â diviser ce vaste pays en zones. Nous 
essaierons de donner un aperţu sommaire des populations qu’on 
y rencontre, quoicju’on ne les connaisse generalement que d’une 
faţon tres imparfaite. Nous n’avons pas besoin d’ajouter que les 
zones que nous adoptons n’ont pas de limites tranchees et que, 
dans la plupart des cas, les populations que nous y rencontrerons 
en debordent parfois tres notablement les frontieres.

Dans notre groupe venezuelien-guyanais, nous faisons rentrer 
les Antilles, parce que ces archipels etaient occupes autrefois par 
les Caraîbes ou Caribes qui, de nos jours, sont principalement 
representes au Venezuela et dans les Guyanes. Cette race se 
retrouve disseminee dans Touest et le sud du Bresil et dans les 
vallees orientales de la Colombie. Les Caraîbes n’ont pas dispăru 
totalement des Antilles, car, s’ils ont ete presque supplantes par les 
Europeens, si, en outre, les Anglais en ont deporte dans le Hon­
duras, il en reste â la Dominique, â la Trinite, â Sainte-Lucie 
et ă Saint-Vincent. Dans cette derniere île, il existait, a vânt 
Pimportation des premiers Negres, une tribu noire, qu’on a qua- 
lifiee de Caraîbe, mais qui, selon toute vraisemblance, descendait 
d’Africains entraînes autrefois par les courants.

Au Venezuela, on rencontre des tribus qui parlent caraîbe et 
qui presentent les caracteres qu’il est permis d’assigner au groupe : 
ce soni les Aroubas ou Orubas dans l’île de ce nom, les Mariki- 
tares, les Motilones, les Indiens de l’Aguesaî. Mais les groupes
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Jeune Indienne du Venezuela utilisant un m^tier a tisser primitif.
Cl. Wide World.

Indienne de l’Or^noque et ses enfants. — Cl. j. Boyer.

les plus importants vivent dans les Guyanes anglaise (Makouchis), 
hollandaise (Kalinas), franţaise (Roucouyennes et Galibis) et bre- 
silienne (Apotos et Wayats).

Les Caraîbes sont de petite taille, les hommes mesurant de 
im,58 â im,6o en moyenne, et les femmes im,45 seulement. Ils 
ont la peau d’un brun rougeâtre ou couleur brique; ceux des 
Antilles avaient la peau plus claire. Leurs cheveux sont noirs et 
droits. Ils ont le crâne relativement court, la face generalement 
ronde, avec des yeux petits, un nez droit, mais un peu court, des 
levres fines et un menton peu developpe. Dans les Antilles, ils 
se deformaient la tete en aplatissant fortement le front. Ils ont 
l’habitude de se peindre le corps avec le roucou, qui remplace â 
peu preş le vetement. Les enfants vont, en effet, completement nus 
et les adultes se contentent generalement d’un simple pagne. Nous 
ne parlons pas, naturellement, de ceux qui sont en relations suivies 
avec les Europeens et qui peuvent se procurer des etoffes.

En dehors de la peinture corporelle, les Galibis aiment ă se 
parer de colliers en dents d’animaux ou en petits bâtonnets. Les 
femmes portent des especes de jarretieres faites d’une simple 
bande tres serree l’une au-dessus, l’autre au-dessous du genou. 
Elles y ajoutent volontiers une bande semblable de coton au-dessus 
du coude, et une longue epingle qu’elles introduisent dans une 
ouverture pratiquee dans la levre inferieure. Pour les fetes, les 
deux sexes se parent de plumes sur la tete, â la ceinture, aux poi- 
gnets et aux mollets. Le gout des bijoux europeens se repand de 
jour en jour chez les Caraîbes.

L’habitation est des plus simples. Elle consiste habituellement 
en un toit de feuillage pose sur quatre pieux verticaux. Ce toit 
descend presque jusqu’â terre et forme, sur les parties laterales, 
des parois â peu preş completes, mais les deux extremites de l’abri 
sont largement ouvertes. A l’interieur de ces demeures, des hamacs, 
des bancs et quelques etageres constituent l’ameublement. On y 
trouve aussi des paniers pour prendre le poisson, des vases eri 
terre, des armes (massues, arcs et fleches et, dans certaines tribus, 
la sarbacane), enfin la râpe â manioc et la curieuse presse pour 
exprimer le jus de la pulpe. Cette presse est constituee par un 
long cylindre tresse qu’on attache par une extremite â une branche 
d’arbre et auquel on suspend, â l’autre bout, une lourde pierre 
qui, en exer9ant une traction continue sur l’appareil, comprime 
la pulpe et en fait sortir la pârtie liquide.

Jadis, les Caraîbes des Antilles etaient anthropophages. Ils se 
nourrissent de farine de manioc, de gibier et de poisson. Pour la 
peche, ils creusent dans des troncs d’arbres des embarcations legeres.
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GaLIBIS de la GuYANE FRANţAISE.

En dehors des tribus caraîbes, il existe, dans le Venezuela 
et Ies Guyanes, des Indiens qui parlent des idiomes differents, 
tels que Tarawak et d’autres langues qu’on ne connaît guere jus- 
qu’icL Dans ces categories rentrent Ies Goajires de la presqu’île 
du meme nom, au nord du Venezuela, Ies Maîpoures, Ies Banivas, 
Ies Otomacs, Ies Guamos, Ies Churoyas, Ies Guahibos, Ies Guaraou- 
nos. Ies Guayqueris ou Guaycurus, Ies Piaroas. Quelle que soit 
leur langue, ces diverses tribus ne se distinguent des Caraibes 
que par un petit nombre de traits. Ainsi, Ies Arawaks ou Maîpoures 
sont un peu plus petits et plus brachycephales. On signale egale- 
ment parmi eux des individus â cheveux ondules ou frises, ce 
qui peut tenir ă du metissage. Autrefois, il a existe dans Ies Antilles 
(â Porto-Rico, ă Haiti, â la Jamaîque, â Cuba) des tribus sur les- 
quelles on est mal renseigne. On a separe tous ces Indiens des Ca- 
raibes — auxquels ils ressemblaient cependant par la coutume de 
se deformer le crane et de se peindre le corps — parce qu’ils etaient 
constamment en guerre avec eux. La deformation cranienne est 
encore souvent pratiquee par Ies Piaroas. Les Otomacs sont mono- 
games et geophages. Les Churoyas et les Guahibos n’ont pas de 
demeures fixes; ils errent constamment entre la Meta, POrenoque 
et la Vichada. Les Goajires, dont les femmes sont reputees pour la 
perfection de leurs formes, se livrent au commerce du bois, du 
sel, des cuirs et des peaux. Ils vendent du poisson et de la viande 
seche. Quant aux Guaraounos du delta de POrenoque, qui sont 
parmi les plus vigoureux des Indiens du Venezuela, ils se cons- 
truisent, non pas de simples abris comme ceux que nous avons 
mentionnes, mais de veritables cabanes en bois, posees, tantot 
sur le sol, tantot sur une plate-forme.

IV. GROUPE BRfiSILIEN ou AMAZONlEN. — L’Ama- 
zone, dont le cours ne mesure pas moins de 5 800 kilometres de 
long, est le plus grand fleuve de PAmerique du Sud et le plus 
important du monde par la masse d’eau qui coule dans son lit. 
On lui connaît plus de deux cents affluents, dont certains depassent 
en longueur les plus grands fleuves d’Europe. II ne saurait etre sur- 
prenant que, dans Pimmense territoire baigne par ce fleuve et ses 
affluents, territoire dont la majeure pârtie est situee au sud et 
tout le long de Pfiquateur, on rencontre une flore et une faune 
extremement abondantes et variees. Par la chasse et la peche, la 
population indigene, d’ailleurs tres clairsemee, trouve facilement 
â se procurer les ressources alimentaires qui lui sont necessaires, 
sans avoir besoin de s’interesser â Pagriculture. Le Bresil ne 
compte en tout que 14 millions d’habitants environ, soit une den- 
site de 1,7 par kilometre carre. Dans ce chiffre sont compris les 
Blancs, les Indiens, les Negres importes d’Afrique et les metis 
â tous les degres.

On n’a pas rencontre, dans la region amazonienne, de traces 
d’une grande civilisation, comme celles que nous avons signalees 
au Mexique. Quelques decouvertes faites dans Pîle de Marajo,

l’homme.

qui fait pârtie de Parchipel occupant Pestuaire de PAmazone, 
demontrent qu’il a vecu en ce point une population sensiblement 
plus evoluee que les Indiens actuels de Pinterieur. Beaucoup de 
ceux-ci en sont encore ă Pâge de la pierre et du bois. Dans Pest 
du Bresil, depuis le rio Tocantins jusqu’au bassin du rio Madeira, 
le pays est surtout constitue par des plateaux, formes de roches 
friables, enclaves dans des chaînes de montagnes boisees. Cette 
contree offre moins de ressources que la region amazonienne 
proprement dite; aussi les peuplades qui Phabitent sont-elles 
plus incultes, plus miserables que les Amazoniens. Par suite de 
la rarete des roches dures, elles sont dans la necessite de remplacer 
par des Instruments en bois beaucoup d’instruments que d’autres 
tribus fabriquent avec la pierre.

Un bon nombre de populations que nous avons signalees au 
Venezuela et dans les Guyanes comptent des representants au 
Bresil. D’autre part, des tribus au moins aussi nombreuses, qui 
vivent dans le bassin de PAmazone, ne sont pas cantonnees exclu­
şi vement dans les limites de la Republique bresilienne. Nous ne 
saurions songer â decrire ces innombrables tribus ni meme â en 
donner une nomenclature detaillee; nous nous bornerons â donner 
un aperţu des principales peuplades.

Parmi ces groupes, il en est un qui joue encore un role impor­
tant dans PAmerique du Sud : c’est le groupe toupi ou guarani. 
Les Toupis-Guaranis etaient naguere extremement nombreux 
dans les provinces de Sao-Paulo, Parana et Rio Grande do Sul; 
ils n’y sont plus representes que par un nombre assez restreint 
de familles. En revanche, nous les retrouverons au Paraguay et 
jusque dans le nord de la republique Argentine, ou ils occupent 
encore une place importante. Partis vraisemblablement de ces 
contrees meridionales, beaucoup de Guaranis ont emigre dans 
la direction du Nord: les uns ont gagne la cote, qu’ils ont suivie 
jusqu’â Pembouchure du Para; d’autres sont alles s’etablir plus 
loin, dans la Guyane fran9aise, ou les fimerillons et les Ovampis 
en sont les representants; d’autres enfin ont atteint le sud de la 
province de Goyaz et le nord-est de celle de Mato-Grosso. On les 
rencontre beaucoup plus â POuest, en pârtie au delâ du territoire 
bresilien : ce sont les Omaguas ou C^mpevas, les Yurimaguaset les 
Cocamas â demi civilises du haut Amazone, entre Pembouchure 
du Putumayo et celle du Huallaga. Dans le centre du Bresil, les

Indiens du Putumayo (Amazone moyen). — Cl. o Marcel.
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Mondouroucous, Ies Yurunas, Ies Aue- 
tos appartiennent ă la meme familie.

Les Guaranis presentent â peu preş 
Ies memes caracteres physiques que les 
Caraibes, bien que certaines tribus soient 
d’une taille un peu plus elevee. Ils ont 
le teint jaunâtre, tirant parfois un peu 
sur le rouge, parfois un peu sur le brun.
Leurs cheveux sont noirs, gros et raides.
Leur tete est ronde, avec un front plutot 
bombe que fuyant. La face est large, 
arrondie, sans saillie prononcee des 
pommettes, avec un nez court, etroit, 
ânarines peu ouvertes. Leurs levres sont 
minces et le menton est rond et court.
On dit que beaucoup ont les yeux lege- 
rement obliques.

Le costume est peu complique chez 
la plupart des Guaranis; souvent, il se 
reduit ă une simple ceinture d’ecorce, 
de graines ou de coquillages. D’autres 
fois, il consiste en un pagne forme par 
une bande enroulee â la taille, dont les 
bouts, ramenes entre les jambes, re- 
tombent en avant. Moins simple est 
le vetement des demi-civilises. Ceux-ci 
s’enroulent â la ceinture une longue 
piece d’etofîe qui leur fait une sorte de 
jupe et ils en reservent une longueur 
suftisante pour en rejeter Textremite 
sur une de leurs epaules. Pas plus 
que les autres, ces demi-civilises ne peuvent s’astreindre â por­
ter des chaussures.

Si le costume est sommaire, la parure est copieuse. Certains 
Indiens se peignent le corps comme les Caraibes, mais ils sont 
relativement rares. La plupart ont recours aux ongles et aux dents 
des mammiferes, au briliant plumage des oiseaux, aux elytres 
colores des coleopteres, notamment des buprestes, aux coquilles 
des mollusques, aux graines, specialement â celles de couleur 
rouge, noire ou blanche,pour s’en faire des colliers, des ceintures, 
des bracelets, des jarretieres, des ornements de chevilles, etc. 
Une des parures frequemment en usage les jours de fete consiste 
en une longue enfilade de graines ou d’elytres qui se porte en 
echarpe. L’ornement de tete le plus commun est fait d’une cou- 
ronne dans laquelle on plante des plumes. Quelques Guaranis 
s’introduisent dans la levre inferieure une sorte d’epingle en resine 
durcie qui peut atteindre 25 centimetres de longueur; mais c’est 
chez les Botocudos que nous allons trouver Pornement labial le 
plus remarquable. Sur le haut Amazone, le P. Tastevin a vu des 
Indiens porter, suspendu au nez, un croissant en coquille qui, 
chez le chef, mesurait no millimetres entre les deux pointes. Les 
femmes ne font pas usage de cet ornement, mais, les jours de fete, 
elles se suspendent aux oreilles de grands disques en coquilles ou 
bien de petits plumets en plumes d’ara aux couleurs brillantes.

s

Indien du haut Amazone avec peintures faciales
Cl. C* Marcel.

Indiennes Huitotos tatouees (Amazone moyen). — Cl. Cl Marcel.

Les habitations consistent generale- 
ment en cabanes dont les parois peu 
elevees sont faites de.bambous ou de 
troncs d’arbres; le toit, en feuilles de 
palmier, en est fortement incline. A Pin- 
terieur, se trouvent des bancs, souvent 
des nattes et des poteries, car la plupart 
de ces Indiens savent fabriquer de la 
poterie, des hamacs et quelquefois des 
pagnes tisses par les indigenes eux- 
memes, s’il s’agit de tribus qui ne soient 
pas completement arrierees. Ceux qui 
ne connaissent pas la ceramique rem- 
placent les vases en terre par des cor- 
beilles tressees, rendues impermeables 
par Papplication d’une couche de re­
sine ou de cire. II n’est pas une tribu, 
vivant â proximite d’un cours d’eau, 
qui ne sache creuser un canot dans un 
tronc d’arbre, et cependant les hommes 
ne disposent, dans bien des cas, que 
d’outils en pierre pour executer ce tra- 
vail. Un instrument pour travailler de 
petits objets en bois consiste en une 
dent d’agouti montee sur un femur de 
singe ou sur un manche en bois.

Les Guaranis sont pour la plupart 
d’humeur assez douce; il existe pour- 
tant encore quelques tribus cannibales 
au Bresil. C’est au moyen de la chasse 
et de la peche qu’ils pourvoient â leurs 

besoins, Pagriculture ne jouant chez eux qu’un role tout â fait 
secondaire. Leur arme habituelle est Parc, avec lequel ils lancent 
des fleches parfois barbelees, parfois munies d’une pointe en os, 
tres rarement d’une pointe en pierre. Pour maintenir la pointe 
sur la hampe, on emploie de la resine. La sarbacane est en usage 
dans tout le haut Amazone. L’arc ne sert pas seulement â chasser 
le gibier â poil ou â plume, mais aussi pour s’emparer du gros 
poisson. II est vrai que les Indiens de PAmazone connaissent 
d’autres procedes de peche : les filets, les barrages et des paniers 
qui sont de veritables nasses. De grosses massues en bois sont 
les armes de guerre.

Les Guaranis ne sont pas denues de courage et ils Pont prouve 
en maintes circonstances. Subdivises en centaines de tribus, il eut 
ete difficile qu’ils vecussent toujours en bonne intelligence. Nean- 
moins, ils ne se battent pas souvent entre eux. On ne peut pas dire 
qu’ils aiment les Blancs, dont ils ont eu — et ont encore frequem­
ment — â se plaindre, mais ceux qui ont ete en contact avec les 
civilises se rendent bien compte qu’ils sont trop faibles pour pou- 
voir lutter; aussi n’est-il pas question de soulevements, dont ils 
seraient les victimes. S’ils ont â se venger d’un Europeen, ils 
emploieront la ruse. Crevaux, qui devait plus tard etre massacre 
et mange par les Tobas du Chaco austral, a raconte le traitement 
que les Guaranis du haut Puru avaient fait subir â un Portugais 

accuse d’avoir enleve une femme de leur tribu 
pour Pepouser. Ils assassinerent d’abord 
l’homme et la femme, puis « la tete du Por­
tugais, depouillee incompletement des par- 
ties molles, a ete placee dans un filet; sa face 
et celle de l’Indienne, momifiees par un pro- 
cede que ces sauvages connaissent, sont de- 
venues de hideux trophees; enfin, les dents 
des victimes, groupees par petits paquets, ont 
fourni les pendants d’un collier qui figure 
avec les autres pieces dans le musee de Rio 
de Janeiro ».

Les Guaranis sauvages n’aiment pas, en 
effet, les alliances avec les Blancs; nous ver- 
rons dans un instant qu’il n’en est pas de 
meme des demi-civilises. Les peres de fa­
milie surveillent d’ailleurs avec soin leurs 
filles tant qu’ils n’ont pas consenti â leur 
mariage. Lorsqu’un jeune homme a fourni 
des preuves d’habilete â la chasse et de cou­
rage, il peut demander la main d’une jeune 
fille et elle ne lui est pas refusee, si jeune 
que soit la future, â la condition que le pere 
ait regu des presents. Le P. Tastevin a vu 
des fillettes de huit ans qui etaient dejâ ma-
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Mulatresse de la region de Para 
(Bresil). — Cl. Cl Marcel.

riees. Quoique Tautorite du 
mari ne soit jamais mecon- 
nue3 la femme n’est pas 
maltraitee. Lorsqu’elle vieil- 
lit, Ţepoux en prend une 
deuxieme moins âgee5 mais 
la premiere est conservee et 
entouree d’egards. II est de 
regie que Ies deux conjoints 
appartiennent â la meme 
tribu, mais lorsque des pri- 
sonnieres ont ete faites ă la 
guerre, elles sont admises 
dans Ies menages comme 
concubines. Les maris sont 
tres jaloux de leurs femmes? 
et celles qui commettent des 
infidelites conjugales s’ex- 
posent â etre punies de mort.

D’Orbigny declare qu’il 
est tres rare qu’une querelle 
surgisse entre les femmes 
d’un meme homme. Elles 
s’acquittent ensemble des 
travaux interieurs et5 chez 
les demi-civilises qui font un 
peu de culture, ce sont elles 
qui sont chargees des travaux 
des champs et de la prepa- 
ration des boissons fermen- 
tees. Chez les Chiriguanos3 
les hommes sont constam- 
ment en visite les uns chez 
les autres et5 â tout visiteur? 
il est d’usage d’offrir de ces 
boissons.

Les enfants sont toujours 
l’objet d’une grande sollicitude de la part des parents. Les gar- 
cons apprennent de leur pere le maniement des armes et les filles 
reţoivent leur education de leur mere.

II n’existe pas? chez les Guaranis, de grands groupements poli- 
tiques. Chaque petite tribu a son chef3 dont les pouvoirs sont 
d’ailleurs tres limites. Si des differends surgissent avec d’autres 
tribus, le chef convoque un conseil qui decide s’il y a lieu ou non 
d’entreprendre une expedition guerriere et5 dans Taflirmative, 
designe celui qui la dirigera et qui n’est pas forcement le chef de 
la tribu. Les guerriers se parent pour le combat et se peignent la 
figure pour se donner un air redoutable.

Les Indiens de TAmazone, surtout sur le haut fleuve, sont 
d’une ignorance dont rien n’approche. Ils ne se rendent aucun 
compte du temps ecoule depuis un evenement dont ils auraient 
du garder le souvenir. A ce point 
de vue, les demi-civilises ont ac- 
compli quelques progres3 mais leur 
contact avec les Blancs est loin 
d’avoir toujours eu d’heureux re- 
sultats. II faut reconnaître que les 
exemples qu’ils ont eus sous les 
yeux ont souvent ete peu edifiants.
Un savant bresilien nous declarait, 
il y a quelques annees^ dans une 
communication faite â un congres 
naţional, que les Portugais s’allient 
« legitimement ou non » aux sau- 
vages filles du pays; que beaucoup 
de colons sont polygames et que\ 
de nos jours encore, il existe des 
proprietaires et des planteurs pos- 
sedant des harems ou se coudoient 
Negresses et Indiennes. Comment 
s’etonner apres cela du grand nom- 
bre de metis qu’on rencontre au 
Bresil ?

Au xvie siecle, lorsque les pre- 
miers Portugais vinrent s’installer 
au Bresil, ils nes’aventurerent pas 
â rinterieur du pays, mais ils 
prirent contact avec les Indiens 
des contrees voisines du littoral.

Des unions se contracterent entre Blancs et indigenes, et de ces 
mariages naquirent des metis qu’on designe sous le nom de Curi- 
hocas. Les croisements de cette nature devinrent si nombreux que 
dans certaines contrees, notamment dans la province de Săo- 
Paulo, les metis forment aujourd’hui la presque totalite de la 
population. Le resultat du metissage fut des plus heureux, puisque 
les Paulistas sont consideres comme les hommes les plus intel- 
ligents, les plus energiques de tout le Bresil, et que la beaute de 
leurs femmes est devenue proverbiale. Un certain nombre de metis 
de Săo-Paulo sont issus d’un croisement entre Blancs et Curi- 
bocas, c’est-â-dire qu’ils possedent trois quarts de sang blanc et 
un quart de sang indien.

En 1531, la canne â sucre fut introduite dans la region bresi- 
lienne et le besoin de main-d’oeuvre se fit sentir; bientot commenţa 
Timportation de Negres africains. A la fin du xvie siecle, le trafic 
des esclaves noirs prit une extension considerable. Malgre leur 
situation inferieure, ces esclaves trouverent â s’unir â des Indiennes, 
et de ce croisement resulta une autre categorie de metis, les 
Cafusosy dont les cheveux, durs et crepus, forment un gros ballon 
herisse sur la tete. Des mariages,«legitimes ou non », entre Blancs 
et Negresses donnerent naissance â des mulâtres. Toutes les 
categories de metis se melangerent entre elles, et ă l’heure actuelle 
le nombre des « sang mele » a atteint des proportions enormes, 
dans les regions cotieres tout au moins. Quand le sang blanc pre­
domine chez un individu, il se qualifie de creole, comme aux 
Antilles.

Les linguistes admettent, en dehors de la familie toupi-gua- 
ranie, deux autres familles indiennes dans la region amazonienne : 
Tune parle la langue arovqk, l’autre un idiomQ pano. De nombreuses 
tribus parlant la premiere de ces langues comptent des represen- 
tants â la fois au Venezuela, dans les Guyanes et au Bresil; nous 
les avons dejâ mentionnees et nous croyons inutile d’y revenir. 
Dans la region amazonienne, il nous serait facile d’en enumerer 
beaucoup d’autres : les Yumanas, les Passes, de la rive gauche 
de TAmazone; les Maraouas, les Ticounas, les Ipourinas, les 
Paumaris du bas Purus, habiles navigateurs ne faisant usage que 
de canots en ecorce, etc. D’autres peuplades se rattachent par la 
langue aux Panos du nord-est du Perou: tels sont, entre autres, les 
ICaripounas, les Araunos, les Takanos, les Toromonas, les Guaka- 
nahuas du bassin de la Madeira. A en juger par la langue, il semble 
donc que des peuplades, parties de contrees differentes, soient 
arrivees dans la region amazonienne oii elles se sont melees d’une 
faţon presque inextricable. Parmi elles, il en est quelques-unes 
qui sont encore cannibales, qui vivent dans des huttes en forme de 
canots renverses et qui dorment dans des hamacs en ecorce. 
Toutefois, comme le peu que nous en connaissons ă l’heure 
actuelle tend â faire supposer qu’au fond dles ne different pas sen- 
siblement des Guaranis, ni par les caracteres physiques, ni par le 
genre de vie, nous croyons bon, pour eviter des repetitions 
inutiles, de ne pas nous etendre davantage sur leur compte.

Grande case des Indiens de l’Amazone. — Cl. £TABL,,, Galmont.
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II est, cependant, un petit groupe que nous ne saurions passer 
sous silence : ce sont Ies Botocudos, Ies Kayapos et Ies Caîngans, 
qui, au milieu de leurs forets, se sont conserves â peu preş intacts. 
Nous nous en tiendrons d’ailleurs â la premiere de ces peuplades, 
qui est incontestablement la mieux connue. Les touristes qui se 
rendent au Bresil ne manquent guere d’aller visiter ces Indiens; 
ceux-ci les accueillent volontiers pour les profits qu’ils en tirent.

Les Botocudos, qu’on appelle aussi Aymoros, se donnent â 
eux-memes le nom de Bourous. Ils vivent dans la province de 
Minăs Geraes, entre le rio Doce et le rio Pardo. Ils sont de petite 
taille et dolichocephales, ce qui les distingue des autres Amazo- 
niens. Leur peau est d’un brun plus ou moins clair; leurs cheveux, 
gros et noirs, ne blanchissent pas dans la vieillesse. Ils s’epilent 
soigneusement la barbe, les sourcils et toutes les villosites du corps. 
Ils ont le cou tres court, les epaules larges, le torse massif, les 
membres inferieurs greles et les extremites petites. Dans la face, 
on note des yeux petits, noirs, un peu releves â Tangle externe, 
un nez droit, court, â narines moderement dilatees, une levre 
superieure fine.

Les demi-civilises sont seuls â s’entourer la taille d’une bande 
d’etoffe; les autres vont completement nus. En revanche, ils ne 
dedaignent pas la parure. Quelques-uns se tatouent et beaucoup 
portent sur le front de petites cicatrices lineaires cjui, paraît-il, 
ne sont pas faites dans le but de s’embellir; il s’agirait de simples 
traces de scarifications effectuees avec un fragment de quartz ou 
de bambou, dans un but therapeutique. Tous se peignent le corps 
avec des sucs vegetaux, et les femmes emploient les memes tein- 
tures pour se tracer des rameaux sur le front, les joues et la poi- 
trine. Les guerriers font usage d’une etroite couronne en ecorce. 
L’ornement le plus apprecie des deux sexes est la hotoque, 
disque de bois tres leger qu’on porte dans la levre inferieure et 
dans le lobule de Toreille. Des le jeune âge, des trous, qu’on dilate 
progressivement, sont pratiques dans la levre et le lobule de 
l’oreille et on arrive ă obtenir des ouvertures suffisantes pour y 
introduire des rondelles de 6 centimetres de diametre.

A part quelques-uns, les Botocudos vivent de la chasse, de la 
peche et de la cueillette. Ils se resignent tres difficilement ă la vie 
sedentaire; aussi se contentent-ils de huttes en branchages pour 
s’abriter. Ils campent par petits groupes â Toree des bois. Le 
Dr Ph. Rey dit qu’autour des campements, et dans un rayon 
tr^s etendu, il regne une odeur qui n’est pas due â la malpro- 
prete, mais ă Texhalaison cutanee tres particuliere des indigenes.

Les Botocudos mangent leurs aliments grilles sur des charbons. 
Un de leurs mets les plus apprecies, qui est plutot une gourman- 
dise, car, pour les gros mangeurs qu’ils sont, un tel mets compterait 
peu : c’est une larve qu’ils trouvent dans les tiges de bambou. Pour 
se procurer du feu, ils ne connaissent qu’un procede, qui consiste 
â faire tourner rapidement entre les mains un morceau de bois dur 
sur un morceau de bois sec. II est certain que ces Indiens ont ete 
autrefois anthropophages.

L’industrie des Botocudos est extremement rudimentaire. En 
dehors de leurs armes (arcs, massues), ils ne fabriquent guere 
que des filets en fibres tressees, dans lesquels les femmes portent 
les provisions, et quelques corbeilles. Des bambous et des cale- 
basses leur servent de recipients pour Peau.

La polygamie est la regie. La femme est chargee de tous les 
travaux, mais elle n’est pas maltraitee. Elle prend part aux fetes, 
qui s’accompagnent toujours de danses et qui se renouvellent 
chaque fois qu’il se produit un evenement de quelque importance 
(chasse fructueuse, mort d’un chef, arrivee d’un etranger dont on 
escompte les largesses). Ces danses consistent â tourner sur place, 
les hommes et les femmes se tenant par les epaules, et â imprimer 
au corps des mouvements varies.

Les Botocudos se classent parmi les Amazoniens les plus igno- 
rants. Ils ne connaissent que deux mots pour exprimer les nombres: 
le premier signifie « un » et l’autre « beaucoup ». Comme la plupart 
des Indiens de la region, ils ne possedent qu’un seul instrument 
de musique, la flute en roşeau. Ils croient â une autre vie et â deux 
etres superieurs, l’un bon, l’autre mauvais.

V. GROUPE PARAGUAYEN. — Nous avons dit precedem- 
ment que les regions que nous admettons n’ont pas de limites 
precises. C’est le cas, tout particulierement, de la region du Para­
guay. Enclavee entre la Bolivie, le Bresil et le nord de la repu- 
blique Argentine,elle participe, au point de vue ethnique,de chacun 
des pays qui l’entourent. Telle population que nous avons signalee 
au Bresil compte de ses membres dans le Paraguay; telle autre 
que nous rencontrons dans ce dernier pays est representee dans 
l’Argentine. Par suite, pour eviter des repetitions fastidieuses, 
nous serons tres brefs au sujet des Indiens du groupe dont nous 
allons maintenant nous occuper.

Les principales populations indiennes du Paraguay sont les 
Caînguas ou Caynas, les Guanas, les Mbayas, les Canendeyus, les 
Enimas, qui appartiennent ă la familie des Lenguas, dont diverses

Botocudos en armes devant leur case.



LES RACES D’AMfîRIQUE — 317

INDIENS DU ChACO PARAGUAYEN. — Coll. M, H. N.

tribus vivent dans TArgentine; Ies Guadjanas, Ies Guayakis. Sur 
ces difFerentes peuplades, nous ne possedons que des renseigne- 
ments tres sommaires.

Les Caînguas constituent un groupe important dissemine dans 
le Bresil, le Paraguay et la republique Argentine (province des 
Missions). Dans le Paraguay seul, on estime que leur nombre 
atteint 20000 individus environ, repartis en differentes peuplades, 
vivant les uns ă Pest, les autres ă l’ouest de la Cordillere qui court 
du Nord au Sud, Ceux de PEst sont divises en deux sous-groupes 
par la Cordillere de Maracayo, perpendiculaire â la precedente. 
Quoique disperses par petits groupes, ils obeissent tous â un seul 
cacique ou chef. Ils sont de petite taille (im,6o en moyenne chez 
les hommes; im545 chez les femmes) et ont le crâne court. Leur 
teint est bronze et leurs cheveux ne presentent pas toujours les 
caracteres que nous sommes habitues â rencontrer chez les Indiens 
de PAmerique du Sud : dans la plupart des cas, il est vrai, ils sont 
noirs et lisses, mais certains individus les ont ondules; la chevelure 
rousse s’observe frequemment chez les enfants.

Les Caînguas sont agriculteurs et assez industrieux. Ils con- 
naissent le tissage et fabriquent de la.poterie. Ils ont des fleches 
tantot barbelees, tantot â pointe obtuse, celles-ci destinees â la 
chasse aux oiseaux. Ils ont invente une sorte d’arc qui remplace 
la fronde pour lancer des pierres; ils appellent cet arc bodoke. 
Intelligents, ils montrent des dispositions non seulement pour la 
danse, mais egalement pour la musique et le dessin. Ils vont â 
peu preş nus, tout en aimant â se parer. Leur parure favorite est 
un long bâtonnet, la tembetta^ qu’ils portent dans la levre infe- 
rieure. Comme les autres Indiens, ils ne savent se procurer du feu 
qu’en frottant vivement un morceau de bois dur sur un morceau 
de bois bien sec.

Entre le rio Parana et la chaîne centrale des montagnes du Para­
guay, au sud des sources du rio Acaray-Guazu, dans le voisinage 
de la fraction la plus meridionale des Caînguas, vivent les Guaya­
kis, qui en sont â Pâge de pierre veritable. Ils ne connaissent ni 
le tissage ni la fabrication de la poterie. Leurs vases sont des paniers 
tresses qu’ils rendent impermeables en les enduisant d’une couche 
de cire. Ce sont de grands chasseurs qui ne craignent pas, avec 
leur arc enorme et leurs ^osses massues en pierre, d’attaquer le 
jaguar. La peau de cet animal leur sert â confectionner un bonnet 
qui leur donne un air grotesque.

Ils habitent des cases en branchages qui ont parfois 25 nietres 
de longueur. Leurs instruments pour travailler le bois consistent

en haches de pierre polies et en mâchoires d’agouti emmanchees 
generalement dans des femurs de singe.

Le type des Guayakis n’a rien de beau. De petite taille (un homme 
qu’on a pu mesurer n’atteignait que ira,52, et un squelette de 
femme correspondait â une sta ture de im,42), ils ont la tete courte 
et marchent les jambes fortement ecartees.

La question linguistique est des plus compliquees au Paraguay. 
Les specialistes rattachent aux Guaranis les deux populations dont 
nous venons de decrire brievement les caracteres, de meme que 
les « Guaranis apprivoises » par les jesuites dans les comman- 
deries. Ces Indiens « apprivoises » se sont croises avec les Espa- 
gnols et en ont adopte le genre de vie. Mais les Enimas et d’autres 
tribus voisines, comme les Guanas, appartiendraient â une autre 
familie linguistique encore mal definie. II en serait ainsi des Samu- 
cos ou Chamacocos du haut Paraguay, des Guaycourous — dont 
les Caduves, aujourd’hui reduits â une centaine â peine d’individus 
non metisses, seraient les demiers representants d5un peuple 
autrefois nombreux (le peuple mbaya ou Guaycourous proprement 
dits) — et des Quatos des regions marecageuses du Paraguay. 
Mais si ces tribus parlent des idiomes tres differents les uns des 
autres, elles se ressemblent neanmoins d’une maniere frappante 
au point de vue des caracteres physiques, du genre de vie et des 
moeurs. Les variantes qu’elles offrent, et qui sont generalement 
minimes, dependent avant tout des conditions du milieu dans 
lequel elles vivent. Ainsi les Guatos, dont le nombre n’excede pas 
actuellement une centaine, sont d’excellents canotiers, parce que 
leur region marecageuse est sillonnee de cours d’eau. Comme pour 
un grand nombre d’Indiens du Bresil, du Venezuela et des 
Guyanes, la peche constitue pour eux une veritable chasse : ils 
s’emparent du poisson avec leur grand arc et leurs fleches â pointes 
d’os. De meme que beaucoup de ces Indiens, ils se construisem 
des abris en forme de toit ă double pente. Leurs caracteres 
physiques sont ceux que nous avons decrits ă maintes reprises : 
petite taille, peau brune, cheveux noirs et lisses, crane court, face 
large, arrondie, nez court, droit, d’une largeur moderee, menton 
peu prononce, etc.

VI. GROUPE ARGENTIN ou PAMPfiEN. — Dans le 
nord et dans l’ouest de la republique Argentine et dans l’Uruguay, 
qu’on ne saurait isoler de cette republique au point de vue ethnique, 
on rencontre une foule de tribus cjui ont les plus grandes affinites 
avec celles que nous avons signalees dans les pays voisins. Quel-
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ques-unes5 cependant, meritent une courte description. Dans la 
pampa proprement dite et en Patagonie, nous allons, en effet, 
trouver des types nouveaux. Nous ne nous occuperons plus des 
Fuegiens, auxquels nous avons consacre une breve etude dans la 
pârtie ou nous traitons des Primitifs actuels (p. 77).

Avânt d’aborder l’examen des Indiens modernes de la contree 
qu’il nous reste â passer en revue, il ne nous semble pas hors de 
propos de parler des decouvertes relatives â THomnie fossile, qui 
ont ete faites dans la republique Argentine.

II est incontestable que la region pampeenne a ete habitee â une 
epoque fort ancienne par des etres humains qui, comme nos vieux 
ancetres, fabriquaient avec de la pierre Ies grossiers Instruments 
et Ies armes dont ils se servaient. On a meme trouve quelques 
debris osseux, notamment des crânes d’hommes ayant vecu dans 
Ies memes temps que des animaux â formes etranges, tellement 
differents de nos animaux de Pepoque quaternaire qu’on a voulu 
faire remonter leur existence â des temps extremement recules. 
Parmi Ies mammiferes Ies plus singuliers qu’a connus PHomme 
fossile de la pampa argentine, on citait le Glossotherium; or, nous 
avons vu (p. 283) qu’Otto Nordenskjbld avait recueilli dans une 
grotte des restes tout frais d’un de ces bizarres edentes qui, par 
consequent, etait mort depuis peu de temps. II faut donc etre 
tres prudent quand il s’agit de paleontologie americâine et ne pas 
chercher â etablir un synchronisme entre des gisements du Nou- 
veau-Monde et des gisements d’Europe qui, au premier abord, 
oflFrent des similitudes. Les geologues et Ies paleontologistes ont 
meme etabli que des couches considerees comme tertiaires au delâ 
de PAtlantique sont surement contemporaines de nos terrains 
quaternaires.

Ce qui est certain, c’est qu’on n’a pas decouvert jusqu’ici en 
Amerique de restes humains presentant des caracteres aussi gros­
siers, aussi simiesques que ceux de notre race de Neanderthal. 
Les crânes reellement fossiles de la republique Argentine peuvent 
se comparer, par leur morphologie, â ceux de races qui vivent 
actuellement â la surface du globe.

Tel n’est pas l’avis d’un savant paleontologiste argentin, Flo- 
rentino Ameghino. II a soutenu qu’avant ces hommes, si voisins 
des races actuelles, il avait vecu, dans la pampa, des etres humains 
infiniment inferieurs â tous ceux que nous connaissons aujour- 
d’hui, soit vivants, soit â l’etat fossile, et il en a trace un portrait 
complet. Hâtons-nous d’ajouter que, de la plupart de ces ancetres 
qu’il a depeints avec tant de precision, on n’a pas trouve jusqu’ici 
la plus petite trace, comme il l’avoue lui-meme. Cela ne l’a pas 
empeche de decrire toutes les phases qu’a traversees l’Humanite 
a vânt d’atteindre sa forme definitive. Lorsque ses hypotheses 
reposent sur quelque trouvaille, elles ne resistent pas au moindre 
examen; il nous suffira d’en citer un exemple.

A Monte-Hermoso, on a recueilli, dans des conditions qui 
laissent fortement prise â la critique, un femur et une premiere 
vertebre cervicale. La vertebre a des caracteres franchement 
humains et paraît provenir d’une femme qui, d’apres les dirnen- 
sions de l’os, pouvait mesurer approximativement im345* Le femur 
provient, lui, d’un grand canide. L’extremite superieure a dispăru, 
mais Ameghino assigne â cet os, en le completant, une longueur 
de 19 centimetres. Or le femur d’un homme de taille moyenne 
atteint 45 centimetres. En attribuant les deux debris â un meme 
individu, le savant n’a pas hesite â nous tracer le portrait du qua- 
trieme ancetre de l’Humanite, le Tetraprothomoy etre de tres petite 
taille avec un crâne enorme.

Ce seul exemple permet de juger la valeur des theories d’Ame­
ghino, theories qui, naturellement, ont ete rejetees par la preş que 
unanimite des anthropologistes. Nous n’en aurions pas parle si 
elles n’avaient pas provoque, â un moment, un veritable engoue- 
ment chez les disciples du paleontologiste argentin, â qui l’on doit, 
d’ailleurs, des travaux tout ă fait remarquables, et s’il ne se trou- 
vait encore — meme en Europe — des hommes de Science qui les 
considerent comme tres plausibles, sinon comme entierement 
justifiees.

On peut se demander si les Indiens actuels de l’Argentine sont 
les descendants des hommes auxquels ont appartenu les crânes 
incontestablement fossiles auxquels nous venons de faire allusion. 
A cette question, il serait temeraire de repondre.dans un sens ou 
dans l’autre. D’une part, les quelques debris humains recueillis 
dans de vieilles assises de la pampa sont insuffisants pour qu’on 
puisse se rendre un compte exact de la constitution somatique 
des vieilles populations qui l’ont habitee et, d’autre part, nous 
sommes encore bien peu renseignes sur les caracteres physiques 
de la grande majori te des populations indiennes si vari&s vivant 
de nos jours dans l’Amerique du Sud.

Les Indiens dont nous allons maintenant nous occuper ont 
ete precedes, dans le nord du territoire argentin, par une popula- 
tion, depuis peu disparue, qui avait atteint un degre de civilisation 
bien superieur ă celui des Indiens actuels. Les derniers represen- 
tants de cette population, les Quilnies, ont ete deportes, en 1670, 
par les Espagnols dans les environs de Buenos-Aires. La civili­
sation dont il s’agit (civilisation calchaquie) s’etendait sur les 
provinces de Salta, Chaco, Tucuman, Catamarco, Rieja et au delâ.

Les Calchaquis ou Diaguites ne presentaient pas un type homo- 
gene. Chez les uns, la taille etait inferieure â la moyenne, tandis 
que chez quelques autres, tres rares en realite, elle depassait im375. 
Le crâne est generalement brachycephale, mais il faut tenir compte 
que 60 pour 100 de ceux qui ont ete etudies ont subi une defor- 
mation artificielle qui a eu pour resultat de raccourcir la tete. 
Parmi ceux qui n’ont pas subi cette deformation, la majorite a 
neanmoins la tete peu developpee d’avant en arriere relativement 
â sa largeur. De notables variantes s’observent dans la face, tantot 
longue, tantot large, tantot intermediaire, de meme que dans les 
proportions du nez, qui est parfois long et etroit, parfois large et 
plutot court. Memes dilferences encore dans le bassin. II faut 
donc en conclure que le peuple calchaqui se composait de plusieurs 
elements ethniques, dont le plus important devait se rapprocher 
des Indiens qui vivent dans les regions circonvoisines.

D’oii venaient ces divers dements ethniques? C’est ce qu’il est 
difficile sinon impossible de preciser. Au point de vue anatomique, 
on a cru etre autorise â etablir un certain rapprochement entre 
les Diaguites et les Esquimaux. Leur civilisation a ete comparee, 
par les uns, â celle du Perou et de la Bolivie; par les autres, aux 
civilisations de l’Amerique Centrale et du Mexique. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que, tout en ayant fait des emprunts aux Peru- 
viens, les Calchaquis avaient une civilisation qui leur etait propre.

Leurs architectes ont construit des villes fortifiees renfermant 
des edifices dont les murs etaient faits de gros blocs de pierre si 
bien ajustes qu’il n’etait pas besoin de ciment pour les maintenir 
ou combler les interstices. Ce qui frappe, c’est que, de monuments 
ainsi bâtis, il n’en est pas reste un seul intact. Generalement, 
les murs n’ont pas plus d’un metre de haut et beaucoup ne 
paraissent pas avoir ete eleves â une plus grande hauteur. On se 
demande s’ils n’etaient pas destines â supporter des constructions 
en bois.

Dans les ruines, on rencontre de nombreux specimens de l’in- 
dustrie diaguite. Les objets en pierre y sont largement representes. 
En premier lieu, il convient de signaler les haches polies, en roche 
granitique ou en quartzite, avec une gorge creusee sur une face 
seulement. Ces haches pouvaient etre des Instruments de charpen- 
tier et servir d’armes â l’occasion. Les pointes de fleche en roche 
siliceuse sont communes dans toute la region. Des especes de 
mortiers ou de bassins en pierre sont souvent ornes de figures en 
relief, fort bien executees, representant des lezards, des grenouilleş^ 
des crapauds. Quelques fusaîoles ont ete recueillies, ainsi qu’un 
nombre considerable de perles en turquoise ou en roche verte. 
Des artistes travaillaient fort bien la pierre, car, en dehors des ani­
maux qui decoraient les bassins que nous venons de citer, on a 
decouvert une quantite de petites statuettes humaines ou de figu- 
rines d’animaux parfaitement reconnaissables. Onest tres intrigue 
par la presence d’animaux representes sans tete et qui ne semblent 
nullement avoir ete brises. Les masques en pierre, relativement 
frequents au Perou, sont extremement rares dans la region dia­
guite.

La ceramique est fort variee. Elle comprend de la.poterie de 
menage telle que fusaîoles, ecuelles parfois poussees dans de la 
vannerie, plats, tasses, gobelets, aryballes, grandes jarres, coupes 
souvent de forme degante, quoique l’usage du tour ait ete ignore 
des Calchaquis. A cette liste, il faudrait ajouter beaucoup d’autres 
objets (petites lampes en terre cuite, pipes, etc.) pour donner une 
idee de la diversite de la ceramique diaguite; mais il est une cate­
gorie de grands vases qu’on ne saurait passer sous silence : ce 
sont les urnes funeraires, qui paraissent avoir ete exclusivement 
reservees aux sepultures d’enfants. Certains vases etaient pourvus 
d’un pied ou d^anses; la plupart etaient recouverts d’un engobe 
d’ocre rouge ou jaune, de chaux ou de plombagine. Beaucoup 
etaient ornes de dessins le plus souvent noirs, mais quelqiiefois 
rouges, jaunes, violets, bruns ou blancs. Le decor pouvait aussi 
consister en traits graves ou en motifs modeles dans l’argile. Mais 
les potiers ne faisaient pas que de la ceramique usuelle, ils mode- 
laient des statuettes humaines, des tetes d’animaux. Assurement. 
ils n’ont pas produit des chefs-d’oeuvre comparables â ceux sortis 
des mains des artistes peruviens, mais ils ne possedaient pas 
moins une remarquable habilete technique.
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La meme habilete se retrouve 
chez Ies artisans qui travaillaient 
le bois. Tos ou Ies metaux (cuivre, 
or ou argent). Les objets en bois 
se sont mal conserves; on a re- 
cueilli toutefois des fuseaux3 des 
outils en forme de couteau3 des 
cuillers, des vases3 dont un des 
plus beaux est une timbale laquee 
en trois couleurs. Quelques figu- 
rines humaines, des tablettes 
sculptees prouvent que les ou- 
vriers ne dedaignaient pas le bois3 
pas plus qu’ils ne dedaignaient 
l’os. Les pointes de fleche en os 
sont fort nombreuses; on connaît 
des epingles decorees de figures 
humaines et d’autres grandes 
epingleSj topos ou touposy egale- 
ment en os5 decorees de tetes 
d’animaux.

Dans le travail des metaux; les 
Diaguites se sont distingues. Les 
metallurgistes employaient surtout 
le cuivre, presque toujours allie â 
une petite quantite d’etain. L’or 
et Targent etaient reserves pour 
les objets de parure (aigrettes, 
bandeaux en or, diademes de 
chefs en argent). Du cuivre, 
qu’on fondait et coulait dans des 

moules, on tirait des haches de divers modeles, des herminettes, 
des tranchets, des poinţons, des couteaux, des ciseaux, des aiguilles, 
des cloches, des casse-tete, des sceptres, etc. La plupart des objets 
de parure ou de toilette etaient egalement en cuivre; nous citerons : 
les pinces â epiler, les topos (grandes epingles pour fixer les vete- 
ments), les plaques pectorales et frontales, les bagues, les brace- 
lets, etc. Les Indiens achevaient de se parer avec des plumes dont 
ils s’ornaient la tete.

Parmi les plantes que cultivaient les Calchaquis, figurait le 
coton, qu’ils filaient et tissaient, comme ils filaient et tissaient la 
laine. Avec leurs tissus, parfois tres fins, ils confectionnaient 
Tespece de chemise ou de tunique qui etait leur principal vete- 
ment. Ils faisaient aussi usage du poncho, toujours en laine, et 
portaient des sandales de cuir.

Ce peuple intelligent, industrieux, artiste, avait donc atteint un 
degre de civilisation qui le bien au-dessus des tribus
indiennes vivant actuellement dans la region. II a fallu Tarrivee 
des Europeens en Amerique pour detruire cette remarquable 
civilisation, comme ont ete detruites celles, plus brillantes encore, 
du Perou et du Mexique. Mais, braves autant qu’intelligents, les 
Diaguites ont lutte cent vingt ans contre les Espagnols avant de 
se soumettre.

Parmi les populations modernes du nord de la republique 
Argentine, il en est une au moins qui est restee cannibale jusqu’â 
nos jours : c’est la peuplade des Tobas. Ces Indiens vivent actuel­
lement dans la « Gobernacion » du Chaco et comptent quelques 
petites tribus ă PEst, dans le Paraguay. Avec les Matacos, ils sont 
actuellement les seuls representants des Guaycourous dans le 
nord de PArgentine, ceux du Sud ayant ete refoules par les Arau- 
cans, avec lesquels ils se sont melanges. De ce melange sont issus 
les Puelches, dont nous parlerons dans un instant.

Les Tobas different par la taille des Indiens que nous avons 
jusqu’ici rencontres dans presque toute PAmerique du Sud. Ils 
sont, en effet, de grande stature, bien faits et de constitution 
robuste. Ils connaissent le tissage et se vetent de longs manteaux 
de laine, Animes d’un esprit turbulent et belliqueux, ils entrent 
facilement en lutte contre leurs voisins dans Pespoir de se procurer 
quelque butin. II nJest pas necessaire qu’ils soient en hostilite 
ouverte avec une tribu pour lui ravir ce qu’elle possede, car ce 
sont d’incorrigibles pillards qui ont souvent recours â la ruse pour 
aboutir â leurs fins. Leurs armes consistaient en matraques eţ en 
arcs avec lesquels ils lanţaient des fleches munies d’une pointe 
en bambou, faisant des blessures fort dangereuses. Ils se procurent 
maintenant des fusils qui remplacent de plus en plus les anciennes 
armes. Chez les Tobas, le mariage ne s’accomplit pas sans forrna- 
lites : le fiance est soumis â differentes epreuves, dont la plus sin- 
guliere consiste â Pobliger â chanter pendant plusieurs jours.

C’est chez les Tobas que le grand explorateur Jules Crevaux a 
trouve la mort. Assassine par surprise, il a ete mange par ces 
anthropophages, comme Pa reconnu Pun d’eux qui avait sans doute 
pris part au macabre festin et entre les mains duquel on a retrouve 
un certain nombre d’objets ayant appartenu â Pinfortune voyageur.

Un bon nombre de tribus des provinces septentrionales de la 
republique Argentine ont ete exterminees ou tout au moins 
detruites en grande pârtie. Nous en citerons quelques-unes seu- 
lement. Les Querandis etaient un peuple demi-nomade, faisant 
un peu d’agriculture, par des procedes tout â fait primitifs, mais 
tirant surtout sa nourriture de la chasse et de la peche. Ces 
Indiens vivaient sous des tentes en peau et connaissaient la poterie. 
Leurs armes consistaient en fleches â pointe de silex. Lorsqu’ils 
assiegeaient un village ennemi, ils cherchaient â Pincendier en 
attachant aux fleches qu’ils lanţaient un paquet de paille enflam- 
mee. Les Allentiaks, les Milcayacs ou Huarpes ont aujourd’hui 
dispăru.

II en est de meme des Charruas et de leurs congeneres, les 
Minuanes et les Yaros. Ils vivaient autrefois en nomades dans 
PUruguay, puis ils emigrerent dans les provinces d’Entre-Rios et 
de Corrientes. Pendant des siecles ils ont lutte vaillamment contre 
les Espagnols, n’ayant pour combattre que la lance. Parc avec 
fleches â pointe de bambou, de pierre ou d’os, et les bolas, c’est- 
ă-dire Pespece de lasso compose de plusieurs courroies, lesquelles 
se terminent par des pierres fixees â Pengin au moyen d’une gorge. 
En 1832, il ne restait que quatre de ces Indiens qu’on amena â 
Paris, ou ils furent exhibes comme curiosites.

Avec leur teint olivâtre obscur, parfois presque noir, les Char­
ruas etaient les plus fonces de tous les Indiens d’Amerique. Ils 
se distinguaient aussi par leur grande taille (im,68 en moyenne), 
leur corps massif, leur crâne volumineux et leur face large, aux 
pommettes saillantes. Ils avaient le nez etroit â la racine et large â 
Pextremite, les yeux petits, legerement brides, et les levres epaisses. 
Beaucoup portaient, dans la levre inferieure, un bâtonnet en guise 
d’ornement. Les femmes se tatouaient la figure â Page de la puberte. 
Vivant presque exclusivement de la chasse, ils se deplaţaient fre- 
quemment pour aller planter leurs tentes en peau dans un endroit 
plus giboyeux. Guerriers farouches, ils se montraient durs ă 
Pegard de leurs femmes, qui leur servaient de betes de somme 
lorsque les chevaux qu’ils devaient en petite quantite venaient â 
leur manquer. Durs, ils Petaient pour eux-memes. Si Pun des 
leurs venait â mourir, ils Penterraient avec ses armes et ses vete-
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Femme araucan de Patagonie (â gauche) et Fuegiens. — Coll. m. h. n.
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ments de peau et immolaient son cheval sur la tombe. En signe 
de deuil, iîs s’amputaient une phalange, se faisaient des plaies sur 
tout le corps et s^streignaient ă de longs jeunes.

Les Puelches ^taient Ies veritables Indiens de la pampa, qu’ils 
peuplaient avec les Araucans. Ceux-ci3 partis sans doute du Chili, 
ou nous avons trouve leurs freres (p. 311)5 et s’etant en grande 
pârtie croiseS avec des Indiens guaycourous, comme nous l’avons 
dit, avaient donne naissanceaux Puelches. Ces demiers, en raison 
de leur habitat, ont ete appeles Pampos ou Pampeens par les Euro- 
peens. Les croisements auxquels ils devaient leur origine expli- 
quent la diversite des types qu’on rencontrait chez eux. L’envahis- 
sement, de jour en jour plus considerable, par les Blancs, des 
immenses plaines sans horizon qui constituent la pampa, les obligea 
ă reculer vers le Sud. De 1879 ă 1881, le general Roca leur fit 
une guerre d’extermination et les survivants emigrerent en masse 
au delâ du rio Negro, ou ils se melangefent avec les Patagons. 
Avânt leur refoulement dans le Sud, on estime que leur nombre 
ne depassait pas 30 000. II est vrai que Pimmense pampa est d’une 
fertilite extremement reduite et ne pourrait nourrir une population 
dense. Actuellement, on peut dire qu’il n’existe plus de Pampeens, 
les quelques familles puelches refugiees entre le rio Colorado et 
le rio Negro s’etant non seulement croisees avec les Patagons, 
mais ayant adopte â peu preş entierement le genre de vie de ceux-ci. 
Ils errent constamment, transportam avec eux leurs tentes de 
peaux et tirant toutes leurs ressources de la chasse.

La population de l’Amerique du Sud, sur le versant atlan- 
tique, qu’il nous reste â etudier, est celle des Patagons ou 
Tehuelches, qui se donnent ă eux-memes le nom de Tsoneks ou 
Tchoneks, mot signifiant « hommes ». En 1897, ii n,en restait 
que quelques centaines. Par suite de leur melange avec les Puelches 
d’une part, et avec les Fuegiens (V. p. 77) d’autre part, leur type 
s’est fatalement modific. On leur attribuait une taille gigantesque 
et on les considerait comme les hommes les plus grands de la 
terre, ce qui est une erreur. Certains Polynesiens, principalement 
les insulaires des îles Marquises, les surpassent en effet au point 
de vue de la sta ture. Ce qui a vait trompe les premiers navigateurs, 
c’est qu’ils ne les avaient aperţus que de loin, grimpes sur des 
rochers et enveloppes de longues tuniques en peaux de guanaco 
leur donnant l’apparence de veritables geants. On rencontre, il 
est vrai, quelques hommes qui mesurent im,92, mais la moyenne 
de la taille chez les individus de sexe masculin n’est que im,72 ou 
im>735 ce qui est dejâ un chiffre fort eleve. Pour obtenir cette 
moyenne, on a dimine les sujets qui presentaient des traces 
incontestables de metissage, soit avec les Puelches, soit avec les

Araucans, car, ces deux populations etant d’une stature moins 
grande, le resultat en eut ete fausse. Nos propres recherches sur 
les anciens Patagons, dont nous avons pu etudier les restes, nous 
ont montre que leur taille ne depassait pas celle de leurs descendants. 
Pour ceux du rio Negro, nous avons, en effet, obtenu une moyenne 
de im,73 pour les hommes et im,6i pour les femmes, et cette 
moyenne s’abaisse legerement dans le Chubut (inî,69 pour les 
hommes, im,59 pour les femmes).

Les Patagons ont la peau d’un brun rougeâtre assez clair, les 
cheveux noirs, lisses et abondants, et les yeux fonces. Leur crâne 
est remarquablement developpe en longueur et en hauteur. Ils 
ont la face large, avec des pommettes saillantes, un nez assez fin, 
deprime â la racine, et des levres epaisses. Ils vivent sous des 
tentes en peaux de guanaco, peaux qui, comme nous venons de 
le dire, leur servent aussi â confectionner les sortes de chemises 
ou de tuniques dont ils se vetent. Leur occupation habituelle est 
la chasse.

Naguere, leur arme etait Parc, avec lequel ils lanţaient des 
fleches â pointe d’os ou de pierre; actuellement, pour le gros 
gibier, ils emploient volontiers le lasso et les bolas, dont ils se 
servent â cheval. Sur le littoral, ils tirent profit des produits de 
la mer, qui ne rentrent d’ailleurs que pour une faible part dans 
leur alimentation. En maints endroits, le guanaco, l’autruche, les 
vaches et memeles chevaux sauvages abondent, et, avec leur habi- 
lete â lancer les bolas ou boleadoras^ les Patagons font de veritables 
massacres de ces animaux.

Les Tehuelches ont un caractere plus franc, plus gai que les 
Araucans. Ils aiment les fetes, qui s’accompagnent toujours de 
danses et, hdas ! de grandes beuveries d’eau-de-vie de canne ă 
sucre que les Indiens se procurent avec trop de facilite. Pour les 
danses, leur seul instrument de musique est la ra/z, qui se compose 
d’un plat creux en bois sur lequel est tendue une peau; les danseurs 
se peignent le corps et tous les autres membres du campement 
revetent leurs plus beaux habits, semblables d’ailleurs â leur vete- 
ment habituel, avec cette seule difference que les peaux sont ornees 
de dessins peints.

Les Patagons croient â des etres superieurs et â une autre vie. 
Ils adressent des prieres â leur dieu, et, â cote de leurs morts, qui 
sont inhumes enveloppes dans une peau de cheval, ils deposent 
une foule d’objets dont les defunts pourront se servir dans 
l’au-delâ. La tombe est surmontee d’un monticule de pierres et, 
une fois l’ensevelissement termine, on s’empresse d’immoler un 
cheval sur la sepulture. C’est, diseut les Indiens, afin que, le 
jour ou il ressuscitera, le trepasse trouve une monture toute prete 
pour s’enfoncer dans la Cordillere, ou ils situent leur paradis.

IDOLE AZTfeQUE SYMBOLÎSANT LA LUNE. — Musee de Mexico.
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Guerriers papous de la Nouvelle-Guinee reunis en assemblee dans la grande case du conseil orncc de boucliers et de masques. — Cl. Forbin.

LES RACES D’OCEANIE
Dans le chapitre consacre aux Primitifs actuels, nous 

avons dejâ decrit Ies Negritos (V. p. 50), Ies Austra- 
liens (V. p. 68) et Ies Tasmaniens (V. p. 65). D’autre 
part? lorsque nous avons passe en revue Ies races de 
l’Asie, nous avons rencontre des Malais (V. p. 245) 

et des Indonesiens (V. p. 251), et nous avons eteamenes ă nous 
occuper des representants de ces deux groupes qui vivent en 
Malaisie, ou ils forment le fond de la population. II ne nous 
reste donc â examiner en Oceanie que Ies Melanesiens qui ne se 
rattachent ni aux Australiens ni aux Tasmaniens, c’est-â-dire Ies 
Papous, Ies Polynesiens et Ies Micronesiens, ceux-ci, pour beau- 
coup d’anthropologistes, faisant pârtie de la familie polynesienne.

CHAPITRE XXII

MELANESIENS
Les Negres qui peuplent Ies îles de PAmiraute, la Nouvelle- 

Bretagne, les Salomon, Santa-Cruz, les îles Banks, les Nouvelles- 
Hebrides, la Nouvelle-Guinee, les îles de la Loyauţe (ou Loyalty), 
la Nouvelle-Caledonie et Tarchipel Viti (ou des Fidji) presentent 
un air de familie qui les distingue nettement des Negres africains. 
On a voulu faire un groupe â part de certaines tribus de la Nouvelle- 
Guinee qui se separent des autres par quelques caracteres, tels 
que Pallongement de la face et la convexite de leur nez; mais le

l’homme.

type habituel se rencontre avec plus de frequence dans la grande 
île. Quelques anthropologistes considerent l’îlot aberrant comme 
le prototype des Papous et Pisolent completement des autres 
Negres oc^niens.

Le nom de Papou ou Papoua derive du mot malais « papawa » 
qui signifie crepu. On sait que les Malais sont de grands naviga- 
teurs qui, longtemps avant les Europeens, ont atteint les archipels 
de la Melanesie. Habitues ă voir des individus â cheveux lisses 
chez leurs congeneres et chez les Indonesiens, avec lesquels ils 
etaient constamment en contact, ils furent frappes de rencontrer 
des populations aux cheveux crepus. C’est lâ, en effet, un caractere 
general chez les Melanesiens et il ne peut manquer d’attirer l’at- 
tention de navigateurs venant de POuest ou de l’Est.

Les Papous presentent tout un ensemble de caracteres qui ne 
permettent pas de les confondre avec les Negres d’Afrique. La 
couleur de la peau n’est pas franchement noire, elle tire sur le 
chocolat. Les cheveux, quoique crepus, ne s’enroulent pas en 
courts grains ă la sortie du cuir chevelu; ils s’allongent et forment 
un volumineux ballon. Chez certains, qui semblent, â divers 
egards, a voir reţu du sang polynesien, la chevelure s’ebouriffe 
ă tel point que Dampier a qualifie ces individus de Papouas ă 
tete de vaudrouille. On a dit qu’â la Nouvelle-Guinee, dans les 
tribus â face allongee et ă long nez convexe, les enfants avaient 
frequemment les cheveux roux â la pointe et noirs â la racine, mais 
nous savons que, dans cette île et dans les archipels voisins, beau- 
coup d’insulaires qui ont les cheveux noirs, comme tous les Negres, 
transforment cette couleur naturelle en une teinte rouge, jaune
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ou meme blanche. Ils se servent, 
ă cet effet3 de coraux calcines, 
broyes avec de Teau de mer, et 
ajoutent ă cette bouillie Ies cendres 
de divers vegetaux. Contrairement 
aux Noirs africains. Ies Mdanesiens 
ont une barbe tres fournie.

Les Papous ont une taille qui 
depasse la moyenne. Ils offrent 
presque toujours des proportions 
harmonieuses et un beau develop- 
pement musculaire. Leur crâne est 
ă la fois long3 6troit et generale- 
ment d’une hauteur qui surpasse 
la largeur. La face est relativement 
peu prognathe, large au niveau des 
pommettes, avec des arcades sour- 
cilieres proeminentes, des yeux 
parfaitement horizontaux, un nez 
deprime â la racine, moderement 
large aux narines, mais droit et 
nullement epate comme on le voit 
chez les Noirs africains. Les levres 
sont loin d’atteindre le volume 
qu’elles atteignent chez beaucoup 
d’Africains, et le menton, habituel- 
lement petit, fuit rarement d’une 
faţon notable.

TouslesMelanesienscultivent 
surtout rigname et le taro; leurs 
cultures sont bien soignees et des 
canaux d’irrigation amenent, au be- 
soin, Teau necessaire aux plantes.
La chasse et la peche ne sont pra- 
tiquees qu’ă Toccasion. Ils n’ont 
qu’un animal domestique : le porc.
A Tarrivee des Europeens, ils en etaient encore â Tâge de la 
pierre, ce qui ne les empechait pas de travailler admirablement 
le bois. Certaines grandes lances sont sculptees avec gout. Des 
roches dures, telles que la serpentine, ils tiraient de fort belles 
haches qu’ils polissaient avec grand soin. La coquille, les os, voire 
les ossements humains etaient et sont encore utilises pour fabri- 
quer des armes et des outils. Toutefois, les armes preferees sont 
les massues sculptees de differentes manieres, les arcs et les lances, 
celles-ci n’etant guere en usage qu’â la guerre, sauf en Nouvelle- 
Caledonie oii Tare est peu employe et ne constitue guere qu’un 
jouet d’enfant. Les pointes des 
fleches sont presque toujours 
en os et souvent en os humains; 
elles sont barbelees et parfois 
empoisonnees. En Melanesie, 
les indigenes estiment qu’une 
plaie produite par un os humain 
est infiniment plus dangereuse 
que toute autre blessure.

Nous avons dit que les Pa­
pous travaillent fort bien le bois.
Ils construisem des canots ă 
balancier, c’est-â-dire relies for- 
tement ă un tronc d’arbre place 
â une faible distance de l’em- 
barcationelle-meme, dans le but 
d’en assurer la stabilite. Ils em- 
ploient egalement des pirogues 
doubles reliees Pune ă Pautre 
par des traverses. Malgre les 
garanties que leur offrent de 
telles embarcations, ils ne s’eloi- 
gnent pas tres loin des cotes.

La poterie est inconnue dans 
certaines îles; elle est generale- 
ment remplacee par des reci- 
pients en bois ou en bambou.

Le costume est des plus som- 
maires; aux îles Salomoneten 
Nouvelle-Bretagne, il n’existait 
meme pas, les deux sexes allant 
completement nus. Ailleurs, il

Papou de la Nouvelle-Guinee avec chevelure cr^pue
VOLUMINEUSE. — Cl. Pasteur. Coll. M. H. N.

ne consiste qu’en petits cache-pu- 
deur. Ce qu5on peut dire de celui 
des hommes de la Nouvelle-Cale- 
donie, c’est qu’il est plus impudique 
que la nudite complete. On pretend 
que les Mdanesiennes n’en sont ni 
moins chastes ni moins vertueuses. 
Le tatouage est rare et, quand il 
se rencontre, il consiste toujours en 
cicatrices.

Le type habituel des habitations 
est la maison rectangulaire elevee 
sur pilotis. Ce n’est qu’â la Nou- 
velle-Caledonie qu’on rencontre 
des huttes circulaires â toit coni- 
que. Partout, il existe des maisons 
communes.

Aux îles Salomon, aux Nou- 
velles-Hebrides, en Nouvelle-Cale- 
donie, en Nouvelle-Bretagne, Pan- 
thropophagie etait en usage il y a 
quelques annees encore et il serait 
temeraire d’affirmer qu’elle ait com­
pletement dispăru. II n’y a pas long- 
temps, on aeula preuve que, â Pabri 
des regards des Blancs, des insu- 
laires s’etaient offert des festins de 
chair humaine. II est vraisemblable 
que le cannibalisme a regne dans 
tous les archipels. On a attribue cette 
coutume â la penurie d’aliments 
carnes, le gibier etant rare dans la 
Mdanesie. L’explication n’est peut- 
etre pas tres exacte, car on a vu des 
Melanesiens troquer, contre vingt 
cochons, le cadavre d’un insulaire 

tue, pour s’en repaître. Or, les vingt pores representaient cer- 
tainement une plus grande quantite de viande que le corps du 
malheureux.

L’usage de la kava — cette boisson enivrante preparee avec la 
racine d’un poivrier, dont les Polynesiens font une consommation 
immoderee — est â peu preş ignore des Papous. En revanche, 
tous, sauf les Neo-Caledoniens, mâchent le betel.

Cs On pourrait croire au premier abord qu’il n’existe, chez beau­
coup de Mdanesiens, ni organisation familiale ni organisation

"ip Jul

FeMMES et ENFANTS papous de vânt leurs pirogues a balancier. — Cl. Forbin.
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sociale, et il n,en est rien. Les indigenes d’une meme île sont habi- 
tuellement divises en dans qui ne sont pas des partis rivaux, mais 
plutot des allies. Hommes et femmes d’un meme clan ne peuvent 
s’unir entre eux; ils doivent contracter mariage dans un autre 
groupe. En principe, les hommes d’un clan sont de droit les maris 
de toutes les femmes du groupe dans lequel ils doivent prendre 
leurs epouses et reciproquement; ce serait une veritable promis- 
cuite des sexes. Dans la pratique, les choses se passent differem- 
ment. Lors des fetes de Vinitiation^ qui ont lieu â Tepoque ou les 
jeunes gens atteignent Tâge de la puberte, les chefs ou le conseil 
des vieillards distribuent aux garţons les filles disponibles de l’autre 
clan. Dans les îles de Banks, qui font pârtie de Tarchipel des Nou- 
velles-Hebrides, et dans d’autres archipels, les unions avec des 
individus appartenant â la race polynesienne ne sont pas tres 
rares, â en juger par le nombre de metis qu’on y rencontre.

Comme en Polynesie, le tabou existe chez les Melanesiens. On 
sait qu’il s’agit d’interdictions des plus variees; tantot la prohi- 
bition porte sur certains aliments, tantot sur tel ou tel animal qui 
devient sacre, ou bien sur certains noms qu’il est defendu de dire, 
par exemple le nom d’une personne decedee, etc. C’est le chef 
qui prononce le tabou. L’interdiction peut etre definitive ou tem- 
poraire; mais, tandis qu’en Polynesie celui qui la violerait s’expo- 
serait, selon la croyance, ă la vengeance des etres superieurs, en 
Melanesie elle ne revet pas ce caractere.

I. NfiO - GUINfîENS. — La Nouvelle-Guinee, qu’on appe- 
lait autrefois Papouasie ou Terre des Papous, n’est encore qu’im- 
parfaitement connue au point de vue anthropologique. Pendant 
longtemps on nJen avait explore que les cotes, mais, des 1910, une 
expedition anglaise avait penetre â Tinterieur et en avait rapporte 
des renseignements fort interessants sur une population monta- 
gnarde, celle des Mafoulous. Depuis que la pârtie allemande a ete 
mise sous mandat et que les Anglais en ont ete charges, une nou- 
velle expedition officielle a visite, â bord du yacht Franklin^ cer­
tains villages de la region et y a recueilli des documents positifs 
sur les indigenes. N^nmoins, nous sommes loin de posseder des 
documents suffisants pour decrire les caracteres de tous les habi- 
tants de cette grande île.

Ce qui apparaît de plus en plus avec evidence, c’est que les 
Neo-Guineens comprennent des types divers. Des Negritos, dont

Texistence avait ete signalee sur plusieurs points, ont ete refoules 
â rinterieur. Ils se sont parfois mdanges avec les Papous qui les 
entouraient, et les metis issus de ces unions denotent leur origine 
mixte par leur petite taille et par certains caracteres cephaliques. 
Les Karons, qui constituent une des rares peuplades de la Nou­
velle-Guinee qui soient restees anthropophages, semblent bien 
etre issus d’un croisement de cette na ture.

Les Malais ont aborde, il y a longtemps dejâ, la Terre des Papous 
et un certain nombre y sont restes. Eux aussi ont contracte des 
unions avec les insulaires et leur ont infuse de leur sang. II en a 
ete de meme des Polynesiens, dont Tinfluence n’a cependant pas 
ete tres notable.

En eliminam ces elements etrangers, on reste en presence d’une 
population dont on ne saurait evaluer le nombre, mais qui ne 
paraît pas etre inferieure ă un million; elle se divise en un tres 
grand nombre de tribus. Parmi ces tribus, nous citerons, dans 
la Nouvelle-Guinee hollandaise, les Mafores, les Varopens ou 
Vandamenes, les Amberbakis, les Talandjans, les Onimes, qui 
vivent preş du littoral, et les Anfaks, dans l’interieur. Dans la 
Nouvelle-Guinee anglaise, on rencontre les Kiwaîs, les Daoudaîs, 
les Orokolos, les Motous-Motous ou Taripis, les Kerepounous, 
les Arawis, les Loyapoulous, les Aromas, tous k proximite des 
cotes, les Koitapous, les Kupeles, les Mafoulous â l’interieur. A 
l’extremite sud-est de la presqu’île, vivent les Massims. Les Sama- 
ra'is des îles d’Entrecasteaux et de la Louisiade se rattachent inti- 
mement aux Neo-Guineens.

Nous avons vu qu’il existe, parmi ces Neo-Guineens, une popu­
lation qui se distingue des autres par sa face plus longue, son nez 
plus saillant, souvent aquilin, dont la pointe se recourbe fortement 
et qu’on l’a consideree comme le prototype des Papous. Ce qui 
ne semble pas contestable, c’est que la masse des insulaires offfe 
les caracteres que nous avons enumeres plus haut et qu’on retrouve 
chez les Melanesiens en general. Bien qu’on ait pretendu que la 
taille soit plus petite dans la Nouvelle-Guinee, on est en droit de 
se demander si, dans la moyenne qu’on ci te (im,64), on n’a pas 
compris des Negritos ou des metis soit de Negritos, soit de 
Malais. Ce qui fait songer â cette confusion, c’est que la stature 
moyenne de soixante-douze Papous de la Nouvelle-Guinee an­
glaise s’est elevee â im,674.

Miklucho-Maclay dit que la demarche des Neo-Guineens est
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tres particuliere. Les hommes marchent, pretend-il, en mettant 
le pied droit en avant et en traînant le pied gauche sans le soulever 
de terre. Quant aux femmes, on leur apprend des le jeune âge â 
faire balancer leurs fesses d’un cote et de Tautre en presence des 
hommes seulement, car, lorsqu’elles ne se sentent pas observees, 
elles marchent comme tont le monde. II s’agirait, pour les deux 
sexes, d’une sorte de coquetterie qui n’aurait rien de surprenant 
chez ces insulaires. En effet, bien que leur costume soit tres rudi- 
mentaire, ils aiment â se parer.

Dans ce pays qui, au Nord, arrive â un degre de l’equateur et 
s’etend, au Sud, jusqu’au ioe degre environ de latitude,le vetement 
peut etre tres simplific; aussi les hommes vont-ils â peu preş nus. 
Une petite ceinture tres etroite, avec une bande qui passe entre 
les jambes, leur suffit. Cette ceinture, faite d’une bandelette de 
feuille de pandanus ou d’ecorce battue (tapa), est souvent rempla- 
cee par une simple cordelette. Celui des femmes n’est guere plus 
complique. A la ceinture, elles suspendent un petit tablier fait 
d’herbes seches. Ce tablier est frequemment remplace par un 
pagne en fibres vegetales, parfois decore avec un veritable gout, 
qui est attache au-dessous de la taille et descend jusqu’aux genoux. 
II n’enveloppe pas completement la cuisse droite, de sorte qu’en 
marchant ou en dansant, la femme laisse voir la jambe tout entiere.

A ces costumes rudimentaires, viennent s’ajouter des parures 
multiples. Le lobule de Toreille est perfore pour y suspendre des 
ornements divers, souvent des fleurs. La cloison du nez Test ega- 
lement et Touverture est parfois si grande qu’on a vu un Papou 
tres fier d’avoir pu y introduire une cartouche de carabine Spencer. 
C’est sur tout les jours de fete que la coquetterie se donne libre 
cours. Les ceintures s’agrementent alors de dessins peints en rouge. 
Les bracelets tresses que portent d’ordinaire les honunes sont 
decores de la meme faţon ou bien recouverts de coquilles, de 
cheveux, de plumes, etc. Des queues de kangourou sont attachees 
â la ceinture. Des colliers en coquilles ou en dents, des coiffures 
en poils ou en plumes, d’une hauteur parfois monumentale, des 
peintures qui couvrent tout le corps, quelquefois des tatouages 
viennent completer la parure, qui comporte encore nombre d’autres 
elements. Pour donner une idee du soin qu’apportent les Neo-Gui- 
neens â leur toilette, il nous suffira de decrire la parure d’une femme 
mafoula qui s’est preparee pour la danse. Ses cheveux sont divises

NeO-GuINEENNES portant le pagne en fibres vegetales. — Cl. Rap.

COUPE A NOURRITURE EN BOIS SCULPTE. — Coll. du Dr Stephen Chauvet.

en toutes petites meches; dans chaque meche sont enfiles de 
minuscules disques de coquille, et â Pextremite est attachee une 
canine de chien. Souvent, Pdegante porte sur le front un diademe 
ou un coquillage. De sa chevelure, pendent de longs boudins en 
plumes qui descendent jusqu’aux genoux et des feuillages qui 
encadrent la figure. Des queues d’animaux, maintenues au pavil­
ion des oreilles, retombent de chaque cote des seins. A cette 
parure, il faut ajouter un ou deux colliers en canines de chien, 
auxquels sont fixes de longs pendentifs en rondelles de coquilles 
arrivant jusqu’au creux epigastrique, des bracelets au-dessus des 
coudes et aux poignets, une ceinture faite de nombreuses corde- 
lettes â la taille; une autre ceinture, placee au niveau des hanches, 
soutient le tablier de danse. Enfin des jarretieres et des anneaux 
de chevilles en fibres tressees completent la parure, qui s’etend 
du sommet de la tete jusqu’aux pieds.

Les habitations, ordinairement sur pilotis, sont construites 
aussi bien sur la terre ferme que sur la mer â une distance plus ou 
moins grande du rivage, auquel elles sont reliees par une passe- 
relle. Cette disposition a pour but de permettre aux habitants de 
se mettre â l’abri d’une surprise. II leur suffit de detruire la passe- 
relle â la premiere alerte. II est vrai que les assaillants auraient la 
ressource d’employer les embarcations dont nous parlerons dans 
un instant. Les relations entre les tribus sont loin d’etre toujours 
pacifiques; aussi les habitations terrestres sont-elles groupees en 
villages entoures d’une forte palissade et d’un fosse.

Les maisons ne sont pas toutes construites sur le meme type, 
ni toujours elevees sur pilotis. Si elles ont generalement des parois 
en bois et un toit ă double pente, il en est qui ne sont que de simples 
paillotes. II est bien rare qu’il n’y ait pas, dans c^que village, 
une case speciale destinee â la ceremonie de l’initiation des jeunes 
gens des deux sexes arrives â l’âge de la puberte. Dans le sud de 
la Nouvelle-Guinee et chez les Mafoulous, les habitations sont 
particulierement soignees et les materiaux qui en constituent la 
charpente sont tres solidement ajustes.

Les Neo-Guineens ne sauraient etre regardes comme des 
primitifs. Quelques tribus, rares il est vrai, savent travailler l’ar- 
gent et le cuivre pour en fabriquer des bijoux, et meme forger 
le fer. A cet effet, ils emploient un soufiiet forme de deux cylindres 
de bambou recouverts d’une peau lâche sur laquelle ils pressent 
alternativement pour chasser l’air dans le foyer. Les instruments 
dont se servent les forgerons ne consistent qu’en une pince de bois 
vert (simple branche fendue â un bout) pour saisir le fer chaud, 
et deux pierres dures dont l’une remplit le role de marteau et 
l’autre d’enclume.

Si le travail des metaux, qui est surement d’importation etran- 
gere, n’est connu que d’un nombre restreint d’individus, diffe- 
rentes industries sont exercees par tous les Neo-Guineens. En 
premier lieu, se place le travail du bois, dans lequel ils se montrent 
tres habiles. Leurs canots â balancier affectent des formes ele- 
gantes, sont decores de jolis dessins graves, et presque toujours 
ornes ă la proue de sujets sculptes et peints, representant des ani- 
maux et principalement des oiseaux. En dehors de ces canots, 
ils fabriquent de grandes pirogues doubles qu’ils dirigent â la 
voile, laquelle est faite d’une grande natte. Leurs armes consistent 
en ares, en lances generalement simples et en massues scuiptees. 
Les fleches ont la pointe en os ou en silex. Ils sont de merveilleux 
tireurs, et on pretend qu’ils manquent rarement unoiseauau voi. 
Comme arme defensive, ils possedent le bouclier, tantot d’une 
seule piece, tantot fait de plusieurs longues lames reliees entre 
elles, qui les protege de la tete aux pieds. Avec le bois, ils fabriquent
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TfeTE D’IDOLE EN BOIS SCULPTEj de la 
NOUVELLE-GuINEE. — CoLL. Ratton.

egalement des us- 
tensiles domestiques 
(plats, cuillers, reci- 
pients divers).

Les femmes, dont 
la condition est assez 
dure, sont chargees 
d’abattre les arbres, 
de confectionner les 
nattes, de tresser des 
chapeauxj de faire 
des boîtes qu’elles in- 
cnistent de nacre3 des 
corbeilles tressees de 
differentes couleurs 
et des sacs en peau 
qui se ferment au 
moyen de cordons 
passant dans une 
coulisse. C’est â elles 
aussi qu’incombe la 
fabrication de la tapa 
et de la poterie.

Les Neo-Guineens 
font de la culture par 
des procedes elemen- 
taires. Ils com- 
mencent par defri-

cher le sol en mettant le feu aux herbes et aux broussailles, puis 
ils remuent la terre. Voici comment s’y prennent les Kerepou- 
nous. Une demi-douzaine d’hommes armes chacun de deux 
longs bâtons pointus (un dans la main gauche et Tautre dans 
la main droite) s’alignent sur un seul rang et enfoncent ensemble 
leurs bâtons dans le sol. Ils s’en servent â la faţon d’un levier : 
en appuyant sur Textremite superieure, ils soulevent la terre qu’ils 
rejettent en avant. Ils creusent ainsi un sillon qui recevra la se- 
mence. Les plantes qu’ils cultivent de preference sont le sagou, 
le maîs et le tabac. Ils se livrent aussi ă la peche et â la chasse. 
Pour prendre le poisson dans les etangs, ils emploient des sub- 
stances veneneuses. Ceux qui vont pecher en pleine mer ont 
souvent â parcourir un chemin difficile pour se rendre â la cote. 
Dans beaucoup d’endroits, il existe une ceinture de paletuviers3 
large parfois de plusieurs milles, qui poussent dans les terrains 
d’alluvion et qui constituent une barriere presque infranchis- 
sable. Les troncs et les branches forment en haut un veritable 
dome. En bas, les racines s’enchevetrent et, pour s’y frayer un 
passage, il faudrait avoir recours â la hache, et encore ce passage 
ne serait-il pas praticable, car les 
racines plongent dans une boue semi- 
liquide qui ne supporterait pas le 
poids d’un homme. C’est le chemin 
du haut, c’est-â-dire le sommet des 
arbres, qu’empruntent les Papous.
Les Europeens ont ete etonnes de 
voir avec quelle agilite ils sautent de 
branche en branche. L’exercice est 
moins difficile qu’il ne le paraît, puis- 
que des files de marins anglais, avec 
leurs mousquets en bandouliere, ont 
reussi sans peine â suivre le meme 
chemin.

Les Neo-Guineens ont une 
organisation sociale. Chaque village 
a son chef, et chaque tribu possede 
un chef superieur. Toutefois c’est 
le conseil des vieillards qui tranche 
les questions et rend les sentences. 
Les peines infligees aux delinquants 
sont severes et vont jusqu’â la peine 
de mort, mais on assure que les 
crimes et les delits sont fort rares. 
Un Hollandais prete de nombreuses 
qualites aux indigenes : respect des 
vieillards, amour des enfants, fidelite 
conjugale, respect de la propriete 
d’autrui. Cependant, dans certaines 
tribus, le voi des enfants etait mon- 
naie courante. On les enlevait pour FiGURE de PROUE d’UNE PIROGUE PAPOUE. — Cl. Wide World.

Ies vendre, comme on vendait les prisonniers aux Malais qui 
venaient s’approvisionner d’esclaves dans l’île.

Les Papous de la Nouvelle-Guinee ont une veritable passion 
pour le dessin, la peinture et la sculpture. Nous avons dejâ cite 
les motifs sculptes dont ils ornent la proue de leurs pirogues, et 
les gravures, souvent fort belles, dont ils decorent leurs canots. 
Des statues en bois se rencontrent partout. Tantoţ ce sont de 
petits sujets, peints ou non, tantot des personnages d’assez grandes 
dimensions, presque toujours colories. Beaucoup de ces statues 
sont des idoles, d’autres ne semblent avoir aucun caractere reli- 
gieux. Nous ne saurions nous dispenser de signaler parmi les 
sculptures les korwars^ singulieres petites statues en bois ajoure, 
figurant un personnage, generalement assis, auquel manque la 
tete, qui est remplacee par une grande plate-forme destinee ă 
recevoir un crâne humain. La statue represente un homme decede 
(habituellement un chef) et le crâne est celui du defunt lui-meme. 
Le fils du mort conserve precieusement cette relique, qui est 
detruite lorsqu’il vient lui-meme ă deceder.

Ce qui peut donner la meilleure idee du sens artistique des 
Neo-Guineens, ce sont les dessins, peints ou graves, qu’on observe 
sur des massues, des spatules, des planchettes, etc. Les motifs 
ornementaux choisis par les graveurs et les peintres sont tr^ 
varies, mais produisent presque toujours un decor que, sans trop 
d’exageration, on peut qualifier d’artistique.

II existe, â la Nouvelle-Guinee, des societes secretes dont la 
plus florissante est celle des Douk-Douk. Elles comprennent gene­
ralement un confident du chef et des jeunes gens qui y sont admis 
apres des epreuves et le paiement d’une somme assez elevee en 
produits divers, naturellement, car la monnaie n’est pas connue 
dans le pays. Les Douk-Douk sont â la fois sorciers, guerisseurs 
et justiciers. Lorsqu’un indigene est denonce comme etant l’au- 
teur d’un crime, un des membres de la societe, vetu d’une faţon 
bizarre et masque, est delegue pour le punir. II parcourt le vil­
lage en hurlant, et tous ceux qui ignorent son secret fuient ă 
son approche. Personne n’oserait lui resister, car celui qui porte- 
rait la main sur un Douk-Douk perirait infailliblement ă breve 
echeance. Des institutions semblables se rencontrent chez tous 
les Mdanesiens.

Pour eviter de constantes repetitions, nous passerons sous 
silence les Papous de l’archipel de la Nouvelle-Bretagne ou archipel 
Bismarck qui comprend, outre la Nouvelle-Bretagne proprement 
dite, la Nouvelle-Irlande, le Nouveau-Hanovre, les îles de l’Ami- 
raute : ces îles etant pour ainsi dire des satellites de la Nouvelle- 
Guinee. On n’y a pas signale, que nous sachions, l’existence de 
Papous â nez long et crochu, mais pour tout le reste, on peut leur 
appliquer ce que nous avons dit des Melanesiens en general et

des moeurs des Neo-Guineens en 
particulier.

II. SALOMONIENS. — L’ar­
chipel des Salomon a une superficie 
qu’on peut evaluer approximative- 
ment ă neuf fois celle de la Corse; 
sa population est d’environ 200 000 ha- 
bitants. La fertilite du sol est tres 
grande, et, en dehors de ressources 
que la flore sauvage pourrait fournir 
aux indigenes, elle leur permet de 
cultiver le taro, l’igname, la patate, 
la banane, l’ananas, la canne ă sucre 
qui entrent dans leur alimentation 
quotidienne. Parmi les animaux qui 
viventen liberte, nous citerons l’opos- 
sum, le babiroussa ou cochon sau­
vage, dont les canines superieures, 
fortement recourbees, atteignent une 
tres grande longueur, des crocodiles, 
des lezards, des serpents, etc. En 
fait d’animaux domestiques, les Salo- 
moniens ne possedent que le porc, le 
chien et la poule. Comme ils sont 
surtout vegetariens, ils trouvent ai- 
sement ă pourvoir â leur alimenta­
tion. Leurs animaux domestiques, 
le babiroussa et l’opossum auxquels 
ils donnent la chasse, et le poisson 
dont ils s’emparent au moyen de 
filets, de Parc ou de la lance, suffi-
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raient amplement ă leur fournir Ies 
aliments carnes dont ils ont besoin.
Ils y ajoutent volontiers, cependant, 
la chair humaine, car ils ont ete de 
tout temps de grands anthropophages 
et ils ont conserve jusqu’â nos jours 
leurs instincts de cannibales. Les 
prisonniers qu’ils faisaient dans les 
frequents combats qu’ils se livraient 
entre eux etaient reduits en escla- 
vage. Ils etaient assez bien traites, 
nourris abondamment, mais ă tout 
instant, ă l’occasion de la construc- 
tion d’une case ou d’une ceremonie 
quelconque, ils dtaient sacrifies et 
manges. Les quelques Blancs qui 
avaient cherche ă s’ătablir dans les 
îles etaient exposes au meme sort.
En 1845, sept pretres maristes es- 
say^rent de catechiser les insulaires : 
l’eveque Epalle fut massacre dans 
l’île Isabel et trois missionnaires 
furent tues et manges ă San Cristo- 
val. Depuis, les moeurs n’ont guere 
change, et il est toujours dangereux 
pour un Europeen de s’aventurer ă 
î’interieur des terres.

On peuţ appliquer aux Salomo- 
niens tout ce que nous avons dit des 
Melanesiens en general. Ce sont des 
hommes de taille au-dessous de la 
moyenne qui, sans etre tailles en 
athletes, sont trapus, vigoureux et ne
comptent que bien peu de chetifs ou de difformes parmi eux. 
On rencontre parfois des individus â face allongee, qui n’ont pas 
le long nez fortement aquilin que nous avons signale chez 
quelques Neo-Guineens, et on observe assez frequemment sur 
le littoral des sujets avec des cheveux presque lisses. Cette 
modification de la chevelure, de meme que l’eclaircissement du 
teint qui s’y ajoute, sont dus ă des croisements avec les Polynesiens 
et les Malais etablis preş de la mer. A l’interieur, le type a conserve 
sa purete d’autrefois.

Le costume n’est pas plus complique qu’â la Nouvelle-Guinee. 
Pour l’homme, il se borne ă une ceinture en lianes ou en ecorce 
battue decoree souvent de motifs peints. A San Cristoval, les 
femmes vont habituellement entierement nues. « Neanmoins, dit

Papou des Îles Salomon par6 de coquillages et de
PENDANTS D’OREILLES VOLUMINEUX. — Cl. Rap.

CăR^MONiE FUNEBRE CHEZ LES Papous : le defunt est veille par ses proches qui ont le visage 
blanchi en signe de deuil. — Cl. Rap.

le Dr Hagen, la coquetterie ne perd 
pas ses droits; il est de bon ton de se 
piquer dans le nez une dent de chien 
recourbee ou de se pendre aux na- 
rines des boucles en ecaille de tor- 
tue; les oreilles sont souvent percees 
d’ouvertures assez grandes pour per- 
mettre â l’indigene d’y cacher sa 
pipe, son bâton de tabac et ses allu- 
mettes. )) C’est par echange avec les 
Blancs qui viennent acheter le coprah 
qu’ils se procurent les allumettes et 
differents objets. La moitie des indi- 
genes se tatouent et la plupart portent 
des bracelets en ecorce et des col- 
liers en dents de chien ou en ron- 
delles de coquille. Ces dents et ces 
coquilles constituent la seule mon- 
naie dont les Salomoniens se servent 
entre eux.

II paraît que, dans l’île Isabel, 
beaucoup d’insulaires construisem 
leurs habitations dans des arbres. En 
general, les cases — qui ne sont pas 
elevees sur pilotis — sont faites de 
poteaux, relies entre eux par des 
lianes, supportant un toit en paille 
â double pente et laissant une ou- 
verture â Chaque extremi te. Les pi- 
gnons en sont souvent surmontes de 
bois sculptes, ajoures, au sommet 
desquels figure habituellement une 

statue humaine. Dans chaque village existe une maison commune, 
qui, sur le littoral et sur le bord des cours d’eau, sert d’abri 
aux pirogues. Dans ce cas, elle est elevee â 3 ou 4 metres au- 
dessus du sol et repose sur des colonnes peintes ou scuiptees. 
II n’est guere d’indigenes qui ne placent devant leurs cases des 
idoles en bois posees sur des socles formes d’un simple tronc 
d’arbre. C’est devant la maison commune que les hommes s’as- 
semblent pour discourir, palabrer ou s’entretenir de choses in- 
diiferentes.

A l’interieur des habitations,. on ne trouve guere que quelques 
ustensiles de cuisine, des plats et de grands recipients en bois, de 
forme ovale, munis d’une anse plate â chaque bout, preş du bord. 
Ces grands vases sont generalement incrustes de nacre, de meme 

que les pirogues, qui peuvent porter qua- 
rante â cinquante personnes. A cote des 
ustensiles domestiques, on rencontre les 
armes, qui consistent en lances, en arcs 
et en casse-tete. Ceux-ci, en bois tres 
dur, presentent des formes extremement 
variees et sont toujours sculptes avec 
le plus grand soin. II en est de meme 
des lames qui, du cote de la pointe, 
portent sur une certaine longueur deux 
rangees de barbelures et, au-dessous, 
des tetes humaines ou d’autres motifs 
d’ornementation. Et cependant, pour 
travailler le bois, les Salomoniens n’ont 
que des instruments en pierre, souvent 
meme assez grossiers.

Parmi les objets ar tis temem decores 
de gravures, il faut citer les etuis â betel, 
ou plutot â chaux, destines â contenir 
la chaux qu’ils mdangent â la noix et aux 
feuilles de betel qu’ils mâchent con- 
stamment. Le melange s’opere dans la 
bouche meme de l’individu. Lorsqu’un 
indigene — homme ou femme — veut 
s’offrir une chique de betel, il mord un 
morceau de noix d’arec, puis il intro- 
duit des feuilles de piper betel et, â 
l’aide d’une petite spatule en bois, la 
chaux qui est le complement indispen- 
sable des deux produits vegetaux. On 
sait que l’usage repete du betel a pour 
resultat de colorer les dents en noir et 
les levres en rouge violace.
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Chaque tribu est soumise ă Tautorite d’un chef, qui ne reţoit 
aucun honneur special, mais c’est lui qui prononce le tabou sur un 
endroit, un aliment, un objet quelconque. Au-dessous de lui, 
il existe un autre chef qui possede une grande influence : c’est 
le chef de guerre. Tandis que la dignite de chef de tribu peut etre 
hereditaire, il n’en est pas de meme pour le second : il doit son 
rang â son caractere belliqueux, â sa force physique et â son cou- 
rage.

En troisieme lieu, vient le sorcier. En meme temps que chef 
religieux, il predit Tavenir, il guerit Ies maladies, il produit â son 
gre la pluie ou le beau temps, et, dans Ies cas de voi ou d’assassinat, 
c’est lui le grand justicier. Inutile de dire que souvent ses sen- 
tences sont influencees par Ies cadeaux qui lui sont offerts. La 
confiance des indigenes dans leur sorcier et leur credulite sont si 
grandes qu’aucun echec du guerisseur, aucune erreur du devin 
dans ses predictions, ne sauraient porter atteinte â son prestige.

La familie est constituee d’une faţon normale, bien que le 
mariage ne s’accompagne d’aucune ceremonie. La femme s’achete 
et se paie en dents de chien et de roussette, ou en perles de coquil- 
lages, qui sont, comme nous Tavons vu. Ies monnaies du pays. 
Un cadeau d’une dizaine de porcs decide toujours le pere â ceder 
sa fille. La polygamie n’est pas interdite mais, â part quelques 
chefs qui possedent quarante ou cinquante femmes, le Salomo- 
nien se contente d’une seule epouse. Les chefs ont le privilege 
de choisir dans la tribu telle femme qui leur plaît sans qu’ils 
soient tenus de payer une somme quelconque au pere de la fille.

Comme chez tous les Melanesiens, la femme a les travaux 
penibles â sa charge; elle semble, pourtant, etre un peu mieux 
consideree que dans d’autres archipels. Elle jouit d’une certaine 
liberte, n’est pas releguee dans un coin du village et, avec ses 
enfants, partage la vie de son conjoint.

La femme se fane tres vite aux îles Salomon. La population de 
l’archipel diminuant avec rapidite, on pourrait supposer que les 
epouses sont peu fecondes ou qu’elles cessent de l’etre encore 
jeunes, puisque les signes de la vieillesse se manifestent de bonne 
heure chez elles. II est certain que la plupart des familles n’ont 
qu’un ou deux enfants, mais il faut attribuer la depopulation â 
d’autres causes, notamment â la frequence de l’avortement et de 
rinfanticide. En outre, dans l’île de Guadaleanar, par exemple, 
il n’est pas rare que le pere vende son enfant. On ne saurait nier 
que ces causes, jointes aux ravages que la syphilis et l’alcoolisme 
exercent dans l’archipel depuis que les Blancs vont y chercher des 
denrees de differentes natures, jouent dans la depopulation un 
plus grand role que l’infecondite raciale des femmes. Nous avons 
dit que la race presentait un aspect de robusticite qui a frappe tous 
les voyageurs et qui ne faisait guere presager la diminution rapide 
des insulaires. Mais l’indigene etait naguere tres sobre; il ne faisait 
meme pas usage de la kava, cette boisson fermentee que les Poly- 
nesiens ont introduite en divers points de la 
Melanesie. II s’est laisse tenter par les fu- 
nestes boissons alcooliques qui constituent 
pour les Blancs un article d’echange des 
plus avantageux.

L’abbe Verguet attribuait la vente des en­
fants, moins â l’appât des richesses qu’â 
quelques idees superstitieuses, et il affirmait, 
â l’appui de son opinion, que les parents ne 
se separaient qu’en pleurant des enfants qu’ils 
avaient vendus. Ceux qui ont echappe â la 
vente ou â l’infanticide sont entoures de soins, 
aussi bien par les peres que par les meres.
Celles-ci gardent les filles aupres d’elles, 
tandis que les garţons, pares de colliers et 
de bracelets, et armes d’une petite lance, ac- 
compagnent leurs papas des qu’ils peuvent 
accomplir quelque marche. Les enfants ma- 
lades et les vieillards sont l’objet de la plus 
grande sollicitude.

Quoiqu’on ait beaucoup ecrit sur les 
conceptions religieuses des Salomoniens, ce 
qu’on peut en dire, c’est qu’on ne les con- 
naît guere. Les anciens auteurs, qui n’avaient 
fait, pour ainsi dire, qu’entrevoir les insu­
laires, ont dit qu’ils rendaient un culte aux 
serpents, aux crapauds et ă d’autres animaux.
On sait qu’ils ont foi en une foule d’amu- 
lettes et ils paraissent croire â des esprits 
malfaisants. Ils admettent, dit-on, la survi- 
vance d’une pârtie de l’individu apres la

mort. Son âme deviendrait elle-meme un esprit d’autant plus 
mechant que le defunt aurait ete meilleur pendant sa vie. C’est lâ 
une conception tellement etrange qu’on se demande si, vraiment, 
ceux qui l’ont rapportee ont bien compris les renseignements 
qu’ils ont obtenus des indigenes.

La croyance â une autre vie paraît mieux demontree par les 
soins dont on entoure les morts. Les defunts, apres avoir reţu la 
visite de leurs parents et de leurs amis, qui, par leurs lamenţations, 
manifestent leur peine, etaient naguere laisses ă l’air libre jusqu’â 
ce que la decomposition eut acheve son oeuvre. S’il s’agissait d’un 
chef, le cadavre etait depose dans un de ces immenses plats en 
bois incrustes de nacre dont nous avons parle. Mais, dans un cas 
comme dans l’autre, quand les parties molles avaient complete- 
ment dispăru, les ossements etaient soigneusement recueillis et 
transportes dans des enceintes speciales. Les tetes des chefs, 
separees du tronc, avaient leur case particuliere dont les indigenes 
n’approchaient qu’avec respect et dans laquelle il etait interdit 
aux femmes de penetrer. Ces coutumes funeraires tendent ă dis- 
paraître.

Les Papous de Vanikoro (archipel Santa-Cruz) ne nous arre- 
teront pas. On sait que c’est lâ qu’echoua La Perouse en 1788 et 
que fut massacre ce grand navigateur et tous les membres de son 
expedition. Les indigenes,. dont le nombre ne depasse pas i 500 â 
l’heure actuelle, presentent tous les caracteres des Salomoniens, 
dont ils avaient naguere les moeurs. Aujourd’hui possession anglaise, 
l’île de Vanikoro, en raison de sa faible superficie (165 kilometres 
carres), a pu etre entierement visitee et ses habitants ont subi 
beaucoup plus l’infiuence des Europeens que la plupart des autres 
Mdanesiens.

III. NfiO - HfiBRIDAIS. — Les Neo-Hebridais sont des 
hommes de petite taille qui se classent parmi les plus dolichoce- 
phales de tous les Melanesiens. Dans quelques îles de l’archipel 
(Tanna et Aoba), on rencontre, toutefois, des hommes de grande 
taille, qui doivent tres vraisemblablement l’elevation de leur stature 
au sang polynesien, car leur peau est plus claire et leurs cheveux 
sont plus longs et moins crepus que chez les individus qu’on doit 
regarder comme representant le type pur. En somme, la population 
de l’archipel est actuellement tres melangee et c’est ce qui frappe 
tous les voyageurs, mais l’dement melanesien, dont nous avons 
decrit les caracteres essentiels, en constitue le fond.

Dans l’île de Mallicolo, les indigenes modifient artificiellement 
la forme de leur tete. Au moyen de bandes assez serrees appliquees 
sur le crâne des jeunes enfants, ils l’obligent â se developper en 
hauteur et en largeur et â acquerir, en fin de compte, une forme 
qu’on a comparce assez justement ă celle d’un pain de sucre.

Le vetement est sommaire dans tout l’archipel; partout, comme

%

GROUPE de NăO-HEBRIDAIS. — Cl. Ed. Super film.
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chez Ies Papous que nous avons dejă passes en revue, il se reduit 
ă peu preş ă la ceinture, faite, soit d’ime liane, soit d’une bande de 
fibres de pandanus tressees. Dans ce dernier cas, sur tont s’il 
s’agit d’une ceinture de femme, un peu plus large que celle de 
rhomme, la piece est decoree de losanges ou de carres peints 
d’une couleur rouge. Dans le nord de Tîle Espiritu-Santo, Ies 
hommes avaient Thabitude de porter, par-dessus la bande de fibres 
de pandanus, un filet de perles. En maints endroits. Ies femmes 
garnissent leur ceinture d*une frânge.

II serait fastidieux de repeter ce que nous avons dit de la parure 
des Papous, qui comprend, aux Nouvelles-Hebrides comme ail- 
leurs, des colliers, des brassards et des bracelets, des jarretieres, 
des ornements de nez et d’oreilles. Seule, la matiere employee 
?resente des variantes. Les Neo-H^bridais se servent, pour con- 
■ectionner leurs bracelets, de Tecaille de tortue, qu’ils ramollissent 
en la faisant bouillir; de dents de babiroussa, de fibres de pandanus 
natt^es et de la base de grands cones. Au lobule de Poreille, ils 
suspendent des paquets de plumes, des croissants en coquille, des 
rondelles de coquille ou d’os, ou bien une ettoite laniere d’ecaille 
de tortue enroulee en spirale, dont tous les tours doivent passer 
dans Touverture du lobule. L’ornement de nez est tantot un bâton- 
net introduit dans la sous-cloison, tantot un coquillage aux vives 
couleurs. Parfois la chevelure est ornee de plumes enfoncees dans 
une coquille de solarium; mais, le plus souvent, c’est un peigne 
en bambou, dont le dos est guilloche, qui est plante dans les che- 
veux. Le tatouage par piqure tombe en desuetude; la peintui'e 
corporelle et surtout la peinture de la face persistent dans certaines 
tribus pour les jours de fete. A Mallicolo, il est d’usage de briser 
les deux incisives medianes du maxillaire superieur aux fillettes.

Les habitations, faites de pieux et de bambous relies par des 
lianes ou des cordes en fibres vegetales, ont toujours une forme 
rectangulaire. Le toit, qui descend presque jusqu’â terre, est 
surtout interessant. II se compose de feuilles de palmier fixees 
sur des roseaux, de maniere â former des sortes de grandes tuiles 
qui se posent ă la faţon de nos propres tuiles en terre cuite. Les 
demeures des grands chefs sont entourees de murs en pierres 
seches fort bien ajustees. Le mobilier est toujours assez succinct, 
mais il est ă noter qu’avec les corbeilles tressees et les vases en

bois habituellement rencontres, il comprend des vases en argile.
Les habitations sont groupees en villages qui parfois ne comptent 

qu’une dizaine de familles et rarement une centaine. Au milieu 
de chaque village, se trouve toujours la grande case commune qui 
sert de lieu de reunion pour les hommes et de dortoir pour les 
jeunes gens. C’est lâ aussi que sont hospitalises les etrangers. 
Le groupement de plusieurs villages constitue la tribu. Les chefs 
qui sont ă la tete des groupements doivent passer par differents 
grades, dont les plus bas sont faciles â conquerir; niais,pour deve- 
nir grand chef, il faut avoir immole cent, vpire miile victimes. II 
ne s’agit pas, comme on pourrait le croire, de victimes humaines, 
mais de babiroussas, ces porcs sauvages â defenses recourbees 
qui sont souvent sacrifies ă Toccasion des fetes.

Les Neo-Hebridais sont agriculteurs, chasseurs et pecheurs. Ils 
cultivent Tigname, le ţaro, la patate, le bananier et des arbres frui- 
tiers, tels que Tarbre ă pain, le cocotier, etc. On se figure genera- 
lement que Tarbre â pain, le cocotier et d’autres arbres dont les 
fruits entrent dans Talimentation des indigenes pqussent au hasard, 
sans soins; ce n’est pas tout ă fait exact. Les vegetaux utiles, qui 
croissent spontanement, sont cultives dans des vergers, autour 
des villages. Quant aux autres plantations, elles sont fort bien 
soignees et, si on ne trouve pas les canaux d’irrigation que nous 
allons rencontrer â la Nouvelle-Caledonie, on est frappe de Tab- 
sence de mauvaises herbes autour des vegetaux cultives et des 
precautions que prennent les agriculteurs pour eviter la rupture 
des tiges de Tigname. A cet effet, on plante, autour de chaque pied, 
de longs roseaux qui s’dcartent en haut, de maniere â former une 
sorte de corbeille evasee, â Tinterieur de laquelle sont attachees 
les tiges. Les tubercules du taro et de la patate, les fruits de Tigname 
et du bananier, sont manges cuits. Autrefois, on les faisait bouillir 
dans les vases en terre dont nous avons parle; maintenant, ils sont 
grilles sur des charbons ou cuits dans le fameux « four polyne- 
sien)) actuellement repandu dans de nombreuses îles mdanesiennes.

La construction de ce four ne demande pas beaucoup de travail. 
On creuse un trou dans le sol, on en garnit le fond et les parois 
de pierres et on y allume un grand feu, puis on en enleve les cen- 
dres. Les mets—viandes, tubercules ou fruits —y sont alors intro- 
duits, enveloppes dans de larges feuilles et on recouvre le tout de 
pierres chauffees fortement, comme celles qui revetent Tinterieur.

N6o-H6bridais costum6s et par6s. Remarquer leur petite stature comparee ă celle d’un Europeen. — Cl. Wide World.
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Papous des Nouvelles-H^brides a bord de leurs pirogues.
Cl, Ed. Super film.

Aux aliments que leur fournissent Ies vegetaux. Ies insulaires 
ajoutent le gibier et le poisson. Le gibier ne consiste qu’en cochons 
sauvages et en oiseaux que Ies chasseurs tirent â Tare. La chasse 
n’apporte, il est vrai, qu’un faible appoint â Talimentation. Mais 
il n’en est pas de meme de la peche. Dans tous Ies cours d’eau, 
comme sur le littoral. Ies pecheurs cherchent â s’emparer du pois­
son â la main. Ils connaissent la peche â la ligne, mais ils ne Tem- 
ploient guere. Ils preferent empoisonner Teau ou bien pecher aux 
flambeaux, en attirant le poisson au moyen de torches. Quand ils 
aper9oivent une grosse piece preş de la surface, ils se servent de 
Tare.

Sur le bord de la mer5 Ies indigenes consomment beaucoup de 
mollusques. A certaines epoques de l’annee, des myriades de petits 
vers viennent grouiller â la surface deTeau salee, et Ies Neo-Hebri- 
dais profitent de cette prebende, dont ils sont tres friands et qu’ils 
recueillent avec n’importe quel recipient. Ils tirent egalement 
parti des deufs de tortue et de ceux 
d’un oiseau qui, au lieu de Ies cou- 
ver5 Ies enterre au milieu de debris 
vegetaux ou la chaleur de la fermen- 
tation Ies fait eclore. Ils recoltent 
encore certaines algues comestibles 
appelees vulgairement mousses de 
mer.

Comme animaux domestiques^ on 
rencontre, dans tout Tarchipel, des 
chiens, des pores etdespoules. Les 
habitants ont donc leur nourriture 
assuree en tout temps. Mais leur 
plus grand regal est la chair humaine.
Le Dr Hagen cite le cas de trois in­
digenes, faisant pârtie de Tequipage 
de la goelette franţaise Idaho^ qui 
debarquerent â Tîle Aura pour ren- 
dre visite â un ami. Trois jours apres, 
la goelette dut partir sans que les 
hommes fussent revenus. Ils avaient 
ete tues et manges. Deux d’entre 
eux, qui n’avaient pas ete tues sur 
le coup, furent ligotes et emportes 
dans un village oii ils furent troques 
contre vingt cochons. Un Franţais, 
aussitot prevenu de Taffaire, se ren- 
dit dans le village qui avait achete 
les deux malheureux ă demi morts 
et il ne put qu’assister au festin des 
cannibales et â la curee des pores
et des chiens devorant les entrailles. Neo-Hebridais parant
Des faits de ce genre se sont su-

rement renouveles, mais les indigenes se cachent des Europeens 
pour eviter les châtiments. Autrefois, ils devoraient tous les pri- 
sonniers de guerre, les condamnes â mort et, souvent, leurs 
congeneres qui s’aventuraient dans une île autre que la leur.

Avânt Tarrivee des Europeens, les seules boissons etaient Teau 
naturelle et le lait de coco dans les endroits oii il n’existe pas de 
sources. II est ă noter que, malgre la temperature tropicale qui 
regne dans les îles, les habitants boivent tres peu. La kava, cette 
fameuse boisson enivrante que nous avons signalee dans des archi- 
pels melanesiens et dont nous indiquerons le mode de preparation 
lorsque nous nous occuperons de la Polynesie, d’oii elle est venue, 
est encore ignoree dans beaucoup d’îles des Nouvelles-Hebrides.

Les armes des indigenes, que le fusil supplante, consistent en 
massues de bois dur, sculptees et de formes tres variees, en ares 
et en sagaies. Les fleches sont de quatre types : la fleche simple ă 
hampe de roşeau et ă pointe de bois; la fleche pour le poisson, ă 
plusieurs pointes; la fleche dont la pointe est remplacee par une 
petite masse de bois dur, employee pour la chasse aux oiseaux; 
enfin la fleche â pointe en os humain qui servait principalement ă 
la guerre et qui etait empoisonnee. Une sagaie merite d’etre men- 
tionnee. La hampe, en bois resistant, mais flexible neanmoins, 
porte au sommet trois longues pointes divergentes^ effilees, en 
os humains, et au-dessous, sur une longueur d’environ 30 cen- 
timetres, d’autres pointes beaucoup plus courtes. C’etait une arme 
de guerre.

Pour travailler le bois, les Neo-Hebridais n’avaient d’autres 
outils que des instruments en pierre ou en tridacne geant, coquille 
de tres grandes dimensions, connue vulgairement sous le nom de 
benitier, dont le test, tres epais et tres compact, permet d’en 
tirer des haches d’une resistance assez notable. Aujourd’hui, les 
haches, les sabres d’abatis et les outils en fer remplacent les ins­
truments de travail en pierre et en coquille. Pour creuser leurs 
pirogues dans des troncs d’arbres, les insulaires n’employaient 
pas seulement les outils que nous venons de citer, ils avaient aussi 
recours au feu. Les haches, les herminettes intervenaient pour 
enlever les parties deja c^rbonisees. Les grandes pirogues doubles, 
pouvant porter cinquante hommes, sont totalement delaissees; 
on ne fabrique plus que les canots â balancier que nous avons 
signales aux îles Salomon.

Les Neo-Hebridais sont polygames, mais il n’y a guere que les 
riches qui puissent s’offrir plusieurs epouses. En effet, pour se 
marier, l’homme doit payer aux parents de la fille dix ou douze 
cochons, la beaute de la future n’ayant rien ă faire dans le prix 
d’achat. Souvent des filleţtes de huit ans sont mariees en perspec­
tive â des hommes parfois âges, mais si l’union ne lui convient pas.

LEURS TAM-TAMS A T^TES D’IDOLES POUR UNE CEREMONIE RITUELLE. 
Cl. Ed. Super film.
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la fiancee trouve le moyen d’echapper ă son futur. En regie gene­
rale, rhomme doit prendre sa femme dans une tribu autre que la 
sienne. Tous Ies enfants sont de la tribu de la femme. Si celle-ci 
meurt, elle est remplacee par une de ses soeurs; si le mari decMe, 
elle devient la propriete du fr^re de son epoux.

On a dit et repete que la Neo-Hebridaise etait une vraie bete 
de somme, durement traitee par son maître. MKr Doucere, vicaire 
apostolique des Nouvelles-Hebrides, proteste contre cette asser- 
tion. « II n’est pas vrai, ecrit-il, que la femme soit brutalisee, ni 
meme, comme Ton dit couramment, que Ies gros travaux lui 
incombent. » On a pretendu que Ies meres tuaient souvent leurs 
enfants, ce qui n’est pas demontre, mais on en a vu vendre leurs 
enfants ă des etrangers pour une somme de 2 fr. 50.

Les indigenes aiment Ies fetes, qui s’accompagnent toujours de 
chants, de danses et de fes tins. Les danses s’executent au son des 
tam-tams, qui sont de grands troncs d’arbres, evides ă Tinterieur, 
sauf la pârtie superieure qui est sculptee en forme de tete humaine 
avec d’enormes yeux ronds. Une fente longitudinale est pratiquee 
dans la pârtie evidee. Les deux levres de la fente ne sont pas de la 
meme epaisseur, de sorte que le son differe suivant le cote sur 
lequel on frappe. Ces singuliers Instruments de musique sont 
plantes verticalement, parfois au nombre d’une dizaine, sur les 
places oii Ton se reunit, et comme ils ne donnent pas tous la meme 
note, on peut en tirer une gamme assez etendue. Le son des tam- 
tams s’entend â de grandes distances quand ils sont battus par des 
bras vigoureux.

Les Neo-Hebridais croient â une foule d’esprits malfaisants 
et ă un etre superieur aux autres esprits qui, lui, est bon, sage et 
puissant. Leur culte, consistant en sacrifices d’animaux, s’adresse 
uniquement aux mânes des defunts. Les restes des morts ne sont 
jamais laisses ă Tabandon, mais inhumes. Des sacrifices ont lieu 
au moment de Tinhumation et, plus tard, lorsqu’on retire le crâne 
pour le conserver. Dans Tîle Espiritu-Santo, si le decede est un 
personnage important, on sacrifie une de ses femmes pour qu’elle 
lui tienne compagnie dans le monde des esprits. A Mallicolo, 
apres Texhumation du crâne, qui a lieu quand la tete est comple- 
tement decharnee, on refait une face en argile qu’on peint au 
moyen d’ocre. Dans le sud de cette île, il existe une curieuse cou- 
tume, qui ne s’applique qu’aux chefs. Lorsque le moment est 
venu d’exhumer la tete, on fabrique un mannequin de la grandeur 
d’un homme sur lequel on place le crâne du mort qu’on recouvre 
entierement d’argile, en modelant la face comme nous venons de 
le dire. Le tronc et les membres sont faits de feuilles de bananier 
enroulees sur des bâtons et recouvertes d’argile, comme la tete 
elle-meme. Le tout est enduit d’une couche de peinture, simulant
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Năo-CALăDONiENNES DEVANT LEUR HABiTATiON. Celle figurant ă gauche 
porte une hache-ostensoir.

parfois les bariolages dont le defunt a vait coutume de s’orner les 
jours de fete. A Textremite des bras, les mains sont remplacees 
par des mâchoires de babiroussa, ou bien par une de ces mandi- 
bules d’un cote et par une conque marine de l’autre. Enfin, si le 
chef a perdu des enfants, on plante sur les epaules du mannequin 
des bâtons ornementes de divers motifs en argile, parmi lesquels 
de petites tetes dont le nombre est egal â celui des petits defunts. 
Les mannequins funeraires, une fois acheves, sont transportes dans 
la case des chefs.

Des statues en bois se rencontrent frequemment aux Nouvelles- 
Hebrides; les plus singulieres sont en enormes racines de fougere 
arborescente. Ce sont des idoles que les Blancs appellent des 
diables.

Dans les lignes qui precedent, nous avons essaye de donner un 
aper9u general des Papous de Tarchipel. II existe, toutefois, des 
variantes assez nombreuses que nous ne saurions passer en revue. 
Les linguistes ont etabli de multiples divisions parmi les indigenes. 
II existe, nous disent-ils, nombre de langues qui ne sont parlees 
que par quelques centaines d’individus. II s’agit evidemment de 
dialectes plutot que de langues â proprement parler, si, comme 
raffirment les specialistes, tous les idiomes neo-hebridais appar- 
tiennent ă la familie malayo-polynesienne.

IV. NfiO-CALfiDONIENS ET PAPOUS DES LOYALTY. 
— II existe tant de ressemblance, â tous les points de vue, entre 
les indigenes de la Nouvelle-Caledonie et ceux des îles Loyaute 
ou Loyalty, qu’on peut les englober dans la meme description. 
Leur nombre s’elevait ă 41 000 en 1891; quatre ans plus tard, il 
etait tombe â 33 000, dont 12 000 aux Loyalty. Ces chiffres, sen- 
siblement inferieurs â celui que Vieillard et Deplanche ont donne 
en 1860, ont encore diminue depuis.

On entend, â tout instant, appeler « Canaques » les indigenes 
des deux ardupels. Ce mot, qui signifie «hommes », n’a aucun sens 
ethnique et s’applique tout aussi bien (ce qu’on fait d’ailleurs) 
aux habitants de la Nouvelle-Zelande, de Taîti, des Marquises, etc., 
qui sont des Polynesiens, qu’aux indigenes des îles melanesiennes.

Les Neo-Caledoniens offrent le type que nous avons assigne 
aux Melanesiens en general. Nous ajouterons simplement que, sans 
etre de haute stature, ils se classent parmi les Papous les plus 
grands. La moyenne de la taille, calculee sur plusieurs centaines 
de sujets, a atteint ira,664 dans une premiere serie d’hommes, et 
im,674 dans une seconde serie. L’influence polynesienne se denote 
chez certains individus par l’adoucissement des traits de la face, 
par la teinte moins foncee de la peau et par une legere modifica- 
tion de la chevelure, â la fois plus longue et un peu moins crepue. 
En revanche, on trouve dans l’île des Pins un type fort bestial, 
avec un crâne tres eleve, dont la pârtie sagittale forme, d’avant en 
arriere, une sorte de bourrelet median. La face est remarquable- 
ment massive et les arcades sourcilieres sont volumineuses et 
proeminentes.

Les enfants des deux sexes vont completement nus. Arrives ă 
un certain âge, les garţons portent un etroit pagne en ecorce battue 
(tapa) qui, apres avoir fait le tour de la taille, passe entre les jambes 
et entoure les parties genitales de la faţon la plus indecente. Quant 
aux jeunes filles, elles ont droit, â partir de leur nubilite, â un petit 
carre de tapa, â peine large comme la main, qu’elles suspendent â 
une cordelette faisant l’office de ceinture. Les femmes mariees 
portent une ceinture d’ecorce battue, dont la largeur peut varier 
de IO â 50 centimetres, ou bien un pagne â franges qui n’est guere 
plus long. Pour se garantir du froid ou de la pluie, les deux sexes 
se jettent sur les epaules une petite natte carree ou triangulaire.

Hommes et femmes font usage des memes parures que les Neo- 
Hebridais (V. p. 329), avec cette difference que les bracelets 
sont souvent en poils de roussette tress^s et que les colliers sont 
reserves aux femmes. Dans la large ouverture pratiquee dans le 
lobule de l’oreille, les hommes portent leur pipe, leur tabac, etc., 
tandis que les femmes y introduisent des ornements en coquille 
ou des fleurs.

Les Neo-Caledoniens ont un soin particulier de leur chevelure. 
Ils la peignent souvent avec les peignes en bambou â dos guilloche, 
qu’ils piquent dans leurs cheveux, ou bien ils l’etirent pour lui 
donner cette forme de gros ballon que nous avons signalee chez 
d’autres Papous. Malgre ces soins, la chevelure esthabitee par de 
nombreux parasites, ce dont l’indigene n’a pas l’air de souffrir 
beaucoup, quoiqu’on le voie se gratter â tout instant. La vermine 
paraît, d’ailleurs, etre pour lui une friandise, car, lorsqu’il veut 
faire plaisir â un ami, il met sa tete sur ses genoux et l’ami se 
livre â la chasse des petites betes qu’il s’empresse de croquer. Afin 
de pouvoir, ă tout moment, satisfaire sa gourmandise, le Neo-
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Caledonien a imagine un procede inge- 
nieux. Avec des lamelles de roşeau, il 
fabrique une carcasse en forme de calotte 
qu,il garnit de cheveux, et il pose cette 
perruque sur sa tete. Quand il juge que 
le gibier est assez nombreux danslepiege, 
il retire la perruque artificielle, la met sur 
ses genoux, se livre ă la chasse, et devore 
la vermine au fur et â mesure qu’il s’en 
empare.

En fait de coijffure. Ies indigenes se 
contentent habituellement d’une etroite 
bande de tapa, dont ils s’entourent la tete. 
Autrefois, fes chefs de guerre portaient 
une sorte de casque qui n’etait autre 
qu’une volumineuse coquille maintenue 
par des cordelettes en poils de roussette 
attachees sous le menton. Naguere, on 
voyait encore des vieux coifFes d’un haut 
cylindre en ecorce dans lequel ils empri- 
sonnaient leurs cheveux dont Ies extre- 
mites s’epanouissaient au-dessus de l’ou- 
verture superieure.

Vivant de la chasse, de la peche et 
surtout des produits du sol. Ies Neo-Ca- 
ledoniens sont sedentaires. Ils se cons­
truisem des habitations carrees et, sur­
tout, circulaires, dont Ies parois tres ,
basses supportent un toit tres eleve couvert en paille ou en ecorce 
de niaouli. Celles des chefs sont toujours rondes et des cuisines, 
de meme forme, sont situees â cote. Les parois des cases sont 
faites en pieux et en roseaux; elles ne sont percees que d’une 
seule ouverture, tellement basse qu’on est oblige de ramper pour 
penetrer ă Tinterieur de la demeure. De chaque cote de la porte, 
se trouve un poteau parfois sculpte, parfois peint en rouge, blanc 
et noir. Au sommet des maisons de chefs, est plantee une longue 
perche dans laquelle sont enfilees de grosses coquilles d’achatine.

Les cases sont groupees en villages et ne laissent entre elles que 
des passages fort etroits. Chaque village a son chef. Plusieurs 
villages, appartenant â une meme tribu, ont ă leur tete un chef 
supreme, un chef de guerre et des sorciers. Les prisonniers de 
guerre etaient reduits en esclavage et, naguere, on les sacrifiait 
generalement ă Toccasion des fetes pour les manger. Les Neo-

Neo-Cal^donien avec peinture masquant la
MOITIE INFERIEURE DU VISAGE.

I

Groupe de N6o-Cal6doniens au pied de leurs idoles.

Caledoniens avaient, en effet, un gout 
tres prononce pour la chair humaine. On 
pretend que l’anthropophagie n’a pas 
completement dispăru, mais que les indi­
genes se livrent â leurs festins de canni- 
bales seulement lorsqu’ils ont la certitude 
d’etre â Tabri des regards des Blancs.

Comme gibier, ils chassent le cochon 
sauvage (babiroussa) et la roussette, 
grande chauve-souris qu’ils mangent 
sans la vider et dont ils utilisent les 
poils pour faire des cordelettes. Quand 
leurs chiens ont force le babiroussa, ils 
Tassomment â coups de massue.

Pour la peche, ils se servent de filets 
ou de lignes munies d’hameţons en ser­
pentine, en ecaille ou en coquille. Dans 
les cours d’eau, ils ont volontiers re- 
cours aux barrages. Souvent aussi, ils 
chassent le gros poisson â Parc ou â la 
sagaie.

A la Nouvelle-Caledonie, les indigenes 
cultivent le taro, Pigname, la patate, la 
canne â sucre, le bananier, le cocotier. 
Quoiqu’ils ne se servent, d’habitude, que 
de bâtons ă pointe durcie au feu pour 
remuer la terre, ils arrivent â recolter 
des taros pesant jusqu’â 5 kilogrammes 
et des ignames atteignant parfois 12 et 

15 kilogrammes. C’est qu’ils prennent grand soin de leurs plan­
ta tions. Des canaux, qui entourent des terre-pleins, amenent 
Peau necessaire. Dans les canaux, ils plantent les taros et, sur les 
terre-pleins, les ignames.

La boisson ordinaire etait Peau pure, la kava etant reservee pour 
les fetes. Aujourd’hui, ils ont un gout tres prononce pour les 
alcools plus ou moins frelates que leur vendent les Europeens.

Les Neo-Caledoniens sont assez industrieux et artistes. Bien 
qu’ignorant naguere Pusage des metaux, ils tiraient de la pierre 
des haches, des herminettes et divers outils. Un insigne de chef, 
designe par les Blancs sous le nom de «hache-ostensoir )), merite 
une mention speciale. C’est un grand disque plat de serpentine 
que, malgre la durete de la roche, ils arrivaient â polir parfaitement 
et â percer de trous pour Pemmanchure. Ainsi preparee, la piece 
etait introduite dans tine fente pratiquee dans une branche de

banian, L’arbre continuam â pous- 
ser, le bois penetrait dans les trous, 
le disque se trouvait fortement serre, 
et il ne restait plus qu’â couper la 
branche, â faţonner le manche et â 
le recouvrir de cordelettes en poils 
de roussette pour avoir un insigne 
magnifique que les amateurs paient 
aujourd’hui un prix tres eleve.

D’humeur turbulente, frequem- 
ment en guerre les uns contre les 
autres, les indigenes devaient soi- 
gner particulierement leurs armes. 
Leurs sagaies sont parfois munies 
d’une pointe en os ou pourvues de 
denticules sur une certaine longueur. 
La hampe en est guillochee, or- 
nee de masques humains sculptes 
dans le bois. Leurs massues en bois 
dur, terminees en champignon, en 
boule surmontee d’une pointe ai- 
gue, en bec d’oiseau, etc., consti­
tuent des armes terribles. L’arc est 
un peu dedaigne, mais ils connaissent 
la fronde, avec laquelle ils lancent 
des pierres olivaires qu’ils portent 
dans un petit filet suspendu â la 
ceinture.

Bien qu’il ne s’agisse pas d’une 
arme, nous ne saurions nous dispen- 
ser de dire deux mots du mas que 
de guerre. La face est un morceau 
de bois abominablement sculpte, 
avec un nez tantot demesurement 
long et crochu, tantot large et aplati.
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et une bouche grimaţante, â grandes dents 
ecartees. La tete est couverte d’une pernique 
â longs cheveux. Une grande barbe, qui me- 
sure jusqu’â 60 centimetres de longueur, sou- 
vent faite d’algues teintes en noir3 pend au 
menton. Ajoutez ă cela un sac en filet garni 
de plumes noires qui recouvre une pârtie du 
thorax, et vous aurez le masque de guerre ca- 
ledonien dans toute sa hideur.

Les indigenes font des grattoirs en os. Des 
coquilles, ils tirent des herminettes, des cou- 
teaux. Leurs râpes â cocos et â ignames con­
sistent en planchettes garnies de fragments 
de test de mollusques. Avec le bambou5 ils 
font des recipients â eau, des couteaux3 de 
longues aiguilles pour coudre les toits. Ils 
connaissent le drill et fabriquent des plats et 
des mortiers en bois5 des canots ă balancier, 
des pirogues doubles, avec voiles triangu- 
laires en feuilles de pandanus ou en jonc. Les 
femmes fabriquent la poterie; elles la cuisent 
en mettant le feu au hangar qu’elles ont 
construit pour secher les vases. Ce sont elles 
qui font les nattes et les corbeilles qu’on ren- 
contre dans toutes les cases5 qui tressent les 
chapeaux de paille et les cordelettes en poils 
de roussette dontil estfait un si grand usage.

Comme dans toutes les societes mda- 
nesiennes, la polygamie existe ă la Nouvelle- 
Caledonie et la femme est sous la dependance 
absolue du mari. Souvent, les fillettes sont 
fiancees — ou plutot vendues — des leur 
naissance. Jusqu’au mariage, elles jouissent 
d’une assez grande liberte, mais le jour ou 
elles sont livrees ă Tepoux elles lui doivent 
obeissance et fidelite. En cas d’adultere, le 
mari a le droit de les tuer; generalement, il 
se contente d’une amende. Quand la femme 
est enceinte, elle releve son prestige aux yeux des hommes.

La naissance d’une fille n’est jamais accueillie avec joie; il n’est 
pas rare que dans ce cas l’enfant soit tue ou abandbnne. II en 
resulte une penurie de filles qui oblige parfois les jeunes gens â 
aller chercher leurs femmes aux Loyalty, ou l’infantidde feminin 
n’est pas aussi repandu. Si, au contraire, le nouveau-ne est du 
sexe masculin, la naissance est fetee par des chants, des danses 
et des ripailles.

La naissance d’un garson n’est pas le seul motif qui donne lieu 
ă des fetes. A l’avenement et â la mort d’un chef, â la fin d’une 
guerre, â la recolte des ignames et dans une foule d’autres circons- 
tances, on chante, on danse, on simule des combats, on niange et 
on boit copieusement la kava. Certaines de ces fetes se deroulent 
avec un certain ceremonial, au milieu d’un decor qui ne manque 
pas de caractere. On en cite qui ont demande plusieurs annees 
de preparation. II en est une qui revient periodiquement, â l’epoque 
des ignames. Le pilou-pilou (c’est ainsi qu’on appelle cette fete, 
ainsi d’ailleurs que toutes les autres) a lieu dans un village tem- 
poraire que l’on cree â cette occasion. Lorsque tout est preţ, le 
maître du pilou envoie des messagers dans chaque village de la 
tribu pour convier les habitants â la fete. Chacun apporte sa pro- 
vision d’ignames, qui sont comptees et mises en tas. Apres pre- 
levement de la part des divinites, elles sont reparties egalement 
entre les assistants. Apres cinq jours de preparatifs, cornmence 
la pârtie animee, qui dure egalement cinq jours ou plutot cinq 
nuits, car les principaux episodes se deroulent principalement â la 
lueur des torches, apres le coucher du soleil. Les femmes mariees, 
du clan maternei, armees de casse-tete qu’elles brandissent, vont 
au-devant de celles du clan paternei pour leur ravir leurs parures. 
Des batailles s’engagent, les femmes se disputent leurs epoux. 
Tout cela n’est, en r^lite, qu’un simple simulacre. Les hommes, 
completement nus, traversent un espace sans le moindre abri oii 
ils servent de cibles aux frondeurs, dont ils doivent eviter avec 
adresse les pierres que ceux-ci leur lancent. Les danseurs se 
livrent avec frenesie ă leurs exercices et, s’ils faiblissent, un orateur 
(l’animateur) les stimule. Ce n’est que lorsque, au point du jour, 
tout le monde est epuise que les participants ă la fete se reposent 
pour recommencer le soir. Le pilou produit une telle excitation 
sur les indigenes qu’il serait dangereux pour un Europeen de 
s’approcher de l’endroit oii a lieu la fete.

Masque de guerre neo-cal^donien.
CoLL. MoRIS.

^ Les Papous de la Nouvelle-Caledonie et 
des Loyalty ne sont pas denues de tout sen­
timent artişti que. Nous avons parle des po- 
teaux sculptes ou peints de leurs cases, des 
sculptures de leurs casse-tete et des hampes 
de leurs sagaies, des masques de guerre. On 
rencontre de grandes idoles en bois, assez 
remarquables, bien que les proportions des 
personnages ne soient guere respectees; des 
cercueils d’enfants de chefs, soigneusement 
sculptes; des tam-tams decores de sculptures 
representant des tetes, des pieds, des oiseaux, 
des casse-tete, des navires.

Les gravures abondent sur des bambous 
ou des roseaux. Elles representent des oiseaux, 
des bateaux, des personnages, qui sont assez 
frequemment des guerriers, dessins dont il 
est â peu preş impossible de comprendre la 
signification. Souvent, toute une scene se 
deroule sur un bambou. II ne s’agit nulle- 
ment d’une ecriture hieroglyphique, comme 
on l’a pretendu, mais vraisemblablement de 
figurations, analogues â celles des codex peints 
du Mexique, destinees â rappeler de grands 
evenements. Un employe des postes a decou- 
vert, sur des rochers, de nombreux signes gra- 
ves, generalement assez compliques, dont les 
naturels actuels ignorent absolument la signi­
fication.

Outre les tam-tams, les indigenes de la 
Nouvelle-Caledonie et des Loyalty connaissent 
la conque, faite de la coquille du grand triton, 
la flute simple et la fliite de Pan. On ne peut 
pas dire cependant qu’ils soient des musiciens 
emerites, mais ils ne se contentent pas, comme 
beaucoup de primitifs, de faire du bruit pour 
rythmer leurs danses.

Leurs croyances religieuses semblent ă peu 
preş les memes que celles des Neo-Hebridais. 

Ils admettent l’existence d’esprits bons ou mauvais, mais ce sont 
les âmes des morts qui deviennent dieux ou demi-dieux et gou- 
vernent toute la nature. Ainsi s’expligue l’importance qu’ils 
attachent â tout ce qui concerne les reliques des defunts, dont 
les crânes sont precieusement conserves dans des cimetieres 
apres avoir ete exhumes de leur tombe au bout d’une annee. 
Selon leurs croyances, l’esprit des morts emigre souvent dans 
le corps d’un animal, notamment du requin, ou bien dans une 
pierre, dans un astre, dans le vent, dans la foudre, etc., de sorte 
que les diverses manifestations cultuelles qu’on a notees en 
Nouvelle-Caledonie paraissent se rattacher indirectement au 
culte des morts, qui constitue le fond de la religion. Toutefois on

La danse du pilou-pilou.
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ne saurait etre tres affirmatif â ce sujet, car il est difficile d’obtenir 
des renseignements des indigenes actuels, chez lesquels la signi- 
fication de maintes pratiques religieuses, qu’ils tienilent de leurs 
ancetres, s’est, en grande pârtie, oblit^ree.

V. VITIENS ou FIDJIENS. — Les îles Viti ou Fidji, au 
nombre de deux cents environ, couvrent une surface de 20 000 kilo- 
metres carres. La population indigene presente les caracteres tres 
accuses des Melanesiens (V. p. 321); mais, depuis longtemps, des 
Polynesiens venus des îles Tonga et Samoa sont arrives dans Tar- 
chipel et, malgre Taversion que les deux races semblaient avoir 
Tune pour Tautre, des croisements se sont operes.

En 1875, les Anglais annexerent les Fidji ă leurs possessions, et 
Telement blanc entra alors en scene. Les femmes vitiennes, loin 
d’eprouver de l’aversion pour les Europeens, ne firent aucune dif- 
ficulte pour s’unir ă eux; il en resulta une nouvelle categorie de 
metis qui est devenue de plus en plus nombreuse. Les metis sont 
remarquables par leur force physique et par leur intelligence. 
Tandis que le nombre des indigenes ayant conserve la purete de 
leur sang diminue avec rapidite, la population metisse s’accroît 
de jour en jour. L’influence anglaise s’est fait profondement sentir 
egalement sur le genre de vie et les moeurs des Fidgiens. Naguere, 
ils s’identifiaient entierement aux Neo-Hebridais et aux Salo- 
moniens, mais, actuellement, leurs moeurs se modifient. II y a un 
demi-siecle leur costume, leurs parures, leurs aliments, leurs armes, 
leur industrie etaient, au fond, comparables â ceux des autres 
Melanesiens. Leur coiffure habituelle etăit une sorte de turban 
fait avec l’ecorce battue du murier â papier. A Tanna, ils avaient 
— et ont encore — l’habitude de diviser leurs cheveux en une 
telle quantite de petites nattes qu’on pourrait en compter deux 
cents sur une tete. Les chefs etaient plus honores que dans les 
autres archipels; ils avaient conune insigne une massue admirable- 
ment sculptee. S’ils faisaient utie chute, tous les assistants se lais- 
saient choir. Ils consideraient comme indigne d’eux de prendre 
part aux chants et aux danses. Quand l’un venait â mourir, on 
immolait, non pas une de ses femmes, mais toutes celles qu’il 
possedait.

Un auteur anglais, qui a sejoilrne deux ans aux îles Viti, publiait, 
en 1875, c’est-â-dire l’annee meme de l’annexion, un ouvrage dans 
lequel il declarait que les indigenes avaient une peur terrible des 
Salomoniens et des Neo-Hebridais anthropophages, ce qui lais- 
sait supposer qu’ils ne pratiquaient pas eux-memes le canniba- 
lisme. Or, aux Fidji, les festins de chair humaine etaient peut-etre 
plus frequents qu’ailleurs et s’entouraient d’un certain ceremonial. 
A Viti-Levu, on sacrifiait les victimes aupres d’un arbre dont le 
tronc avait ete creuse pour recevoir une 
sorte d’autel en pierre. Dans les branches 
de l’arbre, on suspendait certaines parties 
des malheureux qu’on mutilait avant de 
les tuer ou de les cuire. Un four special 
servait ă la cuisson. De Quatrefages, qui 
a puise ses renseignements ă bonne source, 
nous dit qu’â cote de l’arbre, se trouvaient 
«les pierres contre lesquelles on fracassait 
le crâne des condamnes en les balanţant 
par les bras et les jambes. L’une d’elles 
a ete, assure-t-on, polie par les chocs in- 
nombrables qu’elle a ainsi subis. Tha- 
kumbau, l’ancien chef de Mbau et de 
Viti-Levu, le roi actuel de toutes les îles, 
dont tous les voyageurs vantent l’aspect 
imposant et les hautes qualites, avait rha- 
bitude de briser contre ces pierres la tete 
des enfants qu’il tenait par le talon. Les 
chefs siegeaient gravement sur des especes 
de trones de pierre pendant ces sanglants 
sacrifices. La chair humaine etait d’ailleurs 
severement defendue aux hommes des 
classes inferieures et aux femmes de toutes 
les conditions. Elle ne se măngeait pas 
avec les doigts, comme les autres mets, 
mais avec une espece de fourchette en 
bois dur. Ces instruments se transmet- 
taient religieusement de pere en fils. Cha- 
cun d’eux avait son nom particulier, assez 
souvent obscene ».

Les Fidjiens croyaient, comme les autres 
Mdanesiens, ă de nombreuses divinites, 
auxquelles ils faisaient des offrandes. Cer­

taines de leurs danses avaient un caractere religieux; les danseurs 
des deux sexes devaient etre compl^tement nus pour y prendre 
part. Aujourd’hui, les indigenes ont conserve leur sentiment 
religieux, mais la plupart l’ont reporte sur le christianisme. Tha- 
kumbau a donne l’exemple.

CHAPITRE XXIII

POLYNESIENS ET MICRONESIENS 

A) POLYNESIENS
Les Polynesiens occupent la multitude d’îles eparses dans 

l’ocean Pacifique entre 1120 et i8o° de longitude O. et entre 70 
et 28° de latitude S. Deux archipels situes en dehors de cette 
zone, les îles Hawaî ou Sandwich, sous le tropique du Cancer, 
et la Nouvelle-Zdande (340 â 470 de latitude S. et 163° â 176° de 
longitude E.) font egalement pârtie du domaine polynesien. Ces 
îles n’ont pas ete peuplees â une epoque tres reculee. D’apres 
des savants, ce serait deux ou trois siecles au plus avant notre ere 
que les premiers Polynesiens sont arrives dans les archipels ou ils 
se sont fixes. De lâ, la race a essaime au Nord, ă l’Estetau Sud. 
Les derniers emigrants ont atteint la Nouvelle-Zelande il y a 
environ cinq siecles.

D’oii sont parties lespremieres migrations ? C’est un probleme 
qui a provoque de nombreuses recherches sans qu’on soit arrive 
â en trouver une solution â l’abri de toute critique. Ce qui est 
inadmissible, c’est qu’elles soient venues de l’Est, c’est-â-dire de 
l’Amerique, comme quelques auteurs l’avaient pense. Des consi- 
derations tirees de la topographie, des legendes, de la linguistique 
et meme des caracteres physiques s’y opposent. C’est dans la 
direction de l’Ouest, vraisemblablement en Indonesie, qu’il faut 
placer leur point de depart. On a objecte que les vents et les cou- 
rants etaient un obstacle â une migration dans ce sens, mais il ne 
faut pas oublier cjue les moussons, qui surviennent â des epoques 
â peu preş regulieres, soufflent en sens inverse des vents alizes. 
Pour assurer leur retour, les peuples primitifs profitent volontiers 
des brises passageres pour entreprendre un voyage, comptant sur 
les vents et les courants reguliers pour regagner aisement leur 
point de depart. Ensuite, il est bien evident que les migrations 
devaient s’accomplir avec beaucoup plus de facilite â travers les 
grandes îles assez rapprochees du Pacifique occidental qu’â travers

Neo-Zelandais, armes de massueSj mimant une danse guerriere devant une case maori
â parois sculptees. — Cl. Forbin.
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Ies îles tres petites et tres eloignees 
du Pacifique oriental. Les langues par- 
lees en Polynesie viennent â Tappui de 
cettehypothese; elles sont apparentees 
au malais, et il en est de meme de 
differents idiomes de Tlndonesie ou 
les Malais ont joue un si grand role.
Enfiri, les Polynesiens ont plus de res- 
semblance, au point de vue des carac- 
teres physiques3 avec les Indonesiens 
qu’avec les populations de TAmerique 
ou de TAsie sud-orientale. La taille 
est plus elevee, il est vrai, en Polynesie, 
mais cet accroissement de la taille peut 
s’expliquer par les conditions de mi­
lieu plus favorables qu’ont rencontrees 
les emigrants.

Quels qu’aient eteleur point de depart 
et les croisements qui avaient pu s’ope- 
rer, les Polynesiens formaient, ă l’arri- 
vee des Europeens, une race bien ca- 
racterisee au fond, malgre les quelques 
variantes que presentent certains grou- 
pes. On pourrait s’attendre, en raison 
de la diversite des climats et des condi­
tions d’existence qu’offre la multitude 
d’îles dans lesquelles ils sont disperses, 
â rencontrer une multiplicite de types, 
et il n’en est rien. Depuis les îles Hawaî 
jusqu’â la Nouvelle-Zdande et de Tîle 
de Pâques ă la Melanesie et ă la Micro- 
nesie, c’est la meme race qui occupe ce vaste territoire. Cette 
homogeneite tient aux migrations incessantes qui ont eu lieu d’île 
en île, tous les Polynesiens ayant entretenu entre eux d’actives 
relations commerciales. Ces melanges constants d’individus ap- 
partenant en somme â une race unique ont annihile Teffet qu’au- 
rait pu produire Tisolement dans un archipel d’une fraction de la 
population.

Toutefois, des croisements se sont operes sur differents points 
avec des races totalement differentes. Aux Samoa, â Tonga, par 
exemple, Telement melanesien a fait sentir son influence sur une 
pârtie, restreinte d’ailleurs, des insulaires. Mais ce sont les Blancs 
surtout qui ont contribue dans une large mesure au metissage. 
En raison de leurs moeurs polygames et extraordinairement licen- 
cieuses, les Polynesiennes n’ont nullement hesite â se croiser avec 
les Europeens, et ceux-ci, trouvant des femmes belles, lascives, 
pour lesquelles la fidelite conjugale ne comptait pour ainsi dire 
point, n’ont pas eprouve le moindre scrupule â repondre ă leurs 
avances. Aussi, dans tous les archipels oîi les Blancs sont nombreux, 
le type pur des indigenes se rarefie-t-il de plus en plus. La race 
polynesienne est menacee de disparition dans un avenir assez rap- 
proche.

D’autres causes que le metissage contribuent largement ă la 
diminution rapide de la population ancienne; en premiere ligne, 
viennent les maladies epidemiques ou contagieuses qu’ont impor- 
tees les Blancs et d’autres immigrants, notamment la syphilis et 
la tuberculose. Les statistiques qu’on publie sont effrayantes. 
En 1823, on comptait 142000 indigenes aux îles Sandwich; en 
1860, ils n’etaient plus que 67 000. Le 12 aout 1898, ces îles ont 
ete annexees aux Etats-Unis, et â partir de ce moment elles ont 
ete envahies par les etrangers. Le recensement de 1905 accusait 
une population de 152 000 habitants. Dans ce chiffre, les Japonais 
etaient representes par 61 000 sujets et les Chinois par 26 000. 
Quant aux veritables Hawaîens, ils n’etaient plus que 37 000, soit 
24 pour 100 de la population totale.

Les Polynesiens constituent une belle race, grande, robuste, 
bien proportionnee. La taille moyenne, calculee sur 414 hommes 
de divers archipels, s’eleve â im573. Si on laisse de cote la Nouvelle- 
Zelande qui etait habitee, avant l’arrivee des immigrants qui nous 
interessent en ce moment, par une population avec laquelle ils 
se sont croises, la moyenne de la taille ne varie que dans des limites 
assez restreintes (de im,7i â Samoa â im5743 aux Marqmses). La 
peau est d’un blanc jaunâtre, im peu cuivree, parfois legerement 
brune. Les cheveux sont noirs, lisses et abondants et les yeux 
fonces, largement ouverts et horizontaux. Les oreilles, bien dessi- 
nees et bien ourlees, sont de grandeur moyenne. La tete est presque 
toujours moderement allongee, avec un front large, nullement 
fuyant, et des arcades sourcilieres un peu fortes. La face, d’un ovale

l’homme.

Paysage polyn^sien a Tahaa, île de l’archipel des Taîti.

regulier, se montre un peu large au niveau des pommettes. Le nez, 
tres deprime â la racine, se releve rapidement et fait une saillie 
assez prononcee; il est droit et parfois legerement aquilin; au 
niveau des narines, il est toujours un peu large, mais jamais aplati. 
La bouche est entouree de levres quelque peu charnues et d’un 
beau dessin. Quant au menton, il est invariablement fort et large.

Au xviie siecle, lors de l’arrivee des premiers Europeens, les 
Polynesiens ignoraient completement l’usage des metaux. Avec 
leurs outils en pierre et en coquille, ils n’en travaillaient pas moins 
avec habilete le bois, qu’ils sculptaient merveilleusement. Les 
proues ajourees de certaines pirogues, les manches de haches de 
ceremonies, les sculptures des casse-tete et des pagaies, donnent 
une haute idee de leur sens artistique.

Le costume etait tres leger, dans ces îles oîi le climat n’exige 
aucun vetement chaud. II se composait de tapay imprimee ou non, 
ou de feuillages pour le peuple. Les chefs hawaîens portaient des 
tuniques omees de plumes. Nous avons rencontre la tapa en Mela­
nesie ou, vraisemblablement, elle a ete importee, et il n’est sans 
doute pas hors de propos de donner quelques explications sur son 
mode de fabrication.

La matiere premiere de la tapa est la seconde ecorce du murier ă 
papier. Apres avoir ete maceree dans l’eau, les femmes la battent 
sur un cylindre de bois dur â l’aide d’un maillet en forme de prisme 
quadrangulaire, dont chaque face est pourvue de siUons longitu- 
dinaux de largeut inegale. On commence par la face qui porte les 
plus larges cannelures et on termine par celle qui porte les plus 
fines. On obtient ainsi une sorte de feutre mince, d’une grande 
souplesse. Souvent l’etoffe est decoree de dessins peints qui, par­
fois, sont imprimes ă l’aide de feuilles trempees dans une teinture.

Le tatouage etait repandu dans toute la Polynesie. Aux îles 
Hawaî, les guerriers seuls y avaient recours. A la Nouvelle-Zelande 
et aux Marquises, de veritables artistes pratiquaient l’operation. 
Ils se servaient d’un peigne en bambou ă dents tres fines qu’ils 
faisaient penetrer dans la peau en frappant dessus avec un court 
bâton.

Les habitations etaient — et sont encore — des maisons carrees 
couvertes d’un haut toit en paille ou en feuilles de palmier. Dans 
chaque village existait une maison commune en bois. Le mobUier 
etait assez abondant (nattes, corbeilles, mortiers et plats en 
bois, etc.). Sauf â Tonga et ă l’île de Pâques, il ne comprenait 
aucune poterie.

Les Polynesiens n’avaient, comme animaux domestiques, que 
le chien, le cochon et peut-etre la poule, mais partout ils se livraient 
â la peche et employaient, pour s’emparer du poisson, des nasses, 
des hameţons en os ou en nacre. La plus grande pârtie de leurs 
aliments leur etaient fournis par les vegetaux. Dans les îles basses, 
d’origine corallienne, ils vivaient des fruits du cocotier et de l’arbre 
ă pain; dans les îles hautes, de nature volcanique, ils cultivaient
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l’igname, le taro, la patate, etc. En differentes îles, ă Tahiti et â 
la Noiivelle-Zdande notamment, il existe des ruines d’importants 
canaux d’irrigation. La boisson naţionale etait la kava^ que Ies 
femmes preparaient de la fagon suivante. Elles mâchaient la 
racine d’un poivrier, Piper methysticum^ jusqu’â ce qu’elle fut 
reduite en pulpe, la crachaient en cet etat dans un tres grand vase 
oblong en bois aifecte specialement ă cet usage et y ajoutaient de 
Teau. Quand la fermentation etait achevee, on avait une boisson 
âpre et piquante qui, ă dose un peu elevee, determinait Tivresse. 
Cet te boisson est tres appreciee des insulaires actuels.

Les Polynesiens etaient de grands navigateurs. Leur humeur 
guerriere les entraînait souvent en des expeditions motivees par 
des demeles avec d’autres indigenes. Ils fabriquaient les canots 
ă balancier et les pirogues doubles que nous avons dejâ rencontres 
en Melanesie, mais leurs pirogues etaient tout ă fait remarquables. 
Elles etaient reliees Tune â Tautre par un large pont sur lequel 
pouvaient se tenir de nombreuses personnes (des guerriers, lors- 
qu’il s’agissait de quelque expedition belliqueuse). La navigation 
se faisait ă la voile, qui etait une grande natte triangulaire. Les 
marins se guidaient sur les etoiles; quelques-uns avaient meme 
des cartes geographiques rudimentaires. Ils voyageaient par 
groupes, comprenant chacun une douzaine d’embarcations. Les 
prisonniers que les guerriers pou­
vaient faire dans les combats etaient 
reduits en esclavage et assez sou­
vent manges, surtout ă la Nouvelle- 
Zelande et aux Marquises.

L’organisation etait preş que 
partout aristocratique; il existait deux 
classes sociales au moins, sans comp- 
ter les esclaves : Taristocratie et le 
peuple. Le chef etait tabou ; celui 
qui, meme involontairement, tou- 
chait sa personne sacree pouvait 
etre condamne ă mort. La femme 
etait entierement libre jusqu’â son 
mariage et se livrait impunement ă 
la debauche. Une fois en possession 
de mari, tout changeait : elle, aussi, 
devenait tabou, en principe du moins, 
car lorsque des Europeens arrivaient 
dans un archipel, les maris envoyaient 
leurs epouses au-devant d’eux. Lors­
que La Perouse relâcha ă Samoa, 
toutes les femmes furent â la disposi- 
tion de Pequipage. Elles se rendaient 
ă bord, la tete paree de fleurs, et 
«les vieillards servaient de pretres et 
d’autel au culte de Venus, pendant 
que des matrones celebraient par 
des chants ces noces brutales et 
concluaient ces marches impudi- 
ques ». Des scenes du meme genre JeUNE femme des îles Samoa. — Cl. Chusseau-Flaviens.

se sont passees ă Taîti et ailleurs. N’a-t-on pas vu la reine de 
Taîti donner l’exemple, fiere d’avoir pu seduire le commandant 
d’une expedition fran9aise, dont elle a donne le nom â un enfant 
venu au.monde neuf mois apres?

La soif du plaisir eclatait en maintes circonstances. La danse, 
qui etait un des divertissements favoris des indigenes, revetait 
les allures les plus licencieuses, meme dans les ceremonies d’un 
caractere religieux.

Aujourd’hui, de grands changements se sont operes. La plu- 
part des Polynesiens sont actuellement chretiens, surtout protes- 
tants, et beaucoup ont adopte nos costumes europeens. Aux 
Samoa, aux Sandwich, â la Nouvelle-Zelande, ils ont des institu- 
tions parlementaires, et ceux qui font pârtie de ces parlements se 
montrent ă la hauteur de leur tâche. Bien que dans les lignes qui 
precedent nous ayons parle au passe, il ne faudrait pas croire que 
tout ce que nous avons expose n’existe plus et que le caractere 
de rindigene se soit entierement transforme. La paix lui etant 
assuree, il est devenu moins entreprenant, plus paresseux qu’au- 
trefois, mais il aime autant le plaisir et il est peut-etre plus enclin 
ă la debauche qu’auparavant. II avait la kava pour s’enivrer; il 
dispose aujourd’hui de Palcool, qui est venu, non remplacer la 
boisson naţionale, mais s’y ajouter. Bien que les nations civilisees 
aient des representants dans tous les archipels, ces fonctionnaires

ne peuvent pas etre partout, et il 
est probable — nous dirons meme 
qu’on a la preuve — que dans des 
coins retires, loin des regards des 
Europeens, les insulaires conservent 
les memes gouts que leurs peres et 
les satisfont par les memes moyens.

Cet expose un peu long s’applique 
â Tensemble des Polynesiens et nous 
dispense donc de nous etendre sur 
les principaux groupes d’insulaires; 
il nous suffira de signaler les par- 
ticularites qu’ils peuvent offrir.

I. SAMOANS ET TONGANS. 
— Les Samoans, actuellement au 
nombre de 38000, et les Tongans, 
au nombre de 20000, se ressemblent 
tellement â maints points de vue, 
qu’on pourrait presque les confondre 
dans une meme description. Nous 
noterons cependant que les metis — 
qui sont compris dans les chiffres 
ci-dessus — sont relativement plus 
nombreux aux Samoa qu’â Tonga. 
Ces metis, issus presque tous du 
croisement des Papous et des Poly­
nesiens, ont d’ailleurs les memes 
moeurs que la population polyne- 
sienne. Ici encore nous envisagerons 
les indigenes tels qu’ils etaient avant 
d’avoir subi Pinfluence europeenne.
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Aux Samoa5 le tatouage etait moins repandu qu’â la Nouvelle- 
Zelande et aux Marquises. Les hommes se contentaient de se 
dessiner une sorte de calegon et les femmes de s’orner de figures 
les cuisses et le dos des mains. Les deux sexes portaient les che- 
veux courts et souvent les decoloraient au moyen de la chaux; 
la chevelure acquerait alors un ton rougeâtre.

Les chefs se vetaient habituellement d’un simple pagne comme 
leurs sujets, mais, pour les fetes, ils se paraient magnifiquement. 
Ce qu’ils affectionnaient par-dessus tout, c’etaient les belles colle- 
rettes en dents, en bâtonnets d’os ou de bois qui s’etalaient sur 
leur poitrine nue3 et les coiffures. Qu’on se figure une sorte de 
casque, formant en avant un diademe orne de verroteries, de 
rondelles de coquilles, dans lequel est plantee une belle aigrette 
de plumes blanches, le tout surmonte d’un immense panache 
qui retombe de chaque cote de la tete, et on se fera une idee de 
Taspect imposant que de vait avoir un chef solidement bâti, pare 
de cette fagon.

Les Samoans se classaient parmi les meilleurs agriculteurs de 
la Polynesie. Autour de chacun de leurs villages se trouvaient de 
veritables vergers. Ils excellaient egalement dans le travail du 
bois et taillaient dans un seul bloc de grands recipients â trois 
pieds qu’ils incrustaient souvent de nacre. Ils ont aujourd’hui 
leur parlement. Tous sont convertis au christianisme.

Les Tongans ou habitants de Varchipel des Amis sont entres 
de bonne heure dans la voie de la civilisation. II y a plus de soixante 
ans, leur roi, habille â l’europeenne, avait l’air d’un parfait gentle­
man. La reine portait avec aisance le costume des dames anglaises. 
Neanmoins, beaucoup de sujets de ce chef d’un gouvernement 
constitutionnel se tatouaient encore du nombril jusqu’aux genoux. 
Autrefois, les femmes portaient les cheveux courts, tandis que les 
hommes les laissaient croître.

La societe etait divisee en quatre classes : les nobles, eguisy 
parmi lesquels etaient choisis les chefs; les conseillers des chefs, 
matahoules ; les membres de la familie des chefs, mouas y enfin le 
peuple. Les conseillers des chefs avaient dans leurs attributions 
la construction des pirogues et la fabrication des objets de parure. 
Les Tongans ne faisaient pas de poteries; ils achetaient aux 
Fidjiens celles dont ils avaient besoin.

Les Tongans etaient doux, respectueux de l’autorite, des vieil- 
lards et des femmes. Ils accueillaient les etrangers et partageaient 
leurs repas avec eux. Ils ne leur demandaient pas de se conformer 
â leurs usages ni d’honorer leurs divinites, qui etaient au nombre 
de plus de trois cents, tant bonnes que mauvaises. Une vingtaine 
de ces dieux avaient des temples. On leur offrait les preniices des 
recoltes et on leur demandait leur assistance dans cette vie seule- 
ment, bien que la croyance â la survivance de l’âme fut generale. 
Du moment ou l’on rendait un culte aux etres superieurs, il y 
avait forcement des ministres de ce culte. La ^ste sacerdotale 
etait meme nombreuse et puissante. Celui qui etait â la tete de 
cette caste avait le pas sur le grand chef civil, qui devait s’asseoir 
par terre pour le laisser passer.

Bien que la religion des Tongans ne fut 
pas sanguinaire, on n’hesitait pas cependant, 
lorsqu’un chef etait malade, ă sacrifier des 
enfants pour obtenir sa guerison.

Comme tous les Polynesiens, ces insulaires 
aimaient les fetes, qui s’accompagnaient de 
chants, de danses et de musique.

Aujourd’hui la population de l’archipel est 
chretienne et, depuis un demi-siecle, on n’a 
pas observe de sacrifices d’enfants.

II. TAITIENS. — Aux îles de la Societe 
ou archipel de Taîti, se rattachent les îles 
Toubouai, dont les ^bitants se confondent 
presque entierement avec les Taîtiens par 
l’ensemble de leurs caracteres. Nous pou- 
vons aussi y reunir les 5 000 indigenes des 
Pomotou ou Touamotou et les 500 habitants 
des îles Gambier, qui ont la meme taille, les 
memes caracteres cephaliques et, d’une faţon 
generale, le meme genre de vie. D’ailleurs ă 
tous ces insulaires s’applique la description 
que nous avons donnee du type polynesien.

Les Taitiens des deux sexes ont une grande 
reputation de beaute, et cependant, sous ce 
rapport, les femmes ne sauraient rivaliser 
avec celles des îles Marquises. Les jeunes 

gens et les jeunes filles allaient completement nus, mais les 
hommes portaient un court tablier en tapa et les femmes s’enve- 
loppaient d’une piece de meme etoffe qui laissait ă decouvert le 
torse et les bras. Comme parure, ils portaient des feuillages, des 
fleurs, des plumes dans le lobule de Poreille, et des couronnes de 
feuillages et de fleurs sur la tete. Le tatouage etait tellement en 
vogue que les hommes s’en couvraient tout le corps.

Les indigenes des îles de la Societe ne travaillaient pas seule- 
ment le bois avec une grande habilete, mais aussi la pierre. Leurs 
pilons polis, de types varies, leurs haches emmanchees solidement 
au moyen de cordelettes en fibres de coco, sont des pieces tout ă

Taîtiens virus du pagne, preparant, pour leur repas, les fruits
DE L’ARBRE a PAIN. — Cl. Rap.
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fait remarquables. Agriculteurs etpecheurs, ils recoltaient presque 
sans soin des taros, des ignames, des bananes3 des cocos, des 
fruits de Tarbre ă pain, etc. Parmi leurs engins de peche, il con- 
vient de citer leurs hameţons de nacre, formes de deux parties 
polies avec la peau du chien de mer. L’anthropophagie etait con- 
nue, mais elle ne semble pas avoir ete pratiquee sur la meme echelle 
que dans d’autres îles. Les chefs se reservaient l’oeil des victimes.

Abondamment pourvus de tout ce qui etait necessaire â leur 
existence, les Taîtiens se livraient sans retenue ă tous les plaisirs. 
La licence des femmes etait telle que les navigateurs avaient appele 
Taîti l’île de Cythere. II existait une institution, celle des Areois^ 
dont le but etait la satisfaction sans frein ni mesure des besoins 
amoureux. C’est peut-etre pour ne pas etre genees dans leur fre- 
nesie sexuelle que les femmes pratiquaient si souvent Pinfanti- 
cide. La pudeur etait etrangere aussi bien aux filles qu’aux femmes 
mariees. Des que des etrangers abordaient dans l’archipel, des 
unions ephemeres avaient lieu et le fait s’est prolonge apres Pan- 
nexion des îles ă la France, ce qui explique le nombre considerable 
de metis de toutes categories qu’on rencontre dans Parchipel de 
la Societe, ou Blancs et Jaunes se sont donne rendez-vous. Parmi 
les etrangers, les Chinois figurent pour une large part. II faut 
reconnaître qu’aux Pomotou, les moeurs etaient moins dissolues 
et que la race y a conserve, avec plus de purete, les caracteres 
ancestraux.

La population vivait sous un regime monarchique et la societe 
etait divisee en classes. La premiere comprenait Paristocratie, 
arii; la seconde,les proprietaires; la troisieme, la plebe. Le pouvoir 
etait hereditaire, mais des rivalites surgissaient parfois entre les 
familles qui le detenaient et d’autres familles qui voulaient s’en 
emparer. C’est ainsi que la familie Pomare est arrivee â regner au 
debut du xixe siecle et a conserve le trone jusqu’au jour oii la 
royaute a ete abolie (20 juin 1880). Dans certains groupes d’îles, 
existait une coutume bizarre : â la naissance de son premier enfant, 
le roi etait oblige d’abdiquer en sa faveur. Le souverain a vait 
autrefois comme insigne une hache en pierre soigneusement polie, 
montee sur un manche volumineux â quatre faces, sculpte d’une 
faţon surprenante. L’interieur etait excave dans toute sa longueur 
et les quatre cotes en etaient ajoures de maniere ă presenter un 
decor des plus remarquables.

Les indigenes des îles de la Societe croyaient ă un tres grand

nombre d’esprits, presque tous mechants. L’esprit des morts 
tourmentait constamment les vivants, qui en avaient une peur 
terrible. Ils etaient convaincus qu’ils revenaient pour leur nuire. 
Pour se preserver de leurs malefices, on leur faisait des offrandes, 
qui consistaient parfois en victimes humaines. Des constructions 
en grosses pierres seches, morais^ etaient consacrees au culte des 
morts.

fs Taîti et les autres archipels sont completement europeanises. 
Les habitants ont adopte nos costumes, nos moeurs et le christia- 
nisme, mais ils n’ont pas renonce entierement â leurs vieilles 
croyances, et si les femmes ne se montrent plus aussi impudigues 
que jadis, elles ont conserve leur temperament ardent. Parmi les 
hommes, il en est qui sont devenus fonctionnaires franţais, mais 
on peut dire que, d’une faţon generale, ils sont aussi paresseux, 
sinon plus, qu’autrefois et qu’ils sont toujours enclins ă la debauche: 
ils se cachent pour s’y livrer, voilâ tout. Au lieu de s’enivrer avec 
la kava, ils boivent de l’alcool; l’alcoolisme est actuellement un des 
fl^ux qui contribuent le plus â la depopulation de la Polynesie.

III. MARQUfiSANS. — Les Marquesans ou Marquisiens 
constituaient autrefois la plus belle population de la Polynesie. 
De taille plus elevee que les autres, d’un teint un peu plus clair, 
ils avaient, en outre, des traits d’une grande regularite. Les femmes 
jouissaient d’une reputation justifice de beaute. Les indigenes 
actuels degenerent depuis l’arrivee des etrangers, qui leur ont 
importe non seulement l’alcool, mais de nombreuses maladies 
(lepre, syphilis, tuberculose, variole, infiuenza, etc.) inconnues 
auparavant. La depopulation s’accroît rapidement; en 1804, on 
estimait ă 50 000 le nombre des Marquesans; en 1842, ils etaient 
20 000; lors du recensement de 1926, leur nombre etait descendu 
ă 2 094. On rencontre peu de metis parmi eux, ce qui tient â ce 
que les etrangers sont rares dans l’archipel. Actuellement, en 
dehors d’une dizaine de Peres missionnaires, on n’y compte qu’une 
trentaine de Blancs et â peu preş le double de Chinois.

La population etait divisee en tribus dont chacune avait â sa 
tete un chef qui remplissait des fonctions multiples : il preparait 
les fetes, repartissait les produits du sol entre les membres de son 
groupe, veiilait ă la construction des silos ou l’on conservait les 
fruits de l’arbre â pain pour la nourriture de la tribu entre deux 
recoltes ou en cas de disette, dirigeait les travaux publics, etc. 
S’il s’agissait de questions d’interet general, telles que construc­
tions de pirogues, de temples, de places publiques, d’ambassades, 
de declaration de guerre, de conclusion de la paix, il prenait l’avis 
d’un conseil compose d’un grand pretre, du chef des guerriers 
et de personnages choisis parmi les plus sages et les plus influents 
de la tribu.

L’hospitalite etait pratiquee de la faţon la plus large. Pendant 
son sejour, l’etranger etait tabou et sa personne devenait sacree. 
L’adoption des enifants etait tres repandue aux Marquises : la 
familie qui avait des descendants en cedait ă celle qui n’en avait 
pas; cette coutume a persiste jusqu’â nos jours.

Des qu’ils savaient marcher, les bambins allaient partout oîi 
il leur plaisait. Ils etaient en general fort doux, faisaient peu de 
bruit et ne se battaient jamais. Lorsque le garson avait appris la 
genealogie de sa familie, les legendes qui contaient les hauts faits 
de ses ancetres, les chants qui expliquaient en detail la construc­
tion des edifices et des pirogues, les ruses de la guerre et de la 
politique, il etait circoncis. S’il etait arrive â la nuftlite, il prenait 
rang parmi les kiaois et courait la brousse jusque vers la dix-hui- 
tieme annee, epoque â laquelle il pouvait se faire tatouer, puis se 
marier. Lorsqu’une fille presentait les premiers symptomes de 
la puberte, on lui perţait les oreilles, on la tatouait, et elle avait 
toute liberte pour courir avec les kiaois jusqu’â son mariage.

Cette institution des kiaois avait de grandes analogies avec celle 
des areois de Taîti. Elle en diflferait en ce que tout individu, de 
l’un ou l’autre sexe, en etait exclu lorsqu’il contractait mariage.

Toutes les libertes, toutes les licences sexuelles etaient permises 
aux jeunes gens qui en faisaient pârtie. Voici ce que le Dr Louis 
Rollin nous en dit : « Oints d’huile de coco melangee de safran, 
toujours parfumes et ornes de couronnes et de plantes odori- 
ferantes, ils vagabondaient comme des diables jaunes et ne pen- 
saient qu’au jeu. Leur role public etait de composer des chants 
et danses pour amuser la galerie. Ils etaient naturellement de toutes 
les fetes oîi ils debitaient leur repertoire, surtout grivois. Ils pas- 
saient leurs nuits dans les futaies par petits groupes joyeux. Un 
de leurs jeux favoris etait, pour une fille, de se cacher dans la 
brousse et de se faire rechercher par une douzaine de garţons. 
Une mere etait, paraît-il, d’autant plus consideree que sa fille
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entraînait dans son 
sillage un plus grand 
nombre de flirts. Les 
filles de cette epoque 
etaient habituees ă 
rechercher Tatten- 
tion des hommes; 
voilâ pourquoi leurs 
bandes joyeuses as- 
saillaient les navires 
et se livraient si facile- 
ment aux matelots.»

Le Dr Tautain, 
qui a ete administra- 
teur des Marquises, 
raconte que des 
scenes, encore plus 
immorales 5 avaient 
lieu, pour toutes les 
femmes sans excep- 
tion, le jour oii, 
contractant mariage, 
elles allaient etre reti- 
rees du domaine pu­
blic. A la fin de la cere­
monie, elles devaient 
traiter en epoux tous 
les hommes qui y 
avaient pris part.

Le mariage mettait-il un terme ă la debauche ? assurement non. 
Les unions se contractaient d’ailleurs sans grandes formalites. 
Lorsque deux jeunes gens se convenaient, il y avait arrangement 
avec les parents, echanges de cadeaux, festins et rien de plus. Le 
mari pouvait avoir plusieurs epouses en titre, mais il etait plus 
frequent de voir une femme avec plusieurs maris. Si elle n’en 
avait qu’un seul, celui-ci Tautorisait facilement â se donner â un 
autre, s’il y trouvait avantage. Elle pouvait avoir autant d’amants 
qu’il lui convenait. Si Tepoiix ne tirait pas profit de la conduite 
de sa femme, il la corrigeait severement.

Fetiche en pierre sculptee
DES ÎLES MARQUISES. — Coll. Ochse.

Les Marquesans avaient des specialistes dans toutes 
professions et souvent le meme me- 
tier se transmettait de pere en fils.
G’est ce qui explique la perfection de 
beaucoup de leurs objets. Les ou- 
vrages en bois (pirogues, vases omes 
de gravures ou de sculptures, scep- 
tres sculptes et graves, echasses, etc.) 
surpassent en beaute ceux de la plu- 
part des autres archipels. Les artistes 
ne travaillaient pas seulement le bois: 
ils sculptaient la pierre et en tiraient 
de grandes idoles, tikis^ qui, ellesr 
laissent tres fortement â desirer au 
point de vue de Part. Certains tikis 
representent un dieu et une deesse 
adosses. Beaucoup de ces idoles ont 
ete cachees pour echapper â la des- 
truction par les missionnaires et on 
enretrouve de temps ă autre quelques 
specimens.

Les os humains et les dents de 
morse servaient â faire de lourds or- 
nements d’oreille. Des couronnes en 
vegetaux, en plumes, en coquilles 
formaient des parures de tete qui 
ne manquaient pas d’une certaine 
grâce. Une de ces couronnes, qui a 
appartenu au roi de Fatu-Hiva, se 
compose de 700 â 800 dents de 
marsouin trouees et fixees sur des 
tresses de fibres de coco; au-dessous 
des dents, se trouve une rangee de 
verroteries apportees par les premiers 
navigateurs europeens.

Mais ce qu’il y avait peut-etre 
de plus remarquable dans la pa- 
rure, c’etait le tatouage; il couvrait 
souvent tout le corps, depuis la

les

racine des cheveux jusqu’aux pieds. L’operation demandait 
des annees pour son achevement. Les tatoueurs etaient de veri- 
tables artistes qui, au moyen de la pyrogravure, fixaient sur des 
bambous les modeles qu’ils executaient ensuite sur les individus.

Les chefs des guerriers portaient sur la tete un haut panache 
de plumes de coq fixees sur un bandeau de fibres de coco tressees. 
II fallait 400 plumes pour faire cette riche coiffure qui a excite 
Tadmiration de tous les anciens navigateurs. Or, chaque coq ne 
fournissait que ses deux plus longues plumes caudales. On com- 
prend que ces panaches etaient consideres comme des biens de 
familie d’une grande valeur.

Nous ne nous etendrons pas davantage sur les anciens Mar­
quesans. Nous ne saurions cependant nous dispenser de men- 
tionner de curieuses planches qu’ils ont couvertes de signes 
pyrograves. Ces signes n’ont pu jusqu’ici etre interpretes.

Comme dans les autres archipels, la population actuelle adopte 
nos costumes et nos usages, sans renoncer cependant ă certaines 
de ses anciennes croyances religieuses; on en retrouve aisement 
les traces sous le vernis du christianisme qui les masque impar- 
faitement. Les indigenes n’immolent plus â leurs dieux les vic- 
times humaines qu’Us s’empressaient de devorer, mais ils croient 
toujours aux esprits mechants, qui viennent les tourmenter durant 
toute leur existence, et aux revenants, qui leurinspirent une frayeur 
continuelle. Pour se mettre â l’abri de leurs malefices, pour se 
guerir des maladies, beaucoup ont encore plus de confiance en la 
puissance de leurs sorciers et en la vertu magique des remedes des 
matrones que dans le pouvoir des missionnaires chretiens ou dans 
la Science du medecin europeen.

IV. INSULAIRES DE L’ÎLE DE PAQUES. — Les insu- 
laires de l’île de Pâques, la plus orientale de la Polynesie, ne meri- 
tent qu’une tres courte mention. La population totale de cette 
terre volcanique atteint ă peine le chiflFre de 250 habitants. Ils 
difîerent des autres Polynesiens par leur petite taille, leur peau 
sensiblement plus brune, leur tete tres allongee ă front fuyant. 
Leur alimentation est essentiellement vegetale. Les hommes sont 
d’une sobriete remarquable; ils refusent non seulement l’eau- 
de-vie, mais le vin. Ils sont presque tous vetus ă l’europeenne, 
bien que parfois le costume se reduise ă une veste et â un pagne 
dont l’un des bouts est ramene entre les cuisses. En 1877, un vieil-

lard seul portait sur tout le corps un 
tatouage assez complique. En revan- 
che, la plupart des femmes ont, sur la 
face, divers dessins tatou^s en bleu.

Si reduite que soit la population, 
elle possede une reine ă sa tete. Une 
sorte de chef, muni d’un baton de 
commandement, est charge de main- 
tenir l’ordre dans ce petit peuple qui 
vit dans de miserables cabanes en 
bois, sans fenetres, avec une entree 
ne mesurant que 60 ă 80 centimetres 
de hauteur.

Ce qui fait l’interet de l’île de 
Pâques, ce sont les statues colossales 
tailîees dans le roc par ses habitants 
d’autrefois. II en est dont le front 
mesure 2 metres de hauteur, le nez 
3m,40 de long, dont la distance du 
nez aux levres est de om,75 et la lon- 
gueur du menton de 2 metres.

Outre ces statues, on a rencontre 
dans l’île de curieuses tablettes de 
petites dimensions, couvertes d’une 
grande quantite de signes graves, gui 
constituent un essai d’ecriture ideo- 
graphique; on les designe sous le 
nom de « bois parlants»ou«tablettes 
parlantes ». Un ou deux indigenes 
seulement dechiffrent tant bien que 
mal ces signes mnemotechniques qui 
sont ranges en lignes dirigees alter- 
nativement de droite ă gauche et de 
gauche ă droite, comme les sillons 
traces par une charrue.

Chef marqu£san avec tatouages des membres inf^rieurs.
Cl. Gauthier.

V. HAWAIENS. — Nous avons 
donne plus haut (p. 337) la statis-



342 — L’HOMME

%

FeMMES HAWAiENNES.

tique de la population des îles Hawaî ou Sandwich, cj}ii fait 
ressortir un excedent enorme des elements etrangers sur Telement 
indigene. II en est resulte, non seulement une grande frequence 
du metissage, mais aussi de profondes modifications dans le genre 
de vie et Ies moeurs de la population autochtone. Jusqu’en 1898, 
Ies Hawaîens avaient une organisation sociale monarchique et 
aristocraticţue; la domination des fitats-Unis y mit fin. Au debut 
du xixe siecle, le souverain indigene groupait toutes Ies îles de 
Tarchipel sous son autorite. La terre lui appartenait et il la distri- 
buait â titre onereux ă ses principaux guerriers; ceux-ci la divi- 
saient ă leur tour entre Ies chefs secondaires, qui la repartissaient 
entre d’autres tenanciers. Tous devaient payer au grand chef tme 
redevance, dont Ies tenanciers supportaient principalement le 
poids. Actuellement, la propriete individuelle existe comme en 
Europe.

Les caracteres physiques des Hawaîens sont ceux des autres 
Polynesiens; nous ne croyons pas utile d’y revenir. Quant ă ceux 
des metis, ils varient ă Tinfini, mais d’une faţon generale on y 
retrouve certains traits des races jaunes, ce qui se conţoit sans 
peine, puisque les Japonais et les Chinois sont au nombre de 
87 000. La plupart de ces etrangers n’amenent pas leurs femmes 
avec eux. De 1900 ă 1905, il est arrive 7 394 Coreens aux Sand- 
wich, avec 777 femmes seulement.

Les moeurs hawaiennes etaient aussi dissolues que celles de 
n’importe quel autre archipel. Les femmes, aussi licencieuses que 
les Samoanes et les Taîtiennes, etaient reputees pour leurs danses 
erotiques. Les sports nautiques etaient fort en vogue parmi les 
hommes. Les deux sexes aimaient egalement ă se parer et ă se 
distrăire. Parmi les objets de parure, en dehors des colliers et des 
bracelets en coquilles ou en dents de chien, nous citerons ceux en 
cheveux humains, composes de nombreuses petites cordelettes 
auxquelles etait suspendu (s’il s’agissait d5un collier) un gros cro- 
chet en ivoire. Les ornements en plumes etaient tres apprecies, 
et les ouvriers qui se livraient ă ce travail etaient parfois de veri- 
tables artistes. Le Musee d’ethnographie du Trocadero possede 
une piece de ce genre tout ă fait remarquable : c’est un casque de 
grand chef qui affecte entierement la forme d’un casque grec. 
II est totalement recouvert de petites plumes rouges, fixees sur 
une calotte en fibres de coco, et le haut cimier qui le surmonte 
d’avant en arriere est fait d’une quantite innombrable de petites 
plumes jaunes provenant d’un oiseau qui, dit-on, n’en possMe 
que deux de cette nature ă la queue.

Agriculteurs, chasseurs et pecheurs, les indigenes ne faisaient

guere usage de Parc. Pour s’emparer du 
poisson, des crustaces et des poulpes, ils 
se servaient — et se servent encore — 
d’engins divers, notamment de paniers et 
de nasses. L’hameţon â poulpe est des 
plus curieux : il se composait d’une pierre 
assez pesante, qu’ils remplacent souvent 
â l’heure actuelle par une masse de plomb 
dont la forme affecte celle d’un oeuf coupe 
en deux suivant son grand axe. Sur la 
surface plane est fixee une grosse coquiUe 
de cypree qui, en avant, porte un ou deux 
grands crochets, aujourd’hui en fer, sur 
lesquels on met l’appât. Descendu au 
fond de l’eau au moyen d’une longue hgne, 
l’appareil repose, en equihbre instable, sur 
sa face convexe et le mouvement du 
liquide le fait osciller, ce qui donne l’illu- 
sion d’un animal vivant. Le pouJbe se pre­
cipite sur la proie qui lui est ofierte et se 
fait prendre.

Les Hawaîens avaient une industrie 
assez developpee. Comme les autres Poly­
nesiens, ils fabriquaient leur etoffe (tapa) 
avec la seconde ecorce du murier â papier. 
Ils travaillaient habilement le bois, dont 
ils tiraient leurs embarcations, leurs mas- 
sues, leurs lances, etc. La pierre leur 
fournissait la matiere premiere d’une foule 
d’instruments (haches, herminettes, mor- 
tiers, pilons, broyeurs, lampes, etc.). Ils 
sculptaient les roches les plus dures et tail- 
laient des idoles dans des blocs de lave. 
Parfois ces idoles comprenaient deux per- 
sonnages accoles, que nous avons dejâ 

rencontres aux îles Marquises. Des roches volcaniques leur 
servaient egalement â fabriquer leurs lampes.

Avec les courges, ils faisaient des bouteilles — qu’ils decoraient 
au moyen de la gravure — et de petits tambours. Leurs grands 
tambours, utilises dans les ceremonies religieuses, etaient en bois 
incruste de nacre ă la base. Des vanneries de tous modHes, de 
grands eventails en feuilles de palmier, se trouvaient dans toutes 
les cases.

Jouan dit que des traditions hawaiennes se rapportent ă « un 
Paradis dans lequel un arbre â pain et un pommier-rose, taboues, 
jouent un role dans la disgrâce et la mort du premier homme et 
de la premiere femme. Une legende : le Moo-peloy « lezard ram­
pant )), et Ylliohoy peut-etre le meme animal ruse, intervenait dans 
ces adamites. D’autres legendes hawaîennes font encore allusion 
ă la chute de l’homme ». Ces legendes ont tant d’analogie avec les 
recits bibliques qu’on s’est fatalement demande si elles n’avaient 
pas ete introduites par les premiers navigateurs europeens qui 
auraient tente de convertit les indigenes. Ce qui est certain, 
c’est que ceux-ci avaient un pantheon tres nombreux.

Aujourd’hui, les Hawaîens deviennent citoyens americains. Ils 
renoncent ă leurs anciennes croyances pour embrasser le chris- 
tianisme et surtout le bouddhisme.

VI. N£0 - ZfiLANDAIS. — Comme tous les Polynesiens, 
les Neo-Zelandais ou Maoris disparaissent assez rapidement : il 
en reste ă peine ime trentaine de miile. Leurs voisins, les Morioris 
des îles Chatham, sont moins de vingt â l’heure actuelle. Ils ne 
paraissent pas aussi melanges que les Maoris et se rapprochent 
des Marquesans par leurs caracteres physiques. A la Nouvelle- 
Zelande, on rencontre deux types : le polynesien, tel que nous 
l’avons decrit, et un second type qui semble metisse de mela- 
nesien. Bien que les Maoris aient peu de tendance â se croiser avec 
les Blancs, il paraît avere qu’ils n’ont pas eprouve autrefois de 
repugnance â se metisser avec des Noirs. Certaines tetes momifiees 
suivant les procedes neo-zelandais portent le tatouage maori et 
offrent en meme temps un prognathisme et des cheveux tellement 
frises qu’on pourrait les qualifier de crepus. Des crânes provenant 
de vieilles sepultures de la Nouvelle-Zelande presentent egalement 
un melange de caracteres polynesiens et melanesiens. Purs ou 
metisses, tous avaient d’ailleurs le meme genre de vie et les memes 
moeurs.

Le costume habituel des Maoris etait une sorte de pelerine
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en fibres de Phormium tenax^ qui croit 
abondamment dans le pays. Ils ne 
dedaignaient pas la panire, mais 
comme ă Taîti et surtout aux Mar- 
quises, la plus appreciee etait le ta- 
touage. Tout le monde n’y avait pas 
Ies memes droits : Ies femmes ne 
pouvaient se faire tatouer que le 
tronc et Ies membres, tandis que Ies 
honmies avaient la faculte d’y ajouter 
des ornements de ce genre sur la 
figure entiere. On avait pretendu que 
la quantite de tatouages sur la face 
etait en rapport avec le rang qu’oc- 
cupait rindividu, ou plutot avec Ies 
actions d’eclat qu’il aurait accomplies 
ă la guerre; c’est une erreur. Chaque 
homme libre pouvait se faire tatouer 
aussi copieusement qu’il le desirait, ă 
la condition d’etre assez courageux 
pour supporter la repetition de cette 
operation douloureuse et d’etre en 
mesure de retribuer le tatoueur.
Cette derniere condition empechait 
naturellement Ies hommes du peuple 
de s’offrir une parure qui3 â la fin, 
devenait dispendieuse.

Le tatoueur commen9ait par tracer 
le dessin sur la peau avec du char- 
bon, puis, muni d’un instrument 
compose d’un os d’albatros fixe ă 
angle droit dans un petit manche de 
bois, sur lequel il frappait avec un 
maillet, il pratiquait une serie d’entailles. Dans Ies plaies, il 
faisait penetrer une matiere colorante noire. A chaque s^nce, il 
n’operait que sur une petite surface et il fallait plusieurs annees 
pour obtenir un tâtouage complet.

Les habitations ne consistaient qu’en huttes formees de pieux 
et de branchages, dans lesquelles on ne pouvait se tenir debout. 
Seules, celles des chefs atteignaient environ 2 metres de hauteur, 
et, dans ce cas, les poteaux qui soutenaient le toit etaient souvent 
sculptes. Les parois, laissant des interstices entre les branches, 
etaient recouvertes de nattes â Tinterieur.

Les Maoris cultivaient les memes plantes que les autres Poly- 
nesiens, mais ils faisaient egalement entrer dans leur alimentation 
des racines de fougere. Ils mangeaient beaucoup de poisson et 
de mollusques, le cochon, le chien, le rat, etc. Ils chassaient un 
enorme oiseau coureur, le Dinor- 
nisy qui atteignait jusqu’â 3m,50 
de hauteur et qui a dispăru â la 
fin du XVIII® siecle. Ce geant du 
monde des oiseaux pouvait, d’un 
coup de patte, briser la jambe 
d’un chasseur. Ses oeufs, qui 
avaient une capacite de 8 â 10 
litres, etaient avidement recher- 
ches par les indigenes et c’est 
apparemment ce qui a contribue, 
dans une bonne mesure, â l’ex- 
tinction de Tespece. A ces ali- 
ments, il faut ajouter la chair hu- 
maine, car les Maoris etaient de 
grands cannibales. Ces hommes 
d’humeur belliqueuse, frequem- 
ment en guerre les uns contre les 
autres, mangeaient tous les en- 
nemis qui restaient sur le champ 
de bataille. Ils commenqaient 
par leur couper la tete, ils en 
extrayaient le cerveau, puis as- 
suraient la conservation des par- 
ties molles en les exposant aux 
vapeurs qui se degageaient de la 
decoction de certaines plantes.
Ainsi preparees et dessechees, ces 
tetes constituaient de precieux 
^ophees. Les prisonniers vahdes 
etaient gardes comme esclaves 
et employes aux travaux des

Boîte a fard, en bois sculpt6, de la Nouvelle-Z^lande 
(xvile siecle). — Coll. Stephen Chauvet.

champs et ă la peche sous la conduite 
des femmes.

^ La licence des moeurs etait 
poussee ă son extreme limite. La 
jeune fille etait totalement libre 
de ses actes et elle usait largement 
de cette liberte. Lorsqu’un jeune 
homme Pa vait demandee en mariage 
et que ses parents y avaient con- 
senti, sa conduite changeait totale­
ment. Bien que la polygamie fut 
une chose normale, les epouses s’at- 
tachaient tellement ă leurs maris 
qu’elles etaient susceptibles des plus 
grands sacrifices pour leur prouver 
leur devouement. Les enfants etaient 
gâtes et, de leur cote, ils entouraient 
de respect leurs parents. L’infan- 
ticide etait rare. Cependant, lors- 
qu’une familie comptait dejă beau­
coup de filles et qu’il en naissait 
une nouvelle, la m^re Tetoullait des 
qu’elle venait au monde.

La reunion de plusieurs familles 
constituait une tribu qui choisissait 
un chef. II arrivait assez frequem- 
ment que differentes tribus se con- 
federaient pour lutter contre un 
ennemi commun; mais, dans ce cas, 
les chefs de chaque tribu se reunis- 
saient avec les sorciers (devins et 
ministres du culte en meme temps) 

pour designer un chef superieur auquel tous les autres devaient 
obeissance.

Le pantheon des Neo-Zelandais comprenait quatre divinites 
superieures et d’innombrables divinites inferieures; toutes etaient 
egalement redoutees. Pour se preserver de leurs malefices, les 
hommes portaient sur la poitrine des amulettes en serpentine, en 
jadeite ou en fragment de crâne humain, qui figuraient des etres 
ayant de vagues ressemblances avec rhomme. Ces tikis (divinites) 
avaient, aux yeux des indigenes, les memes vertus que les scapu- 
laires ou les medailles de saintete pour les catholiques. Les tikis 
en os humains etaient regardes comme les talismans les plus 
puissants.

Les idoles des Maoris etaient habituellement des bâtons entou- 
res artistiquement de cordelettes en Phormium tenax^ et surmontes

ViEUX CHEF MAORI EN ANCIEN COSTUME ET AVEC 
TATOUAGE FACIAL. — Cl. Forbin.

FeMME maori, vfeTUE DE LA PELERINE EN FIBRES 
DE Phormium tenax.
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d’une petite tete humaine sculptee. Le dieu de la mer etait une 
sorte de Janus ă double face avec des yeux en nacre. Dans Ies cere- 
monies rituelles, on plantait ces idoles dans le sol de la place sacree 
que possedait chaque village et le pretre recitait des incantations 
pour engager le dieu ă venir se loger dans Tidole qui lui etait des­
tinde. Lorsque le pretre declarait que le dieu y avait consenti, on 
lui adressait des requetes.

Les morts ne connaissaient jamais Tabandon. Lorsqu’une per- 
sonne decedait, on lui liait les membres le long du corps et on 
transportait le cadavre dans une enceinte qui etait tabouee (inter- 
dite). S’il s’agissait d’un homme du peuple, la sepulture n’etait 
indiquee que par un tas de pierres. Les tombes des chefs se mar- 
quaient par des croix, des pieux sculptes ou des statuettes sculp- 
tees et peintes ă Tocre rouge. On n’ensevelissait generalement les 
grands chefs qu’au moment ou le temps les avait reduits â Tetat 
de squelette. On deposait d’abord le cadavre dans un sarcophage en 
bois sculpte, peint en rouge, et orne de plumes et de nacre; puis, 
au bout d’une annee environ, on recueillait soigneusement les 
ossements, qu’on transportait dans la tombe definitive. Le Musee 
du Trocadero possede le specimen le plus grand et le plus beau 
des sarcophages de cette nature qui aient ete decouverts. Autrefois, 
ă la mort d’un chef, on sacrifiait des esclaves. On assure que des 
femmes se sont donnees volontairement la mort pour suivre dans 
Tau-delâ leurs epoux, meme s’il s’agissait de simples hommes 
du peuple.

Aujourd’hui, tout a bien change ă la Nouvelle-Zelande. Les 
Maoris portent les memes costumes que nous. Leurs maisons, 
leurs meubles sont ceux d’Europe. Ils ont un parlement, sont 
citoyens et elisent leurs representants. II serait difficile de rencon- 
trer des indigenes repondant, au point de vue du genre de vie et 
des moeurs, â la description que nous venons de faire de leurs 
ancetres.

B) MICRONESIENS
Les innombrables petites îles et îlots de la Micronesie, parmi 

lesquels il en est qui ne sont pas habites, s’etendent au nord de 
Tequateur, jusque dans le voisinage du tropique du Cancer, â 
Texception des îles Gilbert, qui sont ă cheval sur Tequateur 
meme. Tous les archipels jouissent donc d’un climat ă peu preş 
identique. En outre, partout le sol est de meme nature : ce sont des 
îles madreporiques, souvent des atolls^ c’est-â-dire des anneaux 
coralliens plus ou moins continus autour d’une lagune interieure. 
Par suite, Ies habitants, soumis aux memes conditions d’existence, 
devraient offrir un type homogene s’ils avaient une origine 
commune.

Les cinq archipels principaux sont les Palaos ou Pelew, les 
Mariannes ou îles des Larrons, les Carolines, les îles Marshall 
et les îles Gilbert. La population totale, in­
digene ou metisse, estd’environ looooo ha­
bitants. Les îles Gilbert, malgre leur sol 
peu productif, sont les plus peuplees 
(35 000 ă 40 000 habitants), puis viennent 
les Carolines avec une trentaine de miile 
habitants, chacun des autres archipels n’en 
comptant que de 12 000 ă 15 000.

On a dit — et on repete — que les 
Micronesiens sont simplement des Poly- 
nesiens offrant tous les caracteres de ceux 
que nous avons passes en revue : grande 
taille, teint un peu cuivre, chevelure noire, 
lisse et abondante, yeux noirs, horizontaux, 
tete moderement allongee, face ovale avec 
menton large et puissant, etc. En realite, 
ce type se rencontre en Micronesie, mais 
il ne constitue pas celui qui domine dans 
les archipels. Des mensurations pratiquees 
sur des mdividus vivants et sur des crânes, 
il resulterait qu’ils sont d’une taille sensi- 
blement inferieure (im,65 en moyenne), 
que leur tete est plus allongee, gue leur 
systeme pileux est plus developpe et que 
la couleur de leur peau, loin cl’etre uni­
forme, tire parfois davantage, tantot sur 
le jaune, tantot sur le brun.

Au point de vue du eenre de vie et des 
moeurs, on constate, iî est vrai, d’assez 
nombreuses ressemblances avec les Poly- 
nesiens. Ce sont d’intrepides marins qui

MiCRONtSIEN EN COSTUME DE DANSE. 
CoLL. M. H. N.

n’hesitent pas â affronter la haute mer dans des canots ă balancier 
creuses dans des troncs d’arbres et surtout dans des pirogues 
doubles pourvues de voiles carrees (au lieu d’etre triangulaires). 
Ils travaillent habilement le bois. Ils se livrent ă l’agriculture 
et ă la peche. Ils cultivent les memes plantes qu’en Polyn&ie, 
auxquelles les Mariannais en ont ajoute d’autres qui ont ete 
importees par les Espagnols, notamment le coton, le cacaoyer, 
la canne ă sucre, le riz, le maîs.

Mais, dans aucune île de la Micronesie, on n’a signale de cas 
d’anthropophagie, tandis que le cannibahsme etait tres repandu 
en Polynesie comme en Melanesie.

En somme, il semble que les archipels micronesiens ont ete 
peuples par des Polynesiens, mais qu’ils furent submerges par 
des elements ethniques venus de difîerents points du globe. Aux 
Mariannes, on ne rencontre plus le type ancien ă peu preş pur 
que dans l’île de Rota. Partout la population indigene a diminue 
dans des proportions effrayantes et a ete remplacee par des metis.

I. INSULAIRES DES PALAOS. — Les habitants des Palaos 
ont subi l’influence des Papous et, dans une certaine mesure, 
des Malais plus ou moins metisses dejâ venus des Philippines. 
On rencontre chez eux des individus offrant un facies indonesien 
tres pur et d’autres dont le teint, beaucoup plus fonce, les cheveux 
tres frises, sinon crepus, la face prognathe, le nez large, les levres 
tres epaisses, ne laissent aucun doute sur l’intervention d’un de­
ment papou. D’autres encore, avec leur face courte, leurs pom- 
mettes saillantes, leurs yeux petits, quoique horizontaux, font 
penser qu’ils ont reţu du sang jaune.

Ces indigenes, en depit du metissage, menent le meme genre 
de vie et ont les memes moeurs. De tous les Micronesiens, les 
insulaires des Palaos sont peut-dre ceux qui ont le moins de 
influences par la civilisation. Ils sont indolents et tirent leurs 
ressources plutot de la chasse et de la peche que de l’agriculture. 
Les hommes allaient naguere presque compldement nus; les 
femmes portaient deux petites franges, l’une par devant, l’autre 
par derriere. Les deux sexes se plantaient de longs peignes en 
bambou dans les cheveux et se frottaient le corps d’huile. Ils se 
perforaient la cloison du nez et le lobule de l’oreille pour y intro- 
duire des ornements. Le tatouage etait d’un usage tres repandu. 
Independamment des pendants d’oreilles et des ornements de 
nez, les indigenes portaient des bracelets en ecaille de tortue ou 
en os, ces derniers dant reserves aux chefs, de meme que les 
ceintures en cornaline.

Leur industrie etait relativement variee. De l’ecaille de tortue, 
ils tiraient non seulement des bracelets, mais des coupes, des 
plats, des cuillers et des hameţons. Pour la peche, ils employaient 
non seulement des hameţons, mais des filets en fibres de coco. 
Les femmes faisaient des nattes, des corbeilles, de la poterie. Avec 

la coquille, les insulaires fabriquaient leurs 
couteaux, leurs haches et leurs herminettes. 
Pour emmancher les haches, ils se servaient 
d’un bambou qu’ils recourbaient fortement 
â l’extremite, de faţon ă ce que la conca- 
vite de la courbe s’adaptât â leur epaule. 
Avec ces Instruments primitifs, ils abat- 
taient des arbres, creusaient des canots 
et de grands vases en bois qu’ils incrus- 
taient de nacre. Commearmes, ils avaient la 
lance, la sagaie, la fronde, une sorte d’epd 
en bois avec incrustations de nacre, qui 
devait dre reservee aux chefs, et des 
poignards termines par un aiguillon de 
râie.

On depeint ces insulaires comme des 
etres feroces, sans organisation sociale. Ils 
etaient surement belliqueux et la guerre 
eclatait souvent entre les tribus. En 1783, 
lorsque le navire Antelope^ de la Compa- 
gnie des îndes, fit naufrage dans les îles 
Palaos, l’equipage fiit accueilli avec cour- 
toisie et trăite de la fa^on la plus hu­
maine. Les îles etaient gouvernees par un 
roi qui avait au-dessous de lui des chefs 
de tous grades. La faţon dont les marins 
anglais avaient de traites decidă meme 
l’un d’eux ă rester parmi les insulaires. 
Depuis, les habitants des Palaos ont appris 
ă se servir du fer tout en conservant en 
grande pârtie leurs anciennes coutumes.
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II. MARIANNAIS ou CHAMORROS. — Les Mariannais 
OU Chamorros se sont trouves places dans de meilleures conditions 
que les indigenes des Palaos. Leurs îles sont couvertes d’une vege- 
tation exuberante et ils cultivaient avec succes le cocotier, le 
bananier, le figuier, l’arbre ă pain, le pandanus. Nous avons dit 
que les Espagnols, etablis de bonne heure dans Tarchipel, seduits 
sans doute par la fertilite du sol, y ont introduit d’autres plantes 
utiles. Neanmoins, dans aucun des archipels polynesiens, la dis- 
parition de la race indigene n’a marche avec autant de rapidite. 
En moins de cinquante ans, elle avait presque dispăru. Cela tient 
aux guerres que les Blancs leur declarerent et aux maladies epi- 
demiques que ceux-ci y apporterent. Avec leurs lances et leurs 
frondes, ils se defendirent courageusement; mais les envahisseurs,' 
avec leurs armes ă feu, en firent de veritables hecatombes.

fipouvante de cette decroissance, le gouvernement espagnol 
introduisit aux Mariannes un certain nombre de Tagals des Phi- 
lippines et d’Indiens du Mexique, qui epouserent des femmes 
indigenes. Au bout de six ans, on comptait dejă i 097 metis et 
il n’y avait plus que i iii Chamorros de race pure. Lors de la 
guerre de l’independance du Mexique, pour reprimer des revoltes 
possibles dans la colonie, le gouvernement amena de nouveau des 
troupes et des colons des Philippines; le metissage s’accrut dans 
de notables proportions. A Theure actuelle, nous Pavons dit, ce 
n’est plus que dans Pile de Rota qu’on peut decouvrir quelques 
indigenes ayant conserve leurs caract^res ancestraux; la popula- 
tion presque entiere est metissee.

Quel a ete le resultat de ces multiples croisements? Nous ne 
saurions mieux faire, pour repondre ă cette question, que citer 
l’opinion de Marche, Pun des voyageurs qui ont le plus etudie 
les Mariannais modernes.« On peut dire que les metis mariannais 
ont herite de tous les defauts des races diverses qui ont contribue 
â les fbrmer. Ils sont intelligents, mais n’ont pas le moindre sens 
moral, ni le moindre gout pour le travail. Habitant de mauvaises 
cases, dont un banc compose souvent tout le mobilier, ils iraient 
certainement tout nus si Pautorite ne les forţait ă se vetir. Ils se 
nourrissent de fruits qui ne donnent que la peine de les ramas- 
ser. S’ils se resolvent ă faire quelque travail, c’est pour s’acheter

un vetement ou pour fournir leur petite contribution aux fetes et 
aux festins en commun dans lesquels se complaît leur oisivete.

« Orgueilleux et paresseux, amis du plaisir comme toutes les 
populations oceaniennes, ingrats et voleurs, tels sont les Marian­
nais, au dire des auteurs qui en ont parle. Si Pon me den^nde 
mon avis, apres deux ans de sejour parmi eux, je n’oserai dire 
que ces jugements, qui paraissent bien severes, soient precise- 
ment injustes.»

Les Chamorros d’autrefois allaient nus, comme leurs voisins, 
ou bien ne faisaient usage que de pagnes rudimentaires qui cou- 
vraient ă peine les hanches; mais ils soignaient leurs plantations 
et etaient adroits. Leur industrie etait celle des Pol5mesiens et 
des autres Micronesiens (travail du bois, de Pecaille, de la coquille; 
tressage des fibres de coco, vannerie, etc.).

sjs La societe etait divisee en classes, comprenant les nobles, 
les notables et le peuple. Les filles etaient aussi laşeives et debau- 
chees que les Samoanes, les Taîtiennes, les Marquisiennes, et pou- 
vaient meme avoir des relations avec leurs propres freres. Une 
fois mariees, leur conduite changeait, et elles devenaient les maî- 
tresses dans le menage. Si Pepoux ne leur donnait pas satisfaction, 
elles le quittaient et pouvaient en prendre un autre.

Entre eux, les vieux indigenes se conformaient ă des regles 
traditionnelles de politesse. Lorsqu’ils voyaient passer une per- 
sonne devant leur case, ils lui ofFraient le betel. En s’abordant, 
ils se flairaient le nez. Cracher en presence de quelqu’un 6tait 
une grande impolitesse; lui passer la main sur le creux de Pestomac 
etait au contraire un temoignage d’affection.

Les Mariannais avaient le respect des morts. Sur les tombes, 
ils deposaient des coquillages, des fleurs, des branchages et, s’il 
s’agissait d’un guerrier ou d’un pecheur renomme, on ne manquait 
pas d’y placer ses armes ou ses rames. Les m^res portaient le 
deuil de leurs enfants. La croyance aux mauvais genies et aux 
revenants etait universelle, et les sorciers mettaient ă profit la 
credulite de la foule. Ils s’attribuaient tous les pouvoirs : ils Etaient 
les maîtres de la pluie et du beau temps, ils procuraient des 
recoltes et des peches abondantes et guerissaient les malades. Ils

Itş-. ■«:
- f- * -

Micronesiens dans leurs canots a balancier. — Cl. Wide World.
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JEUNE FILLE des ÎLES GiLBERT. — CoLL. M. H. N.

ne semblent pas 
avoir ete Ies mi- 
nistres d’un culte 
religieux, comme 
en Polynesie, car 
on n’a pas ren- 
contre de traces 
de culte chez Ies 
Chamorros.

Aujourd’huijles 
Mariannais sont 
catholiques.

III. CARO- 
LINS.— INSU- 
LAIRES DES 
MARSHALL 
ET DES GIL- 
BERT. — Les 
Carolins habitent 
des îles gdnerale- 
ment plates et 
basses, oii pous- 
sentenabondance 
les fougeres arbo- 
rescentes, les pal- 
miers5 les bana- 

niers, les arbres ă pain. Un savant japonais, Akira Matsumura, 
qui faisait pârtie d’une mission envoyee, en 1915, dans ces îles, 
en a etudie tout specialement la population. Ses recherches ont 
confirme enti^rement les reserves que nous avons formulees plus 
haut sur la parente des Micronesiens en general, et specialement 
des indigenes des îles Marshall) Carolines et Mariannes avec les 
Polynesiens.

Les habitants des îles Marshall et les Carolins ont tant de points 
de contaa qu’on peut les englober dans une meme description3 
ainsi que les insulaires de Parchipel Gilbert. Un certain nombre 
d’entre eux ont adopte un costume plus ou moins europeen, mais 
le vetement indigene comportait3 pour les femmes, une sorte de 
jupe trfes courte, faite d’un gros paquet de feuilles de cocotier 
fix6 ă la taille. Parfois, la jupe n’âtait pas complete, les feuilles 
laissant chaque hanche ă decouvert. Certains hommes se conten- 
taient d’un simple petit pagne en ecorce d’hibiscus ou d’une cein- 
ture ă laquelle etait suspendu un cache-pudeur de meme nature 
que la jupe des femmes, mais d’un volume infiniment plus reduit. 
Cependant, des chefs des îles Marshall portaient le costume femi­
nin en remplaţant le paquet de 
feuilles anteneur par ime natte.

Les parures sont egalement ă peu 
preş les memes pour les deux sexes,
Les femmes et les jeunes filles en âge 
de contracter mariage et beaucoup 
d’hommes aiment ă se parer de col- 
liers de coquilles, de dents de mam- 
miferes (cluen ou porc), de plumes 
ou bien de peignes graves ou ornes 
de plumes, de bracelets, d’ornements 
d’oreilles. Matsumura a reproduit la 
photographie d’un homme qui por- 
tait, suspendu â chacune de ses 
oreilles, un pendentif compose de 
rondelles de noix de coco, d’autres 
rondelles, plus grandes, en coquilles, 
et de dents de chien ou de porc.
Celui de son oreille gauche pesait 
230 grammes. Chez ceux qui ont le 
lobule de Toreille perfore, les objets 
de parure qu’on y introduit finissent

par dilater Touverture ă tel point qu’elle atteint parfois 130 mil- 
limetres de longueur.

Les Carolins et les indigenes des îles Marshall et Gilbert font 
de Tagriculture, mais, comme ils vivent presque tous au bord de 
la mer, ils sont devenus de tres habiles pecheurs. Ils se servent 
de filets en fibres de noix de coco, de paniers et d’hameţons. Les 
pirogues des Carolins sont les plus belles de la Micronesie et 
meme de la Polynesie. Ce sont ces insulaires aussi qui tissent les 
plus belles etoffes; ils possedent un petit metier et savent se servir 
de la navette. Leur industrie est la meme que celle des habitants 
des Palaos et des Mariannes.

Animes d’un esprit belliqueux, les Micronesiens ont cherche 
naturellement ă parer les coups de leurs adversaires. Ce sont encore 
les Carolins qui y ont le mieux reussi. Ils ont imagine un costume 
de guerre qui comprend un pantalon en ficelle de fibres de coco 
et une cuirasse. Celle-ci, extremement epaisse et solide, est faite 
de cordelettes plus fines et est munie par derriere d’un pare-nuque 
qui dăpasse le sommet de la tete. Elle est decoree, de distance en 
mstance, de petits losanges en cheveux humains. II paraît difficile 
qu’une sagaie lancee avec force ou un epieu garni d’une pointe en 
os puisse traverser une semblable armure.

La polygamie est admise dans les trois archipels, mais elle 
est rarement pratiquee. Pour se marier, le jeune homme fait sim- 
plement des cadeaux ă la fille, qui s’empresse de les porter ă son 
p^re. Si celui-ci les accepte, le fiance peut inunediatement coucher 
avec celle qui Pa agree comme epoux. Le divorce se pratique d’ail- 
leurs avec la meme facilite. En cas de separation, les enfants appar- 
tiennent au mari. Aux Marshall, chaque familie, sauf celle des 
chefs, ne pouvait elever plus de trois enfants. S’il en naissait 
d’autres, la mere de vait les enterrer viv^nts.

Le mari avait quelques droits sur son epouse; il pouvait par 
exemple la ceder ă im ami. Mais ce qui est particulierement remar- 
quable, c’est le role que jouait la femme dans les societes micro- 
nesiennes. Nous avons dejă vu qu’elle conunandait dans la familie; 
aux îles Marshall, elle prenait part avec les hommes ă toutes les 
deliberations importantes et, dans les guerres, elle combattait ă 
leurs cotes. C’etait elle egalement qui servait de mediatrice entre 
les adversaires pour les decider ă conclure la paix. N^nmoins 
elle n’heritait pas de ses parents ni de son epoux, les heritages se 
transmettant en ligne masculine.

Les Carolins, les indigenes des îles Marshall et Gilbert avaient 
des conceptions religieuses assez analogues ă celles des autres 
Micronesiens. Ils croyaient ă la survivance de Pesprit et ă ime 
foule de divinites. Mais, contrairement ă leurs congeneres, ils 
admettaient que parmi ces divinites il s’en trouvait de bonnes,

qui r^compensaient ou punissaient 
apres la mort. Aucun culte n’etait 
rendu aux dieux ni auxgenies, ce qui 
n’empechait pas qu’on cherchât ă se 
rendre les bonnes divinites favo- 
rables et ă se preserver des malefices 
des mechants genies au moyen de 

irî talismans tres varies qu’on gardait
[Y dans les maisons.

Nous n’avons pas besoin d’ajouter 
que le genre de vie et les moeurs 
des habitants des trois archipels 
dont nous venons de parler se sont 
profondement modifies depuis leur 
contact avec les Europeens et les 
Japonais, et que les changements 
n’ont pas toujours ete ă Pavantage 
des indigenes actuels. Beaucoup 
d’entre eux ont contracte des habi- 
tudes de paresse et d’intemp6rance 
qui ne pourront qu’accelerer la dis- 
parition de la race micronesienne.

Guerrier polyn^sien (îles Loyalty).
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LES RACES D’EUROPE
En Europe, Ies races ont commence ă se melanger d^s 

Ies temps prehistoriques. Les premieres migrations qui 
ont amene des elements etrangers dans cette pârtie 
du monde remontent peut-etre â la periode quater- 
naire, mais il est certam qu’â Tepoque de la pierre 

polie, des envahisseurs sont arrives en nombre important dans 
I’Europe occidentale, tout au moins. Les nouveaux venus n’ap- 
parţenaient pas tous au meme type. Les uns etaient grands et 
avaient le crane dolichocephale (allonge); les autres etaient de 
plus petite taille et leur tete etait brachycephale (courte). Ils ne 
trouverent pas le pays desert : des descendants de notre vieille 
race de Cro-Magnon (V. p. 28) Toccupaient et defendirent vail- 
lamment leur territoire contre les envahisseurs. En raison de leur 
nombre et de leurs armes plus perfectionnees, ceux-ci sortirent 
victorieux de la lutte. La paix conclue, des croisements s’opererent 
entre les adversaires, ainsi que le prouve Tetude des ossements 
decouverts dans certaines sepultures neolithiques.

Aussi loin que Thistoire nous fasse remonter dans le passe, nous 
yoyons des invasions, surtout belliqueuses, operer des melanges 
incessants. Est-il besoin de rappeler la fondation de Marseille 
par les Phoceens, Tetablissement de nombreuses colonies grecques 
sur les rives de la Mediterranee, les invasions des Cimbres et des 
Teutons, qui commencerent cent treize ans a vânt notre ere; les 
conquetes des Romains, qui etendirent leur domination, non seu- 
lement sur TEspagne et la Gaule, mais au delâ des frontieres de 
l’Europe? Au iiie siecle, les hordes germaniques (Francs, Bur- 
gondes et Vandales) franchirent le Rhin. Au ve siecle, les Alemans 
s’installent entre le Rhin et la Gaule, les Bourguignons dans la 
vallee du Rhone, les Sueves et les Vandales penetrent en Espagne. 
En 412, les Wisigoths s’emparent de la Gaule meridionale, puis 
passent en Espagne. Au ve siecle egalement, les Huns, mongoloides 
venus d’Asie, traversent toute TEurope sous la conduite d’Attila 
et viennent assieger Paris. Au viiie siecle, les Arabes (Sarrasins), 
venant du Sud, arrivent en Espagne, y fondent un empire et

franchissent les Pyrenees pour se rendre maîtres de la Gaule.
Nous n’en finirions pas si nous voulions ^numerer les ev^ne- 

ments de ce genre qui ont contribue au melange des races en 
Europe. Nous ne saurions cependant passer sous silence la revo- 
cation de l’edit de Nantes par Louis XIV (17 octobre 1685), qui 
entraîna Texode ă Petranger de plus de 100 000 protestants fran- 
ţais. Les exiles se refugierent principalement en Allemagne, en 
Angleterre et en Hollande, ou ils contribuerent, dans une large 
mesure, ă la prosperitd des pays q^ui les avaient accueillis.

De nos jours, les grandes facilites de communication amenent 
quotidiennement en Europe ime foule d’etrangers venus de tous 
les points du globe; un bon nombre ne retoument plus dans leurs 
pays. Comment s’etonner apr^ cela de la compfexite ethnique 
qu’on observe chez tous les peuples europeens ? Pour les decrire 
avec methode, les savants ont essaye de les classer en tenant compte 
soit de la couleur des cheveux, soit de la taille, soit de la forme 
du crâne ou de la langue. Qu’une classification soit basee sur Pun 
quelconque de ces caracteres, voire sur plusieurs d’entre eux, elle 
aboutit toujours ă faire rentrer dans un meme groupe des popu- 
lations fort dissemblables.

Toutefois la linguistique permet d’etablir deux grandes divi- 
sions, dont chacune comprend im groupe de peuples, assure- 
ment fort peu homogene, mais tr^ different de Pautre groupe. 
Dans la premiere division rentrent les populations parlant des 
langues aryennes; dans la seconde, des populations qui parlent 
des langues tout ă fait distinctes, dites anaryennes. Dans la 
deuxieme categorie, dont nous nous occuperons d’abord, se 
placent des races que nous avons dejă rencontrees en Asie et 
que nous ne decrirons pas ă nouveau : ce sont les Turcs (V. p. 224), 
les Tsiganes (V. p. 269), les Armeniens (V. p. 272), les Juifs 
(V. p. 274), les Samoyedes (V. p. 207) et les Ostiaks (V. p. 208). 
Les autres races rentrant dans la meme categorie sont : au Nord, 
les Lapons, les Finnois, les Ougriens et les Vogouls; au Sud, 
les Basques; ă PEst, les Caucasiens.
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CHAPITRE XXIV

PEUPLES DITS ANARYENS
I. LAPONS. — Les Lapons, qui se donnent eux-memes le 

nom de Samis, occupent la pârtie la plus septentrionale de la 
Su^de et de la Norvege, ainsi que le nord de la Finlande et la 
presqu’île de Kola, dans le nord de la Russie (Lapons russes ou 
Loparis, dont il ne reste que i 800 individus non metisses). Ils 
paraissent avoir r^pandus jadis plus au sud de leur habitat 
actuel. En lutte avec les Finnois et les Slaves du xie au xiiie siecle 
et toujours vaincus, ils se sont retires progressivement vers le 
Nord, la plupart dans la region scandinave, oii leur nombre s’el^ve 
ă 12000 environ. En Russie, ils se sont convertis ă la religion 
orthodoxe des la fin du xvie silele et, ă partir de ce moment, des 
croisements se sont opdres entre eux et les Slaves, ce qui explique 
la legare elevation de la taille, la frequence des blonds et un peu 
moins de brievete du crâne chez les Loparis. Les Lapons scan- 
dinaves ont embrasse la religion lutherienne beaucoup plus tard 
et se sont moins metisses. C’est donc chez eux qu’il faut rechercher 
le type de la race.

Les Lapons sont les plus petits de tous les Europeens : la taille 
moyenne des hommes n’atteint que imJ53 et celle des femmes 
im,42. Ils ont la peau olivâtre, paraissant brune chez un grand 
nombre ă cause de la crasse et de la fiunee qui la recouvrent. Leurs 
cheveux sont châtains, parfois roux, de meme que la barbe qui 
est toujours courte. Leur tronc est relativement plus developpe 
que les membres. Ils ont le crâne arrondi, la face large et plate, 
avec des pommettes saillantes, de grands yeux d’un gris clair, un 
nez concave, court, large aux narines, et im petit menton, gene- 
ralement proeminent.

En raison de la rigueur du climat, les Lapons portent des vete- 
ments chauds, en peau de renne pendant Fhiver, en laine durant 
Tete. L’homme fait usage 4’un etroit pantalon, qui entre dans les

Lapon de NorVEGE. — Coll. du prince R. Bonaparte. m. h. n.

chaussures en peau de renne qu’emploient les deux sexes. Une 
longue tunique qui, chez la femme, descend jusqu’aux pieds, des 
gants en fourrure et un bonnet completent le costume. La forme 
et la couleur du bonnet varient suivant la region et la condition 
des individus. Dans le Sud, les hommes portent un bonnet bleu 
et les femmes, un bonnet rouge. Les pecheurs se coiffent d’xme 
sorte de toque et les pasteurs d’un bonnet carre. Si les bijoux 
sont rares, toute coquetterie n’est pas bannie de Thabillement. La 
tunique est ornee de morceaux d’etoflfe jaune et rouge qui enca- 
drent les emmanchures, forment des sortes d’epaulettes et gar- 
nissent la moitie du dos.

Sous le rapport du genre de vie, les Lapons se divisent en deux 
categories : les nomades ou demi-sedentaires et les sedentaires. 
Les premiers vivent sous des tentes coniques, formees de perches 
reunies au sommet et recouvertes de toile. Ils se livrent ă la chasse 
et ă l’elevage du renne. Les moins fortunes possedent rarement 
moins de 200 de ces animaux et souvent les riches ont des trou- 
peaux de plus de i 000 rennes, qui leur servent de betes de trăit, 
en meme temps qu’ils leur fournissent le lait, la viande et les 
peaux, dont ils ont besoin. Le lait est consomme frais, additionne 
d’eau â cause de son epaisseur, ou bien caille et melange ă une puree 
d’oseille sauvage. Quand la viande n’est pas mangee fraîche, elle 
est sechee ă l’air et conservee pour les jours de disette. L’alimen- 
tation des nomades comprend aussi une sorte de bouillie faite de 
graisse et de farine achetee aux Russes et aux Suedois. Ceux qui 
ne peuvent pas se procurer de la farine de cer&les la remplacent 
en hiver par la seconde ecorce du pin, qu’ils concassent finement 
dans un mortier de bois au moyen d’un pilon dont la base est 
munie de deux tranchants.

Les plus riches n’aiment guere sacrifier les betes de leurs trou- 
peaux; ils preferent donner la chasse au renne sauvage, qui 
devient rare; â l’ecureuil, au coq de bruyere, au lagopMe et, ocea- 
sionnellement, ă l’ours et au glouton. Suivant le gibier, ils emploient 
de vieux fusils, des trappes ou des lacets. Ils emmenent avec eux 
leurs chiens, qui leur rendent de precieux Services non seulement 
â la chasse, mais pour la garde de leurs rennes domestiques; aussi 
soignent-ils ces fiddes compagnons, avec lesquels, dit-on, ils 
partagent plus volontiers leurs repas qu’avec leurs familles. Tres 
friands des oeufs de lagopedes, ils ont imagine un procede bien 
simple pour s’en procurer : aupr^s d’une nappe d’eau, ils placent 
dans les arbres des boîtes dans lesquelles les oiseaux vont pondre.

Les nomades sont les Lapons scandinaves. Ceux de la Russie 
et de la Finlande cj^ui vivent sur le littoral sont sedentaires. Chaque 
familie possede generalement deux maisons : l’une en bois, cou- 
verte en ecorce, qu’elle habite pendant l’hiver, et l’autre, en troncs 
de sapin, comme les isbas des paysans russes, construite preş de 
la mer; celle-ci sert d’abri â la familie lorsque, au printemps, elle 
va se livrer ă la peche au saumon.

L’industrie des Lapons n’est pas tres florissante. Ils se procurent 
par voie d’echanges une pârtie des choses qui leur sont necessaires. 
Neanmoins, ils travaillent le bois avec habilete et en tirent leurs 
canots, leurs longues raquettes pour cheminer sur la neige, leurs 
mortiers et leurs pilons, des plats, des cuillers, dont certaines sont 
curieusement sculptees. Dans un seul morceau de bois, un ouvrier 
a faţonne, sur une de ces cuillers, un anneau mobile ă l’extremite 
du manche et trois billes logees dans une ouverture rectangulaire 
d’oii elles ne peuvent sortir. Les Lapons fabriquent aussi des 
filets pour la peche, des recipients en ecorce, des Instruments en 
os, notamment des racloirs pour preparer les peaux. II en est meme 
qui savent tisser et se servent, â cet effet, d’une navette en os. 
Pour se procurer ce qu’ils ne fabriquent pas eux-memes, ils se 
rendent dans des foires avec toute leur familie. Ils emportent de 
la viande seche, du poisson fume et des fourrures ^u’ils echangent 
contre des haches, des couteaux, des aiguilles, des Ăoffes, du tabac 
et de l’eau-de-vie. Jamais un Lapon ne se laisse duper : il connaît 
fort bien la valeur de ce qu’il offre et de ce qu’on lui propose en 
echange; et si sa marchandise vaut plus que celle qu’il deşire, il 
se fait payer la difference en especes.

L’eau-de-vie joue un role important dans l’existence des Lapons, 
Lorsqu’un jeune homme veut se marier, il lui faut obtenir le 
consentement du pere de la jeune fille et, pour cela, le meilleur 
moyen consiste ă offrir ă celui-ci des bouteilles d’eau-de-vie. On 
pretend que souvent le consentement se fait longtemps attendre 
quand le mtur semble feru d’amour pour la belle, le p^re escomp- 
tant que les cadeaux de bouteilles se prolongeront. L’accord inter- 
venu, les fiances se rendent chez le pasteur ou le pretre orthodoxe 
qui tient les registres de l’etat civil et celebre le mariage. L’epoux 
doiţ servir ensuite son beau-pere pendant une păriode plus ou 
moins longue avant de pouvoir emmener sa femme chez lui.
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L’epouse lapone est fidele ă son 
mari et bonne m^re de familie. Sa 
condition est assez douce : elle doit 
se livrer ă certains travaux (faire Ies 
filets, preparer Ies peaux, secher le 
poisson, trăire Ies rennes), mais Ies 
grosses besognes lui sont epargnees.
Le mari se charge meme des soins 
de la cuisine. Lorscţu’elle accouche3 
elle reprend immediatement ses oc- 
cupations en portant sur son dos 
Tenfant et le berceau. Celui-ci est 
creuse dans un gros morceau de bois 
et se termine en pointe â une extre- 
mite, L’interieur en est gami de 
mousse. Quand la mere n’a pas de 
marche ă faire, elle plante le berceau 
dans la neige ou le suspend ă une 
branche d’arbre. II n’est pas surpre- 
nant que la mortalite infantile soit 
considerable, et comme, d’autre part, 
la fecondite des Lapones est faible, 
on comprend que la population ne 
progresse pas.

Les Lapons sont simples, honnetes 
et hospitdiers. On les accuse d’etre 
mefiants, paresseux, ivrognes et igno- 
rants. On les a dipeints comme un 
peuple grave et silencieux. Certaines 
de ces affirmations ne sont pas jus- 
tifiees et d’autres trouvent facilement 
leur explication. Leur mefiance tient ă ce qu’ils ont souvent ete 
dupes par leurs voisins. S’ils sont indolents, c’est qu’ils n’ont guere 
de besoins et que, des qu’ils ont le necessaire, ils sont tout â fait 
heureux s’ils peuvent y ajouter une pipe, un peu de tabac et de 
l’eau-de-vie, car il est incontestable qu’ils eprouvent une veritable 
passion pour cette funeste liqueur. S’ils paraissent peu expansifs 
au premier abord, ils changent completement lorsqu’on a capte 
leur confiance. Charles Rabot dit qu’on ne vit jamais gens plus 
gais et plus enjoues que les six Lapons qui l’ont accompagne dans 
ses explorations, et il ajoute :« Rien ne les rebutait: ils barbotaient 
dans l’eau pendant des heures, ramaient toute une journee, 
jamais ils ne se plaignaient. En marche, tous parlaient avec anima-
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tion, s’interpellaient, chantaient; aux 
haltes, ils se mettaient ă jouer aux 
cartes, immediatement apres avoir 
mange.»

S’ils sont ignorants, c’est qu’on ne 
s’est guere preoccupe de les instruire. 
En Scandinavie, ils sont surtout en 
rapport avec les pasteurs qui, pour 
la plupart, ne parlent pas leur lan- 
gue. Habituellement, les sermons 
sont traduits par les sacristains qui, 
de ce fait, sont consideres par ces 
gens simples comme des personnages 
importants. Ils ont cependant le de­
şir d’apprendre, mais leur memoire 
n’est gu^re dăveloppee. Lorsqu’ils 
arrivent dans la viile ou le pasteur 
tient le registre de l’etat civil, ils 
s’enquierent aupres de lui de leur 
âge, detail qu’ils ne tarderont pas ă 
oublier. En Finlande, ils ont 6t6 un 
peu plus favorises : on leur a appris 
ă lire et ă ecrire, et un Lapon est 
meme devenu maître d’ecole ambu­
lant. Des ouvrages religieux ont et6 
traduits ă leur intention dans leur 
langue. II est vrai que ces traduc- 
tions ne s’adressent qu’â certains 
d’entre eux, car les clialectes sont 
fort nombreux en Laponie. Malgre 
tout, il existe, chez ce peuple, ind^- 

pendamment des recits mythiques et des poemes heroiques ou 
sont celebres les exploits des sorciers et des heros tueurs de 
monstres, une litterature populaire, comprenant le chant du 
renne, le chant de l’ours, le chant d’amour, etc.

Bien que christianises, les Lapons ont conserve une foule de 
pratiques fetichistes et une grande confiance dans les pronostics 
que les sorciers tirent de leurs tambours magiques. L. de Buch 
raconte que, naguere, ils consideraient l’hostie comme un talisman 
qui les mettait ă l’abri des malefices des mauvais esprits. Lorsque, 
dit-il, ils allaient communier, ils emportaient un linge ă l’eglise 
et y rejetaient le pain de la cene, qu’ils emportaient soigneusement 
enveloppe. Arrives chez eux, ils le divisaient en une infinite de
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petits morceaux qu’ils faisaient avaler ă leurs rennes, avec la con- 
viction que tous Ies animaux auxquels ils avaient pu en donner 
^taient desormais pr^serves de tout danger. Pour traiter Ies mala- 
dies, ils ont recours â maints procedes bizarres, toujours inspires 
par Ies idccs superstitieuses d’autrefois. Sur Ies tombes, ils depo- 
saient — et d^posent encore — divers objets dont le defunt peut 
avoir besoin dans Tautre monde.

II. FINNOIS. — Lorsqu’on se base sur la linguistic^ue, on 
constate que le groupe finnois, dans son ensemble, est repandu 
sur une vaste surface, qui s’etend jusqu’ă la Hongrie. Dans ce 
pays. Ies quarante-huit centiemes de la population parlent une 
langue finnoise. Abstraction faite de ceux de la Hongrie, Ies Fin- 
nois se rencontrent principalement en Finlande, oii ils se divisent 
en deux groupes : i° Ies Tavastlandais (Tavastes, Savolaks et 
Kvtoes ou Kvanes), qui comptent aussi des representants dans 
le nord de la Suede; 2° Ies Kardiens du sud-est de la Finlande, 
du gouvernement d’Olonetsk, du nord-ouest de la province 
d’Arkhangel et, ă Tetat de dissemination, on en trouve dans diverses 
autres provinces de la Russie.

Au groupe finlandais se rattachent Ies Esthoniens (Esthes et 
Lives) de TEstlionie, de la Livonie et des îles voisines. Les Coures 
ou Koures de la Courlande, disparus au xviiie siecle, etaient les 
fr^res des Esthoniens. Au point de vue du genre de vie et des 
moeurs, Tavastlandais, Kareliens et Esthoniens tendent ă s’iden- 
tifier aux autres Europeens. On peut meme dire que, dans les 
villes, ridentification est complete. En tout cas, les trois groupes 
peuvent etre englobds dans une meme description. Les Ougriens 
et les Vogouls meritent d’etre decrits ă part.

a) Finlandais.
Les traditions des Finnois, transmises de generation en genera- 

tion par le moyen de chants et de poemes, nous reportent ă une 
^poque tres reculte, qui semble remonter au delă de notre ere. 
Les decouvertes archeologiques faites dans le pays ont elfective- 
ment demontre que la Finlande etait habitee longtemps avant que 
les metaux n’y fussent connus. Or, si Ton en juge d’apres les tra­
ditions, les moeurs des anciens Finnois n’auraient guere subi de 
modifications au cours des si^cles. Toutefois, le type physique 
de la population n’est pas reste parfaitement homogene. Les 
invasions des Suedois, des Russes, des Allemands, dont le nombre 
d^passe 12 000 ă Fheure actuelle, ont exerce une certaine influence 
sur les caract^res primitifs du peuple finlandais. Les Esthoniens 
ont subi un peu plus les influences etrangeres que les Finlandais, 
mais, malgre tout, on constate bien des traits communs aux trois 
groupes que nous avons enumeres ci-dessus.

Chez les trois, la taille est plutot petite. En Esthonie et en Kare- 
lie, elle mesure en moyenne im,64 chez les hommes et im,56 chez 
les fenmies; elle s’abaisse, chez les Tavastlandais, ă im,6i chez 
rhomme et im,53 chez la femme. Les Kareliens et les Esthoniens
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sont moins mas- 
sifs, plus dances 
et ont la peau un 
peu plus brune 
que les Tavast­
landais, qui Tont 
blanche, parfois 
legerementgrisâ- 
tre, jamais aussi 
claire que les 
Suedois ou les 
Anglais. Dans les 
trois groupes, les 
cheveux sont 
blonds, rarement 
châtains, et les 
yeux gris, plus 
ou moins teint^s 
de bleu. Chez 
rhomme, la 
barbe n’est rela- 
tivement fournie 
qu’au menton.

La tete oflFre 
quelques diffe- 
rences dans le 
crâne et dans la 
face. Lecrâne est 
moderement al- 
longe (mesatice- 
phale) chez les 
Esthoniens, un peu plus court (sous-brachyc6phale) chez les Kare­
liens, franchement brachycephale chez les Tavastlandais. Tous 
ont la face un peu large pour sa hauteur, sans saillie prononcee des 
pommettes, de sorte que le visage conserve une forme ovale regu- 
liere. Le nez est petit et droit chez les Esthoniens, petit et obtus, 
avec tendance ă se relever ă Textremite, chez les Tavastlandais; 
long, droit et pointu chez les Kardiens. Enfin, la bouche est 
toujours assez largement fendue. La physionomie des Tavast­
landais est morose et n’inspire pas la sympathie; il en est tout 
autrement de celle des Kareliens, qui seduit par son aspect franc 
et vif. Chez ceux-ci on rencontre des femmes reellement belles, 
tandis qu’on ne saurait en dire autant des Tavastlandaises.

Les differences s’accusent nettement dans le caractere. Les 
Esthoniens sont dissimules, moqueurs, vindicatifs et paresseux. 
Lorsqu’ils sont excites par la boisson, ce qui leur arrive frequem- 
ment, ils deviennent violents et rien ne les arrete dans Taccomplis- 
sement de leurs desseins, surtout s’il s’agit de se venger de quel- 
qu’un. Les Tavastlandais sont melancoliques, taciturnes, sans 
enthousiasme ni iniţiative. Vindicatifs comme les Esthoniens, ils 
dissimulent leur rancune jusqu’â ce qu’ils trouvent une occasion 

favorable de la satisfaire. Ils montrent la meme 
patience pour supporter les privations et une 
grande tenacite dans le travail. Honnetes, hos- 
pitaliers, ils temoignent leur gratitude ă ceux 
qui leur ont rendu service, non par des pa- 
roles, mais par des actes. Avec leur tempera­
ment lent et lourd, on ne saurait etre surpris 
qu’ils ne possedent ni le sentiment de la poe- 
sie, ni celui de la musique. Les Kareliens, au 
contraire, ont l’esprit vif, gai et expansif, tout 
en conservant un certain serieux. Hommes 
d’initiative, ils manquent de perseverance et 
de tenacite. Ils seduisent par leur accueil em- 
presse et amical.

Les Finlandais et les Esthoniens se livrent 
ă Tagriculture et â Televage. La peche leur 
fournit une bonne part de leur nourriture. 
Dans les villes, ils menent la meme existence 
que les autres citadins europeens et habitent 
des maisons dont la plupart ressemblentâcelles 
de nos villes, tout en tenant compte des neces- 
sites que leur impose le climat. Les paysans 
de rEsthonie vivent, entasses, avec les poules, 
les brebis et les cochons, dans des huttes 
enfumees qui n’ont ni fenetres ni cheminees. 
Dans le Tavastland et jusqu’en Karelie, on 
rencontre encore la kota, simple hutte conique 
en bois, en branchages et en mousses, que le
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porte tend â remplacer partout. C’est une maison en bois3 avec 
porte et petites fenetres, couverte d’un toit ă double pente. Tan- 
dis que la kota n’a que trois pierres pour foyer et une ouverture 
au sommet du cone pour le passage de la fumee, le porte contient 
un poele et une cheminee.

Les Finnois aiment beaucoup l’etuve. Au centre d’une chambre 
affectee â cet usage est construit un four en pierres seches dans 
lequel on allume un grand feu, Lorsque les pierres sont surchauf- 
fees, on les asperge d’eau et c’est dans ce milieu, rempli de vapeur 
et de fumee, que se pressent hommes, femmes et enfants tout nus, 
qu’ils s’inondent d’eau froide et se fouettent avec des brindilles 
pour produire la reaction. Souvent on y conduit les femmes en 
couches et c’est lă que naissent beaucoup d’enfants.

On ne saurait s’attendre ă trouver, chez des populations aussi 
arrierees, une industrie developpee. La plus remarquable est 
celle qui emploie l’ecorce de bouleau et qui est â peu preş la meme 
dans toutes les regions septentrionales de l’ancien continent. Les 
Finnois tirent de cette ecorce des recipients de toutes sortes (cor- 
beilles, seaux, valises, boîtes), des tamis, des gaines de couteaux 
et jusqu’ă des chaussures. Les femmes tissent les grossieres 
etoffes de laine et de coton dont sont faits les vetements, d’ail- 
leurs peu compliques. En ete, les Es- 
thoniens des deux sexes portent, par- 
dessus leur chemise en grosse toile, 
une espece de tunique noire, absolu- 
ment semblable pour l’homme et pour 
la femme, et une culotte. L’hiver, ils 
en portent deux, l’une sur l’autre, et 
une pelisse en peau de mouton ou en 
fourrure d’une autre bete. Le costume 
des Finlandais est egalement le meme 
pour les deux sexes; il ne differe guere 
de celui des Esthoniens. Toutefois, 
sous la casaque, ils ont l’habitude de 
porter un gilet ouvert sur le cote ou par 
derriere. Parfois le drap ou la toile sont 
remplaces par du cuir.

Les femmes ne dedaignent pas la 
parure. Les Esthoniennes font usage de 
colliers en piecesdemonnaie,auxquelles 
elles suspendent de multiples pende- 
loques en metal. Elles s’ornent la tete 
de bijoux semblables. Les Finlandaises 
brodent leurs vetements et leurs cein- 
tures; elles se couvrent la tete d’un long 
vqile qui retombe en arriere, et la poi- 
trine de verroteries, de monnaies et 
de coraux. De grosses boucles sont

suspendues aux lobules de 
leurs oreilles. Le luxe pe- 
netre dans les milieux ri- 
ches; dans des maisons en 
bois habitees par des fer- 
miers dans l’aisance, il n’est 
pas rare de trouver un cer- 
tain confort. Mais tout ce 
qui n’est pas necessaire ă 
Fexistence est achete â 
l’etranger, par exemple les 
soieries dont les dames 
font leurs vetements et les 
bijoux dont elles se parent.

Autrefois le mariage^tait 
exogamique : le mari de- 
vait prendre sa femme 
dans une autre tribu que 
la sienne. L’epouse ^tait 
sous rentiere sujetion de 
son epoux. II n’en est plus 
de meme aujourd’hui, ce 
qui n’empeche pas les Fin- 
noises d’etre laborieuses et 
bonnes meres de familie. 
Le mariage s’accomplit sui- 
vant les rites lutneriens, 
les Esthoniens et les Fin­
landais ayant embrass6 le 
protestantisme vers la fin 
du xiie siecle. Ils ont con­

serve neanmoins bien des superstitions de leurs peres. Ils croient 
notamment â la magie et ă des genies, auxquels il n’est pas rare 
qu’ils fassent des offrandes.

Si les Tavastlandais ne possedent guere le sentiment artistique, 
les autres Finnois sont doues d’instincts poetiques et tous aiment 
le chant et la musique. L’instrument prefere des Esthoniens est 
la cornemuse; celui des Finnois de Finlande est la kantele^ qui 
consiste en une caisse sonore, sur laquelle sont tendues des cordes 
en nombre variable qu’on fait vibrer soit avec les doigts, soit avec 
un archet. II existe un nombre considerable de bardes qui recitent 
les poesies des anciens et en composent de nouvelles. Ces poesies 
se chantent, qu’il s’agisse de celles qui se sont transmises orale- 
ment de generation en g^ndration, ou bien de celles que les po^tes 
improvisent journellement. On assiste fr^quemment ă de ventables 
toumois entre bardes, et la lutte dure parfois une nuit entiere; 
elle ne s’arrete que lorsque l’un d’eux est ă bout d’erudition.

h) Ougriens.
Les Ougriens, Ougres ou lougriens sont des Finnois orientaux 

dissemines ă l’est du 40® degre du meridien de Paris, en pârtie
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dans le nord-est de la Russie, en pârtie dans le bassin moyen du 
Volga. Le groupe entier comprend 2 054 000 individus, ainsi 
r^partis : i0 Ies Zyrianes (153 ooo), noy^s au milieu de la popula- 
tion nisse, dans la pârtie orientale des provinces d’Arkhangel et 
de Vologda; 20 Ies Votiaks (421 000); 30 Ies Permiaks (105 000), 
deux populations dispers^es en îlots plus ou moins considerables 
parmi Ies Russes, entre la Vetlouga et la Kama, afBuents du Volga; 
4° Ies Tcher^misses (375 ooo), sur la rive gauche du haut Volga, 
dans la province de I^zan et dans Ies provinces de Vologda et 
d’Oufa; 50 Ies Mordvines ou Mordvas (i million au moins), divi- 
ses en nombreux îlots sur Ies deux rives du Volga moyen. Les 
Ougriens sont en grande pârtie melanges avec les Russes, voire 
russifies au point de vue de la langue, de la religion et des moeurs. 
Ils ont donc perdu la plupart de leurs caracteres ethnographiques 
et ne presentent plus le meme int^ret qu’autrefois. Smirnov a 
pretendu que les anciens Finnois orientaux 6taient anthropo- 
phages et, en 1896, il croyait meme que la coutume de manger 
de la chair humaine, dans certaines circonstances, persistait chez 
CCS tribus. II faut reconnaître que les arguments qu’il a invoques 
en faveur de sa th^se ont laiss6 sceptiques ă peu prâs tous les 
savants.

La russification complete de diverses populations ougriennes va 
nous permettre de passer tr^ rapidement sur leurs caracteres.

Les Zyrianes sont du nombre de ces populations. Comme 
tous les Ougriens, ils sont d’une taille au-dessous de la moyenne. 
Ils ont les cheveux blonds, les yeux bleus ou gris clair, le nez 
droit, parfois aquilin. Leur tete est courte et large.

Au xie silele, ils adoraient le soleil, le feu, Teau et les arbres. 
Vers le milieu de ce silele, ils ont embrasse le christianisme et 
ont commenc^ â adopter les moeurs et le genre de vie des Russes. 
Ce sont aujourd’hui les plus habiles conmier9ants de toute la 
r^gion.

Les Votiaks et leurs voisins les Permiaks presentent sensi- 
blement les caracteres physiques des Zyrianes, mais on rencontre 
chez eux des individus ă cheveux roux. Ils ne sont pas restes ă 
l’abri des melanges, car, ă c6t6 des blonds et des roux, on observe 
des sujets, en petit nombre, dont la chevelure est noire et la peau 
brune. La grande majorite de la population a la poitrine etroite, 
les bras longs, les jambes courtes, les mains larges et les pieds 
plats.

Actifs, laborieux, tr^s vindicatifs, les Votiaks et les Permiaks se 
livrent ă l’agriculture et sont, par consequent, sddentaires. Les 
cours d’eau ?tant poissonneux et la contree recelant du gibier en 
abondance, ils se procurent, au moyen de la chasse et de la peche, 
un supplement de nourriture qui les met k l’abri de la famine. Ils 
ont, comme les paysans russes, un gout tres prononce pour Teau-
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de-vie, et l’ivrognerie est aussi repandue chez les femmes que chez 
les hommes.

Vivant au milieu des Grands-Russiens, ils en ont adopte en 
grande pârtie le costume. La seule particularite qui merite d’etre 
signal6e dans le costume feminin reside dans la coiffure. Elle 
consiste en une sorte de cylindre en ecorce soutenu ă l’interieur 
par des bâtonnets. Le dessus est couvert par une plaque d’^corce 
relevee en a vânt et recourbde en bas sur la nuque. Tout le tour est 
gami de drap bleu et le fond de drap rouge. Un grand mouchoir 
carre, brode de differentes couleurs, dont le bord est orne de 
franges, est cousu autour du fond du chapeau, de faţon ă ce que 
Tun des coins retombe dans le dos, im autre en avant et les deux 
derniers sur les epaules. Le cylindre lui-meme est decor6 de 
pieces de monnaie et de plaquettes d’etain.

II n’existe pas, chez les Votiaks et les Permiaks, de bardes com- 
posant des chants et des poemes, comme chez les Finnois de 
l’Ouest. Ils sont cependant d’humeur gaie et aiment ă chanter. 
C’est au moyen des chants anciens qu’ils se transmettent les tra- 
ditions de generation en generation. Convertis depuis longtemps 
ă la religion orthodoxe, ils avaient encore, au milieu du xixe siecle, 
des magiciens qui se livraient aux pratiques chamanistes.

Les Tcheremisses sont aussi de petite taille; la moyenne 
de I 210 hommes n’a pas depassd ira,63 et celle des femmes 
im,53. La population n’est pas, d’ailleurs, parfaitement homogene, 
car si la peau est generalement blanche, elle est parfois un peu 
bronzee; les cheveux, le plus souvent blonds, peuvent etre châ- 
tain clair, châtain fonce ou meme bruns; les yeux, bleus ou gris 
chez la plupart des individus, sont parfois bruns, voire sombres; 
le crane, moderement allonge en moyenne, donne des indices 
dolichocephales et brachycephales dans une proportion ă peu 
preş egale. La face est habituellement assez large, avec des yeux 
petits, peu ouverts, quelquefois oblicjues, un nez court et bas, 
mais, dans certains cas, long et proenunent.

Les hommes ont adopte le costume des paysans russes, mais les 
femmes ont conservi celui de leurs aîeules. II consiste en un cale- 
9on porte sous la chemise et en une robe brodee de rouge et de 
bleu, serree ă la taille par une ceinture. Les jambes sont entourdes 
de bandes, et la tete est couverte tantot d’un haut bonnet, tantot 
d’un beret. Dans un cas comme dans Tautre, la coiffure est ornee 
de piăces de monnaie, de coquilles marines (cyprcea moneta)^ 
de perles rouges, etc. S’il s’agit du beret, une sorte de longue 
bride, formee de deux ou trois rangs des memes elements qui 
entrent dans le decor de la coiffe, part de Tun des cotes, s’etale 
sur la poitrine et remonte ă Tautre cote du beret. La parure est 
complĂ^e par des chaînettes suspendues aux lobules des oreilles 
et passant au-dessous du menton. Les voyageurs vantent leur 
proprete, qui contraste avec la salet^ de la plupart des Finnoises.

Les Tcheremisses sont bons cul­
tiva teurs et bons eleveurs. Ils se 
nourrissent des cereales qu’ils re- 
coltent en abondance, de viandede 

I cheval, de mouton, d’ours et de 
toutes sortes d’animaux. La viande 
de porc est la seule qu’ils ne man- 
gent pas. Ils adoptent de plus en 
plus les coutumes des Russes, dont 
ils ont embrasse la religion, sans 
renoncer ă leurs anciennes divinit^s. 
Ce qu’ils ont conserve de plus 
curieux, ce sont leurs coutumes 
matrimoniales.

Lorsqu’un jeune homme veut se 
marier, il va trouver le p^re de la 
jeune fille et discute avec lui la 
somme qu’il devra verser (le prix va- 
riait naguere entre 150 et 400 francs). 
Au jour fixe, il se rend au domicile 
de la fiancee, remet au pere la somme 
convenue, donne un bal et fait des 
cadeaux aux assistants. Le lende- 
main, il va chercher celle qui doit 
etre sa femme. Elle feint de rdsister. 
II remmene dans sa demeure et 
offre ă ses amis un repas suivi d’un 
bal, pendant que, dans une maison 
voisine, on habille et pare la mariee. 
Lorsqu’elle est prete, le mari6 la 
conduit par la main dans sa propre
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demeure, elle s’agenouille, le pope recite 
la priere rituelle, puis Tepouse offre ă 
boire â tous Ies invites et retourne dans 
la maison ou elle a ete habillee. A la 
nuit, Ies parents la ramenent chez le 
mari, la forcent â se coucher et en- 
ferment Ies deux conjoints. Tout n’est 
pas encore termine. Le lendemain, le 
parrain se presente avec un fouet â la 
main et5 si tout s’est passe normalement, 
la jeune epouse lui offre un verre de 
biere. Dans le cas contraire, il lui adresse 
des menaces et revient le jour suivant.
Lorsque la femme continue â se mon- 
trer recalcitrante. Ies coups de fouet la 
mettent ă la raison.

Les Tcheremisses connaissent trois 
Instruments de musique : la cornemuse, 
une cspece de cithare pourvue d’une 
vingtaine de cordes et le tambour. Toutes 
leurs fetes s’accompagnent de chants, de 
danses et de festins.

Les Mordvines ou Mordvas res- 
semblent aux Tcheremisses par les ca- 
racteres physiques, le costume et, en 
grande pârtie, par le genre de vie et les 
moeurs. Les femmes ajoutent ă leur robe 
un petit tabliet de cuir brode de dif- 
ferentes couleurs et orne de franges, de 
plaquettes de metal, de coraux, de ver- 
roteries et meme de clochettes. Ce ta- 
blier, qui est suspendu â la ceinture, ne 
se porte pas par devant, mais par derriere. Les personnes du beau 
sexe raffolent des bijoux. En dehors de ceux dont font usage les 
Tcheremisses, elles se parent, les jours de fete, de chaînettes, 
de pendeloques en cuivre, de colliers, de bracelets en metal et 
de pendentifs ă Text remite de leurs cheveux nattes. Les femmes 
mariees portent un haut bonnet conique d’oii pend, en arriere, 
une longue bande ornee de chaînettes, de grelots, de petits disques 
de metal ou de coquilles. La jeune fille se pare d’un diademe assez 
gracieux auquel sont fixees de multiples chaînettes semblables â 
celles qui ornent le beret des Tcheremisses.

Les Mordvines se nourrissent principalement de pain de cereales, 
de lait, de fromage et de beurre. Bien que possedant des animaux

Musicienne VOGOUL. — Cl. Rap.

w.

JEUNES FEMMES TCHEREMISSES, EN HABITS DE fEtE (fin du XIXC siecle).

domestiques, ils tirent leurs aliments 
carnes de la chasse, surtout pendant 
rhiver. Avânt qu’ils ne se fussent con- 
vertis au christianisme (leur conversion 
date de la fin du xviie siecle), ils sacri- 
fiaient â leurs divinites des chevaux et 
des boeufs.

Le mariage est celebre â Teglise. 
Apres la ceremonie, Tepouse se lamente 
et, parfois, s’egratigne le visage, quand 
ses gemissements ne sont pas un simple 
simulacre de la peine qu’elle eprouve 
d’etre privee de sa liberte. Le lendemain, 
un proche parent apporte aux maries 
trois objets symboliques : un pain, qui 
signifie que la nourriture ne doit pas 
leur manquer; une piece de monnaie, 
qui doit leur assurer Targent dont ils 
auront besoin dans Texistence; une 
agrafe, qui leur rappellera qu’ils sont 
unis Tun â Tautre.

c) Vogouls ou Manz.
Les Vogouls ou Manz vivent des 

deux cotes de TOural. Ceux de TOuest 
habitent la province de Perm. Des au- 
teurs considerent les Vogouls comme 
une fraction des Ostiaks; d’autres les 
rattachent aux Finnois, en raison de 
leur langue qui rentre dans la familie 
ougrienne, c’est-â-dire dans la familie 
finnoise orientale. En realite, ils se dif- 

ferencient sensiblement, par leurs caracteres physiques, des 
Ostiaks de la Siberie que nous avons decrits (V. p. 208), et ils 
s’ecartent aussi, au point de vue des memes caracteres, des Fin­
nois proprement dits. Ce n’est guere que par la langue qu’ils 
oflfrent des liens de parente avec les Finnois orientaux ou Ougriens, 
car leur genre de vie est totalement diflferent. En eflfet, les Votiaks, 
les Permiaks, les Tcheremisses, les Mordvines sont essentiellement 
agriculteurs; tous font de l’elevage. La chasse ne leur fournit qu’un 
appoint qui, assurement, n’est pas negligeable dans certaines cir- 
constances, par exemple lorsque les recoltes sont mauvaises. Les 
Vogouls, ă l’exception de quelques riches qui possedent un nombre 
fort reduit de vaches, n’ont ni chevaux, ni autres animaux domes­
tiques, sauf le chien, d’ailleurs tres peu commun chez ce peuple. 
L’agriculture est inexistante. C’est uniquement de la chasse et 
des vegetaux sauvages que les Vogouls tirent leurs ressources ali- 
mentaires.

Nous venons de dire qu’ils se diflferencient des Finnois orien­
taux par les caracteres physiques. Leur taille reste au-dessous de 
la moyenne, leur peau est claire, mais au lieu que les cheveux 
blonds predominent chez eux, ce sont les cheveux noirs qu’on 
rencontre chez la grande majorite des individus. En outre, ils 
ont le crane et la face arrondis, le nez large quoique assez saillant, 
des yeux ronds, nullement brides.

Entoures de tous cotes par les Russes, ils adoptent leurs vete- 
ments et leurs coutumes. Ils ont oublie les procedes qu’employaient 
leurs ancetres pour preparer les peaux dont ils se servaient pour 
se vetir et se procurent toutes les etoflfes qui leur sont necessaires 
au moyen d’echanges. Leur industrie se borne presque uniquement 
â la fabrication des ares, qu’ils emploient â la chasse concurrem- 
ment avec les fusils que leur vendent leurs voisins, et au travail 
du bois et de l’ecorce. Avec le bois, ils font des plats, des gobelets, 
des berceaux. L’ecorce est employee pour fabriquer des recipients 
divers et des canots qui se composent de grandes plaques d’ecorce 
de bouleau cousues avec des tendons. (Snots et recipients sont 
rendus impermeables au moyen d’un enduit de resine.

Chretiens de nom, les Vogouls sont restes fetichistes au fond. 
Ils continuent ă rendre clandestinement un culte aux idoles de 
leurs aîeux.

Dans la courte description qui precede du genre de vie et des 
moeurs des Vogouls, nous avons eu en vue l’etat de ce peuple il y 
a peu d’annees encore, mais cette situation se modifie assez rapi- 
dement et bientot les Manz se seront entierement fondus dans la 
population russe. Quelques annees avant la chute de l’empire des 
tsars, la fusion etait presque complete dans certains villages. Les 
habitants parlaient le russe, etaient chretiens orthodoxes et s’habil- 
laient tous â la russe. Mais sur les cartes ethnographiques et sur
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Ies registres administratifs, ils figuraient 
comme Vogouls, ce qui etait reellement 
Texpression de la verite puisqu’ils des- 
cendaient d’aîeux de ce groupe. Bien 
que russifies et ayant abandonne leur vie 
de chasseurs nomades, ces villageois te- 
naient eux-memes beaucoup â etre consi- 
deres comme Vogouls, car ils en tiraient 
profit. En efFet, ils payaient l’impot en 
fourrures et cet impot etait inferieur â 
celui qu’ils auraient du payer en argent.
Maintenant, cet avantage disparaît pour 
ceux qui ont renonce ă la vie errante et 
â la chasse. Pour acquitterl’impot comme 
par le passe, ils sont obliges d’acheter Ies 
fourrures qui leur servaient de monnaie et 
le prix en a augmente dans des propor- 
tions consideraftes. II est vraisemblable 
que d’ici peu ils deviendront Russes, 
comme leurs voisins, que Ies croisements 
se multiplieront et que Ies Vogouls 
d’Europe seront â rayer des cartes ethno- 
graphiques.

Des phenomenes du meme genre se 
sont produits pour Ies Zyrianes qui, 
nous Tavons dit, ont abandonne le genre 
de vie de leurs ancetres et sont devenus 
Ies plus habiles commerţants de leur 
region. Une evolution semblable a ete 
signalee chez Ies Permiaks, Ies Tchere- 
misses et Ies Mordvines. Dans un village 
peuple d’immigrants permiens, en l’espace de vingt ans. Ies habi- 
tants ont oublie leur langue, leurs coutumes, leurs moeurs; ils 
s’habillent et vivent comme Ies paysans russes. En 1895, deux 
vieilles femmes seulement se souvenaient de leur langue mater- 
nelle. Si elles ont dispăru, comme il est probable, leurs petits- 
enfants ne doivent plus conserver qu’un vague souvenir de leur 
origine permienne. La prochaine generation aura meme perdu ce 
confus souvenir, et ces Permiaks seront regardes par tous comme 
des Russes. Remarquons en passant que ce qui a eu lieu dans 
le village permien dont il s’agit confirme entierement notre opi- 
nion sur la fugacite du caractere base sur la linguistique.

III. BASQUES. —Les Basques (Vâscos ou Vascongados des 
Espagnols), qui se designent eux-memes sous le nom d’Euskal- 
dunak, forment, sur les deux versants des Pyrenees occidentales, 
une enclave ethnique des plus interessantes. Quelle est Torigine 
de cette curieuse population qui compte actuellement en Espagne 
600 000 representants environ, repartis dans les provinces de Gui- 
puzcoa, de Biscaye, d’Alava et de Navarre, et â peu preş 200 000 
en France, dans le Labourd, la Basse-Navarre et la Soule?

m

Faucheur basque

A quelle souche se rattache la langue 
euskarienne dont les linguistes ne sont 
pas encore parvenus â etablir nettement 
les affinites ? Ce sont lă des problemes 
qui ont suscite beaucoup de recherches 
et souleve bien des discussions sans que 
la solution en ait ete trouvee.

Les opinions les plus diverses — et 
parfois les plus extraordinaires — ont 
ete emises au sujet de Torigine des Bas­
ques. Pour les uns, ils descendraient 
des Antediluviens (?), des legendaires 
Atlantes ou des constructeurs de la tour 
de Babei. Pour d’autres, ils devraient leur 
origine aux Pheniciens ou aux Iberes. 
Les anthropologistes ont compare leurs 
caracteres physiques ă ceux des Cha- 
mites de PAfrique, des Finnois, des 
Mongols et des races prehistoriques de 
Cro-Magnon et de Mugem, sans arriver 
â se mettre d’accord. C’est que la race 
basque est loin d’etre restee â Pabri des 
melanges et qu’il est bien difficile de 
determiner quel en a ete le ţype originel. 
Un savant espagnol, T. de Aranzadi, 
Basque lui-meme, qui a publie un tres 
interessant travail sur le peuple euska- 
rien, a mis en lumiere ces melanges et il 
a tire de ses recherches la conclusion sui- 
vante : k Le peuple basque actuel peut 
etre considere comme le produit du 

croisement entre un peuple ibere ou apparente aux Berberes et 
un peuple boreal qui a quelque chose du Finnois et du Lapon. 
A une epoque posterieure serait intervenu un element kimrique 
ou germanique. » II s'agit evidemment d’une simple hypothese, 
mais ce qui n’est guere contestable, c’est que, sur un certain 
nombre de crânes provenant de Saint-Jean-de-Luz et d'un petit 
village basque du Guipuzcoa, on note des caracteres de la race de 
Cro-Magnon et, â cote, on rencontre d’autres crânes d’un type 
different. Les premiers sont franchement dolichocephales, avec 
forte proeminence en arriere de la region occipitale, tandis que 
les seconds sont brachycephales. Chez les Basques fran(;:ais, c’est 
le deuxieme type qui semble predominer.

Des nombreuses statistiques portant sur la taille des Basques 
espagnols, il ressort que 57 pour 100 des hommes restent au-des- 
sous de la moyenne, tandis que 43 pour 100 la depassent. Quel 
que soit le caractere qu’on envisage, on voit toujours apparaître 
les memes mdanges, bien que les Basques se flattent generalement 
d’appartenir ă une race pure. Le teint, souvent clair, les cheveux 
habituellement châtains et implantes en pointe au milieu du 
front, varient egalement dans des limites assez etendues. Toutefois

La danse au pavs basque. — Danseurs soulehins : ce groupe de cinq personnages costumes comprend, de gauche â droite, Ie cherrero, le 
gatusain, le handerasatn, la cantinera et le zamalzăiu. A droite, le musicien joue d’un instrument â cordes, la zoina, et d’un flageolet, le tchirula.
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on peut dire que5 consideres dans leur ensemble. Ies Basques sont 
petits, trapus, avec des epaules larges, une ceinture etroite, des 
extremites plutot grandes que petites et un crâne volumineux. 
Leurs oreilles sont detachees de la tete; leurs yeux, au regard franc 
et vif5 sont d’une couleur verdâtre et separes Tun de Tautre par 
un large espace; leur nez, long et saillant, a Ies narines legerement 
relevees; la levre superieure est beaucoup plus mince que Tinfe- 
rieure; enfin, la face, assez large au niveau des pommettes, se 
retrecit dans la region maxillaire, ou elle se projette legerement 
en avant, et se termine par un menton pointu.

Quel que soit son type, le Basque est d’une agilite surprenante 
qu’il doit surtout ă son habitat dans Ies montagnes et aux exercices 
physiques auxquels il se livre avec passion. II n’est pas de village 
qui ne possede son mur pour le jeu de paume, et il est presque 
superflu de signaler la souplesse que deploie le montagnard lors- 
qu’il lance sa pelote.

Le costume qu’il porte lui laisse, d’ailleurs, toute la liberte de 
ses mouvements. II se compose d’un pantalon maintenu par une 
large ceinture de laine rouge, dont Ies bouts retombent gracieu- 
sement sur le cote, d’un gilet ouvert, d’une veste courte et serree, 
generalement de couleur brune, d’une cravate negligemment nouee 
autour du col rabattu d’une chemise blanche, d’un beret sombre 
et d’espadrilles attachees par des rubans de couleur. Le costume 
feminin est surtout remarquable par la coiflfure : un foulard bleu 
fonce, blanc ou raye, attache sur le sommet de la tete, retombe der- 
riere Ies epaules et recouvre une opulente chevelure qui flotte 
habituellement dans le dos.

Vif, audacieux, le Basque est en meme temps assez irascible; 
il est frequent de voir une pârtie de pelote se terminer par des 
rixes. Le paysan qui se livre ă l’agriculture lorsqu’il habite un 
pays oii le sol s’y prete, le berger qui garde son troupeau dans la 
montagne ne possedent nullement le calme habituel de nos cam- 
pagnards; ils aiment la lutte et, on serait tente de dire, le danger. 
On ne saurait s’etonner, par suite, qu’ils soient de bons et hardis 
marins et qu’on trouve tant de contrebandiers parmi eux. Braves 
jusqu’â la temeri te, ils ont ete Ies premiers ă se livrer aux grandes 
peches de la morue et de la baleine, et ils ont ete de redoutables 
corsaires. L’armee espagnole ne comp te guere de meilleurs sol- 
dats que Ies Basques. Ils ont un profond amour pour leur pays, 
et lorsque certains d’entre eux vont exercer Ies metiers de carriers, 
de maţons, de charpentiers en dehors de leurs montagnes, leur plus 
vif deşir est d’amasser un petit pecule pour y revenir rapidement.

^ Un des traits Ies plus t)rpiques du caractere basque c’est l’esprit 
d’independance dont est animee toute la population. Les Basques 
espagnols, comme ceux de France, se sont toujours plies difîicile- 
ment ai« lois de la nation ă laquelle ils appartiennent. Ils ont 
conserve jalousement leur langue, si differente de toutes celles 
de l’Europe, leurs vieux usages, leurs vieilles danses, et ont lutte 
pour la conservation de leurs privileges. Ce n’etait pas aux codes 
franţais ou espagnols qu’ils faisaient appel pour trancher leurs dif- 
ferends, mais ă leurs fueros, c’est-ă-dire aux assemblees qui se 
tenaient en plein air au milieu des grands arbres. Depuis qu’ils ont

perdu leurs fueros et les privileges dont ils 
jouissaient, ils n’ont pas accepte franchement 
les lois qui s’appliquent â tous les citoyens. 
Ils ont maintenu, par exemple, le droit d’aî- 
nesse, quel que soit le sexe du premier-ne.

Cet attachement au passe se manifeste dans 
tous les domaines; c’est ainsi que, pour la 
culture, ils emploient encore les memes pro- 
cedes et le meme materiei que leurs aîeux; que 
pour transportor leurs denrees, ils se servent 
toujours du vieux chariot â essieu de bois et 
â roues massives, egalement en bois, et qu’ils 
font traîner ce chariot par des boeufs. On a 
aussi cite chez eux la persistance de la couvade. 
On sait en quoi consiste cette bizarre cou- 
tume. Lorsqu’une femme accouche, c’est le 
mari qui prend sa place dans le lit et reţoit 
les felicitations et les soins qui devraient 
s’adresser â la mere. Nous ignorons si, autre- 
fois, la couvade a ete generale en pays basque, 
mais on peut affirmer qu’elle est maintenant 
tout â fait exceptionnelle, et c’est â peine 
si, depuis un bon nombre d’annees, on a 
pu en observer quelques cas sur le versant 
meridional des Pyrenees.

Le Basque, a-t-on dit, naît poete. Sa poesie 
est toute spontanee. Au milieu d’un repas, un 

convive se leve, le bruit cesse et l’orateur improvise des strophes. 
Son chant grave est ecoute avec recueillement. II possede ^ale- 
ment un certain sentiment musical, bien que ses instniments ne 
soient pas tres varies : ils comprennent le flageolet â cinq trous, 
la flute de Pan, le tambourin et le tambour de basque.

II est catholique. Pourtant, les lutins, les sorciers, les revenants, 
les loups-garous viennent encore parfois hanter ses reves.

IV. CAUCASIENS. — On considerait naguere les Caucasiens 
comme le prototype des races blanches qui, pour cette raison, 
etaient appelees « caucasiques ». On ne connaissait alors que quel­
ques peuples du Caucase, principalement les Georgiens que 
Blumenbach regardait comme possedant un crâne pouvant etre

Caspienne et qu'elles presentent 
differences fort notables. Elles peuvent se diviser en cinq groupes

Jeunes femmes georgiennes du Caucase.
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comprenant ensemble 2500000 indivi- 
dus environ. Nous ne saurions songer ă 
passer successivement en revue toutes ces 
peuplades, dont beaucoup sont encore 
tres imparfaitement connues, ni meme ă 
en donner la liste complete. Nous nous 
bomerons ă enumerer Ies cinq grands 
groupes, classes d’apres leur importance 
numerique; ce sont : i° le groupe Khar- 
twel ou Georgien; 20 le groupe Tcher- 
kesse ou Adighe; 30 le groupe Lesghi 
ou Lesghien; 40 le groupe Tchetchene;
5° le groupe Ossete.

D’un groupe â Tautre, on note d’ap- 
preciables differences et on peut meme 
dire que dans aucun groupe on n’observe 
des caracteres homogenes. La classifica- 
tion ci-dessus est donc quelque peu ar- 
bitraire, mais comme eile est admise 
par des savants qualifies qui ont etudie 
Ies populations du Caucase, nous Tac- 
ceptons. Ies documents precis sur ces 
populations etant encore trop clairsemes 
pour en proposer ime plus rationnefie.

La grande diversite de types qu’on 
rencontre chez Ies Caucasiens s’expîique 
sans peine. Le pays est habite depuis 
de longs siecles; il a ete conquis par 
des peuples fort dififerents. Si Pon s5en 
rapporte aux chroniques des Georgiens, 
leurs ancetres seraient etablis dans 
Pisthme depuis une epoque extreme- 
ment reculee. Quatorze siecles avant 
notre ere, le Caucase etait sous la domi- 
nation de PAssyrie. Un de leurs chefs 
reussit â en chasser le conquerant as- 
syrien Nemrod. C’est alors que fut fonde 
le premier royaume georgien, qui s’ap- 
pela karthevelien, du nom du souverain 
Karthlos qui occupa le pouvoir â Pori- 
gine. Ce terme a subsiste jusqu’â nos jours.

A la suite de dissensions intestines, le pays se divisa en nom- 
breuses principautes dont aucune n’etait en etat de lutter contre 
un ennemi puissant; aussi Ies Scythes Penvahirent-ils au viie siecle 
avant notre ere, sans rencontrer une serieuse resistance. Durant 
toutes Ies grandes guerres de Pantiquite, le Caucase fut alternaţi-
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vement conquis par Ies peuples Ies plus 
divers et finit par tomber sous la domi- 
dation grecque. Plus tard vinrent Ies 
disciples de Mahomet, puis Ies Turcs 
qui furent chasses par des rois indigenes. 
Les Caucasiens ne devaient pas jouir 
longtemps de la liberte qu’ils avaient 
recouvree. Ils virent arriver Gengis-Khan 
avec ses Mongols, qui leur imposa sa 
suzerainete. Ce furent ensuite les Persans, 
puis de nouveau les Turcs. Au xvie siecle, 
les rois de Georgie demanderent Pappui 
des Russes, mais ceux-ci ne se conten- 
terent pas d’etre devenus les maîtres 
effectifs de ce royaume; ils voulurent 
conquerir le Caucase tout entier. C’est 
ce qu’entreprit Pierre le Grand, dont les 
successeurs suivirent les traces.

Ces occupations successives devaient 
avoir un profond retentissement sur les 
caracteres des indigenes. Les vainqueurs 
s’etablissaient en nombre plus ou moins 
grand dans le pays et s’unissaient aux 
femmes, dont la beaute les seduisait. II 
n’est guere de peuplades qui echapperent 
au metissage; il semble meme qu’il n’en 
existe aucune. Les Kartheveliens en su- 
birent les elfets plus, peut-etre, que les 
autres, parce que les attaques ont sou- 
vent ete dirigees specialement contre 
eux. On estime generalement que les 
Imeres sont ceux qui ont le mieux con­
serve la purete du type originel.

Nous allons jeter un coup d’oeil ra­
pide sur quelques-unes des populations 
actuelles du Caucase, en choisissant na- 
turellement celles sur lesquelles nous 
sommes le mieux renseignes.

a) Georgiens ou Kartheveliens.
Les Georgiens ou Kartheveliens, qu’on designe aussi sous les 

noms de Khartvels et de Grouzines ou Grousiens, forment, nous 
venons d’en voir la raison, un des groupes les plus heterogenes. 
Les Gouriens et les Lazes, qui appartiennent ă ce groupe, se 
classent parmi les plus beaux Caucasiens, bien qu’ils soient de

Groupe de paysans imeres du Caucase.
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petite statuie et trapus. En revanche. Ies Svanesou Svanetes, qui 
ont ete refoules dans la pârtie la moins salubre de la province de 
Koutais, sont des etres degeneres. On estime que Ies goitreux et 
Ies cretins representent un tiers de la population.

D’une faţon generale, on peut considerer Ies Caucasiens comme 
des hommes de taille au-dessus de la moyenne, avec des cheveux 
noirs, des yeux fonces, une face ovale, tres reguliere, un nez fin 
et saillant et des levres bien dessinees, plutot fines que charnues. 
Le crane est le plus souvent brachycephale. Mais k cote de ce 
type, il en existe un second, de petite taille, presque toujours 
brachycephale, mais avec la face plus large. Ies traits moins regu- 
liers et le nez moins fin. La plupart des individus de ce deuxieme 
type ont Ies cheveux noirs et Ies yeux fonces. Cependant, dans 
un type comme dans Tăutre, on trouve une proportion, parfois 
assez notable, de personnes avec des cheveux blonds et des yeux 
d’un gris clair.

Dans le groupe georgien. Ies deux types se rencontrent et il 
existe des types mixtes, dont, quelquefois. Ies caracteres sont 
combines d’une etrange faţon. La plupart des Georgiens occiden- 
taux (Grouzines) sont de petite taille et brachycephales; ils ont 
la face plutot arrondie et le nez un peu large. Les Mingrdiens 
et les Imeres mesurent en moyenne im,68 et ont le crâne et la 
face allonges, le nez mince et saillant, les levres parfois pincees 
et le menton etroit. Dans les deux types, on rencontre des individus 
avec des cheveux châtain clair ou blonds, moins nombreux cepen­
dant que chez les Lesghiens. On a signale aussi la frequence assez 
grande d’yeux avec Tiris jaune, jaune clair ou verdâtre. Notons 
enfin que les Khevsoures sont beaucoup plus mdanges que les 
autres Kartheveliens, qu’ils sont plutot laids et qu’on trouve rare- 
ment chez eux ces femmes d’une beaute ideale qui les a fait 
rechercher pour les harems de TOrient. La reputation de ces 
femmes etait telle qu’au commencement du xix(i siecle, le shah 
de Perse, alors suzerain de la Georgie, avait impose aux rois de ce 
pays Tobligation de lui fournir chaque annee un tribut de belles 
filles. Les femmes mariees etant considerees comme indignes 
d’entrer dans le harem d’un monarque, les peres qui avaient de 
jolies fillettes et qui craignaient qu’elles ne leur fussent enlevees 
les mariaient parfois des Tâge de douze ans. D’autres, en revanche, 
n’hesitaient pas ă les vendre si on leur en offrait un prix allechant. 
La requisition des filles pour le service des sultans n’existe plus, 
mais une coutume assez singuliere persiste : c’est celle qui consiste 
ă marier deux jeunes gens sans qu’ils se soient connus. II n’est 
pas rare que deux enfants soient 
fiances des leur naissance, mais le 
futur ne doit pas voir celle qui sera 
sa femme a vânt le jour du mariage.

Les Georgiens sont des hommes 
fiers, braves, belliqueux qui, comme 
beaucoup d’autres Caucasiens, sont 
toujours armes. Le costume est en 
harmonie avec leur caractere. Riches 
ou pauvres portent un pantalon tres 
etroit, qui entre dans leurs bottes.
Une longue tunique, descendant jus- 
qu’aux genoux, est serree k la taille 
par une ceinture. Comme coiffure, 
ils font usage d’un petit bonnet en 
astrahan. Les armes font pârtie inte­
grante du costume. Siir la poitrine, 
l’homme a sa cartouchiere qui, pour 
les gens aises, est en argent. Un 
sabre, un poignard, des pistolets ne 
le quittent jamais. A quelques va- 
riantes preş, c’est le costume et l’ar- 
mement qu’on rencontre chez tous 
les peuples du Caucase.

Le costume feminin ne manque 
pas de grâce dans sa simplicite. II se 
compose d’une jupe aux couleurs 
vives, d’une courte jaquette qui 
s’ouvre sur un gilet brode, et d’un 
voile en gaze blanche qui retombe 
dans le dos. Le voile est fixe k la 
coiffure qui consiste, soit en un dia­
deme, soit en une petite calotte de 
velours brode, souvent garnie de 
passementeries en or. La plupart 
des femmes nattent leur chevelure 
et encadrent leur visage de deux
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Khevsoure portant l’attirail guerrier des d^buts 
DU Moyen Age, completă par le fusil a pierre.

de ces tresses. Leurs bijoux sont ă peu preş tous en argent.
Le costume guerrier des Georgiens s’explique par le fait qu’en 

dehors des attaques auxquelles ils etaient exposes de la part des 
etrangers, ils se trouvaient souvent en lutte avec leurs voisins, et 
aussi parce que le pillage etait naguere tres en honneur dans le 
Caucase. Non seulement on s’emparait du bien d’autrui, mais on 
s’efforţait de faire des prisonniers qu’on vendait comme esclaves. 
Enfin, la vendetta etait monnaie courante et, comme elle se perpe- 
tuait de generation en generation, il fallait toujours etre preţ â 
la riposte. Les moeurs se sont adoucies, mais on ne saurait dire 
que le caractere du Georgien se soit completement transforme.

Les Karthevdiens, et tous les Caucasiens, sont agriculteurs 
dans les plaines et pasteurs dans les montagnes, dont le pays est 
sillonne en tous sens. On recolte, en Georgie, une grande quantite 
de vin que l’on conservait dans des outres ou dans d’enormes 
jarres en terre mesurant jusqu’â 3 metres de hauteur. II a toujours 
ete fait une consommation excessive de cet excellent vin et l’ivro- 
gnerie est fort repandue dans toute la region. Parmi les autres 
defauts de ces peuples, E. Chantre cite la paresse intellectuelle, 
l’amour du luxe, la prodigalite et, chez beaucoup, la malproprete. 
Sous ce dernier rapport, les Khevsoures surpassent tous les autres; 
ils se lavent rarement et ne se baignent jamais, quoiqu’ils vivent 
dans des huttes ou des tours enfumees, depourvues de cheminees.

A cote de leurs defauts, les Georgiens ont des qualites, notam- 
ment la generosite et l’hospitalite. Les plus pauvres accueillent 
cordialement l’etranger, auquel ils semblent heureux d’offrir le 
gîte et le couvert. Ils ont un caractere toujours gai; aux champs 
comme aux jours de fete, ils chantent et souvent ils interrompent 
leurs travaux pour se livrer â des danses savantes, admirables 
d’expression.

Lorsqu’un enfant vient au monde chez les Karthevdiens, on 
le soumet k de singulieres pratiques. On commence par lui entourer 
la tete d’ouate, on le coiffe d’un bonnet et on serre le tout avec 
une bande pour lui faţonner le crâne, afin que, plus tard, le papak 
(la coiffure des hommes) s’y adapte bien. II est ensuite sangle 
dans un berceau, d’ou on ne le sort guere. Pour ne pas avoir k le 
nettoyer, la mere lui adapte un long tuyau de bois, par lequel les 
excrements s’ecoulent au dehors.

Tout en etant chretiens orthodoxes, les Georgiens n’ont pas 
renonce entierement â leurs anciennes superstitions. Ils estiment 
que les maladies contagieuses sont envoyees par un genie et qu’on 
ne doit pas essayer d’arracher le malade â la mort. On le transporte

dans la chambre la plus sombre, qu’on 
decore le mieux possible, et les pa- 
rents, les amis, pares comme pour 
une fete, se rangent autour du lit. 
On a vu des femmes se decouvrir 
la poitrine pour embrasser des va- 
rioleux. II n’est pas surprenant que 
les maladies contagieuses aient fait 
de si grands ravages dans le Caucase.

Tout ce que nous venons de dire 
des Georgiens s’applique en grande 
pârtie aux autres Kartheveliens, voire 

■ k l’ensemble des Caucasiens. Par 
suite, nous allons pouvoir passer ra- 
pidement sur les autres groupes.

Les Mingrdiens, dont nous avons 
dejă enumere les principaux carac­
teres, ressemblent tellement aux 
Georgiens proprement dits par le 
genre de vie, le costume et les moeurs, 
qu’il nous paraît inutile d’y revenii. 
Ils sont cependant plus arrieres que 
leurs voisins.

Les Khevsoures sont peut-etre 
les plus belliqueux du Caucase. Ils 
sont, en tout cas, les seuls k conser­
vei encore la cotte de mailles, le 
brassard et une sorte de casque en 
metal. Un certain nombre vit dans 
de grandes tours fortifiees, dont 
seul l’etage superieur est occupe. 
Craignant toujours la vendetta, ils 
se rendent dans leurs champs avec 
leurs armes et leur bouclier.

Le mariage, qui doit etre precede 
de l’enlevement de la fiancee, s’ac-
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compagne d’une ceremonie symbolique : le pretre, apres avoir 
mis dans la main de chaque epoux une petite bougie de cire, coud 
leurs vetements ensemble. La femme retourne ensuite chez ses 
parents et ce n’est qu’au bout de huit jours qu’elle va cohabiter 
avec son mari. Le divorce est frequent : si Ies epoux ne se con- 
viennent pas, ils se separent et ils peuvent contracter de nouveaux 
mariages. Certains Khevsoures arrivent ainsi â prendre successi- 
vement une dizaine de femmes.

La religion est un melange de christianisme, de judaîsme, d’is- 
lamisme et de paganisme, et, comme ils celebrent Ies fetes de 
chaque rite, il en resulte que plus de la moitie des jours de l’annee 
sont feries pour eux. Ils rendent une sorte de culte aux arbres 
de certains bois sacres auxquels personne ne peut toucher sans 
s’exposer â la peine de mort; Tacces de ces bois est interdit aux 
femmes qui, d’ailleurs, pendant toute leur existence, sont assez 
durement traitees.

Nous n’ajouterons que quelques mots â ce que nous avons dit 
des Lazes et des Gouriens, dont nous avons signale la beaute. 
Les Gouriens n’ont aucune industrie. Leurs femmes s’habillent 
â Teuropeenne. Les Lazes, au contraire, fabriquent de la batterie 
de cuisine en laiton, dont ils 
font un commerce d’une cer- 
taineimportance. Leurs femmes 
ne se contentent pas d’etre 
belles : elles sont excellentes 
menageres et d’une proprete 
qui contraste avec la malpro- 
prete habituelle des autres 
Caucasiens.

b) Tcherkesses 
ou Adighes.

Les Tcherkesses ou Adighes 
sont, en r^lite, les veritables 
Circassiens. Peuple brave, dont 
rhistoire remonte au moins au 
vie siecle avant notre ere, les 
Tcherkesses, qui sont actuelle- 
nient au nombre de 220000 en- 
viron, mais qui etaient plus 
nombreux autrefois, ont con­
serve leur independance jus- 
qu’en 1858. Vaincus â cette 
epoque par les Russes, apres 
avoir luttd heroîquement, beau- 
coup ont emigre enpays musul­
man. Une tribu tout entiere — 
celle des Oubykh — a quitte le

Caucase. Avant le jour ou ils durent deposer 
les armes, les Tcherkesses possedaient encore 
de nombreux vestiges de leur puissante orga- 
nisation feodale d’autrefois, qui comprenait 
des princes, des nobles, des affranchjs, des 
serfs et des esclaves. Au milieu du xixe sie­
cle, les nobles formaient encore presque le 
tiers de la popula tion. Neanmoins les princes 
ne s’occupaient guere que de chasse et d’exer- 
cices militaires et dedaignaient complete- 
ment Tadministration. Deja, chacun vivait 
presque â sa guise, â la condition de respecter 
trois prescriptions fondamentales de leurs 
coutumes seculaires : pratique de Thospitalite, 
respect des vieillards et droit de vengeance. 
Dans aucune contree du Caucase, la vendetta 
n5a ete consideree avec autant de respect 
qu’en Circassie. Comme en Corse, la ven­
geance ne se bornait pas au châtiment (tou- 
jours la mise â mort) du coupable, elle 
s’etendait aux familles entieres des deux en- 
nemis et se perpetuait de generation en ge- 
neration.

Si les nobles ne jouissaient plus des privi- 
leges, ils avaient conserve precieusement, 
jusqu’â la revolution russe de 1917, une 
vieille coutume que leur avaient leguee leurs 
ancetres. Ils remettaient leurs enfants mâles 
ă des precepteurs, qui leur apprenaient Tequi- 

tation et le maniement des armes et les habituaient ă supporter 
les plus dures fatigues. C’est ainsi qu’ils faisaient de leurs fils 
des guerriers pleins de bravoure et d’audace. L’education des 
filles etait confiee aux femmes de riches gentilshommes. Les 
Adighes des classes superieures veillaient avec le plus grand soin 
ă conserver la purete de leur sang : la conduite des filles et des 
femmes mariees etait etroitement surveillee.

C’est sans doute â ces precautions que les Tcherkesses doivent 
leur homogeneite relative. On trouve bien parmi eux, avec assez 
de frequence, des individus de petite taille, avec des cheveux blonds 
et des yeux gris, mais les croisements qui ont introduit du sang 
etranger en Circassie ont du s’operer principalement dans les 
basses classes.

Le Tcherkesse typique a, en moyenne, une taille de im,68, un 
crane court, des cheveux noirs ou châtain fonce et une physio- 
nomie qui rappelle ce qu’il y a de mieux dans le type juif : front 
eleve, yeux fonces, regard per9ant, nez long, etroit, generalement 
aquilin. La bouche est habituellement limitee par des levres plus 
fines, mieux dessinees. Chez Thonime, qui, selon E. Chantre, est 
plus beau que la femme, la barbe est bien fournie et de la mâme

Groupe d’Adighes reunis dans la maison du peuple d’un village du Caucase. — Cl. Rap.
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couleur que Ies cheveux. Bien faits, 
d’allure souple et gracieuse, Ies Circas- 
siens ont un port noble et plein de 
dignite. Ils aiment Ies riches vetements,
Ies belles armes et Ies chevaux; ils sont 
mauvais marcheurs, mais excellents 
cavaliers. Leur costume est d’ailleurs 
le meme que celui des Georgiens, dont 
il ne differe que par la qualice des 
etoffes. Leurs armes sont egalement 
semblables, ă part la legere difîe- 
rence que presentent la poignee du 
sabre (chacheka)y qui est en argent 
nielle et n’a pas de garde, et Tetui du 
pistolet, qui est en cuir rouge, mer- 
veilleusement brode d’or et de soie 
par Ies femmes.

Ce qui surprend le voyageur, c’est 
le peu de confort des habitations, oii 
souvent mangue le necessaire, et l’ex- 
cessive sobriete des Tcherkesses. Ils 
se nourrissent de pain d’orge, d’une 
espece de fromage blanc, d’oeufs et de 
volaille; en ete, ils y ajoutent de la 
viande de mouton et, en hiver, de la 
viande de boeuf. Leur boisson habi- 
tuelle est le lait aigre; Ies boissons al- 
cooliques sont ă peu preş inconnues.

Bons, honnetes, hospitaliers, ils ac- 
cueillent Ies etrangers sans mefiance.
Ils ont une grande facilite de parole et 
sont pleins d’egards pour Ies femmes.
Les jeunes filles jouissent d’une assez grande liberte, mais Ies 
garţons ne doivent pas leur adresser la parole. Lorsqu’un jeune 
homme a choisi sa fiancee, il lui fait sa declaration en tirant des 
coups de feu; si la jeune fille donne son consentement, elle le 
fait savoir en executant une danse. Lorsque le jour du mariage est 
arrive, la fiancee revet ses plus beaux atours, le fiance arrive â 
cheval, met pied â terre, enleve la jeune fille, la met en croupe et 
part au galop avec elle. Le mariage qui ne s’accompagnerait pas 
du rapt de la fiancee serait mal vu dans les classes devees de 
la societe.

Les Circassiennes etaient encore plus recherchees que les Geor- 
giennes pour les harems. Jusqu’au milieu du dernier siecle, il 
existait meme un marche ou les Turcs venaient en echanger contre 
des marchandises.

Comme les Khevsoures, les Tcherkesses mdangent dans leur 
religion le christianisme, l’islamisme et le paganisme. Comme eux, 
ils ont des bois sacres, parmi lesquels il en est qui sont reserves 
aux femmes desirant avoir un enfant mâle. Apres avoir accompli 
certains rites (ablutions, prieres, confection d’une sorte de ber-
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ceau dans lequel elles deposent une 
poupee), elles se retirent avec la 
conviction que leur voeu sera exauce.

Les Kabardiens donnent le ton â 
l’degance dans le Caucase. Leur cos­
tume ne differe guere, cependant, de 
celui des Georgiens, mais il est de 
coupe plus soignee. Celui des femmes, 
qui est souvent en soie pour la robe 
et l’ample pantalon qu’elles portent, 
est surtout remarquable par son cor- 
sage sans manches, orne de rangees de 
boutons, parfois de brandebourgs, et 
dont les basques sont brodees d’or, 
d’argent, de soie. La coiffure est d’une 
richesse inouie. Elle se compose d’un 
cylindre, un peu retreci en haut, cou- 
vert d’etoffe et surmonte d’une pointe 
en metal gravee. Des galons d’or et 
d’argent, des chaînettes, des boules, 
des cordons, des franges des memes 
metaux precieux, decorent cette cu- 
rieuse coiffure, â laquelle est fixe un 
grand voile blanc brode defleurs. Une 
ceinture de cuir, bordee d’un galon 
d’argent et ornee de boutons et d’une 
grosse agrafe egalement en argent, des 
souliers sans semelles ou bien des pan- 
toufles terminees en pointe, dont les 
semelles sont cousues avec des fils 
d’or ou d’argent, completent le cos­

tume que porte habituellement une femme riche.
Le mari est tres jaloux de son epouse. S’il constate qu’elle lui 

est infidele, il peut la repudier, lui raser la tete, lui fendre les 
oreilles. Naguere, il avait le droit de la vendre ou de la tuer.

Les Kabardiens sont â peu preş tous musulmans.

c) Tchetchenes et Lesghis.
Les Tchetchenes et les Lesghis ou Lesghiens ne peuvent guere 

etre separes. Les uns et les autres sont aujourd’hui tres melanges. 
Ainsi, les Koubatchis sont de taille peu elevee (im,64 en moyenne) 
et tres brachycephales, tandis que leurs voisins, les Kaitags, encore 
plus brachycephales, ont une stature qui depasse la moyenne 
(ira,68). Les Lesghis proprement dits ou Kourines, qui forment 
le groupe le plus important (158 000 individus), offrent un sin- 
gulier melange de caracteres. Ils ont le nez droit ou convexe des 
Semites, la face large, les pommettes saillantes, les angles de la 
mâchoire inferieure dejetes en dehors comme les Mongols, et 
frequemment les yeux gris clair ou verdâtres et les cheveux blonds 

des races blanches du nord de l’Europe.
Beaucoup de tribus du Daghestan sont 

encore mal connues. On peut dire cependant 
qu’elles ne different des Caucasiens en ge­
neral que par quelques particularites peu 
importantes. A l’exception des Oudis qui 
sont convertis au christianisme, toutes les 
autres peuplades sont musulmanes. Les Dar- 
ghas ou Hirkanes du Nord-Est sont les seuls 
ă pratiquer l’endogamie. C’est une peuplade 
disseminee dans de petits villages bâtis sur le 
flanc des montagnes, ou toutes les maison- 
nettes sont soudees les unes aux autres.

Parmi les populations du groupe tchet- 
chene-lesghi, il en est qui sont en pleine 
decadence. Les Oudis sont reduits â 7000 in­
dividus environ, les Tsakhours et les Didps 
â 8 000, les Avares n’occupent pas plus de 
1000 maisons, et les Ingouches n’etaient 
plus, â la fin de 1928, que i 666, repartis en 
petits hameaux, dont quelques-uns ne com- 
prennent que deux ou trois maisons.

Ces Ingouches sont arrives de la Trans- 
caucasie il y a plus de miile ans. Ils ont 
fonde leur premier village aupres d’un sanc- 
tuaire dont les ruines, couvertes de bas- 
reliefs, de figures humaines, denotent un 
monument important de pur style byzantin.
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Les roches qui avaient servi â sa construction n’existent pas dans 
le pays, mais on les trouveenGeorgie.D’autre part, les inscriptions 
etant en vieux georgien : on en a condu qu’il avait ete eleve par 
les Kartheveliens. Quoi qu’il en soit, les Ingouches se sont trouves 
sous la domination des Georgiens jusque vers la fin du xive siede. 
A cette epoque, ils sont entres dans l’orbite du khanat de Crimee 
et de la Turquie dont ils ont fortement subi les influences. Isoles 
dans des montagnes ou le sol ne se prete pas â la culture, ils y 
ont mene une vie patriarcale; mais, mauvais eleveurs, ils sont 
restes les plus pauvres et les plus ignorants des montagnards. 
Ils devaient demander ă la chasse une pârtie de leurs ressources 
alimentaires. Certains se rendaient dians des tribus plus favorisees 
ou ils se louaient comme mercenaires. Animes du meme esprit 
belliqueux que les autres habitants du Caucase, ils n’hesitaient 
pas ă s’engager dans les armees mameloukes, auxquelles ils ont 
fourni des contingents s’devant jusqu’â 16 000 guerriers. En 1917, 
lors de la revolution russe, ils etaient encore ii 932; c’est alors 
qu’ils ont emigre vers les plaines, ne laissant dans la mon- 
tagne que le nombre infime de representants que nous avons cite.

Nous n’avons pas ă rappeler ici le role qu’ont joue les Avares 
en Europe, fitablis â l’origine dans les steppes de la mer Caspienne, 
ils firent leur apparition dans l’Ouest vers le milieu du vie siecle. 
En route, une fraction etait restee dans le Caucase. Apres leur 
defaite par Charlemagne, leurs debris furent disperses en Carin- 
thie, en Hongrie et en Pannonie. Quelques-uns allerent rejoindre 
leurs freres dans le Caucase. La tribu ainsi constituee professait 
l’islamisme; elle nomma un chef tributaire de la Russie. Elle fait 
aujourd’hui pârtie de l’Union des Republiques socialistes sovie- 
tiques.

d) Ossetes.
Pour en finir avec les Caucasiens, il nous reste ă dire quelques 

mots des Ossetes ou Esses, qui se donnent â eux-memes le nom 
d’Irous. Issus probablement d’anciens Iraniens, ils parlent encore 
un idiome derive des langues de l’Iran. Actuellement, ils vivent 
dans le sud de la province de Terek et au nord de celle de Tiflis, 
sur les deux versants et presque au milieu de la chaîne caucasique. 
Ils sont divises en quatre tribus : les Tagaoures, les Digoriens, les 
Kourtatines et les Alaghirs. Le peuple entier ne compte que 
120000 individus environ.

Les Ossetes sont des hommes vi- 
goureux, bien constitues, dont la 
taille atteint im,68 en moyenne.
Leur tete est un peu courte et tous 
leurs caracteres denotent des me- 
langes. Ainsi, on rencontre chez eux 
environ 53 pour 100 de sujets ayant 
des cheveux noirs ou châtain fonce 
et des yeux d’un brun obscur; les 
autres ont les cheveux blonds et les 
yeux clairs. Dans aucune autre po­
pula tion du Caucase on ne trouve une 
proportion aussi devee de blonds.

Ce n’est pas seulement la colora- 
tion de la peau et de l’iris qui in- 
dique un metissage. II n’est pas 
rare de rencontrer chez les Ossetes 
des individus avec des yeux brides 
et des pommettes saillantes. En 
somme, considere dans son ensem- 
ble, ce peuple est loin d’etre aussi 
beau que les autres Caucasiens.

Par le costume, le genre de vie, 
les moeurs et le caractere, ils s’iden- 
tifient au contraire avec leurs voi- 
sins. Ils sont vetus d’unetroit pan­
talon, d’une longue tunique serree 
â la taille, qui descend au-dessous 
des genoux, et coiffes d’un bonnet 
d’astrakan. Batailleurs et brigands 
determines, ils sont toujours armes 
de fusils, de sabres et de poignards.
Agriculteurs et eleveurs, ils pour- 
raient aisement pourvoir â leurs 
besoins, mais ils aiment le pillage 
et ils sont partout redoutes. La reli- 
gion chretienne qu’ils ont embras- 
see pour la plupart n’a pas modific 
de faţon sensible leur caractere.

l’homme.

ChASSEUR MONTAGNARD de la chaîne caucasique. — Cl. Rap.

CHAPITRE XXV

PEUPLES DITS ARYENS
Nous avons rappele les mdanges de races qui se sont produits 

en Europe depuis les temps anciens jusqu’â nos jours (V. p. 347)3 
melanges auxquels n’a echappe aucun coin de cette pârtie du vieux 
monde. Toutefois, lorsqu’on elimine les populations que nous 
venons de passer en revue et qu’on jette un coup d’oeil sur celles 
qu’il nous reste â examiner, on s’aperţoit vite qu’au milieu du 
chaos ethnique europeen quelques grands types se degagent. 
Dans le nord-ouest de l’Europe, l’dîement qui predomine est 
remarquable par sa peau claire, ses cheveux blonds, sa grande 
taille et son crâne allonge d’avant en arriere (dolichocephale). Dans 
le Nord-Est, on rencontre un autre element â peau claire et â 
cheveux blonds, comme le precedent, mais qui s’en distingue par 
sa petite taille et son crâne court (brachycephale). Des îlots de ce 
second type se trouvent disperses â travers toute l’Europe moyenne, 
jusqu’aux îles Britanniques incluşivement.

Si nous nous transportons dans le Sud, nous nous trouvons en 
presence de populations entierement differentes. Leur peau n’a 
plus la transparence qu’elle offre dans le Nord et les cheveux sont 
noirs. Ici, encore, nous trouvons des groupes de grande taille et 
des groupes de petite taille, chacun d’eux comprenant des doli- 
chocephales et des brachycephales. On est amene ainsi â admettre 
six races principales auxquelles on peut rattacher des races secon- 
daires. Voici la liste de ces races, leurs caracteristiques et leur repar- 
tition, selon Deniker :

1° Race blonde^ dolichocephale^ de tres grande taille, appelee par 
l’auteur race nordique parce qu’elle est presque exclusivement 
representee dans le nord de l’Europe. La taille est tres elevee 
(im,73 en moyenne); les cheveux sont blonds, parfois cendres, 
parfois roussâtres, fins et souvent ondules; les yeux sont clairs, 
generalement bleus; la peau est d’un blanc rose. La tete est tou­
jours allongee de meme que la face. Le visage est ovale, regulier, 
avec un nez droit et saillant et des levres plutot fines, bien dessinees.

Ce type, pur ou legerement attenue, se rencontre en Suede, en
Norvege (sauf sur la cote occiden­
tale), en Danemark, dans les îles 
Feroe, au nord de l’ficosse, dans l’est 
etle nord de l’Angleterre, au sud de 
r Irlande, en Hollande, dans la Frise, 
le Schleswig-Holstein, l’Oldenbourg, 
le Mecklembourg, sur quelques points 
de la Finlande et dans les provinces 
baltiques de la Russie.

Tous les anthropologistes admet- 
tent l’existence de cette race, â 
laquelle ils ont donne des noms di­
vers. Pour Broca, c’est la race kym- 
rique; pour les Allemands, la race 
germanique ou race des Reihengrâber ; 
pour Lapouge, c’est VHomo europeus, 

A cette race, Deniker en rattache 
une secondaire, qu’il appelle race 
sub-nordique, Comme la precedente, 
elle est blonde et de grande taille, 
mais elle s’en distingue par son crâne 
moins allonge et surtout par sa face 
anguleuse, â nez retrousse;

2° Race blonde^ sous-brachycâphale^ 
de petite taille, ou race orientale^ 
representee principalement dans l’est 
de l’Europe. La taille n’atteint en 
moyenne que im,63 ou im,64 chez 
l’homme, les cheveux sont droits, 
d’un blond cendre ou couleur filasse; 
les yeux sont bleus ou gris, la peau 
est claire. Le crâne, moderement 
court (sous-brachycephale), est ac- 
compagne d’une face carree, avec 
un nez souvent retrousse.

Ce type est represente par les 
Blancs-Russiehs, les Poliechtchoukis 
des marais de Pinsk et certains Li- 
thuaniens. On le retrouve frequem- 
ment, â l’etat de melange, chez les
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Velikorousses ou Grands-Russiens du nord et du centre de la 
Russie, en Finlande et en Prusse-Orientale.

On rencontre souvent, parmi Ies Polonais et Ies Kabouches, et 
parfois en Saxe et en Siberie3 des individus de tres petite taille, 
blonds, avec une tete moyenne5 dont on a fait une sous-race de la 
precedente et ă laquelle on a donne le nom de race vistulienne ;

3° Race brune^ dolichocephale^ de petite taille, ou race ihero- 
insulaire. La taille est tres petite (im56i ou im562 en moyenne); 
Ies cheveux sont noirs3 parfois boucles; Ies yeux sont tres fonces3 la 
peau est basanee. Le crâne est tresallonge, le nez droit ouretrousse. 
Cette race, appelee aussi Homo meridionalis^ est surtout repandue 
dans la peninsule Iberique et dans Ies îles de la Mediterranee 
occidentale. En France, on la trouve, avec des caracteres un peu 
attenues, dans le Perigord, TAngoumois et le Limousin, et, en 
Italie, au sud de Rome;

4° Race brune tres brachycephale^ de petite taille, denommee 
aussi race occidentale ou race cevenole. La taille est un peu infe- 
rieure ă la moyenne (im363 ou ini564); Ies cheveux sont châtain 
fonce ou noirs et Ies yeux d’un brun clair ou fonce; la peau n’est 
pas basanee. Le crâne est tres arrondi (tres brachycephale) et la 
face est egalement ronde; le corps est trapu, fortement charpente.

C’est dans Ies Cevennes, sur le Plateau central et dans Ies Alpes 
occidentales que le type est le mieux caracterise. II est repandu,' 
mais quelque peu attenue, sur une large etendue de l’Europe. 
En France, on le trouve en Bretagne (sauf le Morbihan), dans le 
Poitou et le Quercy. En Italie, il est represente dans la moyenne 
vallee du P6, en Ombrie et dans une pârtie de la Toscane. II en 
existe des representants en Transylvanie et au centre de la Hongrie. 
C’est surtout dans Ies metis qu’on retrouve ses traces sur une foule 
de points de l’Europe, depuis le bassin moyen de la Loire jusqu’â 
celui du Dniepr; nous citerons le Piemont, la Suisse centrale et 
orientale, la Carinthie, la Moravie, la Calicie, la Podolie.

A cet important groupe. Ies anthropologistes ont applique des 
noms divers : race celtiquey race rhetienne^ race ligure^ race celto- 
ligure^ race celto-slave^ ou bien encore Homo alpinus ;

5° Race brune, mesocâphale, de grande taille, appelee aussi race 
îittorale ou race atlanto-mediterraneenne. La moyenne de la taille 
atteint im,66. Les yeux et Ies cheveux sont tres fonces. Le crâne 
est moderement allonge, de meme que la face, qui presente des 
traits tres reguliers et souvent tres beaux.

Cette race, qualifiee de Îittorale parce qu’on ne la rencontre 
pas â plus de 250 kilometres de la mer, est repandue sur le pour- 
tour de la Mediterranee, depuis Gibraltar jusqu’â l’embouchure 
du Tibre, et, du cote de l’Atlantique, depuis le detroit de Gibraltar 
jusqu’â l’embouchure du Guadalquivir, sur le pourtour du golfe 
de Gascogne et dans la basse vallee de la Loire.

A cette race, on rattache une race secondaire, appelee race 
nord-occidentaîe^ grande dolichocephale â cheveux châtains, qui 
se trouve surtout dans le nord-ouest de 1’Irlande, le pays de 
Galles et l’est de la Belgique;

6° Race brune^ brachycephale de grande taille ou race adriatique 
ou dinarique. La taille atteint en moyenne im,68 ou meme im572, 
suivant les regions. Les cheveux sont bruns ou noirs et ondules; 
les yeux sont fonces et surmontes de sourcils droits; la peau est 
legerement bronzee. Le crâne est extremement raccourci, tandis 
que la face est au contraire allongee, avec un nez fin, droit ou 
aquilin.

Les representants les plus purs de cette race se rencontrent sur 
le pourtour de l’Adriatique du Nord, surtout en Albanie, en 
Bosnie, en Herzegovine, en Dalmatie et en Croaţie. On en trouve 
egalement en Romagne, en Veneţie, parmi les Slovenes, les 
Ladins du Tyrol, les Romanches de la Suisse, et dans les pays 
qui s’etendent de Lyon â Liege, d’abord entre la Loire et la Saone, 
puis sur le plateau de Langres, dans les hautes vallees de la Saone 
et de la Moselle et dans les Ardennes. On en retrouve des traces, 
en pârtie masquees par des croisements, dans la basse vallee du 
P6, le nord-ouest de la Boheme, la Suisse romande, l’Alsace, le 
moyen bassin de la Loire, parmi les Polonais et les Ruthenes des 
Carpathes, les Petits-Russiens, les Albanais du sud, les habitants 
de la Serbie et une pârtie des Grecs de l’Ouest.

A la race adriatique, Deniker a rattache une race secondaire, un 
peu moins grande (taille moyenne : iin,66) et moins brachyce­
phale, qu’il a denommee sub-adriatique. Mais, outre cette dimi- 
nuţion de la taille et de la brachycephalie, elle serait encore carac- 
terisee par des cheveux et des yeux sensiblement moins fonces. 
Ce type se rencontre dans le Perche, la Champagne, l’Alsace, la 
Lorraine, les Vosges, la Franche-Comte, la Veneţie, une pârtie 
de la^ Lombardie, le Tyrol, la Baviere, le sud-est de la Boheme 
et meme dans le Luxembourg, la Hollande et la Roumanie.

Cet essai de classification est interessant, car il donne une 
idee de la diversite des elements ethniques qui sont intervenus 
dans la formation des peuples actuels de l’Europe, Toutefois, il 
aura besoin d’etre revise sur un certain nombre de points, l’auteur, 
malgre son erudition, ne possedant que des documents insuffi- 
sants pour dresser une carte definitive de la repartition de ces 
divers dements. Beaucoup de statistiques dont nous disposons 
aujourd’hui sont encore sujettes â caution. Nous n’en citerons 
qu’un exemple.

Dans la race ibero-insulaire de tres petite taille, aucune distinc- 
tion n’etait faite entre les montagnards de l’interieur de la penin­
sule Iberique et les habitants du littoral. Or, il est demontre que 
les etres organises subissent les influences de l’habitat insulaire 
et de l’altitude. Le fait est manifeste pour les vegetaux, dont la 
taille d’une meme espece va en diminuant au fur et â mesure qu’on 
s’eleve dans les montagnes. En France, la meme regie s’applique 
â l’homme. La race brune, dite « cevenole », de petite taille, est 
localisee « dans les Cevennes, sur le Plateau central et aussi dans 
les Alpes occidentales». La race brune, de grande taille, ou « race 
Îittorale », ne se rencontre t( nulle part â plus de 200 ou 250 kilo­
metres de la mer». II y a vait donc lieu de distinguer, dans la penin­
sule Iberique, les habitants du littoral des montagnards, et les 
enquetes, actuellement poursuivies, n’etaient pas au point et ne 
le sont pas encore. Toutefois, Mendez Correa a montre que la 
taille des Portugais, peuple principalement littoral, etait sensible­
ment superieure â celle qui lui etait attribuee. D’autre part, des 
recherches effectuees en Espagne ont dejâ etabli qu’une « forte 
pârtie du littoral de la Mediterranee espagnole»— c’est-â-dire de 
la region la moins montagneuse — est occupee par une population 
d’une taille « bien plus elevee » que celle des populations de l’inte- 
rieur.

Nous n’insisterons pas sur la necessite qui s’impose de n’accep- 
ter qu’avec reserve la classification proposee lorsqu’on veut l’ap- 
pliquer â Tetude des peuples europeens. Nous noterons simple- 
ment que les races secondaires qui y figurent semblent bien n’etre 
que le resultat de croisements plus ou moins compliques.

La linguistique peut-elle servir de meilleur guide ? Assurement 
non. Tous les peuples dont il nous reste â dire quelques mots 
parlent des langues indo-europeennes — ce qui, soit dit en pas- 
sant, ne signifie pas qu’ils soient venus de l’Inde —, mais ces 
langues, aujourd’hui tres nettement diversifiees, se divisent en 
groupes qui souvent n’ont aucun caractere ethnique. A qui viendra 
l’idee de confondre « un Norvegien, grand et blond, marin hardi, 
dont le pavilion flotte dans tous les ports du monde, et le monta- 
gnard du Tyrol septentrional, brun et petit, agriculteur sedentaire, 
dont l’horizon est borne par les cimes de ses montagnes? » Et 
cependant tous les deux sont reunis dans le groupe linguistique 
((germanique».

Nous avons dejâ decrit differents peuples asiatiques, qui comp- 
tent des representants en Europe, et nous nous sommes un peu 
etendus sur les Lapons, les Finnois, les Ougriens, les Vogouls, les 
Basques et les Caucasiens, parce que ces peuples se differencient 
completement des autres Europeens au point de vue linguistique 
et que la plupart — qui s’en distinguent egalement au point de 
vue ethnographique — sont peu connus du public. II n’en est 
pas de meme de ceux dont nous allons nous occuper maintenant 
et qui, sous le rapport du genre de vie et des moeurs, tendent de 
plus en plus â s’unifier, ce qui va nous permettre d’en faire une 
description tres sommaire.

En tenant compte, dans la mesure du possible, de leurs carac­
teres physiques, ethnographiques, linguistiques et de leurs divi- 
sions politiques, on peut les classer en quatre grandes familles : 
les familles latine^ germaniquey slave et hellenique, Quelques popu­
lations se rattachent â la fois â plusieurs de ces familles (Belges, 
Suisses, Bulgares, etc.), de sorte que leur classement reste un peu 
arbitraire. D’ailleurs, on ne saurait trop le repeter, il n’existe en 
Europe aucun peuple homogene au point de vue ethnique.

I. LATINS. — La familie latine comprend les Franţais, les 
Italiens, les Espagnols, les Portugais et les Roumains. Une pârtie 
des Belges et des Suisses (de la Suisse romande et de la Suisse 
italienne) s’y rattache egalement.

a) Franţais.
La nation fran9aise se compose d’un grand nombre d’dements 

divers. Les races quaternaires et celles de l’epoque neolithique y 
ont laisse leurs traces. Les Celtes, bruns, de petite taille, trapus, 
ont conserve leurs caracteres essentiels sur le Plateau central.
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en Sa voie, dans Ies Alpes occidentales; 
en Bretagne, ils se sont croises avec 
d’autres elements. Une foule de tribus 
germaniques — Sueves, Burgondes,
Goths, Francs, etc. —, des Normands 
venus de la Scandinavie, des Iberes, dans 
le Sud, des Romains qui s’etendirent 
sur toute la Gaule, et d’autres encore, 
ont contribue, dans une mesure plus ou 
moins large, ă la formation de la nation.
Partout des croisements se sont operes, 
et ils se multiplient de nos jours. Tou- 
tefois la fusion n’est pas complete. Dans 
le Nord et dans l’Est, on retrouve la 
grande race ă cheveux blonds ou châtain 
clair et aux yeux peu fonces, indus- 
trieuse, resistante â la fatigue, remar- 
quable par son sang-froid. Sur le Plateau 
central — en Auvergne, dans le Limou- 
sin, etc. —, en Savoie et aussi, venons- 
nous de le dire, en Bretagne, on rencontre 
la petite race brune, tres brachycephale, 
perseverante jusqu’â l’entetement, ne 
reculant ni devant Ies metiers Ies plus 
humbles ni devant Ies dangers de la mer 
(en Bretagne) pour amasser un pecule.
Dans le Midi, c’est la race brune, de 
taille plus elevee, â crâne plus allonge, 
qui predomine; elle est vive, exuberante 
et un peu portee â la vantardise. Aucune
de ces races n’est restee completement isolee et chacune d’elles 
a apporte sa contribution au temperament franţais, ce qui explique 
son caractere qui semble parfois contradictoire.

Envisage d’une faţon generale, le Franţais a l’esprit vif, enthou- 
siaste, independant, quelque peu frondeur des Meridionaux et, 
comme eux, il a un gout prononce pour Ies arts. En Science, il 
approfondit Ies questions comme Ies Germains, sans se laisser 
hypnotiser, cependant, par des details futiles; il aime ă synthetiser 
et il voit rapidement Ies conclusions qui decoulent de ses obser- 
vations. Son industrie resume, pour ainsi dire, tout ce qui se fait 
ailleurs. Ce n’est pas qu’il manque du genie inventif, car beaucoup 
de grandes decouvertes lui sont dues, mais, souvent, il Ies laisse 
exploiter en dehors de son pays, car la tenacite lui fait un peu 
defaut. Lorsqu’il fait des emprunts ă l’etranger, ses artisans 
impriment presque toujours aux produits qui sortent de leurs 
mains un certain cachet artistique que n’ont pas ceux des modeles 
dont ils se sont inspires. Qu’il s’agisse de meubles, d’articles de 
Paris, de modes, quelquefois de 
simples outils, on reconnaît tout 
de suite le bon gout des ouvriers 
qui Ies ont fabriques. II n’est 
pas exagere de dire que la France 
donne le ton â l’degance. En art, 
en litterature, comme en Science, 
elle n’a rien â envier aux autres 
nations. Les etrangers affluent 
dans nos grandes ecoles et nos 
Universites. On a dit que le Fran- 
9ais n’avait pas l’esprit entrepre- 
nant, qu’il n’aimait pas ă s’ex- 
patrier. Ce jugement n’est pas 
entierement faux, quoique l’etat 
de certaines de nos colonies de- 
montre qu’il est quelque peu 
exagere. La raison en est, d’ail- 
leurs, bien simple. Grâce â la 
fertilite du sol et â l’intelligent 
labeur du paysan, l’agriculture 
est des plus florissantes. Les vins 
de France sont apprecies dans le 
monde entier. L’elevage donne 
partout de bons resultats. Les 
mines, notamment celles de char- 
bon, exploitees par des ouvriers 
patients, durs k la fatigue, four- 
nissent un rendement tres satis- 
faisant. Le pays pourrait presque 
se suffire ă lui-meme, n’avoir ă 
demander qu’un petit nombre de

Arl^sienne en n6glig6 du matin.

produits â l’etranger. Aussi l’habitant, 
trouvant chez lui ce qu’il lui faut; l’ou- 
vrier, rarement expose au chomage; le 
cultivateur, travaillant une terre riche, ne 
sont pas tentes d’aller chercher au dehors 
une fortune al^toire.

Onaccusela Franţaise d’etre coquette. 
Elle aime, il est vrai, ă se bien vetir et ă 
se parer avec gout; mais quelle est la 
femme qui n’a pas ce penchant ? Cela ne 
l’empeche pas d’etre une bonne menagere 
et celles meme qui sont l’âme des salons 
tiennent ă leur interieur. Elle a de re- 
marquables dispositions pour le com- 
merce, et son intelligence, ses aptitudes 
variees, la situation qui lui est faite dans 
la societe lui permettent de porter son 
choix sur toutes les carrieres. Beaucoup 
font aujourd’hui de serieuses etudes, que 
couronnent des brevets, des diplomes de 
baccalaur^t et de doctorat. Dans les 
administrations, chez les commerţants 
et les industriels, partout, peut-on dire, 
on rencontre des femmes qui remplissent 
les fonctions de secretaires, de dactylo- 
graphes, voire de chefs de service. Au 
palais de justice, les femmes plaident 
comme avocats; dans les villes et jusque 
dans les campagnes, on trouve des me- 
decins du sexe feminin qui prodiguent 

avec devouement leurs soins aux malades.
S’ensuit-il que le Franţais et la Franţaise n’aient pas de defauts ? 

Assurement non. Mais nous ne pensons pas qu’ă ce point de vue, 
ils surpassent les autres nations. L’accusation de leg^rete, qu’on 
entend parfois formuler par des etrangers, ne saurait en tout cas 
s’appliquer qu’â des exceptions et nullement ă l’ensemble du 
peuple.

b) Italiens.
Les Italiens n’ont pas ete, plus que les autres Europeens, ă 

l’abri des melanges. Si, comme tout le fait supposer, ceux du Sud 
doivent leur origine ă des Pelasges, il est demontre que des 
fitrusques, des Ligures, des Venetes, des Iberes, des Gaulois, sont 
venus se meler aux premiers occupants du pays. Suivant les regions, 
on rencontre des types tres differents, tant sous le rapport des 
traits que du caractere. Dans la campagne romaine et souvent 
dans les environs de Naples, l’Italien est de taille moyenne, sa

l
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doue, etc., et ont laisse de 
leur sang dans Ies popu- 
lations actuelles du Sud. 
Toutefois, pas plus dans 
la peninsule Iberique que 
dans Ies autres contrees 
de TEurope, le melange 
des races n’a abouti â la 
formation d’une popula- 
tion homogene. Nous 
avons dejâ signale la dif- 
ference, au point de vue 
de la taille, qui existe 
entre Ies habitants du lit- 
toral et Ies montagnards, 
difference qu’on pourrait 
attribuer â l’influence du 
milieu. Mais Ies nom- 
breux traits qui separent 
Ies Castillans des Cata- 
lans5 des Andalous3 des 
Galiciens, ou bien Ies ha­
bitants de TEstremadure 
de ceux de Tras-os- 
Montes?ne peuvent s’ex- 
pliquer que par la pre- 
ponderance locale de tel 
ou tel des elements ethni- 
ques qui sont entres dans 
la formation des deux

peau est hâlee, son crâne est court, avec un beau front droit. Sa 
face, d’un ovale tres regulier, montre un nez droit ou legerement 
aquilin, tres deprime â la racine, des levres fines, bien dessinees 
et un menton assez proeminent. Dans le sud du continent, en 
Sicile et â Naples, on rencontre frequemment des individus dont 
le type rappelle celui des Grecs, avec un nez qui prolonge presque 
sans depression la ligne du front. Dans le Nord, au contraire, 
c’est le Germain qui a fait sentir son influence.

D’une faţon generale. Ies Italiens sont vifs, intelligents, tres 
expansifs, gais et gouailleurs. LTtalie ne connaît pas Topulence. 
Cela tient en pârtie ă la surpopulation qui, tout en comptant beau- 
coup de bons travailleurs, n’arrive pas ă faire produire â un sol, 
souvent ingrat, ce qui serait necessaire â son existence. De lă vient 
Texode de tant d’Italiens qui se rendaient — et qui se rendent 
encore, malgre Ies entraves apportees ă Temigration — dans des 
pays' plus favorises.

Malgre Ies conditions particulierement difficiles qu’a connues 
ITtalie moyenhe, Thabitant n’a pas cesse d’etre artiste. La patrie 
des peintres et des sculpteurs qui ont contribue â la renommee 
mondiale de Tart italien a ete la Toscane. Dans cette region privi- 
l^giee et dans une grande pârtie des contrees du Nord, la misere 
n’a jamais sevi comme dans le Sud. Aussi Ies Italiens de cette 
region se font-ils remarquer par leur politesse, leurs moeurs pai- 
sibles et par leur affabilite envers Ies etrangers. L’instruction y 
est plus repandue qu’ailleurs.

Dans Ies provinces meridionales, au contraire, et dans Ies hautes 
vallees abruptes des Abruzzes, la population est loin d’etre avenante 
et instruite. Le Napolitain n’a pas un grand gout pour le travail, 
mais il est sobre, comme tous Ies Italiens, et se contente de peu.

II n’est guere de nations ou la musique soit autant en vogue 
lu’en Italie. Le paysan des Abruzzes, avec sa cornemuse ou son 
lageolet; le Napolitain, avec son violon, sont capables, des leur 

enfance, d’executer Ies morceaux Ies plus difficiles.

c) Espagnols et Portugais»
Les Espagnols et Ies Portugais ont tant de ressemblances au 

point de vue du type et du caractere que tout ce qu’on peut dire 
des uns s’applique aux autres : memes caracteres physiques, meme 
temperament vif, passionne, exuberant, meme fierte, meme esprit 
d’independance qui regne jusque dans l’armee, oii il se traduit par 
des pronunciamientos, A peine peut-on noter un esprit plus pra- 
tique, plus commerţant chez les Portugais.

Les origines de ces deux peuples sont d’ailleurs identiques. Aux 
races prehistoriques, sont venues se meler des Iberes, des Celti- 
beres, des Lusitaniens, des Latins, des Goths, des Vandales et 
des Maures ou Arabo-Berberes qui, pendant leur occupation, 
ont eleve ces magnifiques monuments de Grenade, Seville, Cor-

nations.
Le type castillan est considere comme le veritable type espagnol; 

il se rencontre frequemment aussi en Portugal. II est caracterise 
par une taille moyenne, une peau legerement brune, des cheveux 
et des yeux noirs qui, chez la femme, sont abrites par de longs et 
epais cils. Le visage ovale presente un nez droit et saillant et des 
levres un peu charnues. Les mains et les pieds sont remarquables 
par leur finesse.

La femme renonce malheureusement â la mantiile ou au fou­
lard de tete, au grand châle, aux broderies, qui ajoutaient ă ses 
attraits. Cependant, ce gracieux costume s’est mieux conserve en 
Andalousie, de meme que le costume masculin, qui comporte, 
dans cette province, une culotte courte, une petite veste et un cha- 
peau â glands.

Mince, mais bien muscle et agile, l’homme est un tres bon marin. 
Nous ne rappellerons pas le role qu’ont joue les marines espagnole 
et portugaise dans les grands voyages de decouvertes qui ont eu 
lieu depuis le xve siecle. Sauf en Catalogne, qui est la contree 
industrielle et commerţante, le travailleur eprouve une certaine 
repugnance pour toute besogne uniforme et quotidienne. En 
revanche, il ne ressent jamais de lassitude pour les plaisirs bruyants. 
II aime la danse et la musique. Partout on trouve la guitare et la

s

Espagnoles en costume regional ; de gauche â droite : Catalogne, 
Salamanque, Valence, Andalousie, Galice. — Cl. R. Ritter.
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mandoline^ dont le simple paysan 
joue souvent avec maestria. II a une 
veritable passion pour Ies combats de 
coqs et Ies courses de taureaux et il 
s’enthousiasme pour un tor^dor 
adroit, qu’il applaudit avec autant de 
frenesie qu’il sifile celui qui a man- 
que un beau coup. La meme passion 
^observe dans Ies relations amou- 
reuses, aussi bien chez Thonime que 
chez la femme. Celle-ci s’attache â 
son mari ou â son amant et elle est 
capable des plus grands sacrifices 
pour leur prouver son devouement.
Elle professe un egal amour pour 
ses enfants; elle se charge de leur 
education et de leur instruction. La 
femme espagnole est3 en general, en- 
touree d’un profond respect et est 
l’objet de toutes Ies prevenances.

Les etrangers sont souvent eton- 
nes des formules de politesse en 
usage dans le pays et des ofîres gene- 
reuses qui leur sont faites et qui de- 
passent le sens qu’on est tente de 
leur attribuer. Cela n’empeche pas 
l’Espagnol comme le Portugais d’avoir 
un coeur bon et droit et une âme ge- 
nereuse. Parmi leurs qualites, on ne 
saurait oublier leur grande frugalite.
La litterature, la poesie et les beaux- 
arts ont toujours ete florissants et, aujourd’hui encore, les Espa- 
gnols sont â ce point de vue sur le meme pied que les autres na- 
tions d’Europe; depuis quelques annees, la Science n’est plus aussi 
dedaignee qu’autrefois, et il serait facile de citer, par exemple, des 
naturalistes et des biologistes qui sont de remarquables savants.

ALCADE d’un VILLAGE ESPAGNOL. — Cl. J. Laurent.

d) Roumains.
Les Roumains resultent de la fu- 

sion des Daces et des Mesiens avec 
les colons romains amenes par Tra- 
jan au debut du iie siecle de notre 
ere. Au ve et au vie siecle, des Slaves 
vinrent se meler â la population rou- 
maine. A la suite de la derniere 
guerre, la Roumanie s’est accrue de 
la Transylvanie. II faut rattacher au 
meme groupe les Zingares de l’Epire 
et de la Macedoine, les Romani de 
l’Albanie, des colonies de l’est de la 
Hongrie, de la Thessalie, de la 
Thrace, de la Grece et de l’Istrie.

Les Roumains sont d’une taille 
moyenne. Ils ont la peau l^gerement 
brune, les cheveux noirs ou châtains, 
mais jamais blonds, et les yeux fon- 
ces. Leur crane est arrondi, avec un 
front bien developpe. Ils ont les 
yeux largement ouverts, le nez droit 
ou parfois legerement aquilin, les 
levres un peu charnues et bien mo- 
delees, les extremites petites.

Doux et intelligents, pleins d’en- 
train, francs et doues d’une imagi- 
nation vive, les Roumains ne sont 
pas batailleurs, comme leurs voisins, 
les Hongrois et les Bulgares. Ce qui 

leur manque, c’est la perseverance; ils deviennent vite apathiques, 
voire timides. Avec un tel caractere, il n’est pas surprenant qu’ils 
soient pour la plupart pâtres ou cultivateurs. On rencontre cepen- 
dant parmi eux des industriels et de bons artisans qui travaillent 
les metaux, tissent des etolfes ou font de la bijouterie. Ils ne

I
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PAYSANNES ROUMAINES FILANT la LAINE a la VEILL6e. — Cl. Wide World.
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sont pas denues de sentiment artiştique; ils ont meme beaucoup 
de gout pour la musique et rornementation. Leurs vetements 
sont ornes de broderies rouges et bleues, leurs ustensiles domes- 
tiques en bois sont parfois peints des memes couleurs, genera- 
lement un peu vives. Presque tous Ies petits architectes de la 
Serbie et de la Turquie d’Europe etaient Roumains, avant Ies 
nouvelles divisions territoriales.

Les paysans et Ies ouvriers se nourrissent principalement de 
legumes, mais ils font une grande consommation d’eau-de-vie 
de grains.

Les Sciences sont peut-etre moins cultivees en Roumanie que 
la litterature et la poesie. Nombreuxsont lespoetes quiontacquis 
une renommee dans leur pays. Jadis leurs oeuvres se ressentaient 
de rinfluence neo-grecque, Aujourd’hui, ils subissent plutot l’in- 
fluence franţaise.

e) Belges.
Les Belges ont des origines fort complexes. Au milieu du 

i('r siecle de notre ere, lorsque Jules Cesar entreprit la conquete 
de la Gaule, la Belgique etait occupee par vingt-quatre peuplades, 
toutes germaniques et entierement independantes les unes des 
autres. Jusqu’en 450, elle fit pârtie de Tempire romain. Vers 
Tan 24O5 les Francs avaient cependant reussi ă franchir le Rhin et 
leurs invasions devinrent de plus en plus frequentes. Quand la 
domination romaine prit fin, ils avaient conquis tout le pays. 
Ce n’est pas ici le lieu de retracer Tbistoire de la Belgique. II 
nous suffira d’ajouter qu’elle est passee successivement sous la 
domination des ducs de Bourgogne, de la maison d’Autriche, des 
Pays-Bas espagnols, qu’elle fut annexee â la France en 1795, 
puis â la Hollande ă la chute de Napoleon et qu’elle ne devint 
independante qu’en 1830.

La population se divise actuellement en deux groupes : les Fla- 
mands, quiparlent un idiome germanique, et les Wallons, de langue 
franţaise. Malgre les discussions perpetuelles entre les deux 
groupes, notamment au point de vue de Penseignement, les uns 
et les autres sont animes du meme patriotisme, et, des qu’une 
menace apparaît, il n’y a plus de Flamands ni de Wallons, il n’y 
a que des Belges.

L’agriculture et Tindustrie sont tres developpees en Belgique, 
l’instruction egalement. Des le xvie siecle, ce petit pays a produit 
des savants remarquables. La scuip ture a prete son concours 
â Parchitecture pour la decoration de magnifiques monuments. 
La musique a toujours ete en grand honneur en Belgique, mais 
c’est la peinture qui constitue surtout sa grande gloire artistique.

f) Suisses.
Les Suisses, depuis le debut des temps historiques, se divisent, 

au point de vue du type et de la langue, en trois groupes, qui

I
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Laiti^re flamande avec son attelage de chiens.
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SUISSESSE DE BeRNE EN COSTUME REGIONAL.

correspondent â des divisions geographiques. A l’Ouest, se trouve 
Pelement celtique de petite taille, brun, ă tete courte, tout ă fait 
analoge aux Savoyards et aux Auvergnats; ce groupe parle le 
franţais. A TEst, c’est Tdement germanique, de taille plus devee, 
de ton generalement plus clair; la tete est egalement brachyce- 
phale; il parle Tallemand. Au Sud, on rencontre le type latin 
du Nord qui, lui aussi, a la tete courte, et dont la langue est Tita- 
lien. Chacun de ces types a ses caracteres propres, mais le milieu 
les a rapproches ă certains points de vue. Partout, par exemple, 

on voit des hommes robustes et bien decou- 
ples. Cette robusticite, qui s’accompagne 
d’une grande agilite, ils la doivent en pârtie 
ă la topographie accidentee et au climat de 
leur pays en meme temps qu’aux exercices 
sportifs auxquels ils se livrent avec ardeur.

Leur diversite d’origine est sans doute la 
cause de leur esprit individualiste et des luttes 
politiques et religieuses qui, â maintes reprises, 
ont atteint un rare degre d’acuite. Malgre ces 
dissensions et la diversite des types suisses, 
on retrouve chez eux un bon nombre de 
caracteres moraux qui leur sont communs. A 
quelque race qu’il appartienne, le Suisse a 
ramour de la patrie et de Tindependance, le 
courage, Tesprit militaire, la fidelite â la pa­
role donnee. II est serieux, franc et hospita- 
lier et il a conserve une grande simplicite de 
moeurs.

L’agriculture est en honneur dans les 
plaines; â l’epoque des moissons et des ven- 
danges, on organise des fetes champetres tres 
pittoresques qui attirent de nombreux curieux. 
La Suisse nourrit d’innombrables troupeaux 
de vaches. On reunit toutes celles d’un meme 
village que quelques pâtres sont charges de 
garder. Avant de partir pour le pâturage, on 
suspend au cou de chaque bete une grosse 
cloche qu’on attache ă un collier de cuir brode
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PAYSANS SUISSES de L’ApPENZELL CONDUISANT LEUR TROUPEAU au PATURAGE. — Cl. Wehrli,

de diverses couleurs. Le pâtre peut ainsi savoir ou se trouve une 
vache qui s’est ecartee du troupeau. S’il veut reunit ses betes, 
soit pour Ies trăire, soit pour Ies changer de pâturage, il joue, daps 
son cor en bois de sapin (cor des Alpes), un air particulier, le 
ranz des vaches.

L’industrie laitiere a pris un grand developpement dans toute 
la Suisse. Des que le lait est recueilli, il est transporte dans de 
vastes chaudieres, ou il est transforme immediatement en fromage. 
Mais d’autres Industries sont egalement prosperes, notamment 
rhorlogerie, le tissage des toiles, des mouchoirs, des rubans, des 
draps, des velours, la fabrication. des bas et des gants. Aussi le 
pays respire-t-il l’aisance. Les moindres maisons sont d’une pro- 
prete seduisante.

L’instruction elementaire est plus repandue que dans la plu- 
part des autres contrees d’Europe. La litterature et la Science 
comptent de nombreux adeptes.

IL GERM A INS. — La familie germanique se divise en trois 
groupes distincts : le groupe scandinave^, le groupe allemand et le 
groupe anglo~saxony chacun d’eux comprenant des elements plus 
ou moins heterogenes. Dans le groupe scandinave, rentrent les 
Suedois, les Norvegiens et les Danois. A ces demiers, se rattachent 
les Islandais et les habitants des îles Feroe. Le groupe allemand 
comprend les Hollandais, les Allemands du Nord (Mecklembour- 
geois, Pomeraniens, Hanovriens, Brandebourgeois, Prussiens, 
Westphaliens, Saxons, etc.), les Allemands du Sud (Wurtember- 
geois, Bavarois, Autrichiens, Hongrois). Le groupe anglo-saxon 
est constitue par les Anglais, les Ecossais, les Hebridais. Nous y 
rattacherons les Irlandais, quoique la population de T Irlande 
comprenne autant de Celtes se rapprochant des Bretons, des 
Auvergnats et des Savoyards, que d’Anglo-Saxons.

a) Scandînaves.
La Scandinavie a ete habitee des le debut de Tepoque geolo- 

gique actuelle. II semble qu’au fur et â mesure de Temigration du 
renne vers le Nord — lorsque la temperature devenait plus cle­
mente dans les contrees situees au Sud —, de la disparition sur 
les sols de la Hollande, du Danemark et de la presqu’île scandinave, 
des grands glaciers de l’epoque quaternaire, Thonime ait suivi le 
renne dans son exode. Hamy a retrouve chez les Dalecarliens 
actuels du centre de la Suede des caracteres bien nets de notre 
vieille race de Cro-Magnon.

A ces habitants primitifs sont venus se meler des envahissems 
germaniques qui submergerent bientot les petites peuplades qu’ils 
rencontrerent. Ce furent les Gdtars et les Svears, d’ou sont issus

LHOMME.

Ies Suedois et une pârtie des Nor­
vegiens, les Cimbres, les Saxons, 
les Angles, les Jutes, les Goths qui 
vinrent peupler le Danemark et 
essaimerent dans la direction du 
Nord et meme de TOuest, ou nous 
retrouverons leurs traces dans les 
îles Britanniques. Les Finnois ar- 
riverent les derniers; en Suede, on 
ne constate guere leur presence 
qu’au xviie siecle.

Le melange des races ne s’est 
pas fait d’une maniere uniforme 
dans toute la Scandinavie. Dans 
la population actuelle, la taille 
varie entre im,65 en moyenne, chez 
les Danois, et imyj2j chez les Nor­
vegiens, les Suedois venant se pla- 
cer entre les deux autres groupes 
â ce point de vue (taille moyenne : 
im,7o). En outre, tandis que les 
Norvegiens ont la tete courte, les 
Suedois ont le crane allonge. Mais 
tous les Scandinaves — ă part les 
Islandais qui sont de taille moyenne 
et peu robustes — sont remarqua- 
bles par leur vigoureuse constitu- 
tion. Tous ont la peau tres blanche, 
les yeux generalement bleus ou gris 
clair, et les cheveux blonds, paifois 
roux. La proportion des individus 
â cheveux bruns ne depasse guere 
3,5 pour 100.

Entoures par la mer, les Scandinaves sont devenus de hardis 
navigateurs. Apres avoir peuple ITslande et les îles Feroe, ils ont 
gagne, au xe siecle, le Groenland et ont fonde d’importantes colo- 
nies sur la cote nord-est de l’Amerique. De ces colonies, il ne reste 
plus de traces actuellement, sauf au Groenland.

Intelligents, hospitaliers, d’une urbanite parfaite, les Scandi­
naves continentaux ont le caractere vif et spirituel. L’instruction 
est tres repandue chez eux et il est rare qu’un simple paysan ne 
possede pas des notions de geographie et d’histoire. Les Suedois 
les plus instruits aiment â se qualifier de « Franţais du Nord » et, 
par la tournure de leur esprit, par leur gout pour les Sciences, 
notamment par 
leurs aptitudes 
pour les Sciences 
naturelles, ils ne 
nous sont pas in- 
ferieurs. En litte- 
r^ture, en philo- 
sophie, en art 
(peinture, archi- 
tecture,musique), 
les Scandinaves 
sont egalement 
bien doues. On 
sait que differents 
rois de Suede ont 
aime ă appeler ă 
leur cour des sa- 
vants et des phi- 
losophes notoires 
de Fetranger, sa- 
vants qui n’ont 
pas ete sans con- 
tribuer â Tessor 
intellectuel de la 
nation. Des le 
iiie siecle, les 
Scandinaves con- 
signaient parecrit 
les evenements 
notables de leur 
histoireaumoyen 
d’une ecriture al- 
phabetique com­
prenant vingt- PlERRE RUNIQUE DE L*OSTERGOTLAND (SuMe). 
quatre lettres â Cl. a. Dubreuil.
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Torigine et seize caract^res seulement 
plus tard (ecriture runique). Les runes 
etaient tracees sur des tablettes de frene 
ou sur de Tecorce de bouleau. En outre, 
le souvenir des grands faits historiques 
se transmettait oralement par des chants 
ou des poemes relatant des evenements 
authentiques. Un grand nombre de ces 
anciens recits ont ete recueillis, surtout 
en Islande, du xiie au xive siMe; ces 
recueils portent le nom de sagas.

Les Scandinaves actuels s’adonnent â 
la peche, â Tagriculture et ă Televage.
Malgre leur situation geographique, ils 
ont peu de commerce par mer; c’est ă 
peine si un douzieme de la population 
s’y interesse. L’industrie est peu deve- 
loppee et n’emploie que le quart des 
ouvriers, en y comprenant les mineurs.
Tout le reste des habitants s’adonne ă 
Tagriculture qui5 cependant, est peu 
florissante. Les cereales ne suffisent pas 
ă Talimentation des populations, qui sont 
obligees d’en importer de T^tranger.
L’ivrognerie etait tr^s frequente, chez la 
femme comme chez Thomnie, en Suede 
et en Norvege. Elle est maintenant beau- 
coup plus rare. En Danemark, le peuple, 
laborieux, jouit d’un certain bien-etre5 
qu’il doit en pârtie ă Tdevage. Ce pays 
exporte chaque annee, en Angleterre et 
en Allemagne, une quantite importante 
de fromages, d’oeufs, de graisse, de lard3 
de viande de porc.

En Suede5 Torganisation de la familie 
est toute patriarcale. En Norvege, les
mariages sont assez precoces et les femmes sont de bonnes me- 
nageres. Elles ont peu de relations sociales, les hommes se reunis- 
sant entre eux. Pour se dedommager, les femmes en font autant 
de leur cote. Les Danoises ont le gout du luxe et de la parure; 
on voit de simples paysannes qui ne quittent pas leurs brace- 
lets pour se livrer ă leurs occupations journalieres.

Les Islandais ont mieux conserve les coutumes d’autrefois. 
Issus en grande pârtie des colons danois, ils parlent un dialecte 
qui est la vieille langue nordique ă peine modinee. Leurs maisons

t
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Jeune femme islandaise de Reykjavik

SU^DOISES DE DAL^CARLIE DEVANT LEUR MAIS0N D’HABITATION. — Cl. G. Hburlin.

sont des amas de blocs de pierres irregu- 
lieres, entremeles de terre; le toit en est 
couvert de tourbe sur laquelle poussent 
des renoncules et autres plantes qui, â 
Tepoque de la floraison, donnent â ces 
demeures un aspect presque gai. A Tinte- 
rieur, un long couloir, tres bas, aboutit ă 
la chambre de Thote. Une deuxieme 
piece est alfectee ă toute la familie. La 
cuisine n’a pas de cheminee : la fumee 
s’echappe par un trou pratiq'ue dans la 
toiture. Le mobilier est sommaire'^ en 
dehors du lit, d’une table et de vieux 
cofFres, on n’y trouve guere que des 
sieges en vertebres de baleine. ^

Ces pauvres gens sont cependant tres 
hospitaliers, comme le demontre la 
chambre reservee â Tetranger dans cha­
que maison. Ils ne sont denues ni d’in- 
telligence, ni de probite. Leur regime 
alimentaire comprend en premier lieu 
les produits qu’ils tirent de la mer, car 
tout Islandais se livre â la peche. C’est 
ainsi qu’ils remplacent le pain par de la 
morue simplement sechee au solei! et 
roulee en cylindre, et que certaines par- 
ties du corps de la baleine ne sont nul- 
lement dedaignees par eux. Ils y ajoutent 
des oeufs d’eider, de la viande de mou- 
ton salee et des saucissons qu’ils en- 
terrent pendant quelques mois et qui 
sont tres faisandes lorsqu’on les con- 
somme. Mais le plat naţional est le fro- 
mage blanc, dont chaque individu ab- 
sorbe une quantite prodigieuse â la fin 
de son repas. Le lait est la boisson 

ordinaire. De temps en temps, le pecheur boit un verre d5eau-de- 
vie dans laquelle il a fait macerer du cumin.

Une vieille coutume funeraire a persiste en Islande. Lorsque 
le mort est descendu dans sa tombe, on eleve un tumulus au-des- 
sus de la sepulture.

Les habitants des îles Feroe, de meme origine que les Islandais, 
leur ressemblent â maints egards. Mais en contact plus frequent 
avec les Europeens du continent et des îles Britanniques, ils ont 
modific davantage leur maniere de vivre, et leur langue est un

melange de la vieille langue nor­
dique parlee en Islande, du da­
nois moderne et de l’anglais. Un 
mouvement se dessine en faveur 
d’une langue et d’une littera- 
ture qui ne pourront etre que la 
stabilisation de ce qui existe ac- 
tuellement.

b) Allemands du Nord.
Les Allemands du Nord com- 

prennent les peuples que nous 
avons enumeres plus haut et 
les Hollandais ou Neerlandais 
qui, malgre des differences sen- 
sibles dans les moeurs et le ca­
ractere, s’y rattachent par la 
langue, le bas allemand (platt- 
deutsch^ niederdeutsch), et par 
certains caracteres physiques. Ils 
ont la peau d’un blanc mat, les 
cheveux generalement blonds, 
les yeux clairs (gris ou bleus.) 
et une constitution robuste, quoi- 
que moins massive que les Alle­
mands proprement dits. Ceux- 
ci, en outre, sont de taille plus 
elevee,

Les Hollandais aiment pas- 
sionnement leur patrie, mais ils 
n’en sont pas moins accueillants 
pour les etrangers. Divises en 
protestanta et catholiques, ils
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sont extremement tolerants en matiere 
de religion. Pour en donner une idee, 
il suffit de dire que seize sectes reli- 
gieuses ont leurs temples â Amsterdam 
(protestants de toutes Ies confessions, 
baptistes, armee du salut, catholiques, 
juifs, etc.). Les juifs y jouissent de ia 
meme consideration que les chretiens; 
ce sont eux qui detiennent une grande 
pârtie de la banque, le commerce des 
pierres precieuses et d’autres commerces.
De tout temps, la Hollande a ete le 
refuge de ceux qui etaient en butte, 
dans leur pays, aux persecutions civiles 
ou religieuses. Un nombre considerable 
de protestants franţais y ont trouve 
asile lors de la revocation de l’edit de 
Nantes.

Au xviie siecle, les Pays-Bas posse- 
daient une puissante marine et de riches 
colonies qui alimentaient leur commerce.
Comme d’autres nations, ils ont perdu 
une pârtie de ces colonies, mais ils en 
ont conserve une tres florissante dans les 
îndes neerlandaises, ou ils ont adopte 
pour principe de gagner les insulaires 
par la douceur et la justice, au lieu de 
les reduire par la force . C’est que le 
Hollandais est, par nature, franc, loyal, 
bon et compatissant, en meme temps 
que perseverant et laborieux.

La Hollande, avec ses plaines basses, 
sillonnees de canaux, possede de gros 
pâturages qui permettent de nourrir de 
nombreuses vaches, dont le lait est une source de richesse pour le 
pays. L’industrie laitiere n’est pas la seule qui merite d’etre si- 
gnalee; les tissages de Leyde et d’Utrecht, les ceramiques de 
Delft imitant les porcelaines de Chine et du Japon, qui ont joui 
d’une grande renommee au xviie et au xviiie siecle et dont la 
fabrication a ete reprise â la fin du xixe siecle, la taille des dia- 
mants, la culture des tulipes et des jacinthes, celebres dans le 
monde entier, sont des Industries florissantes dans les Pays-Bas. 
L’agriculture ne dispose pas de terrains suffisants pour alimenter 
en grains toute la population. Aussi se fait-il un important com­
merce d’importation du ble, On importe egalement du riz, du 
cafe, du the, du tabac, des epices.

Ce qui frappe en Hollande, c’est l’extreme proprete des habi- 
tations, meme des plus modestes, et les soins apportes â l’entretien 
des jardinets qui souvent entourent les demeures. C’est que l’ha- 
bitant aime son interieur, la vie de 
familie, ce qui ne l’empeche pas 
d’aimer aussi les divertissements. II 
n’en est pas de plus grand pour lui 
que le patinage sur les canaux lors- 
que le froid les a geles. Toutes les 
classes de la societe s’y adonnent.

Le sentiment artistique est extre­
mement developpe chez les Hol­
landais. Les plus humbles visitent 
les Musees d’art ou sont exposees 
les nombreuses oeuvres des grands 
peintres qui ont illustre leur pays.

Les Allemands du Nord, autres 
que les Hollandais, se distinguent 
de ceux-ci par leur taille plus ele- 
vee, par leurs formes massives et, 
plus encore, par leur sentimentalite.
Ils sont loin, d’ailleurs, de consti- 
tuer un groupe uniforme. Les ve- 
ritables Allemands du Nord sont les 
Mecklembourgeois, les Pomera- 
niens, les Brandebourgeois, les Si- 
lesiens qui sont des Germains plus 
ou moins melanges de Slaves et de 
Finnois. Godron a dit d’eux qu’ils 
« ne sont ni des Allemands m des 
Slaves ; ils sont Prussiens ». Quoi 
qu’il en soit, on note, non seule-

PfeCHEUR HOLLANDAIS DE VOLENDAM.

ment chez ceux que vise l’auteur, mais 
chez tous les peuples de l’Allemagne du 
Nord, y compris les Saxons et la plu- 
part de ceux qui faisaient naguere pâr­
tie du royaume de Prusse, un bon nom­
bre de caracteres communs. Tous sont 
energiques, actifs, tenaces, et travaillent 
avec ardeur pour atteindre leur ideal, 
qui consiste ă satisfaire leur sensualite. 
Cette sensualite, suivant une expression 
fort juste qui a ete employee pour la 
qualifier, est moins sexuelle que diges­
tive. Ce que l’Allemand du Nord re- 
cherche, c^est le positif. Dans son amour 
du bien-etre, il veut quelque chose de 
solide et de durable. L’art, l’degance ne 
jouent dans son existence qu’un role 
tres efface. Le simple paysan aura bien 
parfois un parterre devant sa maison, 
mais ce qu’il n’oublira pas, c’est le verger.

L’Allemand du Nord a un esprit trop 
positif pour cultiver les arts et la poesie. 
Les deux grands poetes de l AUemagne, 
Goethe et Schiller, sont nes dans l’Alle- 
magne du Sud, le premier dans la Hesse- 
Nassau, le second dans le Wurtemberg. 
C’est d’Italie qu’a ete importe l’art by- 
zantin. Le grand peintre et graveur 
Albert Diirer est originaire de Nurem- 
berg. L’ecole d’Augsbourg, fortement 
influencee par 1’Italie, devint le centre 
des etudes picturales, puis, au xixe sie­
cle, ce fut Munich qui s’affirma la capi­
tale de la peinture. Les deux maîtres de 

la sculpture, Adam Krafft et Peter Visher, sont l’un et l’autre 
de Nuremberg.

L’Allemagne a produit toute une phalange de grands musiciens, 
plutot compositeurs qu’eminents virtuoses. Presque tous sont de 
l’Allemagne du Sud. Bach est ne â Eisenach, dans la Saxe-Weimar, 
Gluck en Baviere, Mozart â Salzbourg, Beethoven ă Bonn; Schulz, 
il est vrai, est originaire du Hanovre, mais c’est apres cinq ans 
de voyage en Angleterre, en France et en Italie que son talent 
s’est revele. II en a ete de meme pour Mendelssohn, ne â Ham- 
bourg. Meyerbeer est ne â Berlin, mais c’est â Darmstad qu’il 
devint vraiment musicien, â l’ecole de l’abbe Vogel; encore ne 
connut-il le succes qu’apres un sejour en Italie ou, frappe du succes 
de Rossini, il modina completement sa methode. Quant â Wagner, 
ne â Leipzig, ce ne fut qu’apres son sejour en Suisse et ă Paris, ou 
Tannhăuser fut siffle ă l’Opera, qu’il se rendit â Munich, ou il

s
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ecrivit la plus grande pârtie de Tocuvre 
qui Ta fait connaître dans le monde 
entier.

L’Allemand du Nord s’adonne de pre- 
ference ă l’industrie et il faut reconnaître 
qu’il y a parfaitement reussi, Grâce ă la 
richesse miniere de son pays, ses indus­
trios metallurgiques tiennent la seconde 
place immediatement apres Ies Anglais. 
Pour Ies industrios chimiques, il occupe 
le premier rang. D’autres, aujourd’hui 
florissantes en Prusse, ont ete introduites 
par des Franţais apres la revocation de 
f’edit de Nantes. Les descendants des 
protestants emigres, qui ont eu â sur- 
monter beaucoup de difficultes, ont ac- 
quis le caractere dur et chauvin de ceux 
qui avaient accueilli leurs ancetres.

Le caractere du Prussien tient en 
pârtie aux luttes qu’il est oblige de sou- 
tenir sur une terre ingrate et sous un 
ciel rigoureux, en pârtie ă ses origines. 
Issu de Finnois, de Slaves et de Ger- 
mains, il a herite des qualites et des 
defapts de chacune de ces races. Le 
Finnois lui a legue sa patience, son 
obstination, sa rancune qui le pousse â 
employer tous les moyens pour se venger 
d’une offense, vraie ou supposee. Au 
Slave, arrive en barbare, il a emprunte sa

Allemande de la vall^e de la Gutach (Foret- 
Noire), en costume populaire.

maniere de combattre;

I

La place du march6 a Nuremberg (Bavi^re). — Cl. m. Hermann.

le barbare s’embusquait, se tapissait der- 
riere une pierre, rampait dans Pherbe, 
se terrait dans un trou et attendait Pen- 
nemi des journees entieres pour lui lan- 
cer â Pimproviste son javelot qu’il avait 
rendu plus meurtrier en Pempoisonnant. 
Du Germain, PAllemand a herite son 
penchant pour la lutte et son deşir 
d’imposer sa domination.

II y a certes d’eminents savants en 
Allemagne et il serait injuste de ne pas 
reconnaître leur merite. Avec leur pa- 
tience, ils etudient minutieusement les 
details les plus infimes, ce qui les em- 
peche parfois de voir les donnees impor- 
tantes d’un probleme. Ce qu’on peut 
leur reprocher, c’est d’ignorer — ou 
plutot de feindre d’ignorer — les tra- 
vaux qui se font ă Petranger. II semble 
qu’ils s’imposent comme regie de les 
citer le moins possible, surtout s’il s’agit 
de travaux publies en France. Souvent 
il leur arrive, quand ils les citent, de 
tout detruire pour avoir le plaisir d’edi- 
fier â leur tour.

La race allemande est tresprolifique et, 
chaque annee, le nombre des emigrants 
atteint un chifFre notable. Beaucoup de 
ces emigrants se rendent de prtference 

en Amerique, mais on en trouve dans toutes les parties du monde.

c) Allemancls du Sud.
Les Allemands du Sud (Wurtembergeois, Ba- 

varois, Autrichiens, Hongrois) different conside- 
rablement de ceux du Nord. L’element celtique 
a joue un role important dans cette region et 
une foule de races s’y sont donne rendez-vous. 
Les Romains coloniserent une pârtie du Wur- 
temberg, qui etait alors occupe par les Sueves. 
Ceux-ci, qui furent les ancetres des Souabes, 
revinrent sous le nom d’Alamans et chasserent 
les Romains, mais ils furent ă leur tour soumis 
par les Francs. Dans les derniers temps de Pem- 
pire c^rolingien, le Wurtemberg est devenu le 
duche de Souabe, qui devint plus tard un 
royaume. En 1866, son roi s’est declare contre 
la Prusse, mais, quatre ans apres, le pays entrait 
dans le nou vel empire allemand.

La Baviere etait occupee par un peuple cel­
tique — les Boîens — lorsque les Romains en 
firent la conquete. Au ive siecle,'elle futenvahie 
par des hordes germaniques, et des melanges 
s’opererent entre les trois races, fort differentes 
les unes des autres, cependant, par leurs carac- 
teres ethniques.

Avânt la nouvelle division des territoires eu- 
ropeens qui fut la consequence de la Grande 
Guerre, PAutriche et la Hongrie formaient une 
veritable mosaîque de peuples, qui, d’ailleurs, 
n’etaient pas fusionnes. On y trouvait des Alle­
mands, diss^mines un peu partout, mais princi- 
palement dans Pouest et le nord-ouest de PAu­
triche; des Slaves (Ruthenes, Polonais, Serbes, 
Tcheques, Slovaques, Slovenes, Croates), des 
Roumains, des Magyars, des Italiens, sans 
compter les Armeniens et les Bulgares en Hon­
grie. En Autriche, Pelement allemand etait înoins 
nombreux que l’dement slave. II en etait de 
meme en Hongrie, oii les Allemands indigenes 
n’etaient representes que par 2 millions d’indi- 
vidus, tandis que les Roumains etaient 2500000; 
les Slaves, preş de 5 millions, et les Magyars, 
7 millions. II ^tait donc exagere de qualifier 
d’Allemands du Sud les quatre peuples meridio- 
naux qui appartenaient â tant de types divers et 
qui n’etaient relies atix veritables Anemands que 
par un lien politique. L’allemand etait la langue 
officielle, mais chaque groupe avait la sienne.
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Au point de vue des caracteres 
physiques, Ies Allemands du Sud se 
differencient nettement des Allemands 
du Nord. Les Wurtembergeois et Ies 
Bavarois, de grande taille3 aux larges 
epaules, fortement muscles, â peau 
blanche3 k cheveux blonds et â yeux 
bleus ou gris, se rencontrent surtout 
dans le Nord, mais dans le Sud, de 
meme qu’en Hongrie, c’est le type â 
cheveux et yeux bruns, de petite taille 
ou de stature moyenne, au visage large 
et au crâne arrondi, qu’on croise â 
chaque pas. En Autriche, il n’est pas 
rare de rencontrer des hommes ren- 
trant tout â fait dans le type atlanto- 
mediterraneen de Deniker, c’est-ă-dire 
presentant une taille un peu superieure 
â la moyenne, des yeux et des che­
veux tres fonces, un crâne modere- 
ment dolichocephale et une face plutot 
etroite que large. Les individus de ce 
type sont generalement d’humeur en- 
jouee, vifs, spirituels, et rappellent 
encore, sous ce rapport, la race qui vit 
sur le littoral de la Mediterranee.
D’ailleurs, les autres Autrichiens n’ont 
pas la mentalite lourde des Allemands 
du Nord, et meme, chez les Wurtem­
bergeois et les Bavarois, on note plus 
de douceur, plus de vivacite d’esprit 
que chez les Prussiens. Nous avons 
vu plus haut que la plupart des grands poetes et 
artistes qu’a produits TAllemagne sont originaires di

Allemands du Schaumbourg-Lippe portant, a une pâTE tradiţionaliste, les anciennes parures
NUPTIALES DES PAYSANS DE BuECKEBOURG. — Cl. Wide World.

des grands 
du Sud.

p Les Magyars ou Hongrois sont venus de l’Est et ils s’eta- 
blirent d’abord dans les steppes de la Russie meridionale. Au 
ixe siecle, ils gagnerent la vallee du Danube et devinrent bientot 
la terreur di TEurope par leurs incursions, qu’ils pousserent jus- 
qu’en France. Freres des Turcs, ils se croiserent avec des Germains 
et des Slaves et embrasserent le christianisme.

La taille moyenne atteint chez eux im,64. Ils ont le crâne court 
et arrondi, la face losangique, la peau un peu brune, les cheveux 
noirs et les yeux fonces. Leur caractere est franc, vif et hospitalier. 
Ils se livrent volontiers â Televage du betail et, dans les grandes

plaines du Sud, ils sont agriculteurs et font d’abondantes recoltes 
de cereales.

d) Anglo-Saxons.
Les Anglo-Saxons doivent leur origine â deux peuplades ger- 

maines, les Angles et les Saxons, auxquelles vinrent s’ajouter des 
Jutes, autres Germains dejâ etablis en Danemark.

A leur arrivee dans les îles Britanniques, vers le milieu du 
ve siecle de notre ere, les Anglo-Saxons y trouverent des Celtes 
qui continuerent â occuper certaines contrees oii Ton retrouve 
leurs descendants (nord-ouest de Tficosse, pays de Galles, ouest 
de rIrlande, île de Man). Ce fut surtout dans rAngleterre que les 
Anglo-Saxons arriverent rapidement ă dominer le pays. En Ecosse,

I
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c’est un autre element germanique, egalement originaire du Nord- 
Est3 qui s’y est etabli; Ies Pictes furent Ies premiers, et ensuite 
vinrent Ies Scythes. Dans cette pârtie de la Grande-Bretagne, 
Ies Scandinaves ont joue un role beaucoup plus important qu’en 
Angleterre. En Irlande, Ies Celtes n’ont pas ete absorbes par Ies 
envahisseurs anglo-saxons. Les deux races y sont encore repre- 
sentees par parties egales.

De cette diversite d’origines, on con9oit qu’il resulte des diffe- 
rences entre les trois peuples qui se partagent les îles Britanniques, 
bien qu’on ait l’habitude de les englober dans un meme groupe.

Les Anglais mesurent en moyenne im57i. Ils ont la peau gene- 
ralement claire, les cheveux châtains, les yeux peu fonces, assez 
souvent bleus. Leur crâne ne ressemble nullement â la tete carree 
des Allemands; il est allonge et bien developpe en hauteur. Ce 
qui frappe dans la face, c’est la puissance des maxillaires, en rap- 
port avec la grande consommation de viande qui se fait en Angle­
terre. Fortement charpente, PAnglais a de larges epaules, des; 
bras tres muscles, mais ses membres inferieurs ne presentent pas 
le meme developpement que ses membres superieurs, ce qui ne 
l’empeche pas d’etre tres agile. Sa demarche est raide et sa phy- 
sionomie froide. Quant â la femme, elle possede la meme ossature

que rhomme, et ses extremites s’en 
ressentent : elles ne presentent pas la 
finesse de celles des femmes latines. 
Son corps n’a pas non plus la rondeur 
qui est appreciee dans d’autres pays, 
ni la grâce, l’harmonie des mouvements. 
La tete est souvent belle, lorsqu’elle • 
n’est pas defiguree par une exageration 
des maxillaires et du volume des inci- 
sives.

Les deux sexes se livrent avec ardeur 
aux sports, surtout â ceux qui deve- 
loppent la force, la souplesse. Târlite. 
Si TAnglaise n’a pas la grâce feminine, 
qui se traduit meme par le vetement, 
elle ne manque pas d’aptitudes pour 
la litterature et les Sciences. Quant â 
rhomme, il a l’esprit essentiellement 
positif. Son plaisir, il le trouve dans 
les affaires industrielles, financieres et 
commerciales, et aussi dans les voyages 
qui, le plus souvent, sont motives par 
rinteret. Toute son activite etant ab- 
sorbee par Tindustrie, le commerce et 
la speculation, les arts ne Tinteressent 
que mediocrement. Son flegme imper- 
turbable, devenu presque proverbial, 
sa physionomie toujours impassible 
dans les circonstances les plus graves, 

lui assurent une reelle superiorite lorsqu’il trăite une affaire. 
Cette impassibilite, la jeune fllle la possede meme en amour. En 
principe, elle ne conţoit pas de passion violente; elle doit d’abord 
etudier et chercher â connaître â fond rhomme qui sera son epoux.

La race anglaise est tres prolifique et, l’espace lui manquant, 
elle s’est agrandie outre-mer. L’Amerique du Nord est devenue 
en pârtie anglaise. En Afrique elle cherche â etablir sa supremaţie 
dans toute la zone orientale. Dans l5înde, elle exerce sa domination 
sur un immense domaine. L’Australie, la Tasmanie, la Nouvelle- 
Zelande, une pârtie de la Nouvelle-Guinee, etc., sont des colonies 
anglaises. On ne saurait refuser â l’Anglais d’etre colonisateur et 
de savoir tirer parti de ses possessions lointaines. Pour aboutir 
plus rapidement, il prefere la maniere forte â la persuasion.

On entend vanter â tout moment la richesse de l’Angleterre, 
et il est vrai qu’il existe de grandes fortunes de l’autre cote de la 
Manche, mais ces fortunes sont, pour la plupart, entre les mains 
de l’aristocratie. Pour qu’elles ne s’eparpillent pas, le droit de 
primogeniture permet au fils aîne d’heriter des domaines de son 
pere. Le pouvoir legislatif est en quelque sorte l’apanage de l’aris- 
tocratie, puisque le fils aîne herite non seulement des domaines, 
mais aussi des privileges de son pere et qu’il lui succede â la

Anciens costumes du Pays de Galles.
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Chambre des lords. La Chambre des communes est due5 mais 
sa nomination appartient surtout aux tenanciers des grands pro- 
prietaires. A la longue, cet etat de choses, auquel s’ajoutait un 
tres grand pauperisme, provoqua ă plusieurs rqprises une r^ction 
dans le peuple. Mais cette reaction ne saurait afiaiblir TAngleterre, 
car TAnglais possMe un patriotisme ă toute epreuve. S’il est 
perseverant lorsqu’il s’agit de ses propres affaires, il est tenace 
quand il s’agit de celles de son pays, comme il est devenu tenace 
en matiere de religion, depuis qu’il a cri€ le protestantisme anglican.

Les ficossais et Ies Hebridais ont une meme origine et des 
caract^res semblables. La taille des ficossais est superieure ă celle 
de tous les autres Britanniques. Dans le Sud-Ouest elle atteint 
en moyenne im378 et3 chez les agriculteurs de Galloway, elle 
s’deve ă im579. Comme les Anglais, dont ils ont ă peu preş les 
coutumeSj ils consomment beaucoup de viande, mais un grand 
nombre d’habitants se livrant ă la peche, le poisson entre pour une 
large part dans Talimentation.

Le milieu a exerce son influence sur les ficossais. L’industrie 
est bien moins florissante que chez leurs voisins, Tagriculture n’est 
pas tres ddveloppee, tandis que Tdevage des bestiaux se pratique 
sur une grande ^cheile.

Le caractere des ficossais differe de celui des Anglais. Ils ont 
h^rit^ de leurs ancetres scandinaves Tamour de la poesie et de la 
musique. On voit des pâtres improviser des chants souvent pleins 
d’originalite et de melodie, quoique toujours tres simples. L’ins- 
trument naţional est la cornemuse. Les divertissements favoris 
sont la danse et le jeu de paume.

Le paysan 6cossais se contente souvent d’une maison en pierres 
seches couverte d’un toit en chaume et d’un mobilier peu confor- 
table. II moud encore son grain, en beaucoup de villages, avec ime 
meule ă main. Parmi les coutumes anciennes qui ont persiste 
jusqu’â nos jours, il en est qui meritent d’etre mentionnces.

Le costume naţional ^cossais n’a pas dispăru; on voit meme des 
personnages s’en revetir dans certaines circonstances. II se com- 
pose d’une courte veste, d’une culotte bouffante qui n’arrive qu’aux

genoux, de bas ă gros revers, laissant d’habitude le genou ă decou- 
vert. Les htghlanders (montagnards) font encore usage de la petite 
jupe ă carreaux, â peine aussi longue que la culotte.

Les dans persistent encore en ficosse. II existe une telle ani- 
mosite entre differents dans que non seulement un jeune homme 
et une jeune fille appartenant k des dans rivaux ne contractent 
pas d’union, mais que, dans le monde, les relations entre les 
membres de deux fractions ennemies sont toujours empreintes 
d’une grande froideur.

Lorsqu’un deces se produit dans un village, le bedeau se munit 
d’une cloche et parcourt toutes les rues pour annoncer la nouvelle 
d’une voix sourde, faire connaître l’heure de l’enterrement et 
convier la population ă y assister. Chez les montagnards, qui 
comptent parmi les joueurs de cornemuse les plus reputes, il 
n’est pas rare de voir le cortege precede de comemuseurs qui 
executent des airs fun^btes.

Presque tous les ficossais et les Hebridais sont presbyteriens. 
Ils n’ont pas d’eveques, la direction de l’eglise etant entre les 
mains des pasteurs. Les membres des reunions qui se tiennent pour 
discuter les questions interessant l’ensemble des adherents k 
cette doctrine religieuse sont elus, aussi bien parmi les laîques 
(jue parmi les pasteurs, et tous siegent sur un pied de complete 
egalite.

Les Irlandais, avons-nous dit, se divisent, k peu preş par 
parties egales, en Anglo-Saxons et en Celtes. Les premiers ont 
les caracteres physiques et moraux de leurs freres de la Grande- 
Bretagne; les seconds appartiennent au type brun lorsqu’ils sont 
restes purs, et jouissent d’un naturel gai, expansif qui contraste 
avec celui des Anglais. Cependant l’opulence ne regne guere en 
Irlande. II existe bien tm grand nombre de terrains fertiles et 
cultives, et de riches prairies oii paissent de nombreux troupeaux; 
mais ils appartiennent aux landlords9 grands proprietaires fonciers.

Le travailleur irlandais se contente de peu. îl habite generale- 
ment des cabanes en pierres seches ou en argile, couvertes en 
chaume. II vit de pain grossier, de pommes de terre, de laitage
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et d’un peu de poisson lorsqu’il peut 
s’en procurer. S^il arrive ă se vetir, ă 
alimenter sa familie et ă acheter im 
peu de tabac pour lui et sa fetnme, il 
s’estime heureux. Le dimanche. Ies 
deux sexes se reunissent dans Tapres- 
midi pour danser au son de la come- 
muse.

Au point de vue religieux. Ies Ir- 
landais se divisent en deux categories: 
ceux d’origine anglo-saxonne ont em- 
brasse le protestantisme, tandis que 
Ies Celtes sont catholiques. Les uns 
et les autres ont le meme attachement 
pour leur religion.

III. SLAVES. — Les Slaves qui3 
d’apres le recensement de 1915, 
comptent plus de 105 millions d’indi- 
vidus, ne forment pas un groupe ho- 
mogene. Au point de vue coiporel, 
ils presentent une grande variĂe de 
caracteres. Chercher â determiner le 
type slave est une chimere. Et meme.
Ton se trouve en face de grosses diffi- 
cultes quand on veut definir le type 
d’un peuple particulier. Cela tient â 
la diversite des dements ethniques qui 
se sont melanges dans les diflferents 
pays echelonnes de TAdriatique ă la 
mer Baltique, ou se sont repandus 
les descendants des Vindes, des Sorbes 
et des Polabes.

Au point de vue linguistique, les 
Slaves se divisent en trois groupes, 
les langues aujourd’hui parlees dans 
chacun de ces groupes derivant d’une 
souche commune; ces trois groupes sont: i° le groupe oriental; 
2° le groupe occidental; 30 le groupe meridional. Nous ne sau- 
rions songer â passer en revue les multiples populations qui 
rentrent dans ces trois divisioris. Nous nous bornerons ă esquisser 
â grands traits les caracteres generaux de certaines d’entre elles.

a) Slaves orientaux.
Les Slaves orientaux comprennent les Grands-Russiens ou 

Vidikorousses, les Petits-Russiens ou Malorousses, appeles aussi 
Ukrainiens ou Ruthenes, et les Blancs-Russiens ou Bidorousses. 
II faut encore y ajouter les Cosaques, sur les deux rives du Dniepr 
moyen et du Don superieur.

Bien qu’ils ne soient pas les plus nombreux, les Grands-Russiens 
occupent la majeure pârtie de la Russie d’Europe. Ils s’etendent 
du nord de la province de Kharkov jusqu’au nord du lac Ladoga. 
Quant â leur limite occidentale, elle suit une ligne tres sinueuse 
qui part approximativement de la Pripet pour aboutir au golfe 
de Finlande, dans le nord de PEsthonie. Nous avons vu que les 
regions septentrionales et orientales de la Russie d’Europe sont 
occupees par des populations ougriennes ou turco-tatares. Les 
Petits-Russiens vivent au sud des Grands-Russiens, jusqu’â la 
mer d’Azov et â la mer Noire, et depuis le Don jusqu’â la Pologne. 
Les Blancs-Russiens sont cantonnes â l’ouest de la Russie, entre 
les Petits-Russiens au Sud, les Grands-Russiens â l’Est et au 
Nord, la Pologne et la Lettonie â TOuest.

II ne faudrait pas croire que les Petits-Russiens soient ainsi 
designes â cause de leur stature plus reduite. La taille calculee 
d’apres les chiffres obtenus sur i 771 948 conscrits de toutes les 
parties de la Russie a donne comme moyenne im,64. C’est exac- 
tement la moyenne qu’ont fournie i 355 conscrits ruthenes. Dans 
deux autres groupes. Tun de 200 Ukrainiens de Kiev, Tautre de 
220 Ruthenes de la Bukovine, la stature moyenne s’est elevee ă 
im,67. dl semble donc que les Petits-Russiens de la Bukovine et 
de Kiev depassent, au contraire,,la taille des Russes en general.

Le type qu’on rencontre d’habitude en Russie a la peau claire, 
les yeux gris, le crâne court et arrondi, la face large, le nez court 
et souvent un peu releve du boiit. La couleur des cheveux varie; 
le ton qui semble le plus frequent est châtain, mais le nombre des 
blonds est appreciable surtout dans le centre du pays oii s’etaient 
etablies quelques colonies finnoises. En revanche, dans la Petite- 
Russie, les cheveux, les yeux et la peau sont plus fonces et le

l’homme.

JEUNE UKRAINIENNE PAR6e pour la FfeTE DU Printemps 
(fin du xixe siecle).

beaucoup 
Malgre 

pârtie du

crâne est un peii plus brachycephale 
que dans les autres regions. Tous les 
Russes ont le cou raccourci, les epaules 
et la poitrine tres larges. Le systeme 
pileux est abondant, et la barbe, que 
les paysans laissent pousser entiere- 
ment, est bien foumie.

On considere le Grand - Russien 
comme le veritable type russe. C’est 
son idiome qui est la langue officielle 
et litteraire de toute la Russie. Aussi 
est-ce ă lui que s’appliquent surtout 
les quelques lignes qui suivent. Nous 
aurons en vue le paysan ă la veille de 
la Grande Guerre.

Le campagnard, dont on cherche ă 
elever le niveau intellectuel, continue, 
sous le regime des soviets,ăvivre ă peu 
pr^s comme par le passe. II n’est plus 
le serf travaillant pour de grands pro- 
prietaires fonciers, mais ses recoltes 
sont requisitionnees. II continue ă se 
couvrir Phiver de peaux de mouton, 
dont il se fait unelongue tunique serree 
ă la taille par une ceinture, et ă se ve- 
tir, en ete, de grossieres etoffes dont 
est faite sa blouse. La coiffure est 
presque partout, pour Thonime, la 
calotte entouree d’une bande de four- 
rure et, pour la femme, le foulard.

L’habitation varie quelque peu sui- 
vant les provinces. Tantot elle est en 
argile, tantot en grosses poutres non 
equarries entassees regulierement les 
unes sur les autres et dont les inter- 
stices sont soigneusement calfeutres. 
Ce deuxieme type — Visha — est de 

le plus repandu en Russie.
la quantite de bestiaux qu’on eleve dans la plus grande 
territoire, le moujik (le paysan) mange peu de viande. II

I

jEUNE FEMME RUSSE MODERNE TRAVAILLANT A LA MOISSON. — Cl. Rap.

48



378 — VHOMME

GROUPE de CAVALIERS COSAQUES de la RuSSIE meridionale. — Cl. Wide World.

se nourrit presque partout de pain de seigle noir5 de choux aigres3 
de champignons, de concombres sales3 d’oignons et autres legumes 
crus5 de melons d’eau, de poisson sale et fume et de laitage, II a 
malheureusement une passion effrenee pour la vodka^ affreuse 
eau-de-vie de grain.

Le Russe est intelligent. De simples et mediocres cultivateurs 
deviennent rapidement ouvriers. Ils ont Tesprit d’imitation pousse 
â un haut degre, mais ils travaillent â la legere. Ils donnent aux 
objets une certaine elegance, mais ils ne se preoccupent ni du fini, 
ni de la solidite. Toutefois, sous la direction de specialistes qua- 
lifies, ils arrivent sans trop de peine â faire de bon travail. Et 
comme il existait dans Ies grandes villes des ecoles speciales, d’ou 
sortaient des artistes, des savants, des ingenieurs de toutes sortes, 
Tindustrie etait tres florissante en Russie. On y rencontrait toutes 
Ies Industries qu’on trouve chez nous. Les cuirs etaient fort appre- 
cies dans tous les pays, de meme que les câbles de chanvre qui 
sortaient des usines russes. La metallurgie, les chantiers de cons- 
truction de navires n’etaient pas dans le marasme. L’agriculture 
permettait d’exporter d’importantes quantites de cereales. De 
grandes foires, ou il se faisait un commerce tres actif, attiraient 
de nombreux etrangers.

Le Russe n’a pas degenere. Plus instruit, il peut produire mieux 
et davantage. Mais il est necessaire qu’il trouve dans Teifort un 
interet personnel en mâme temps que Tespoir d’amasser un cer- 
tain pecule. C’est la mentalite qu’on observe dans toutes les races. 
D’autre part, pour attirer les etrangers susceptibles d’imprimer 
un nouvel essor au commerce, il est indispensable de leur donner 
la certitude d’etre bien accueillis. II n’est pas douteux que le peuple 
ait conserve Tesprit hospitalier qui etait considere comme une 
vertu naţionale. Des qu’un hote se presentait, on lui offrait le 
pain et le sel et, ă partir de ce moment, il devenait sacre.

Jusqu’au commencement du xxe siecle, il existait une singuliere 
coutume. La femme russe remettait â son mari, le jour du mariage, 
un fouet qu’elle a vait fabrique elle-meme pour qu’il put s’en servir 
si elle manquait â ses devoirs.

Les Cosaques constituent, parmi les Slaves orientaux, un 
groupe social de guerriers-agriculteurs, dont la formation remonte 
au xve siecle. A cette epoque et dans les annees qui suivirent, des 
aventuriers et des serfs evades de Moscovie et de Pologne se refu- 
gierent dans les steppes de la Russie meridionale ou, tout en guer- 
royant contre les Turcs et les Tatars et en vivant de rapines, ils 
se constituerent en collectivite. Vers le milieu du xviie siecle, ils 
fond^rent un etat democratique et essaimerent dans differentes 
directions, jusqu’en Siberie, non sans se melanger avec des Turcs 
et des Mongols. La majeure pârtie resta cependant sur les rives 
du Dniepr moyen et du Don superieur. Ils constituent une caste 
speciale, qui a ses lois particulieres. Ils se livrent â l’agriculture 
et fournissent â l’armee russe des soldats reputespour leur bra- 
voure. En comprenant ceux d’Asie, on estime que leur nombre 
s’deve â preş de 4 millions.

Les Lithuaniens pourraient etre compris aussi bien parmi les 
Germains que parmi les Slaves. Ils resultent, en effet, du mdange 
de ces deux races, avec, en outre, un peu de sang finnois.

b) Slaves occidentaux.
Les Slaves occidentaux comprennent 

les Polonais, les Vendes qui se donnent 
le nom de«Serbes de Saxe », les Tcheques 
et les Slovaques.

Les Polonais peuvent etre subdivises en 
Kouyanes au centre, Kachouves â l’Ouest, 
Mazoures, Podliachanes ou Poliech- 
tchoukis â l’Est, ces derniers fortement 
melanges dePetits-Russiens. Malgrel’unite 
de leur langue et le tres fort sentiment de 
leur unite naţionale, les Polonais offrent 
cependant des differences appreciables. 
Les Kouyanes sont blonds, de tres petite 
taille, et ont le crâne intermediaire entre 
la dolichocephalie et la brachycephalie. 
Les Kachouves sont egalement blonds, 
mais leur taille s’eleve quelque peu, tout 
en restant inferieure â la moyenne. 
Les Mazoures sont fortement germanises. 
Quant â ceux du Sud, ils se distinguent 
nettement des autres par leur grande taille, 
leurs cheveux fonces et leur crâne tres 
court. La moyenne de la taille des Pod­

liachanes, calculee sur 167 477 conscrits, ne depasse pas im,624.
Les Polonais ont un caractere guerrier et chevaleresque, sociable 

et hospitalier. On leur reproche d’etre entetes et mefiants. Si on 
qualifie d’entetement leur rare attachement â leur pays, â leurs 
traditions et â leur culte, ils meritent â coup sur l’epithete dont on 
les a gratifies. Mefiants, ils avaient le droitde l’etre. Entoures de 
voisins qui convoitaient leur pays, ils se tenaient sur leurs gardes.

La Pologne est agricole et industrielle. Les grandes usines 
s’elevent surtout dans le Sud-Ouest. Sauf les Mazoures qui sont 
devenus protestants, le peuple est reste fidde â sa foi catholique. 
De tout temps le Polonais a ete grand amateur de chants et de 
danses. Ce gout se manifeste d’une faţon qui difîere selon les 
groupes. On peut dire que chaque divisionasa danse particuliere : 
chez les Kouyanes, c’est une danse grave, la « polonaise chez 
les Mazoures, une danse passionnee, la v mazourka». On sait d’ail- 
leurs que la Pologne a donne le jour â des musiciens celebres.

LiTHUANIENNES de KoVNO en costume NATIONAL. — Cl. Rap.
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Femmes des classes moyennes (region de Nijnii-Novgorod), en costume d’apparaţ (fin du xixe siede).
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Une famille polonaise.

şjs Les Vendes, Lougitchanes ou Sorabes sont Ies descendants 
des anciens Polabes qui5 des les premiers siecles de notre ere, occu- 
paient le bassin de TElbe et s’etendaient jusque dans le Schlesvig 
et le bassin de TOder. Ils forment actuellement un petit îlot cons- 
tamment battu par les flots de la mer teutonne. Des le xe siecle, 
ils ont commence â etre germanises, et la grande majorite a adopte 
la religion lutherienne. Leur langue s’est egalement modifice, 
mais ils n’en ont pas moins conserve des caracteres qui les classent 
dans la famille slave.

Les Tcheques ou Bohemiens paraissent originaires de la 
Moravie. Au ier siecle de notre ere, ils repousserent les Gaulois, 
les Thraces et, plus tard, les Germains et s’etablirent dans le ter- 
ritoire qu’ils occupent encore. Au ixe siecle prit naissance la 
nation tcheque, mais, au xiiie siecle, des colons allemands y 
furent amenes et commencerent ă germaniser le pays. Leur nombre 
eut beau s’accroître, ils ne reussirent jamais â s’assimiler les habi- 
tants, qui ont conserve en grande majorite leur type ancien, carac- 
terise notamment par ses cheveux fonces et ses yeux bruns, et 
par sa bonhomie, sa finesse, sa placidite, cjui n’exclut pas cependant 
une certaine activite, et aussi par ses instmcts artistiques. Au point 
de vue des caracteres physiques, 
ce sont les Hodes des montagnes 
du Sud-Ouest qui ont le mieux #
garde les traits de leurs ancetres.

Les Tcheques sont essentielle- 
ment agriculteurs ou industriels.
Toutes les Industries sont floris- 
santes en Boheme^ celle du verre 
est particulierement renommee.

II est superflu d'ajouter que les 
Tcheques ou Bohemiens n’ont rien 
ă voir avec les tribus tsiganes ap- 
partenant â une race vagabonde 
qu’en France on designe vulgai- 
rement sous le nom de bohe- 
mienne. Les Tcheq^ues sont des 
Slaves, parlant une langue facile- 
ment accessible aux autres Slaves.

Les Slovaques habitent par­
ticulierement les regions septen- 
trionales de Tancien royaume de 
Hongrie. Ils ont de grandes affi- 
nites avec les Tcheques au point 
de vue du type, des moeurs et de 
la langue qui, de tous les idiomes 
slaves, se rapproche le plus du 
tcheque. Les Hongrois ont vaine- 
ment essaye de magyariser les Slo­
vaques, qui ont soutenu une lutte 
continue pour la defense de leur

langue et de leur nationalite. Moins 
homogenes que leurs voisins de Boheme, 
ils n’en etaient pas moins les proches 
parents, quoiqu’ils en eussent ete se- 
pares politiquement jusqu’â la constitu- 
tion de Tfitat tchecoslovaque.

c) Slaves du Sud 
ou Yougo-Slaves.

Les Slaves du Sud comprennent les 
Serbo-Croates et les Slovenes. Si, â 
Texemple de beaucoup d’auteurs, on y 
ajoute les Bulgares, qui forment une 
population tres melangee, non comprise 
dans la Yougoslavie actuelle, on ar- 
rive, pour les Slaves du Sud, ă un total 
de 20 millions environ.

Les Bulgares resultent du melange 
de Slaves, venus des Karpathes vers le 
vie siecle de notre ere, avec des Thraces 
dejă modifids par des croisements avec 
des Goths. A ce premier melange 
vinrent s’ajouter des Turcs nomades 
du sud de la Russie, tels que les 
Avares et les Boulyres, puis d’autres 

peuplades turques (Ogouz et Koumanes) et enfm des Turcs 
Osmanlis. II existe encore quelques types ethniques speciaux : 
les Pomaks musulmans; les Gagaouz, ă Vama et dans la Dobroudja 
meridionale; les Khrtsoîs, dans le Nord-Est; les Chofis, â Sofia, 
Koustanzil et Radmir, et des Macedoniens. On ne saurait donc 
s’etonner de la diversit^ de t}^es qu’on observe en Bulgarie. Les 
deux plus ffequents ont reţu. Tun, une forte proportion de sang 
mongolique; Tautre, une quantite preponderante de sang slave.

La taille moyenne atteint im,665 (moyenne de 5 024 observa- 
tions). Les autres caracteres sont extremement variables : il en est 
qui ont le teint, les cheveux et les yeux clairs, d’autres ont la peau 
un peu hâlee, les cheveux et les yeux fonces. Tantot le crane est 
large, la face courte avec des ponunettes saillantes; tantot le crane 
est allonge et le visage ovale.

Au point de vue de la mentalite, les Bulgares se divisent en deux 
categories. La premiere comprend des gens irascibles, peu sociables, 
qui ont herite du caractere batailleur des premiers occupants du 
pays. La seconde se compose d’hommes pacifiques, d’une intel- 
ligence assez peu developpee, qui sont excellents agriculteurs lors- 
qu’ils sont guides; livres â eux-memes, ils sont incapables de diri- 
ger une exploitation agricole tant soit peu importante. La lin-

i
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La f£te de la Jeunesse en Slovaquie.
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guistique est ă peu preş le seul caractere qui rapproche Ies Bul- 
gares. Les peuplades mongoliques ont oublie leur langue primitive 
et parlent actuellement le slave.

Les Serbo-Croates occupent la Serbie, la Croaţie, la Bosnie, 
THerzegovine, la Dalmatie et le Montenegro. Ce sont des hommes 
de grande taille (ini,7i en moyenne), tres robustes, energiques, 
doux et vaillants â la fois. Leurs moeurs sont des plus hospitalieres, 
et le moindre paysan accueille cordialement Tetranger. Dans de 
pauvres villages perdus au milieu des montagnes entre la Bosnie 
et la Serbie, nous avons vu de simples paysans dresser des arcs 
de verdure pour accueillir les membres d’une conference inter­
naţionale. A Tarrivee des congressistes, des jeunes filles, rangees 
de chaque cote du chemin, la tete ornee d’une couronne de coquilles 
marines, Cypresa moneta^ entonnerent un chant fort mdodieux. 
De pauvres pâtres qui, comme vetement, portent une chemise 
de grosse toile, un pantalon et une veste en peau et n’ont d’autres 
ressources que leurs troupeaux, s’empressent d’offrir un bol de 
lait â Tetranger qui s>egare dans leurs montagnes.

Si, en Serbie, au Montenegro, en Bosnie, etc., le paysan bâtit 
lui-meme sa maison, s’il fabrique sa charrue, son chariot, le joug 
de ses boeufs et ses propres chaussures; si la femme file la laine, 
le chanvre et le lin, tisse les etoflfes et les teint, il ne faudrait pas 
en conclure que le pays soit dans la misere. Toutes les vallees sont 
cultivees et Tdevage du betail est pratique sur une grande echelle, 
mais le Yougo-Slave est intelligent et, ordinairement,* chaque 
familie sait pourvoir â ses besoins. Les richesses minerales sont 
considerables, mais la longue domination des Tures sur une pârtie 
de la Yougoslavie y avait detruit toutes les Industries.

Chez la plupart des Slaves du Sud, la femme, sans etre maltrai- 
tee, est sous la sujetion du mari. Au Montenegro, il existe encore, 
dit-on, une vieille coutume fort curieuse â Toceasion du mariage. 
Au cours de la ceremonie, on ferme la bouche de la mariee par 
un morceau de sucre, ce qui signifie qu’elle doit parler peu et ne 
prononcer que de douces paroles. Pendant la premiere annee, elle 
est presque consideree comme une etrangere ; on Pappelle « la 
fiancee )>. II est rare qu’en presence de son mari, elle adresse la 
parole â des etrangers. Lorsqu’elle a eleve plusieurs enfants, elle 
jouit en revanche de consideration dans la familie.

En Serbie, le jour du solstice d’ete, les pâtres font le tour de 
leurs etables et de leurs enclos en portant â la main une torche 
d’ecorce de bouleau. Quand une longue secheresse compromet 
les moissons, les femmes deshabillent completement une jeune 
fille et la couvrent, des pieds â la tete, d’herbes, de feuillages et 
de fleurs. Lorsqu’elle est transformee en une masse de verdure, elle 
se rend de maison en maison, aceompagnee d’autres jeunes filles 
qui implorent la pluie en chantant. Les menageres versent des 
vases d’eau sur celle qu’elles ont vetue de feuillage.

Les Slovenes, dont le nombre est evalue ă i 300 000 environ, 
habitent la Carniole, la Carinthie,la Styrie meridionale etdebordent 
en Italie, dans l’Istrie et la province d’Udine. En Styrie, les

Romains avaient etabli leur domination, et le 
pays fut ensuite occupe par les Ostrogoths, les 
Avares et les Vendes. Au xe siecle, il fut envahi 
par les Bulgares et les Hongrois. Peu â peu, les 
Allemands s’infiltrerent dans les pays slovenes. 
En Carinthie, ils etaient 40 000 au commence- 
ment du xxe siecle, mais les Slaves atteignaient 
le chiffre de 457 000.

Sous le rapport des caracteres physiques, les 
Slovenes ne se distin^ent guere des Serbo- 
Croates que par leur taille un peu moins elevee 
(im,668 en moyenne au lieu de im,7i) et par 
une assez forte proportion d’individus du type 
brun. De meme que les autres Yougo-Slaves, ils se 
livrent principalement â l’agriculture et â l’de- 
vage. En Styrie, c’est l’elevage qui constitue leur 
principale ressource. Toutefois, dans la Yougo­
slavie du nord-ouest, Pindustrie metallurgique 
joueuncertainrole dans le domaine economique.

IV. HELLfiNES. — Le groupe hellene 
comprend les Grecs et les Albanais. Les uns et 
les autres sont loin de presenter actuellement un 
type homogene, ce qui n’a pas lieu de surprendre, 
etant donne les mdanges qui se sont operes des 
l’antiquite.

Les Grecs ou Hellenes descendent en effet des vieux Pdasges, 
sur le compte desquels on ne possede que de vagues renseigne- 
ments. Aux Pdasges sont venus se meler des Pheniciens, des 
Romains, des Avares, qui, pendant plus de deux siecles, ont ete 
les maîtres du Peloponese, puis des Serbes et des Bulgares.

La Grece continentale, agrandie aux depens de la Turquie 
d’Europe, confine aujourd’hui â la Bulgarie et ă la Yougoslavie 
au Nord, et â PAlbanie au Nord-Ouest. Elle possede presque 
toutes les îles de la mer figee, la Crete et les îles de la mer lonienne 
qui longent ses cotes. Des colonies grecques existent dans la 
Russie meridionale, en Turquie, dans le sud-est de ITtalie (Terre 
d’Otrante). Quant â PAlbanie, elle a egalement des colonies dans
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Yougoslaves de Dalmatie en costume des environs de Raguse.
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le sud de T Italie (Basilicate, Calabre et Sicile) et en Corse (Car- 
devole). Grecs et Albanais se melangent quotidiennement.

Les Grecs, avons-nous dit, ne presentent pas un type homogene. 
Les uns et les autres appartiennent aux races brunes, mais ceux 
de rOuest semblent se rattacher ă la race dinarique, de grande 
taille et brachycephale, tandis que ceux de TEst sont plus petits 
et ont assez souvent le crâne allonge. Les Albanais sont regardes 
comme les representants les plus purs de la race adriatique ou 
dinarique, bien que, dans le Sud, la taille paraisse s’abaisser assez 
sensiblement. En somme, les differences ethniques que Ton cons­
tate aussi bien en Grece qu’en Albanie n’ont pas encore ete suffi- 
samment etudiees. On rencontre, comme partout, des physiono- 
mies diverses, des individus de haute stature et des individus 
petits, mais il estdifficile d’etablir un classement de ces individus.

Toutefois, au milieu de ces variantes, il est un type plus fre- 
quent que les autres et qui frappe au premier abord; il est carac- 
terise de la faţon suivante : taille au-dessus de la moyenne (im,67 
en Grece; im,68 en Albanie), peau un peu hâlee, cheveux souvent 
noirs. Le crâne est court, avec front haut et proeminent. La face, 
regulierement ovale, montre des yeux largement ouverts, surmon- 
tes de sourcils bien arques, un nez droit, â peine deprime â la 
racine, continuant la ligne du front, des levres minces et un menton 
saillant et arrondi. Ce type se rencontre aussi bien en Albanie 
qu’en Grece, mais l’Albanais est habituellement plus vigoureux, 
avec de larges epaules et une poitrine plus developpee, ce qui 
contribue â.lui donner une apparence de rudesse. En Grece, il 
existe egalement, dans la Beotie, un type massif, â demarche lourde, 
mais les Atheniens sont souples, avec un air intrepide, et les Spar- 
tiates ont conserve l’allure fiere et forte de leurs ancetres.

Le Grec a l’esprit vif, souple et l’intelligence tres ouverte, mais 
il a un caractere artificieux qui le porte fatalement vers le com- 
merce. Son reve c’est de posseder une boutique ou il pourra 
deployer ses dons pour le negoce. II debute souvent d’une faţon 
modeste et parvient ă amasser une fortune. Celui qui ecrit ces 
lignes a connu, lorsqu’il etait etudiant, un Grec qui, rappele dans 
son pays, s’est empresse d’acheter toute une cargaison de lunettes, 
dont il esperait tirer un profit appreciable en les revendant au 
detail; il est devenu ministre.

Amis des lettres et du beau langage, les Grecs possedent gene- 
ralement une facilite d’elocution qui, dans les affaires, leur est 
d’un grand secours pour seduire le client. En revanche, ils 
n’ont guere d’aptitude pour l’agriculture, qui est peu fiorissante 
dans le pays. II en est de meme de l’industrie. Les professions 
agricoles et industrielles ne repondent pas au besoin qu’eprouve 
le Grec de discourir et de paraître briliant.

L’Albanais s’adonne peu au commerce. Intelligent et intri­
gant, il exerce n’importe quel metier pour se procurer du bien- 
etre. En Grece, il se tient â l’ecart des villageois, mais dans les 
villes, il se dit Grec. Ce qui le seduit, ce sont les professions d’usu-
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Jeunes femmes grecques modernes portant l’ancien costume des 
paysans de Corfou (â gauche) et d’fipire. — Cl. Wide World.

rier, d’agent de police, de caissier. Comme il ne manque pas de 
souplesse, il arrive, s’il a un peu d’instruction, â occuper des postes 
importants, non seulement en Albanie, mais en Grece, en Turquie 
et meme en Roumanie.

Les Albanais du Nord sont braves, belliqueux et bons soldats. 
Hommes, femmes et enfants portent des pistolets â la ceinture. 
II en est qui se livrent â l’agriculture, d’autres sont pasteurs.

Petit artisan albanais de Tirana. — Cl. Deuus.
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CONCLUSION
Al’heure actuelle. Ies preuves de la haute antiquite 

de rHumanite sont si nombreuses que Ies savants Ies 
plus refractaires ont du se rendre ă Tevidence. Dans 
nos contrees, THonime a ete le contemporain de 
rfilephant antique, du Rhinoceros de Merck, de 

rHippopotame et d’autres Mammiferes qui vivaient en Europe 
â Tepoque encore chaude qui a caracterise le debut du Quater- 
naire. Lorsque G. de Mortillet estimait â 230 000 ou 240 000 ans 
le laps de temps qui s’est ecoule depuis le moment oii THomme 
a fait son apparition â la surface de la terre, peu nombreux ont 
ete Ies specialistes qui se sont rallies â son opinion; il n’en est plus 
de meme aujourd’hui. Certes, il est impossible d’evaluer avec 
quelque precision ce laps de temps, et Ies savants qui ont cherche 
la solution du probleme sont arrives â des resultats extremement 
eloignes Ies uns des autres. Neanmoins, il semble demontre aujour­
d’hui que le chiffre de 100 000 ans puisse etre considere comme un 
minimum qui a ete, selon toute vraisemblance, largement depasse.

Sans aucun doute, l’Homme primitif a ete un veritable sauvage, 
auquel Ies grottes naturelles, parfois meme de simples abris 
formes par des saillies rocheuses, servaient d’habitation. Entoure 
d’animaux redoutables, il n’avait, pour leur donner la chasse, que 
des cailloux â peine degrossis par l’enlevement de quelques eclats. 
Le gibier terrestre et le gibier d’eau formaient, avec Ies fruits. 
Ies racines de plantes sauvages, la base de son alimentation.

Des decouvertes reiaţivement recentes et dejâ nombreuses nous 
ont fait connaître Ies caracteres physiques de nos vieux ancetres. 
Plus nous remontons 
dans le pasşe et plus 
nous nous trouvons en 
presence d’un type 
bestial, offrant diverses 
particularites qui ne se 
rencontrent qu’excep- 
tionnellement dans 
1 ’Humanite a c t u e 11 e, 
mais existent normale- 
ment chez Ies grands 
Singes anthropomor - 
phes. On en a condu, 
non sans raison, que 
des liens de parente 
unissaient Ies Anthro- 
po'ides et l’Homme pri­
mitif. Neanmoins, Ies 
differences entre ces 
deux categories de Pri- 
mates sont trop accu- 
sees pour qu’il soit pos- 
sible d’admettre une 
filiation directe de Pune 
â l’autre; c’est fortloin 
dans le passe qu’il fau- 
drait placer l’ancetre 
commun. Frappe â la 
fois des ressemblances 
et des differences aux- 
quelles nous faisons al- 
lusion, un naturaliste 
allemand, Haeckel, es­
timait qu’il avait existe, 
entre rHomme et Ies 
grands Singes, un etre 
intermediaire auquel il 
donna le nom de Pithe- 
canthrope (Singe- 
Homme). Cette hypo- 
these audacieuse fut 
accueillie par des risees; 
cependant. Ies restes 
du Pithecanthrope ont 
ete decouverts dans l’île

iI

Jeunes filles metisses du groupe nilotique (Afrique orientale). — Cl. Rap.

de Java et, tout recemment, on a rencontre, en Chine, des osse- 
ments d’etres intermediaires entre Ies Anthropoides et l’Homme 
du Quaternaire inferieur.

Tout en admettant une parente entre l’Humanite primitive et 
Ies Singes anthropomorphes, certains anthropologistes pretendent 
que nous ne sommes pas Ies descendants des etres humains qui 
ont vecu pendant la premiere moitie de la periode quaternaire. 
La vieille race aurait dispăru sans laisser de traces et aurait ete 
remplacee par une Humanite nouvellc (Homo sapiens). Nous 
avons expose (pp. 45-46) Ies raisons qui nous empcchent de nous 
rallier ă cette opinion.

D’autres savants estiment que toutes Ies races actuelles des­
cendent d’un type primitif unique, qui, suivant Ies contrees ou 
il a essaime, s’est diversific ă l’infini sous l’action du milieu, dont 
l’infiuence s’exerce sur l’ctre humain comme sur tous Ies etres 
organises et vivants. L’Humanite aurait donc ete cantonnee, â 
l’origine, dans une contree limitee. Les partisans de l’Ologenese, 
tout en admettant un type unique au debut, pensent que ce 
type est apparu d’emblee sur tous les points de la terre habi- 
tables. Enfin, une autre theorie a ete emise : les races fondamen- 
tales auraient existe des l’origine et le milieu serait intervenu 
plus tard pour donner naissance aux races secondaires. On con- 
ţoit facilement combien il est difficile de se prononcer pour l’une 
ou l’autre de ces theories.

Qu’il y ait eu, â l’origine, un ou plusieurs types, il est difficile
de supposer que les 
innombrables varietes 
que nous avons passees 
en revue aient existe 
des le debut de l’Hu- 
manite. Suivant les 
conditions dans les- 
quelles ils ont vecu, les 
differents groupes hu­
mains ont acquis des 
caracteres nouveaux 
qui, peu ă peu, sont 
devenus fixes et se sont 
transmis â leurs des­
cendants en vertu de 
la loi d’heredite, tant 
que le milieu est reste 
â peu preş invariable. 
Or, nous avons vu que, 
pendant la duree de 
l’epoque quaternaire, la 
faune, la flore, les condi­
tions climateriques ont 
subi de profonds chan- 
gements sur place.

De nos jours, sauf 
au voisinage des poles, 
la terre entiere est oc- 
cupee par l’Homme qui, 
selon la latitude et la 
longitude de la region 
qu’il habite, est sou- 
mis ă l’action de mi- 
lieux bien differents. 
Les populations pla- 
cees dans les conditions 
les plus favorables ont 
evolue ă tous les points 
de vue, tandis que d’au­
tres sont encore singu- 
lierement arrierees. 
Nous avons d^crit un 
certain nombre depeu- 
plades qui n’avaient 
pas franchi l’âge de la
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pierre il y a tres peu d’annees et qui, 
maintenant, ajoutent ă leur primitif 
outillage Tappoint que leur four- 
nissent Ies civilises.

Est-ce dire que ccs Primitifs soient 
ddnues d’intelligence ? assurement 
non. Les petits Negrilles desgrandes 
forets de l’Afrique equatoriale, eleves 
ă la faţon des enfants blancs, se sont 
montres, â Tecole, superieurs â la 
plupart de ceux-ci. Les Negrilles de 
la Sangha et les Negritos des Philip- 
pines, lorsqu,ils ont cesse d’etre tra- 
guds et refoules ă Pinterieur de 
forets difficilement pdnetrables, ont 
fait preuve de sentiments eleves.

Beaucoup de personnes se repre- 
sentent les Negres en general comme 
des etres born^s, vantards, cruels, 
incapables de progresser s’ils sont 
livres ă eux-memes; ce n’est pas 
absolument exact. Ceux d’Afrique, 
dont les ancetres ont connu Pâge de 
pierre, travaillent habilement les 
metaux et peut-etre ont-ils employc 
le fer avant nos propres ancetres.
Ils elevent des animaux domestiques 
et cultivent des plantes utiles dans 
les regions fertiles. On trouve, chez 
certaines populations noires, des 
hommes bien doues pour la sculpture, 
la gravure, la musique. Ils ont, certes, 
des defauts et des coutumes bien 
differentes des notres. EnAfrigueet
dans certains archipels de la Melanesie, il existait nagucre — et il 
existe sans doute encore — des tribus cannibales et des hommes 
qui se montrent cruels en maintes circonstances, mais cette cruaute 
s^explique dans bien des cas. Les Blancs s’emparent peu ă peu 
de leiuvs territoires et ils se defendent par tous les moyens. Pour 
rallier les Noirs qui, en Afrique, avaient fonde de grands empires, 
il faut leur appliquer les regles dont se sont toujours inspires deux 
eminents coloniaux, Faidherbe au Senegal et Auguste Pavie en 
Indochine, pour ne citer que deux disparus : se montrer ferme ă 
Toccasion, et toujours juste et humain. On est etonne alors de tout

Esquimau de la baie d’Hudson.

ce qu’on peut tirer de ces «attardds)), 
pour employer une expression tres 
juste de Delafosse. Humainement 
traites, les Ouolofs du Senegal, par 
exemple, ont donne â Faidherbe 
maintes preuves de leur devouement 
et de leurs aptitudes â apprendre : 
beaucoup savent lire et ecrire; ils 
sont devenus de bons maraîchers et 
ils exercent habilement une foule de 
metiers manuels.

Les Mongols et leurs multiples va- 
riet^s nous ofifrent un exemple frap- 
pant de l’infiuence du milieu. Ceux 
qui vivent dans les regions boreales, 
ou rinclemence du climat ne permet 
guere de songer â cultiver le sol, 
tirent presque toutes leurs ressources 
de la chasse et de la peche. Ils 
elevent neanmoins quelques animaux 
domestiques, notamment le Renne, 
et on comprend que leur intelligence 
se soit portee sur ce qui pouvait as- 
surer leur existence materielle. C’est 
dans cette region qu’on rencontre le 
type mongolique le plus accuse.

Dans l’Asie moyenne, Gengis- 
Khan et Tamerlan brasserent toutes 
les populations, melangeant maintes 
varietes de Mongols qui detruisaient 
tout sur leur passage. Attila ne disait- 
il pas que Pherbe ne pousserait plus 
sur le sol que les pieds de son cheval 
auraient foule? Ces conditions pre- 

caires de Pexistence n’etaient pas faites pour encourager les tri­
bus ă fonder de grands etablissements durables. Elles adopterent 
la vie pastorale et nomade.

En Chine, au Japon, en Indochine, au Cambodge, ă Java, etc., 
de grandes civilisations s’epanouissaient au contraire. La civilisa- 
tion chinoise, due aux Mongols, a debute â une epoque bien 
lointaine; quant â celles du Sud, elles se sont developpees surtout 
grâce aux populations blanches venues de l’Inde. Des mdanges 
de sang s’opererent, comme il arrive toujours lorsque^ deux 
races se trouvent en contact pendant une assez longue periode.

O
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En Asie Mineure, Ies grandes civilisations anciennes sont sur- 
tout roeuvre des Blancs. Les Turcs d’autrefois etaient bien des 
Mongols, mais Tapport de sang etranger a modifie profondement 
les caracteres des Osmanlis ou Turcs modernes.

L’Amerique renferme un mdange de races assez difficile â 
debrouiller. Independamment des Europeens, qui y ont fonde de 
grandes nations et qui, au Mexique et au Perou notamment, se 
sont substitues aux auteurs des remarquables civilisations indi- 
genes anterieures ă Colomb, on rencontre encore des representants 
des nombreuses races d’autrefois. Parmi ces races, il en est qui, 
jusqu’ă ces derniers temps, sont restees tres arrierees. Tels sont 
les Esquimaux de TExtreme-Nord, les Fuegiens de TExtreme-Sud 
et une foule de peuplades de TAmerique Centrale et de Tinterieur 
de TAmerique du Sud. Au fur et ă mesure que s’avancent les 
Europeens, les coutumes indigenes se modifient. Les croisements 
entre les vieux habitants et les nouveaux venus deviennent chaque 
jour plus frequents.

Sur la cote nord-ouest vivent des tribus ă caracteres mongo- 
liques venues vraisemblablement d’Asie. Les fameux Peaux- 
Rouges, dont la coloration de peau ne correspond guere au qua- 
lificatif qui leur a ete applique, sont en voie d’extinction; leurs 
derniers descendants se livrent en pârtie â Tagriculture dans les 
« reserves )> que leur ont assignees les Yankees. Les Patagons de la 
pointe meridionale du Nouveau Monde, dont on avait exagere la 
taille, s’eteignent aussi peu ă peu.

En presence d’un tel amalgame, il n’est plus permis de parler 
de race americaine ». Ce n’est pas « une race », mais des races 
multiples qui vivent de Tautre cote de l’Atlantique.

En Oceanie, nous avons rencontre des Negres tres caracterises, 
differents de ceux d’Afrique; des Malais qu’on rattache aux Mon- 
gols, malgre les caracteres speciaux qu’ils presentent, et une fort 
belle race repandue dans toute la Polynesie, race aussi remarquable 
par sa grande stature et par sa robusticite que par la beaute de ses 
traits et par sa sensualite. En depit de leur force, les Polynesiens 
sont egalement en train de disparaître, par suite de la faible nata- 
lite qui est la consecjuence de leurs exces sexuels et des maladies 
que leur ont importees les Europeens.

Nous laissons de cote les Blancs, sur lesquels nous avons passe 
tres rapidement parce qu’ils sont trop connus, surtout ceux qui 
peuplent TEurope. A Theure actuelle, on les trouve dans toutes les 
parties du monde, exposes ă l’action de milieux fort differents.

Femme d’un chef noir du Nyassaland (Afrique sud-orientale). 
Cl. Wide World.

qui influent plus ou moins sur leurs caracteres physiques et sur 
leur genre de vie.

En resume, tous les stades par lesquels est passee THumanite 
depuis ses origines se retrouvent de nos jours k la surface du globe. 
Toutefois, les populations modernes les plus arrierees n’ont pas 
ete sans accomplir quelques progres. C’est ce qui apparaîtra, nous 
l’esperons, au lecteur qui aura parcouru le present ouvrage. La 
loi du progres n’est pas une simple conception de l’esprit : elle 
repose sur des observations qui portent sur le passe et sur le pre­
sent et fait bien augurer de l’avenir.

Femme meo du Tonkin. — Cl. G‘ g1 de l Indochine.
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INDEX ALPHAB^TIQUE

Ababdfeh, 194.
Abbeys, 166.
Abenakis, 290.
Abidjis, 166.
Abourds, 166.
Abou-Roufs, 194.
Abyssins, Amharas, 197, 

198, 199, 200, 201, 202, 
274.

Achaguas, 304.
Achantis, 80, 162, 165, 169. 
Acolhuas, 300. 
Aderbeidjanis, 271.
Adighes : voir Tcherkesses. 
Adjas, 162.
Adoumas, 115, 117. 
Adriatique, dinarique (race), 

362.
Aetas, 52, 53, 260.
Afars : voir Danakils. 
Afemas, 166.
Afghans, 48, 264, 270, 271, 

272.
Afouli: voir Peuls. 
Afourous, Bafourous, 116, 

118.
Agaous, 198.
Agnis, 166, 169, 170. 
Ahaggars, 191.
Aînous, 230, 261, 262. 
Aîssaouas, 281.
Akkas, 50, 58, 61, 62, 134. 
Akoas, 58.
Alaghirs, 361.
Alakaloufs, 77, 78.
AJaks, 255.
Alamans, 372.
Alas, 246, 253.
Albanais, 362, 382, 383. 
Alcovisas, 307.
Alemans, 347.
Alfourous, 245, 251, 252. 
Algonquins, 287, 290, 291, 

292.
Alielis, 224.
Alladiens, 166.
Allemands, 89, 350. 
Allemands du Nord, 369, 

37°j 37xî 372-
Allemands du Sud, 369,372. 
Allentiaks, 319.
Amakosas, 84, 85. 
Amal^cites, 191. 
Amapondas, 84. 
Amatembous, 84. 
Amatongas, 89.
Amberbakis, 323. 
Amboinais, 248.
Ambou, 116.
Americaines (races), 48, 49,

52.
Amers, Bend-Ades, 269. 
Ainharas : voir Abyssins. 
Amoruas, 304.
Anaouls, 213.
Andamanais, Mincopies, 51, 

52, 53. 54. 55. 56, 57- 
Andaquis, 304.
Anfaks, 323.
Anglais, 53, 54, 65, 68, 71, 

82, 84, 88, 89, 369, 374, 
376.

Angles, 369, 373.
Anglos: voir Anlos. 
Anglo-Saxons, 4, 369, 373, 

374> 376.

Angolais, Nfegres de TAn- 
gola, 80, 81,109, iio, III, 
112, 113, 114.

Anlos, 162.
Annamites, i, 233, 234, 

235, 236, 238, 239, 255.
Antaisakas, 104.
Antandroy, 104.
Antankaranas, Antankars, 

104, 106, 108.
Antankars : voir Antankara­

nas.
Antanosy, 105.
Aouellimidens, 191,
Apaches, 286, 288, 290.
Apalaches, 291.
Apolloniens, Zemmas, 166.
Apotos, 312.
Arabes, 48, 52, 53, 80, 83, 

84, 85, 89, 90, 100, 103, 
104, 140, 143, 145, 146,
147, 152, 186, 187, 188,
190, 191, 192, 193, 194,
197, 198, 202, 252, 271,
273, 274, 276, 279, 280,
281,347.

Arabo-Berberes : voir Mau- 
res.

Arahuacos : voir Aruacs.
Araucans, Auca, Mapou- 

tche, 311, 319, 320.
Araunos, 315.
Arawaks : voir Maipoures.
Arawis, 323.
Ardas, 306.
Aricaras, 287.
Armas, 152.
Armeniens, Hăis, 193, 205, 

270, 272, 347, 372.
Aromas, 323.
Aroubas, Orubas, 312.
Arrapaoes, 290.
Ar’Rerf Anhets, 191.
Aruacs, Arahuacos, Cogga- 

bas, 304.
Aruntas, 66.
Aryens, 205.
Assiniboins, 292.
Assiniens, 165.
Assyriens, 205,273.
Ataş : voir Ates.
Atchinois, 248.
Ates, Ataş, 53.
Athabascans : voir Atha- 

basques.
Athabasques, Athabascans, 

285, 286, 295.
Atlantes, 355.
Atlanto-m^di t e r r a n ^ e n n e 

(race) : voir Littorale 
(race).

Attacotes, 36.
Atti^s, 166.
Auca : voir Araucan.
Auetos, 314.
Australiens, 27, 42, 46, 47, 

49, 65, 66, 67, 68, 71, 79, 
321.

Autrichiens, 369, 372, 373.
Auvergnats, 369.
Avares, 360, 361, 381,

382.
Aymaras, 306, 307, 308.
Aymocos : voir Botocudos.
Azand^s: voir Niams-Niams,
Azdjers, 191.
Azt^ques, Nahuas, 297,298, 

299j 300, 301, 304.

B

Babalias, 143.
Babas, 126.
Babengas : voir Babingas. 
Babingas, Babengas, 58, 61. 
Babinjis, 114.
Babonkos, 58.
Baboundas, 121, 123. 
Babourous, 58, 61. 
Babyloniens, 186, 273, 281. 
Bachileles, 117.
Bachkirs, 215.
Badagas, 260.
Badoujis, 246, 251. 
Bafilatche : voir Peuls. 
Bafonts, 160.
Bafourous : voir Afourous.

s, 172, 173, 174, 175. 
Bagas-For^s, 174.
Bagayas, 58, 61, 62. 
Bagnounks, 178, 179. 
Bagongos, 117. 
Baguirmiens, 143, 161, 160. 
Bahnars, 255.
Bajas, 126.
Bakalais, 114, 115, 117. 
Bakalakas, 84.
Bakkas, 126.
Bakk^s-Bakkes : voir Mi­

ntos.
Bakokos, 160.
Bakom^s, 166.
Bakones, 171.
Bakotas, 160.
Bakouangas, 114. 
Bakouankosh, 114. 
Bakoundous, 160.
Balakas, 84.
Balantes, 178, 179.
Balias, 58.
Balinais, 245, 248.
Balois, 116.
Balolo, 115.
Balondas, 108.
Baluba, 114.
Bamânas, Miniankas, 151. 
Bambalas, 118, 121. 
Bambaras, Banmanas, 80, 

148, 149, 150, 151, 152, 
154, 157, 172, 175. 

Bamouns, 160. 
Banda-Banda, 126.
Bandas, 126, 127, 144. 
Bandjars, Nats, 269. 
Bandra-Lokh, 50.
Bangalas, 113, 117. 
Bangomos, 115.
Bangongos, 118.
Bangou^s, 115.
Banguilis, 116.
Ba-Ngunu, 84. 
Ba-Niiingu^s, 84, 87. 
Banivas, 313.
Banjangs, 160.
Bankoutous, 121.
Banmanas : voir Bambaras. 
Banokos, 115.
Banolas (homme de), 22. 
Banyaîs, 89, 93, 96, 97, 98, 

99-
Banziris, 127, 128.
Baoul^s, 166, 170.
Bapend^s, 123.
Barabras, 193, 197, 198. 
Baras, 104, 105, 106, 107. 
Barbacoas, 305.
Barbares, 186.

Baribas, 154, 159, 160, 162, 
165.

Baris, 137.
Barmas, 143.
Barotsds, 83, 86, 89. 
Basokos, II5.
Basongos, 118.
Basongu^s, 114.
Basques, Vâscos, Vascon- 

gados, Euskaldimak, 347, 
355j 356.

Bassaris, 172, 174, 175. 
Bassas, 171.
Bassoutos, 84, 85, 86, 87, 88. 
Bastards, 80, 81.
Bat^k^s, 114, 117.
Bat^tda, 117.
Batokas, 89.
Batongas, 89.
Batouas, 58, 61, 62. 
Batoumbas, 114.
Battaks, 245, 246, 248, 251, 

252, 253, 254, 255. 
Bavarois, 369, 372, 373. 
Bayanzis, 121.
Bayas, 126.
Bayottes, 178.
Bayoumbas, 114.
Bedjas, Bicharis, 194. 
Bedouins, 274, 276, 279, 

280.
Bdandas, 137, 138.
Belges, 362, 368.
Bend-Ades : voir Amers. 
Bengalis, 58.
Bengas, 115.
Beni-Amers, 194.
Benins, 80, 161, 162. 
Berbferes, 34, 186, 187, 190, 

191, 192, 197, 355. 
Berdouranis, Ghilzaîs, 271. 
Berifon : voir Birifo. 
Berthas, 131, 132. 
Besoundous, 114. 
Betanim^nes, 105, 107. 
Betchouanas, 64, 81, 83, 84, 

85, 86, 87, 88, 89. 
Betempas, 114.
B6t6s, 166, 171.
Betoyas : voir Tukanos. 
Betsileos, 105,107,108,184. 
^etsimisarakas, 103, 104,

105, 108.
Bhils, 260.
Bh6ihers, 58.
Bhumis, 260.
Bicharis : voir Bedjas. 
Bicols, 52, 248, 251.
Bidigris, 126.
Bielorousses : voir Blancs- 

Russiens.
Biloxis, 292.
Bimba: voir Gourmantch^s. 
Binouas, 56.
Biribris, 171.
Birifo, Berifon, 154, 157. 
Birmans, 236, 243.
Bisayas, 52, 248, 251.
Blancs d’Afrique, 183, 186. 
Blancs-Russiens, Bielorous­

ses, 361, 377.
Bobandis, 160.
Bobanguis, 116.
Bobos, 80, 154,157. 
Bobos-Dioulas: voir Sias. 
Bods : voir Tib^tains.
Boers, 81, 84.
Boh^miens: voir Tcheques.

Boh^miens : voir Tsiganes. 
Boîens, 372.
Bokhares: voir Kirghizes. 
Bolovens, 255.
Bongos, Obongos, 58, 126, 

131, 132, 133) 134) 136.
Bonkys, 161.
Bonnas, 166.
Bomouans, 81, 145, 161. 
Boschimans, Bosjesmans, 

Bushmen, Khuaî, 3, 31 
32, 48, 58, 63, 64, 79, 
80,81,83, 84, 85,90, I IO, 
II5) 183.

Bosjesmans : voir Boschi­
mans.

Botocudos, Aymocos, Bou- 
rous, 314, 316.

Bouakaras, 143. 
Bouchongos, 117, 118, 122, 

123.
Boudjagos, 172, 174. 
Boudsumas, 144, 145, 146. 
Boughis, 251.
Bougouri: voir Pougouli. 
Boulalas, 145.
Boulous, II5, 116.
Boulyres, 381.
Bouras, Frafras, 157. 
Bourguignons, 347. 
Bouriates, 206, 207, 211, 

216.
Bourous : voir Botocudos. 
Bou-Senoun : voir Kodois. 
Boussans^s, 154, 157. 
Boutanis, 221.
Bouyalas, 160.
Bozos, 148, 149.
Brahouis, 58.
Braknas, 192.
Brandebourgeois, 369, 371. 
Braos, 255.
Bretons, 36, 369. 
Broken-Hill (homme de), 
Rhodesia (homme de la), 23, 

24, 44, 46, 84.
Budagas, 261, 262.
Bulgares, 367, 372, 381, 382. 
Burgondes, 347, 365. 
Bushmen: voir Boschimans.

Caddos, 287.
Caduv^s, 317.
Cafres, 30, 80, 81, 83, 84, 

85) 86, 87, 88, 89, 94, 96, 
109, 112.

Cahuapanas, 306.
Caingans, 316.
Caînguas, Caynas, 316, 317. 
Calabarais, 161.
Calchaquis, Diaguites, 318,

319-
Cambodgiens, Khmers, 5, 

233) 236, 237, 238, 239, 
240, 242, 245, 255. 

Campevas : voir Omaguas. 
Canendeyus, 316.
Caraîbes, Caribes, 312, 313,

314-
Caribes : voir Câraibes. 
Carolins, 346.
Carthaginois, 187. 
Caucasiens, 347, 356, 357,

358, 359.
Cavallis, 171.
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Cayapas, 304.
Caynas ; voir Caînguas. 
Cayugas, 284, 291.
Celtes, 362, 369, 373, 374, 

376, 377- 
Celtibires, 366.
C^venole (race) : voir Occi­

dentale (race).
Chaambas, 192.
Chaambas Mouadhis, 192. 
Chahaptes, Nez-Perc^s, 294. 
Chaktas : voir Choctaws. 
Chaldeens, 205.
Chalqu^s, 300.
Chamacocos: voir Samucos. 
Chamites, 355.
Chamorros : voir Marian- 

nais.
Champas, 221.
Chams : voir Tiams. 
Chancelade, 19, 32, 33, 49. 
Changalla, 197.
Changos, 308.
Changninas, 303.
Chaouîas, 187, 190, 191. 
Charruas, 319.
Chastans, 295.
Cheliaghs, 213.
Chellouhs : voir Chleuhs. 
Chenchous, 261.
Ch^payans, Tch^payans, 

Chippeyans, Chipewyans, 
Chipiouans, 285. 

CWrokis, Tch^rokis, 288, 
291.

Cheyennesj 288, 290. 
Chibchas, Muiscas, 304. 
Chichimfeques, 300. 
Chikassaws : voir Sikassaws. 
Chillouks, 8i, 137, 138, 139, 

140.
Chimilas, 303.
Chimu, 307.
Chinas, 264.
Chinchas : voir Yungas. 
Chinois, 7, 49, 50, 52, 53, 

56, 57, 103, 205, 206,215, 
216, 219, 223, 225, 226, 
227, 228, 229, 230, 234, 
235, 236, 238, 239, 240, 
242, 252, 253, 255, 259, 
260, 284.

Chinouks,Tâtes-Plates, 288, 
294, 297.

Chipewyans : voir Ch^- 
payans.

Chipiouans: voir Ch^payans. 
Chippeways, Ojibeways, 

285, 286, 290.
Chippeyans : voir Ch^- 

payans.
Chiricahuas, 286. 
Chiriguanos, 315.
Chirs, 137.
Chitimachas, 291.
Chleuhs, Chellouhs, 187, 

191.
Choans, 197, 200. 
Chochones, Shoshones, 296, 

297.
Chocos, 303.
Choctaws, Chaktas, 291,292. 
Chofis, 381.
Cholagas, Sholajas, 260,261. 
Chontals, Tsendales, 299. 
Chortis, 299.
Choukouri^h, 194.
Choulis, 137.
Chumashs : voir Tchou- 

maches.
Churoyas, 313.
Ciamps : voir Tiams. 
Cimbres, 347, 369.
Cincall^s : voir Wa-Beriki- 

mos.
Cinghalais, 269.
Circassiens, 359, 360. 
Cliff-dwellers, 287.
Cocamas, 313.

Coconucos, 304.
Cofanes, 306.
Coggabas : voir Aruacs. 
Colhuas, 300.
Colorados, 304.
Comanches, 296, 297. 
Congolais, Negres du Congo, 

80, 114, 115, 116, 117, 
118, 121, 122, 123, 124, 
125, 126, 127, 128, 130, 
131.

Coniaguis, 172, 174, 175. 
Coorumbas, 58.
Copehans, 293.
Coptes, 193,194.
Coras, 301, 302.
Cor^ens, 225, 226, 227. 
Cosaques, 377, 378. 
Costanos, 295.
Cotchimis, 295.
Coures, Koures, 350. 
Coyoteros, 286.
Creeks : voir Muskokis. 
Criks : voir Muskokis. 
Croates, 372.
Cro-Magnon (race de), 19, 

20, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 
33j 34> 36, 38, 49î 74y 
75, 187, 347, 355, 369. 

Crows, 288, 292.
Cuibas : voir Mellas.
Cunas, Tulas, Dariens,303.

D

Daces, 367.
Dacotas : voir Sioux. 
Dagaris, 154, 157. 
Dagbomas ; voir Dagom- 

bas.
Dagombas, Dagbomas, 157. 
Dahom^ens : voir Fons. 
Dakotas : voir Sioux. 
Dal^carliens, 369.
Damaras, Ovas-Hereros, He- 

reros, 80, 81, 83. 
Danakils, Afars, 197, 198, 

201.
Danois, 73, 369, 370.
Dans, 166.
Daoudais, 323.
Darghas, Hirkanes, 360. 
Dariens : voir Cunas. 
Dayaks, 50, 245, 251, 252, 

253j 254-
Dayaks maritimes, Ibans, 

251, 252.
Deforos, 154.
Delawares : voir Lenapes. 
Dendis, 152,162. 
Den^-Dindjes : voir Kon- 

tchiniens.
Derbetes, Durbetes, 219. 
Des, 170.
Deux-Chaudrons, 292. 
Diaguites : voir Calchaquis. 
Dialouk^s, 148, 149, 172. 
Dian, Dian-n^, 154.
Dian-ne: voir Dian.
Didas, 166, 171.
Didos, 360.
Digoriens, 361.
Dinarique (race): voir Adria- 

tique (race).
Dinkas, Mondjans, 81, 137, 

138, 139, 140.
Diolas, Feloupes, Fellupes, 

166, 175, 178, 179. 
Dioulas, 148, 149, 150, 151, 

158, 178.
Djalins, 194.
Djaraîs : voir Jarais.
Djats, 271.
Djedj^s : voir Fons.
Djermas, 152, 153.
Djing^s, 129.
Djours, 137, 138, 139, 140. 
Dogbos, 162.

Dogoms, 154.
Dompagos, 162.
Douaîchs, 192.
Doualas, 160.
Douranis, 271.
Dravidiens, 244, 260, 261, 

264.
Druses, 274, 276.
Durbetes : voir Derbetes.

Ebri^s, 166.
Ecossais, 369, 376.
Egbas, 161.
figyptiens, 7, 50, 128, 143, 

146, 186, 192, 193, 197. 
281.

Ehringsdorf (mâchoires d’), 
20.

fileutes : voir Kalmouks.
Emerillons, 313.
Enimas, 316, 317.
Ersars, 224.
Esmeraldas, 305.
Espagnols, 50, 52, 187, 362, 

366, 367.
Esquimaux, 33, 49, 73, 74, 

75î 76, 77. 78, 134. 205, 
206, 213, 214, 283, 284, 
318.

Esses : voir Oss^tes.
Esthes, 350.
Esthoniens, 350, 351.
Ethiopiens, 48, 79, 90, 100, 

143, 145, 183, 186, 193, 
197. 202.

Etrusques, 365.
Euskaldunak: voir Basques.
Euzbegs: voir Ouzbegs.

Fans, Pahouins, 114, 125, 
160.

Fantis, 165.
Fellacha, 197.
Fellahs, 193,194,197. 
Fellata : voir Peuls.
Fellupes : voir Diolas. 
Feloupes : voir Diolas. 
Fidjiens : voir Vitiens.
Fila: voir Peuls.
Filata: voir Peuls. 
Finlandais, 350, 351. 
Finnois, 207, 347, 348, 350, 

351. 352, 354. 355. 369. 
371, 372, 378.

Flamands, 368.
Folos, Foros, 151.
Fons, Dahomeens, G^ges, 

80, 159, 162, 163, 164, 
165, 166.

Foraouis : voir Fours. 
Foriens, 143.
Formosans, 230.
Foros : voir Folos.
Foula; voir Peuls. 
Foulacoundas, 172.
Foulani: voir Peuls. 
Foulanka : voir Peuls. 
Foulank^s, 148,149. 
Foulaoua : voir Peuls. 
Foulb^s : voir Peuls. 
Foullâni : voir Peuls. 
Foullânia : voir Peuls. 
Foullâniyîn : voir Peuls. 
Foundjes, 137, 138, 139, 

140.
Fours, Foraouis, 143. 
Foutankes, 179.
Foutas, 172, 175.
Frafras : voir Bouras. 
Franţais, 362, 365.
Francs, 347, 365, 368, 372. 
Fuigiens, 49, 77, 78, 283, 

302, 318, 320.

Gabonais, Mpongou^s, 8o, 
114, 115, 116, 117, 118. 

Gadabas, 260.
Gadjos, 246, 253.
Gagaouz, 381.
Gagous, 166, 170.
Galibis, 312.
Gallas, Oromos, 131, 197, 

198, 201, 202.
Galoas, 115, 116, 117.
Gan, Gan-ne, 154.
Gan-n^ : voir Gan.
Gaulois, 42, 365, 381. 
Gbanians, Gondjas, Ntas, 

157-
Geges ; voir Fons. 
Georgiens, Karth^veliens, 

Khartvels, Grouzines, 
Grousiens, 225, 356, 357, 
358, 360, 361.

Germains, 366, 369, 371, 
372, 373. 378, 381. 

Ghiliaks, 207, 214, 215. 
Ghilzais : voir Berdouranis. 
Ghimîrrhas, 198.
Gibraltar (homme de), 22. 
Gilbert (Insulaires des), 346. 
Gitanbs : voir Tsiganes. 
Gna-Hoeuns, 255.
Gnongs, 255.
Goajires, 313.
Goldes, 210.
Golos, 131, 133.
Gondjas : voir Gbanians. 
Gonds, 260.
Gotars, 369.
Goths, 365, 366, 369, 381. 
Gouins : voir Mbouins. 
Gounds, 58.
Gouraghes, 197.
Gouriens, 357, 359. 
Gourmantches, Bimba, 154, 

157, 162.
Gourongs, 221.
Gouros, 166, 170. 
Gourounsi, 154, 157. 
Grands Namaquas, 81. 
Grands-Russiens, Veliko- 

rousses, 352, 361, 362, 
377-

Grebos, 171.
Grecs, Hellenes, 7, 186,187, 

225, 274, 281, 347, 362, 
366, 382, 383.

Grenelle (homme de), 33. 
Grimaldi (race de, N^groîdes 

de), 19, 20, 24, 27, 28, 29j 
31. 32, 33- 

Griquas, 80, 81. 
Gros-Ventres : voir Meuni- 

taris.
Grousiens : voir Georgiens. 
Grouzines : voir Georgiens. 
Guadjanas, 317.
Guahibos, 313.
Guahivos, 304. 
Guakanahuas, 315.
Guamos, 313.
Guanas, 316, 317. 
Guanches, 34, 187.
Guaranis : voir Toupis. 
Guaraounos, 313.
Guatos, 317.
Guatusos, Huatusos, 299,

303.
Guayakis, 317. 
Guaycourous, 317, 319, 

320.
Guaycurus : voir Guayque- 

ris.
Guaymis, 303.
Guayqueris, Guaycurus,

313-
Guerajis, 202.
Guetares, 303.
Guineens, 161.
Gypsies : voir Tsiganes.

H

Habb^s, Tombos, 81, 148, 
153, 154, 157.

Hachiyas, 202.
Hadjimis, 271, 273. 
Haîdahs, Skittaguettes, 294. 
Haîs : voir Armeniens. 
Hallangs, 255.
Hanovriens, 369.
Haouiyas, 202.
Haoussas, 80, 81, 144, 146, 

147. 159. 160, 161, 165, 
180.

Hassani^h, 194,200. 
Hawaiens, 337, 341, 342. 
Hazarch, 271.
H^breux : voir Juifs. 
H^bridais, 369, 376. 
Heidelberg (race d’), 19, 20, 

22, 45, 46.
Hellenes : voir Grecs. 
Hereros : voir Damaras. 
Hidatsas, 292.
Hilloonas, 53.
Hindous, 47, 48, 51, 52, 57, 

103, 238, 239, 245, 246, 
252, 261, 264, 267, 268, 
269, 271, 274.

Hirkanes : voir Darghas. 
Hodes, 381.
Hollandais, Nderlandais, 64,

81. 369. 370, 371.
Hongrois, Magyars, 367, 

369. 372. 373. 381, 382. 
Hora-Nous: voir Moundari. 
H6s, Lourka-Kols, 260.
Hos : voir Tchitralis. 
Hottentots, Khoî-Khoî, 5, 

63, 80, 81, 82, 83.
Houpas, 286.
Hovas, M^rinas, 103, 104, 

105,106,107,183,184,185. 
Huancas, 308.
Huarpes : voir Milcayacs. 
Huatusos : voir Guatusos. 
Huichols, 301, 302.
Huns, 210, 347.
Hurons, Wyandots, 288,291.

Ibans : voir Dayaks mari­
times.

Ibferes, 355, 365, 366. 
Ibero-insulaire (race), 362. 
Ibos, 161.
Idzos, 161.
Ifellân : voir Peuls.
Ifoulân: voir Peuls.
Igaras, 161.
Igberas, 161.
Igorotes, 52, 251, 252.
Ijos : voir Idzos.
Ikbas : voir Egbas.
Ilocanes, 251.
Ilogontes, 251.
Imferes, 358.
Imochars : voir Touareg. 
Imouchars : voir Touareg. 
Incaş, 305, 307, 308. 
Ind^ni^s, N’d^niefou^s, 166. 
Indiens, 79.
Indiens de Californie, 293. 
Indiens de l’Am^rique du 

Nord, 47.
Indiens de l’Am^rique du 

Sud, 143.
Indiens du Mexique, 297. 
Indiens du Napo, 306. 
Indiens du Nord-Ouest,29Ş. 
Indiens du versant Paci- 

fique, 293.
Indiens Pueblos, 293. 
Indochinois, 225, 233, 239. 
Indonesiens, 52, 226, 230, 

234, 244, 248, 251, 252 
255. 256, 321, 337-
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Indon^siens continentaux,
255.

Ingouches, 360, 361. 
Ingou6ssi^sa 115. 
Inhambanes, Nyambanesa

89.
lougriens : voir Ougriens. 
loways, 292.
Ipourinas, 315.
Iraniens, 270^ 361.
Irlandais, 36, 73, 369, 376, 

377-
Iroquois, 284, 287, 291. 
Iroulas, 261.
Irous : voir Oss^tes. 
Isambos^ 117.
Islandais, 73, 369, 370. 
Isma^lites, 274.
Isra^lites : voir Juifs. 
Italiens, 362, 365, 366, 372.

Jaga, 80.
Jakouns, 51, 56.
Jakris, 161.
Japonais, 103, 225, 226, 

227, 230, 233, 284. 
Jaraîs, Djaraîs, 255.
Jaunes, 47, 48, 49, 56. 
Javanais, 245, 246, 248, 251. 
Jeberos : voir Jibaros. 
Jectanides, Yem^niens, 274. 
Jibaros, Jivaros, Jeberos, 

306.
Jicarillos, 286.
Jivaros : voir Jibaros. 
Jouangs, 58.
Juangs ou Patouas, 260. 
Juifs, Hebreux, Isra^lites, 

99, 152, 186, 187, 191, 
193, 205, 273, 274, 275, 
276, 280, 347.

Jutes, 369, 373.

K

Kabardiens, 360.
Kabbas, 129.
Kabouches, 362.
Kabyles, 187, 188,190,191, 

192.
Kachouves, 378.
Kafirs, 271.
Kâgoros, 148, 149, 150. 
Kaîtags, 360.
Kakas, 126.
Kalamantan, 251. 
Kalapouians, 295.
Kalinas, 312.
Kalmouks, fileutes, 206, 

216, 219, 220, 222, 224. 
Kamtchadales, 207, 214. 
Kanaras, 261.
Kanembous, 81, 144, 145, 

146, 161.
Kanoris, Kanouris, 143,144, 

146, 147, 180.
Kanouris : voir Kanoris. 
Karaboros, 151. 
Kara-Kirghizes, 222. 
Kara-Loulis : voir Loulis. 
Kareliens, 350.
Karipounas, 315.
Karoks, 295.
Karons, 323.
Kartheveliens : voir Geor- 

giens.
Kasengs, 255.
Kayagans, 251.
Kayans, 251.
Kayapos, 316.
Keakas, 160.
K^louis, 191.
Kenyas, 251.
Keras : voir Qweres. 
Kerepounous, 323, 327.

K^ribinas, 146.
Khababs, 196.
Khalkas : voir Mongols. 
Kharias, 260.
Khartvels : voir Georgiens. 
Khâs, 234, 235, 240, 242, 

243, 255.
Khassouk^s, 148, 149. 
Khevsoures, 358, 359, 360. 
Khment, 197.
Khmers: voir Cambodgiens. 
Khochotes,Khochoutes,219. 
Khochoutes : voir Khocho- 

tes.
Khoî-Khoî : voir Hotten- 

tots.
Kholes, 58.
Khonds, 260.
Khrtsois, 381.
Khuaî: voir Boschimans. 
Kiams : voir Tiams. 
Kikouyous, 90.
Kimos, 103.
Kirghizes, Bokhares, 210, 

222, 223, 272. 
Kirghizes-Kasaks, 222. 
Kissiens, 172, 173.
Kiwaîs, 323.
Klamaths, 295.
Knabouis, 51, 56.
Kodois ou Bou-Senoun,i43. 
Koitapous, 323.
Koîtches : voir Quiches. 
Kolariens, Moundas, 260. 
Koloches, Tlinkits, 294. 
Kols, 260.
Komonos, 151. 
Kontchiniens, Loucheux, 

Tinnes, Dene-Dindjes, 
285, 286.

Konzas, 292.
Koranas, Koras, Koraquas, 

80, 81.
Koraquas : voir Koranas. 
Koras : voir Koranas. 
Koriaks, 206, 207, 213, 214. 
Korwas, 260.
Kotas, 261, 262.
Koubatchis, 360.
Kouis, 255.
Koulangos : voir Pakhallas. 
Koumanes, 381.
Kourdes : voir Kurdes. 
Koures : voir Coures. 
Kourines : voir Lesghis. 
Kouris, 145.
Kourkous, 260. 
Kouroumbas, 261. 
Kourtatines, 361.
Kouyanes, 378.
Krapina (homme de), 22, 

24.
Kredis, 131.
Krepis, 162.
Kroumen : voir Krous. 
Krous, Kroumen, 80, 166,

171.
Kubanapans : voir Pomos. 
Kupeles, 323.
Kurdes, Kourdes, 270, 272,

273.
Kvanes : voir Kvenes. 
Kvenes, Kvanes, 350. 
Kwakuitls, 294.
Kysilbachs, 271.

Labo : voir Laobe.
La Chapelle - aux - Saints 

(homme de), 22, 23, 24, 
44, 46.

Ladakis, 221.
La Ferrassie (homme de), 

22, 24, 45, 46.
Lamanas, 308.
Lamoutes, 210.
Lampongs, 253.

Lanas, 182.
La Naulette (mâchoire de), 

22.
Landoumans, 172, 173, 174,

175.
Laob^, Labo, 181, 182. 
Laotiens, 235,236,237,238, 

240, 242, 255.
Lapons, Samis, 347, 348, 

349. 355-
Lapons russes, Loparis, 348. 
La Quina (homme de), 22, 

46.
Latins, 362.
Lazes, 357, 359.
Lebous, Leybous, 80, 175,

177. 178.
Lenapes, Leni-Lenapes, De- 

lawares, 290.
Lencas, 299.
Lenguas, 316.
Leni-L^napes: voir Lenapes. 
Leptchas, Rongs, 221. 
Lesghiens : voir Lesghis. 
Lesghis, Lesghiens, Kou­

rines, 357, 358, 360. 
Leybous : voir Lebous. 
Ligures, 365.
Liloe : voir Nioniosse. 
Limbous, 221.
Lissous, 243.
Lithuaniens, 361, 378. 
Littorale, atlanto-mediter- 

raneenne (race), 362. 
Lives, 350.
Lobis, 153, 154. 158, 159. 

166.
Lolos, 220.
Loparis : voir Lapons russes. 
Louana, 109.
Loubas, 109.
Loucheux : voir Kontchi­

niens.
Lougitchanes : voir Vendes. 
Louimbes, 109.
Loulis, Kara-Loulis, Ma- 

zangs, 269.
Loulouas, 109.
Loundas, 109, 113. 
Lourka-Kols : voir Hos. 
Lov^s, 255.
Loyapoulous, 323. 
Lusitaniens, 366.

M

Mabas, 143.
Mabsitis, 84.
Macarangas, 90. 
Macedoniens, 381. 
Machonas, 84, 90. 
Macondes, 90.
Macouas, 80,90,93,99,103, 

105.
Madourais, 245, 248. 
Mafores, 323.
Mafoulous, 323, 324. 
Magangas, 90.
Maguangaras, 90.
Magyars : voir Hongrois. 
Mahafaly, 104,105,106,107. 
Mahengues, 90.
Mahis, 162.
Mahous, 166.
Maidus, Pujunas, Pouyou- 

nas, 295.
Maîpoures, Arawaks, 313. 
Makaris, 146.
Makassars, 248, 251. 
Makeres, 122.
Makololos, 84, 86, 89. 
Makouchis, 312.
Malais, 51, 52, 55, 56, 57, 

65. 103. 104. 184. 234, 
238, 239, 240, 242, 244, 
245, 246, 247, 248, 251, 
252, 253, 321, 323, 327, 
328, 337.

Malamaud (mâchoire de), 
22.

Malas, Maz^-Maleas, 58. 
Malayalams, 261.
Malers : voir Mal6s.
Mal^s, Malers, 260. 
Malgaches, 80, 86,103,104, 

105, 106, 107, 108, 109, 
136, 184, 185.

Malinkes: voirMandingues. 
Malomues, 90.
Malorousses : voir Petits- 

Russiens.
Mamanuas, 52, 53. 
Mamboimdas, 89.
Mamogis, 264.
Mampoursis, 157. 
Man-Cao-Lan, 256. 
Man-Coc, 256.
Mandans, 290, 292. 
Mandchous, 206, 225, 226. 
Mand^s, 166.
Mandingues, Malinkes, 80, 

140, 148, 149, 150, 151,
152, 153, 157, 166, 171,
172, 173, 174, 175, 177,
179, 180.

Mandjaks, 172.
Mandjias, 126, 144, 160. 
Man^gres, 210.
Manganjas, 93.
Mangas, 146.
Mangbetous : voir Mom- 

bouttous.
Mangouses : voir Oltchas. 
Manicas, 93.
Man-Lan-tien, 256. 
Manobos, 53.
Manous : voir Dans. 
Man-Quan-tram, 256. 
Mans, 256-259.
Mantas, 305.
Mantatis, 80.
Man-Thien, 256.
Manthras, 51, 52, 55, 56, 57. 
Manz : voir Vogouls. 
Manzaneros, 311.
Maoris: voirNeo-Zdandais. 
Mapou-tche : voir Arau- 

cans.
Maraouas, 315.
Mariannais, Chamorros,344,

345. 346.
Maricopas, 295.
Marikitares, 312.
Mariposas, Yo-Kuts, 295. 
Markas : voir Sarakoles. 
Marocains, 152.
Maronites, 276. 
Marquesans, Marquisiens,

340. 341.
Marquisiens : voir Marque- 

< sans.
Marshall (insulaires des),

346.
Massaî, 90, 99, 100.
Massas, 131.
Massims, 323.
Matabeles, 83, 84, 85, 87. 
Matacos, 319.
Matagalpes, 299.
Matambas, 90.
Matimbas, 58.
Matmatas, 187, 190.
Mauer (mâchoire de), 20, 

21, 42, 43, 44, 45. 
Maures, Arabo - Berb^res, 

175, 179, 180, 186, 187, 
192, 366.

Mavias, 90.
Maya, 297, 298, 299, 304. 
Mayos, 295, 301.
Mazangs : voir Loulis. 
Maz^-Maleas : voir Malas. 
Mazoures, 378.
Mbala, 126.
M’batous, 166.
Mbayas, 316, 317.
M’biras, Mbirjias, 130.

Mibrjias : voir M’biras. 
Mbouins, Gouins, 151. 
M’Boulous, 58.
M’Bwakas, 118. 
Mecklembourgeois, 369,371. 
M^des, 205.
Medjeurtines, Medjourtines, 

202.
Medjourtines : voir Med­

jeurtines.
M^dos, 90.
Mdanesiens, 104, 105, 321,

322, 323, 327, 328, 329, 
336.

Mellas, Cuibas, 304.
M^os, Miao-tse, 255, 256, 

259, 260.
M^rinas : voir Hovas. 
M^siens, 367.
Meunitaris, Gros-Ventres, 

292.
Mezcaleros, 286.
M’Fangs, 62.
Miao-tsd : voir M^os.
Micas, 299.
Micmacs, 284, 290. 
Micronesiens, 321, 336, 344. 
Milcayacs, Huarpes, 319. 
Mimos, Bakk^-Bakk^s, 58. 
Minas, 164.
Mincopies : voir Andama- 

nais.
Mingr^liens, 358.
Miniankas : voir Bamânas. 
Minnecoujous, 292. 
Minuanes, 319.
Mittous, 131, 132, 133. 
Mixes, 299.
Mixteques, 299.
M’Kamis, 58.
Mocoas, 304.
Modocs, 295.
Mohaves, 295.
Mohawks, 284, 291. 
Mohicans, 290.
Moîs, 234, 255, 256.
Mojaos : voir Yaos. 
Mombouttous, Mangbe­

tous, 62, 81, 131, 132,
133. 134. 135. 136.

Mondjans : voir Dinkas. 
Mondous, 137.
Mones, 240, 242. 
Mongoliques (races), 48. 
Mongoloîdes, 183, 244. 
Mongols, 206, 208, 211, 

215, 216, 219, 220, 222, 
224, 225, 226, 230, 236, 
237, 246, 256, 261, 272, 
355. 357. 378.

Mongos, 115.
Mopans, 299.
Moquis, 287, 296, 297.
Mordvas : voir Mordvines. 
Mordvines, Mordvas, 352,

354. 355.
Morioris, 342.
Moscos, Mosquitos, 299. 
Mosquitos : voir Moscos. 
Mossam6des, iio.
Mossis, 81, 107, 153, 154, 

157, 180.
Mossoumbas, 109. 
Motilones, 312. 
Motous-Motous, Taripis,

323.
Moundangs, 131.
Moimdari, Hora-Nous, 260. 
Moimdas : voir Kolariens. 
Moimd-builders, 287. 
Moimdouroucous, 313. 
Mourmis, 221.
Mousgous, 131.
Moustier (homme du), 22. 
Mozambiques, 89, 94. 
Mpongoues: voir Gabonais. 
Muiscas : voir Chibchas. 
Muoi, 303.
Muongs, 255.
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Muskoghis, 287.
Muskokis, CreekSj Criks3 

291, 292.
Mzabites, 187, 191.

N

Nagots, i6iy i62} 164.
Nahasu, 197.
Nahuas : voir Azt^ques.
Naikers, 260.
Nalous, 172, 173, 174, 175.
Namakouas : voir Nama- 

quas.
Namales, 114.
Namaquas, Namakouas, 80, 

81.
Nanergu^s, 151.
NankanaSj 154, 157.
Nasamous, 49.
NatcheZj 287, 291.
Nats : voir Bandjars.
Navajos, 286.
N’d^ni^foues: voir Indeni^s.
N^anderthal (race de), i, 19, 

21, 22, 23, 24, 27, 28, 29, 
33, 43. 44. 45. 46. 65,115.

N^erlandais : voir HoUan- 
dais.

N6gres, 47, 48, 49, 50, 51, 
61, 62, 79, 80, 82, 83, 93,
99.

N^gres d’Afrique, 51, 71, 
79, 80, 82.

Nfegres de TAngola : voir 
Angolais.

N^gres de la Cote d’Ivoire, 
166.

N^gres de la Cote de TOr, 
165.

N^gres de la Guinee, 166.
N^gres de la Guinee fran- 

ţaise, 172.
N^gres de la Guinee portu- 

gaise, 172.
Nfegres de la Nigeria, 161.
N^gres de Liberia, 170.
N^gres de Madagascar, 100.
Nfegres de Sierra-Leone, 170
Nfegres du Cameroun, 160.
N^gres du Chari, 125.
N^gres du Congo : voir 

Congolais.
Negres du Dahomey, 162.
N6gres du Haut-Oubangui, 

125.
Negres du Loango, 125.
Negres du Soudan, 61.
Negres du Togo, 162.
NegriUes, 48, 50, 58, 61, 62, 

63. 79. 80, 114, 115, 233.
Negritos, 48, 50, 51, 52, 53, 

54. 55. 56, 57. 58, 79.245. 
246, 251, 255, 260, 261, 
264, 321, 323.

Neo-Caledoniens, 322, 332, 
334. 335.

Neo-Guineens, 323, 324,
327. 328.

Neo-Hebridais, 329, 330, 
331. 332. 335. 336.

Neolithiques, 36, 37, 39, 40.
Neo-Zelandais, Maoris, 342, 

343. 344-
Neyaux, 166, 171.
Nez-Perces: voir Chahaptes.
Niams-Niams, Sandes, 

Azandes, 81, 122, 126, 
127, 131, 132, 133, 134, 
I35) 136.

Niassais, 248.
Nicobariens, 245.
Nilotiques, 126, 131, 132, 

136, 137, 138, 139, 140, 
143. 197-

Nioniosses, Lilses, 154, 157.
Nogaîs, 224.
Niordque (race), 361.

Normands, 73, 365. 
Norv^giens, 73, 369. 
Noubas, 131, 132, 133, 134,

135. 136, 137.
Nouers, 81, 137, 140. 
Nounoumas, 154, 157. 
Nouris : voir Phagaris. 
Noutkas, 294.
N’Sakkaras, 127.
Ntas : voir Gbanians. 
Nubiens, 131,197,198,200. 
Nyambanes : voir Inham- 

banes.

O

Obambas, 117.
Obongos : voir Bongos. 
Occidentale, Cevenole (race), 

362.
Oc^aniennes (races), 48, 49. 
Oeta, 197.
Ogouz, 381.
Ogibeways : voir Chippe- 

ways.
Okande, 115.
Okondas, 114, 160. 
Olennyies, 210.
Olmfeques, 299, 300. 
Oltchas, Mangouses, 210. 
Omaguas, Campevas, 313. 
Omahas, 292, 293.
Omoks, 213.
Onas, 77, 78.
Onchos, 255.
Oneidas, 284, 291.
Onimes, 323.
Onondagas, 284, 291. 
Opatas, 301, 302.
Opatos, 295.
Oraons, 58, 260.
Orientale (race), 361. 
Orokolos, 323.
Oroks, 210.
Oromos, voir Gallas. 
Orotches, 210.
Orotchones, 210.
Orotimans, 303.
Orubas : voir Aroubas. 
Osages, 292.
Osmanlis, Ottomans, 209, 

225, 381.
Oss^tes, Esses, Irous, 357, 

361.
Ossyebas, 125.
Ostiaks, 206, 207, 208, 209, 

210, 347, 354.
Ostrogoths, 382.
Otomacs, 313.
Otomis, Otomites, 300. 
Otomites : voir Otomis. 
Ottavas, 290.
Ottomans : voir Osmanlis. 
Ouadaîens, 145.
Ouahas, 90.
Ouakondes, 94. 
Ouambouttis, 58, 61. 
Ouandaras, 100, 146. 
Ouanyamouzies, 80, 90, 93, 

94, 96, 98.
Ouarsanguelis, 202. 
Ouasagaras, 90.
Ouazaramos, 90, 93, 96, 98, 

99, 104, 108.
Oubykh, 359.
Oudis, 360.
Ougogos, 90.
Ougres : voir Ougriens. 
Ougriens,Ougres, lougriens,

347. 35°. 351. 352. 354- 
Ouh^hes, 90.
Oukamis, 90.
Oulad-SUman, 143, 145. 
Ouled-Nail, 276.
Oulouas, Voulvas, 299. 
Ouolofs, 80, 148, 175, 176, 

177, 178, 179, 180, 181. 
Ouroris, 90.
Ousoukoumas, 90, 97.

Ouzbegs, Usbegs, Eusbegs, 
222, 223, 224, 271. 

Ovambos, 80, 81, 83. 
Ovampis, 313.
Ovas-Hereros : voir Dama- 

ras.

Paez, 304.
Pahouins : voir Fans.
Paî-pi-bris, 166.
Pakhallas, Koulangos, 154, 

159. 165, 166.
Palaos (insulaires des), 344.
Pampeens : voir Puelches.
Pampos : voir Puelches.
Pandas, 161.
Pand^s, 116.
Pangasinans, 251.
Paniquitas, 304.
Panis : voir Pawnis.
Paniyans, 261.
Panos, 306, 315.
Papaos, 301.
Papels, 172.
Papouas : voir Papous.
Papous, Papouas, 51, 57, 65, 

104, 105, 321, 322, 323,
327. 329-

Pâques (insulaires de Pîle 
de), 341.

Parisiens, 51.
Parsis, 264, 268, 271.
Passes, 315.
Passoumas, 253.
Păstos, 304.
Patagons, Tchuelches, Tso- 

neks, Tchoneks, 77, 311, 
320.

Patouas : voir Juangs.
Patris, 127.
Paumaris, 315.
Paunies, 284.
Pawnis, Panis, 287.
Peaux-Rouges, 47, 284, 285, 

286, 287, 288, 290, 291, 
292, 293.

Pebas, 306.
Pedrazas, 304.
Pegouans, 243.
Pelasges, 365, 382.
Penongs, 234, 238, 255.
Pep-ouan, 230.
Pericu^s, 295.
Permiaks, 352, 354, 355.
Persans, Perses, 48, 103, 

186, 205, 224, 264, 270, 
271, 273, 274, 281, 357.

Perses : voir Persans.
Petits-Blancs, 4.
Petits-Namaquas, 81.
Petits-Russiens, Malorous- 

ses, Ukrainiens, 362, 377, 
378.

Peuls, Foulbes, Poulo, Foul- 
lânia, FouUâniyîn, Foul- 
lâni, Ifoulân, Ifellân, 
Afouli, Foulani, Foulaoua, 
Bafilatche, Fellata, Filata, 
Foula, Fila, Foulanka, 
Silmisse, Silmiga, 80, 
143, 145, 146, 147, 150,
152, 153, 159, 161, 162,
165, 172, 173, 174, 175,
179, 180, 181, 182, 186.

Phagaris, Nouris, 269.
Pheniciens, 186, 205, 276, 

355. 382.
Phoceens, 347.
Piapocos, 304.
Piaroas, 313.
Pictes, 374.
Pieds-Noirs, 290, 292.
Pila-Pilas, 162.
Piltdown (homme de), 19, 

20.
Pimas, 301.
Pimbos, 90.

Pithecanthrope, 6, 44, 46. 
Poas, 303.
Podhachanes, Polechtchou- 

kis, 361, 378.
Pokomans, 299.
Polabes, 377, 381. 
PolechtchouWs: voir Podlia- 

chanes.
Polonais, 362, 372, 378. 
Polyn^siens, 103, 321, 322, 

323. 328, 329. 336, 337. 
338.

Pomaks, 381.
Pomeraniens, 369, 371. 
Pomos, Kulanapans, 295. 
Ponkas, 292.
Portugais, 58, 362, 366, 367. 
Pougouli, Bougouri, 154. 
Poulo : voir Peuls. 
Pouyoimas : voir Maidus. 
Proto-Malais, 248, 251. 
Prussiens, 369, 371, 372,

373.
Pueblos, 285, 296, 297. 
Puelches, Pampos, I?am- 

peens, 319, 320.
'Pujunas : voir Maidus. 
Punniers, 260.
Pygmees, 49, 50, 58, 61, 62,

63. 79.

Quapaws, 292. 
Querandis, 319. 
Quiches, Koîtches, 299. 
Quichua, 307, 308, 311. 
Quijos, 306.
Quilmes, 318.
Quioco, 109, 113. 
Qweres, Keras, 296.

Rades, 255.
Rahanouines, 202.
Ramas, 303.
Redjangs, 253.
Reungaos, 255.
Rhodesia (homme de la), 

24.
Riffains, 187, 191.
Romains, 7, 15, 186, 187, 

347, 365, 372, 382. 
Romani, 367.
Romanichels: voir Tsiganes. 
Rongs : voir Leptchas. 
Roongs, 255.
Roucouyennes, 312. 
Roumains, 362, 367, 368,

372.
Russes, 206, 208, 209, 210, 

211, 219, 220, 223, 224, 
261, 350, 352, 354, 357, 
377. 378.

Ruthenes, 362, 372.

Sabangas, 127.
Sakaîes, 55, 56.
Sakaîes blancs, 51.
Sakaîes jaunes, 51.
Sakaîes noirs, 51.
Sakalaves, 103, 104, 105, 

106, 107, 108, 109. 
Saliches, Selichs, 294. 
Salinas, 295.
Salivas, 304.
Salomoniens, 327, 328, 329, 

336.
Samaraîs, 323.
Sambus, 303.
Samhoros : voir Samos. 
Samis : voir Lapons. 
Samoans, 338, 339.
Samos, Samhoros, 148.

Samoyedes, 206, 207, 208, 
209, 347.

Samucos, Chamacocos, 317. 
Sandes : voir Niams-Niams. 
Sangos, 127, 128.
Sans-Arc, 292.
Santals ou Sonthals, 58,260. 
Saoras : voir Savaras. 
Sarakoles, Soninkes, Mar- 

kas, 148, 149, 150, 151,
175.

Saras, 126, 128, 129, 130, 
131, 143, 144.

Sarrouos, 143.
Sartes, 271.
Savaras, Saoras, 260. 
Savolaks, 350.
Savoyards, 369.
Saxons, 369, 373. 
Scandinaves, 73, 369, 370,

374.
Scymos, Simos, Simons, 

175*
Scythes, 357, 374.
Sedangs, 255.
Sehres, 131, 133.
Sek - houan, Tchin - ouan, 

229.
Selichs : voir Saliches. 
Seminoles, 287, 291. 
Semites, 99, 272, 273. 
Semous, 151.
Senecas, 284, 291. 
Senoupos, 148, 151, 152, 

166.
Serbes, 372.
Serbo-Croates, 381, 382. 
Sereres, 80, 175, 176, 177, 

178.
Seris, 295.
Seryks, 224.
Seyks : voir Sikhs.
Shans, 240, 242.
Sholojas : voir Cholagas. 
Shoshones: voir Chochones. 
Siamois, Thaîs, 234, 235, 

236, 237, 238, 239, 240, 
242, 243, 255, 256. 

Siapochs, 264.
Sias, Bobos-Dioulas, 148. 
Sienerhes, 151.
Sifans, 221.
Sihahves : voir Xicaques. 
Sikassaws, Chikassaws, 291. 
Sikhs, Seyks, 264.
Silesiens, 371.
Silmiga : voir Peuls. 
Silmisse : voir Peuls.
Simas, 161.
Simons : voir Scymos. 
Simos : voir Scymos. 
Singhalais, 58.
Sioux, Dacotas, 287, 288, 

290, 292, 293.
Siquias, 299.
Sissalas, 154, 157. 
Skittaguettes : voir Haîdahs. 
Slaves, 348, 367, 371, 372, 

373. 377. 378, 381, 382. 
Slaves du Sud, Yougo- 

Slaves, 381.
Slaves occidentaux, 378. 
Slaves orientaux, 377. 
Slovaques, 372, 378, 381. 
Slovenes, 372, 381, 382. 
Solones-Daoures, 210. 
Somalis, 99, 131, 197, 198, 

201, 202, 203.
Somonos, 150.
Sondanais, 251.
Songaîs : voir Sonrhaîs. 
Soninkes : voir Sarakoles. 
Sonraîs : voir Sonrhaîs. 
Sonrhaîs, Sonraîs, Songaîs, 

81, 140, 148, 152, 153. 
Sonthals : voir Santals. 
Sorabes : voir Vendes. 
Sorbes, 377.
Sosos : voir Soussous.
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Souabes, 372.
Souahilis, 8o, 90.
Soudanais, 131, 140, 1613 

166.
Soudanais centraux, 144. 
Soudanais occidentaux, 148. 
Soudanais ohentaux^ 143. 
Soumbas, 154, i6o3 162. 
Soussousj Sosos, ij23 173,

174.
Spaniols, 274.
Spy (homme de)3 22, 44, 

46.
Stiengs, 255.
Subironas, 299. 
Sub-nordique (race)3 361. 
Suedois, 350, 369.
Sufeves, 347, 365, 372. 
Suissesj 362, 368.
Sumatrais, 245^ 251. 
Susiens3 205.
Svanes, Svanetes3 358. 
Svanfetes, voir Svanes. 
Svears, 369.
Syriens, 273, 274, 275, 276, 

281.

Tachgalis, 264.
Tadjiks, 270, 271, 273. 
Tagalocs, 52, 53.
Tagals, 52, 238, 248, 251,

345.
Tagaoures, 361.
Tagbas, Tagouas, 151. 
Tagouas : voir Tagbas. 
Taîtiens, 339, 340. 
Takambas, 154.
TakanoSj 315.
Talamanca3 303.
Talandjans, 323.
Tamils ; voir Tamouls. 
Tamouls, Tamils, 261. 
Tamudes, 304.
Tanalas, 105.
Tangouts, 220.
Tanos, 296.
Tarahoumaresj 301, 302. 
Tarantchis, 224.
Tarasques, 299.
Târgui: voir Touareg. 
Taripis : voir Motous-Mo- 

tous.
Tartares : voir Tatars. 
Tasmaniens, 49, 68, 71, 72, 

735 795 321.

Tatars de Siberie, Tartares, 
206, 207, 208, 209, 378. 

Taubach (dents de), 20. 
Tavastes, 350. 
Tavastlandais, 350, 351. 
Tchadiens, 145.
Tchagars, 216.
Tchams : voir Tiams.
T chepayans: voir Chepayans. 
Tcheques, Bohemiens, 372, 

378, 381.
Tcheremisses, 352,354,355. 
Tcherkesses, Adighes, 357, 

3595 360.
Tcherokis : voir Cherokis. 
Tchetchenes, 357, 360. 
Tchinganes, 269. 
Tchin-ouan:voir Sek-houan. 
Tchitralis, Hos, 264. 
Tchoneks : voir Patagons. 
Tchorosses: voir Zoongares. 
Tchouktchis, 206, 207, 213, 

214.
Tchoumaches, Chumashs, 

295.
Tchuelches : voir Patagons. 
Tedas : voir Toubous. 
Tekes, 224.
T^lingatelougous : voir Te- 

lougous.
Telougous, Telingatelou- 

gous, 261.
Tenggerais, 246, 251. 
Tepaneques, 300. 
Tetes-plates: voir Chinouks. 
Teutons, 347.
Thaîs : voir Siamois.
Thams : voir Tiams. 
Thraces, 381.
Thug, 3.
Tiams, Tjams, Kiams, 

Tsiams, Ciamps, Tchams, 
Thams, Chams, 233, 234, 
236, 237, 238, 245. 

Tibetains, Bods, 208, 215, 
220, 221.

Ticunas, Tikimas, 306, 315. 
Tigreens, 197.
Tikunas : voir Ticunas. 
Timaney : voir Timenes. 
Timenes, Timaney, 172. 
Tinnes : voir Kontchiniens. 
Tiomas, 255.
Tjams : voir Tiams. 
Tlahuicos, 300. 
Tlaxcalteques, 300.
Tlinkits : voir Koloches.

Tobas, 314, 319.
Todas, 261, 262, 263, 264.
Tofokes, 117, 121.
Tolt^ques, 298, 299, 300, 

304.
Tomas, 172, 173.
Tombos : voir Habbes.
Tongans, 338, 339.
Tons, 165.
Toradjas, 251, 252.
Torgotes, Torgoutes, 216, 

219.
Torgoutes : voir Torgotes.
Toromonas, 315.
Touareg, Târgui, 147, 152, 

161, 180, 186, 187, 191, 
192, 194-

Toubouris, 131.
Toubous, Tedas, 143, 145,

147.
Toucouleurs, 80, 148, 153, 

175, 179, 180.
Toulous, 261.
Toumets, 216.
Toundjers,Toundjours, 143.
Toundjours: voirToundjers.
Toungouses, 206, 207, 210, 

211, 212, 213, 216, 226, 
227.

Toupi, Guarani, 306, 313, 
314, 315, 317.

Tourkas, 151.
Trarzas, 151, 192.
Tsakhours, 360.
Tsendales : voir Chontals.
Tshimesiens, Tsimks, 294.
Tsiams : voir Tiams.
Tsiganes, Tsyganes, Gita- 

nos, Gypsies, Ziegeuner, 
Zingaris, 269, 270, 347, 
381.

Tsimks : voir Tshimesiens.
Tsoneks : voir Patagons.
Tsyganes : voir Tsiganes.
Tukanos, Betoyas, 306.
Tulas : voir Cunas.
Tunebos, 304, 305.
Tunikas, 291.
Turcomans, Turkmenes, 

222, 223, 224, 225.
Turcs, 187, 193, 209, 215,

216, 219, 222, 225, 271,
272, 274, 291, 292, 347,
357) 360, 373) 378) 381.

Turkmenes : voir Turco­
mans.

Tuscaroras, 284, 291.

Tutelos, 292. 
Tziganes, 40.

U

Udaîs, 51, 56.
Uitotos, 306.
Ukrainiens : voir Petits- 

Russiens.
Uobegs : voir Ouzbegs. 
Utes, 296, 297.

Vaîs, Veîs, 171, 172. 
Vandales, 187, 347, 366. 
Vandamfenes ; voir Varo- 

pens.
Varopens, Vandamenes, 323. 
Vascongados : voir Basques. 
Vâscos : voir Basques. 
Veddahs, 49, 50, 57, 58, 79, 

269.
Veîs : voir Vaîs. 
Velikorousses : voir Grands- 

Russiens.
Vendes, Lougitchanes, So- 

rabes, 378, 381, 382. 
Venetes, 365.
Vindes, 377.
Vistulienne (race), 262. 
Vitchitas, 287.
Vitiens, Fidjiens, 336. 
Vogoules : voir Vogouls. 
Vogouls, Vogoules, Manz, 

206, 347, 350, 354, 355. 
Voltaîques, 153.
Votiaks, 352, 354.
Vouadoes, 94.
Vouakambas, 94.
Voulvas : voir Oulouas.

W

Wa-Berikimos, Cincalles, 58. 
Wallons, 368.
Wayats, 312.
Wazimbas, 103. 
Westphahens, 369. 
Winnebagos, 292.
Wishosks, 295.
Wisigoths, 347. 
Wurtembergeois, 369, 372, 

373-

Wyandots : voir Hurons. 

X

Xicalanques, 300. 
Xicaques, Sihahves, 299. 
Xochimilcos, 300.

Yaghans, 77, 78.
Yaguas, 306.
Yakomas, 128.
Yakoutes, 206, 207, 211, 

212, 213.
Yamassis, 291.
Yameos, 306.
Yanadis, 261.
Yansis, 154, 157.
Yaos, Mojaos, 90.
Yaquis, 295, 301.
Yaros, 319.
Yaruros, 304.
Yassouas, 116.
Yebous, 161.
Yemeniens : voir Jectanides. 
Yo-Kuts: voir Mariposas. 
Yoroubas, 161.
Youkaghirs, Youkagirs, 206, 

207, 213.
Youkagirs : voir Youkaghirs. 
Yumanas, 315.
Yumas, 295, 296.
Yimgas, Chinchas, 308. 
Yurimaguas, 313.
Yurunas, 314.
Yuroks, 295.

Zaghaouas, 143.
Zambales, 251.
Zaparos, 306.
Zapotfeques, 299.
Zemmas : voir ApoUoniens. 
Zenega, 192.
Ziegeuner : voir Tsiganes. 
Zingares, 367.
Zingaris : voir Tsiganes. 
Zoongares, Tchorosses, 219. 
Zoques, 299.
Zoulous, 81, 83, 84, 85, 87, 

88, 89.
Zunis, 287, 296, 297. 
Zyrianes, 352, 355.
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